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ÉLABORATION,  du  Htm  elabora- 
tio,  action  d’élaborer,  c.-à-d.  de  travail- 
ler avec  soin,  de  perfectionner  graduelle- 
ment, terme  du  langage  scientifique, 
principalement  usité  en  physiologie  et  en 
pathologie,  employé  aussi  evec  beaucoup 
de  convenance  dans  le  style  littéraire  et 
surtout  en  critique,  lorsqu’on  juge  les 
ouvrages  d’esprit  bien,  suffisamment  ou 
mal  élaborés;  dans  celte  dernière  accep- 
tion, on  indique  les  divers  degrés  de  soins 
apportés  par  les  auteurs  dans  la  composi- 
tion de  leurs  œuvres. — Dans  les  sciences 
médicales , l 'élaboration  est  dite  en  gé- 
néral normale  ou  bonne , et  anormale  ou 
vicieuse  et  morbide. Les  changements  que 
les  appareils  des  voies  cibifères,  aquifè- 
res et  aérifères,  font  subir  aux  substances 
sur  lesquelles  ils  agissent,  sont  connus 
sous  les  noms  d 'élaboration  digestive 
(chymification,  chyliflcation  [v.]),  im- 
bibilive  et  respiratoire  (sanguification). 
On  peut  grouper  ces  trois  sortes  de  fonc- 
tions élaboratrices  spéciales  sous  le  nom 
commun  d 'élaboration  assimilatrice  , 
parce  qu’elles  tendent  à assimiler  à l’éco- 
nomie vivante  les  aliments  solides,  liqui- 
des ou  gazeux, puisés  dans  le  monde  ex- 
térieur, et  à les  convertir  en  fluide  reno- 
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vateur  et  réparateur  des  pertes  des  corps 
organisés  (sang  et  sève).  On  a groupé 
avec  raison  sous  l’appellation  générale 
d' élaboration  sécrétoire  ou  de  sécrétion 
(v.  oe  mot)  toutes  les  fonctions  spéciales 
qui  ont  pour  but  de  séparer  du  sang  ou 
de  la  sève  et  des  sucs  propres  des  plantes, 
des  matériaux  gazeux,  liquides  ou  solides 
très  variés, et  destinés  à une  foule  d’usages. 
— L’altération  des  fluides  eu  général  de 
l’organisme  vivant  mal  élaborés  est  con- 
nue sous  le  nom  de  cacochymie  (v.).  On 
appelle  élaboration  morbide  celle  qui 
produit  des  fluides  observables  seule- 
ment dans  les  maladies  (v.  Icaos,  Pus  et 
VlKUS).  L — T. 

ÉLAGAGE,  ELAGUER.  On  élagué 
un  arbre , lorsqu'on  lui  enlève  une  partie 
ou  la  totalité  des  branches  qui  poussent 
autour  de  la  lige  ; on  élague  les  peu- 
pliers , les  ormes , et  en  général  tous  les 
arbres  qu'on  veut  pousser  en  hauteur. 
Mais  cette  opération  atteint-elle  toujours 
le  but  ? L’élagage  des  sujets  déjà  forts , 
d'un  peuplier  de  dix  à douze  ans,  par 
exemple,  a-t-il  pour  résultat  certain 
son  progrès  en  hauteur?  nous  ne  le  pen- 
sons point , et  même  il  nous  parait  cer- 
tain qu’il  empêche  l'accroissement  géné- 
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ral  du  sujet , parce  qu’il  le  dépouille  de 
la  plus  grande  partie  des  organes  d’éla- 
boration et  de  nutrition  , surtout  lors- 
qu'il est  pratiqué,  comme  on  le  fait  gé- 
néralement , en  ne  laissant  qu'un  faible 
bouquet  de  branches  au  sommet.  Com- 
ment peut-on  espérer  de  faire  monter  la 
sève  , de  la  projeter,  pourainsi  dire,  vers 
la  cime,  lorsqu'elle  est  privée  de  scs 
moyens  d'ascension  les  plus  puissants  ? 
Nous  ne  disons  point  qu’en  lui-même  l’é- 
lagagc  est  mauvais , mais  seulement  que 
l’ignorance  des  lois  physiologiques,  ou  du 
moins  leur  oubli,  est  une  des  causes  qui 
font  pratiquer  cette  opération  à contre- 
temps, et  qu’en  général  la  routine  aveu- 
gle est  en  agriculture  plus  qu’en  aucun 
autre  art  la  source  d'uue  foule  d’erreurs 
et  de  mécomptes.  Dans  le  cas  qui  nous 
occupe  ici, la  pratique  est  en  tout  d'accord 
avec  la  théorie  ; c'est  une  épreuve  qu'il 
est  facile  de  faire  en  choisissant  des  arbres 
de  même  âge , d'égale  force,  et  plantés , 
dans  le  même  sol  : si  l'on  élague  les  uns 
entièrement, et  qu'on  laisse  les  autres  croî- 
tre avec  tout  leur  bois  , l'avantage  sera 
constamment  en  faveur  des  derniers.  — 
Nous  conseillons  aux  personnes  qui  s’oc- 
cupent de  plantations  d'user  modérément 
de  l'éiagage  , et  d'en  user  de  préférence 
sur  les  jeunes  sujets.  La  soustraction  de 
quelques  branches,  des  plus  basses  , opé- 
rée chaque  année  pendant  l’été,  fera  plus 
pour  leur  élancement  que  les  tontes  à 
nu  , qui  peuvent  les  tuer  ou  les  jeter 
dans  la  langueur.  Si  nous  condamnons 
l'éiagage  abondant  comme  moyen  de 
pousser  en  hauteur  les  arbres  déjà  forts  , 
et  cela  parce  qu’il  n'atteint  point  ce  but , 
nous  le  recommandons  cependant,  malgré 
le  tort  qui  en  résulte  pour  les  arbres , 
lorsque  ses  produits  doivent  servir  à la 
nourriture  des  bestiaux  et  au  chauffage 
dans  les  pays  oit  le  bois  est  rare  et  les 
fourrages  peu  abondants,  lorsqu'il  a pour 
objet  de  dessécher  des  routes  ou  des  par 
tics  de  champs  oit  l’ombre  entretient  une 
humidité  fâcheuse.  P.  Gai'bkbt. 

ÉLAN  (hist.  nat.  ),  mammifère  de 
l’ordre  des  ruminants,  du  genre  cerf(v. 
ces  mois  t.  L’élan  habile  les  forcis  raaré- 
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cageuses  du  nord  des  deux  continents  ,' 
depuis  le  53e  jusqu'au  63*  degré  en  Eu- 
rope, en  Asie,  du  45*  au  61*,  et  en  Amé- 
rique du  44*  au  S3*,  etc.  C’est  l 'orignal 
du  Canada  de  certains  voyageurs , le 
moose-deer  des  Américains.  Plus  grand 
que  les  autres  espèces  de  cerf,  puisque 
sa  taille  dépasse  Celle  du  cheval  ordi- 
naire, et  atteint  environ  six  pieds  de  lon- 
gueur, l'élan  a les  formes  plus  lourdes 
que  le  cerf  et  quelque  peu  voisines  de 
celles  du  cheval.  Sa  couleur  est  cendrée 
plus  ou  moins  foncée;  chaque  poil,  con- 
sidéré à part , est  plus  mince  à sa  base 
que  dans  le  reste  de  son  étendue  ; il  est 
raide  et  spongieux, implanté  à angle  aigu; 
et  comme  les  poils  sont  assez  longs  et  très 
touffus , l’animal  a un  aspect  extérieur 
tout  différent  de  celui  du  cerf.  D'autres 
détails  de  structure  viennent  compléter 
ces  différences  : un  museau  cartilagineux, 
large,  renflé,  très  mobile,  et  chez  le  mâle 
une  espèce  de  goitre  pendant  sous  la 
gorge.  C’est,  à ce  qu'il  parait,  selon  les 
recherches  de  Camper,  une  cavité  qui 
communique  avec  le  larynx , et  dans  la- 
quelle l’air  peut  s’engouffrer  et  augmen- 
ter le  retentissement  de  la  voix.  La  tète 
dn  mâle  est  armée  d'un  bois  très  volumi- 
neux ctd  unc  forme  particulière;  chacune 
des  deux  moitiés  latérales  doDt  il  se  com- 
pose se  dirige  en  dehors  et  en  arrière 
presque  horixontalemcnt , puis  se  relève 
à son  bord  extérieur  en  une  large  pal- 
mure bordée  d'un  nombre  variable  d'an- 
douillcrx  arrondis  ; j'en  ai  compté  treize 
de  chaque  côté,  sur  uu  bois  médiocre- 
ment volumineux , puisqu'il  n’a  que  qua- 
tre pieds  d’envergxire.QucIqtiefois  l'écar- 
tement des  deux  moitiés  latérales  du  bois 
est  si  considérable  qu'il  mesure  jusqn'à 
dix  pieds  d'envergure,  et  pèse  de  cin- 
quante à soixante  livres.  Il  est  aisé  de 
concevoir  que , pour  supporter  un  pareil 
fardeau , il  fallait  que  le  cou  fût  assez 
gros  et  assez  court , ce  qui  a lieu  effecti- 
vement ; mais  il  en  résulte  que  l’élan  a 
peine  à recueillir  l'herbe  qui  pousse  sur 
le  sol  ; il  se  nourrit  plutôt  de  bourgeons  , 
de  jeunes  pousses  des  arbres  et  de  som- 
mités des  grandes  herbes;  et  lorsqu'il  lui 
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de  l’Europe  ; dans  les  contrées  où  l’hom- 
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faut  atteindre  ta  nourriture  à terre,  tantôt 
il  s’agenouille , tantôt,  écartant  considé- 
rablement l’un  de  l’autre  ses  déni  pieds  an- 
térieurs, il  abaisse  d’autant  la  hauteur  de 
son  train  de  devant.  La  queue  de  l’élan  est 
très  courte , tes  jambes  de  devant  un  peu 
plus  longues  que  celles  de  derrière. L'élan 
n’est  guère  adulte  qu'à  l’âge  de  cinq  ans; 
y change  de  bois  tous  les  ans  ; son  bois 
tombe  vers  ta  fin  de  l’automne  ; il  est 
complètement  repoussé  au  mois  d'août. 
Cet  animal  vit  en  petites  troupes  et  mon- 
tre des  habitudes  douces  et  paisibles, 
mêmes  timides  ; mais  lorsque  l'époque  du 
rut  arrive, vers  le  mois  doaseptembre,  ou 
lorsqu’il  est  irrité  par  une  blessure,  il  de- 
vient dangereux  : usant  alors  de  sa  force 
considérable , il  frappe  du  bois  et  du  pied 
de  devant,  dont  la  vigueur  est  telle  qu'un 
coup  suffit  pour  assommer  un  chien  ou 
un  loup.  On  peut  juger  de  la  force  de 
l’élan  h l’inspection  du  développement 
musculaire  de  son  corps.  On  ne  le  voit 
jamais  bondir , mais  M marche  d’un  trot 
vif  et  rapide,  qu'il  peut  soutenir  pendant 
deux  jours  ; il  parcourt  ainsi  jusqu’à  trente 
et  quarante  lieues  dans  vingt-quatre  heu- 
res. Les  articulations  de  ses  membre* 
sont  fortifiées  par  des  ligaments  très  forts, 
les  cartilages  articulai  res  sont  plus  seca  que 
chez  la  plupart  des  autres  animaux  ; aussi 
lorsqu'il  est  au  terme  d'une  course  un  peu 
longue,  fait-il  entendre  un  cliquetis  assez 
fort  et  très  singulier  ; peut-être  celte  sin- 
gularité, attribuée  par  plusieurs  auteurs, 
à in  marche  de  l’élan,  n’est  elle  que  le  ré- 
sultat d’une  observation  mal  faite.  L’ex- 
pjication  qu’on  en  donne  me  parait  peu  sa- 
tisfaisante; il  est  pl  us  probable  que  le  bruit 
que  l’élan  produit  ainsien  trottant  estdùau 
oboc  de  ses  sabots , qui  sont  forts  et  durs, 
et  semblables  à cenx  du  cerf  ordinaire. 
— Les  oreilles  de  l’élan  sont  longues,  ses 
narines  vastes  ; ses  jeux  gros  et  bien  fen- 
dus ; chez  lui  les  facultés  des  sens  exté- 
rieurs 6ont  très  actives;  il  parait  qu’il 
sent  l'approche  d’une  meute  à deux  ou 
trois  lieues  de  distance.  Il  fuit  avec  une 
attention  remarquable  le  voisinage  de 
l'homme  ; aussi  est-il  plus  commun  dans 
le  nord  de  l’Amérique  que  dans  le  nord 


me  s est  établi,  il  ne  va  paître  que  la  nuit, 
et  se  retire  pendant  le  jour  dans  les  abris 
les  plus  solitaires  des  forêts  ; c'est  là  qu’il 
vit  en  petites  troupes  de  huit  ou  dix  in- 
dividus; il  parait  qu’il  y a plus  de  femel- 
les que  de  mâles , ou  du  moins  que  les 
premières  se  réunissent  plus  volontiers 
en  petites  sociétés.  On  vient  difficilement 
à bout  de  l’apprivoiser , et  ce  serait  une 
belle  acquisition  pour  la  société  humaine 
que  celle  d’une  espèce  aussi  robuste  et 
aussi  rapide  à 1a  marche  ; mais  l’instinct 
dp  1a  liberté  rappelle  l'élan  dans  le*  fo- 
rêts dès  que  le  défaut  de  surveillance  lui 
permet  d'échapper  à la  captivité.  — Les 
plus  anciens  auteurs  latins  ou  grecs  qui 
aient  fait  mention  de  l'élan  le  nomment 
aiees,  la  langue  celtique  le  nomme  elch  t 
nous  livrons  aux  étymologistes  l’appré- 
ciation de  ce  que  ces  différents  noms  peu- 
vent avoir  de  commun,  mais  nous  ne  pou- 
vons résister  à citer  l'opinion  de  Afie- 
chovius  sur  l’origine  du  nom  elend,  que 
lui  donnent  les  Allemands.  Ce  mot,  qui, 
dans  la  langue  allemande , signifie  aussi 
misère  et  misérable , a été  donné  à cet 
Mimai,  suivant  l’auteur  que  je  cite,  par- 
ce qu'il  éprouve  tous  les  jours  un  accès 
d’épilepsie  qui  ne  cesse  que  lorsqu’il  est 
parvenu  à te  grater  le  trou  de  l’oreille 
gauche  avec  le  pied  droit  de  derrière,  et 
aussi  parce  que  la  moindre  blessure  lui 
est  mortelle.  Un  fait  assez  singulier  dans 
la  vie  de  l’élan  paraît  avoir  donné  lieu  à 
cette  opinion  plus  que  bizarre  : presque 
tous  les  auteurs  rapportent  que  lorsque 
l’élan  est  poursuivi,  il  lui  arrive  souvent 
qu’après  avoir  fourni  mie  longue  course, 
il  tombe  tout  à coup  sans  avoir  reçu  au- 
cune blessure  , et  s’agite  dans  des  con- 
vulsions horribles  fort  analogues  à des 
accès  d’épilepsie  ; aussi  diverses  parties 
de  son  corps  ont- elles  été  préconisée* 
comme  remède,  homœopatique  sans  dou- 
te , contre  cette  affreuse  maladie , car 
A poil  onius  Mcnabeni  écrivait  en  ià81  que 
le  sabot  qui  est  en  dehors  du  pied  droit 
de  l'élan  guérit  iufailiblcment  l’épilep- 
sie, s’il  a été  coupé  d’un  seul  coup  de  ha- 
che , sur  un  mâle  vivant  encore  , en  rut 
1. 
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pour  la  première  fois , et  le  jour  de  la 
Saint-Gilles  ; et  cela,  au  reste,  soit  qu’on 
le  porte  en  amulette,  soit  qu'on  le  prenne 
à l’intérieur , et  uniquement  parce  que 
l’animal  lui-même  passe  pour  être  sujet  à 
l’épilepsie  ; d'autres  auteurs  pensent  qu’il 
y a plusieurs  jours  dans  l'année  où  l'on 
peut  recueillir  l'ongle  dcj’élan , c’est  de- 
puis la  fête  de  l'Assomption  de  la  Vierge 
jusqu'à  celle  de  sa  Nativité  , c'est-à-dire 
du  16  août  au  8 septembre.  Je  n’ai  point 
l’intention  de  signaler  toutes  les  folies 
que  nos  aïeux  ont  débitées  sur  l'élan; 
j’ajouterai  seulement  que  des  auteurs 
graves  nous  rapportent  que  lorsque  l’élan 
est  poursuivi  par  les  chiens,  il  s'échauffe 
tellement  que  s’il  trouve  de  l'eau  il  en 
remplit  scs  naseaux  et  la  lance  touts 
bouillante  sur  la  meute.  — 11  parait  que 
la  chair  de  l’élan,  salée  et  cuite  sur  la  fin 
de  l’hiver,  est  très  bonne  bouillie  : cette 
chair  a les  fibres  courtes  et  parait  déli- 
cate, quoiqu'elle  ait  la  saveur  de  venai- 
son et  l’odeur  forte  de  celle  du  cerf.  En 
Lithuanie,  on  la  prépare  en  décembre 
dans  des  tonneaux  bien  remplis  de  sel  ; on 
enfonce  ces  tonneaux  sous  l’eau;  lors- 
qu’on les  retire  en  mars,  la  chair  est 
rouge , tendre  et  succulente.  Après  le 
poisson, dit  le  voyageur  Sagard-Théodat, 
c’est  la  plus  abondante  manne  des  Cana- 
diens. Le  nez  est  servi  chez  eux  comme 
le  morceau  d'honneur;  en  Russie,  on  pré- 
fère la  langue  salée  et  fumée. — Je  ne  ter- 
minerai point  cet  article  sans  alléguer . 
en  preuve  de  la  difficulté  qu’il  y a de 
déraciner  les  préjugés  populaires,  le  sé- 
rieux avec  lequel  l’auteur  dont  je  me  sers, 
apres  avoir  rapporté  qu  en  Lithuanie  on 
conserve  dans  toutes  les  familles  des  ba- 
gues dont  le  chaton  est  rempli  par  un 
fragment  taillé  de  corne  du  pied  d’élan , 
ajoute  : « Je  peux  assurer,  d'après • une 
foule  d' ('preuves  dont  j’ai  été  témoin , 
que  cette  amulette  et  la  poudre  de  corne 
l'élan  n’ont  jamais  retardé  d’un  seul 
jour  les  accès  d’épilepsie.  » Notez  qu’il 
écrivait  en  1805,  et  qu’il  se  décide , d’a- 
près une  foule  d'épreuves  dont  il  a été 
témoin  : un  oui-dire  ne  lui  aurait  pas 
suffi  I Bavoir  oi  Balzac. 
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ÉLAN  (physique  et  moral).  Ce  mot 
varie  dans  ses  acceptions,  suivant  qu'il  est 
pris  au  propre  ou  au  figure  : dans  le  pre- 
mier cas,  il  désigne  un  effort  subit  et  plus 
ou  moins  violent,  par  lequelon  procède  à 
l'exécution  d'un  acte  physique  quelcon- 
que : ainsi , l'on  dit  d'un  homme  ou  d’un 
animal  quelconque,  qui  voudrait  franchir 
un  fossé, qu'il  va  prendresonélan  pourle 
faire. — Ce  mot  ne  doit  donc  pas  désigner 
précisément  le  commencement  d'un  mou- 
vement , mais  seulement  un  acte  prépa- 
ratoire à un  autre  qui  semble  demander 
plus  de  force.  11  désigne  cependant  tou- 
jours, à la  vérité,  le  commencement  d’un 
mouvement;  mais  ce  serait  fausser  son 
acception  que  de  l'appliquer  au  commen- 
cement de  tous  les  mouvements  : ainsi , 
un  homme  qui  se  met  en  action  pour  exé- 
cuter une  marche  quelconque  ne  com- 
mence pas  du  tout  par  un  élan.  11  ne  doit 
guère  s’appliquer  qu'au  cas  où  il  s'agit 
d'un  mouvement  violent  qui  doit  être 
suivi  d’une  continuité  d’autres  mouve- 
ments de  même  nature , ou  même  plus 
violents.  — Au  figuré , on  ne  l’emploie 
qu’au  pluriel,  et  pour  désigner  des  im- 
pulsions douloureuses  ou  affectueuses  de 
l’ame  : c’est  ainsi  qu’on  dit  des  élans  de 
colère,  de  dévotion , d’esprit,  même  de 
génie,  e te.  Billot. 

ÉLANCEMENT  (méd.).  Cette  déno- 
mination sert  à désigner  un  mode  de  dou- 
leur analogue  à celui  que  ferait  éprouver 
l’introduction  d’un  fer  de  lance  dans  les 
chairs.  C’est  cette  comparaison  qui,  se- 
lon les  lexiques,  a engendré  le  mot  élan- 
cement ; il  pourrait  cependant  dériver 
directement  du  mot  élancer,  les  douleurs 
surgissant  avec  l’impétuosité  dont  ce  verbe 
comporte  l’idée.  Les  médecins  conservent 
le  premier  sens  en  employant  indistincte- 
ment l'expression  douleur  lancinante. 
Cette  sensation  pénible  est  ressentie  dans 
plusieurs  cas , mais  avec  des  modifica- 
tions dépendantes  de  la  nature  de  l’affec- 
tion,qui  peut  être  inflammatoire  ou  ner- 
veuse ; et  ces  différences  concourent  à 
établir  une  distinction  entre  ces  deux  états 
morbides.  Dans  1 inflammation  aiguë,  l'é- 
lancement s’allie  « une  chaleur  brûlante 
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et  constante , ainsi  qu’à  une  forte  pulsa- 
tion des  artères.  Dans  la  névralgie  (v.) , 
la  douleur  est  souvent  le  seul  accident , 
mais  elle  est  peut-être  plus  vive.  Les  élan- 
cements qu’on  ressent  dans  le  mal  de 
dents  , dans  la  névralgie  faciale , dans  la 
névralgie  lombaire,  qu'on  appelle  lomba- 
go, sont  de  ce  genre  ; ce  mode  de  dou- 
leur dépend  aussi  de  l'organisation  des 
tissus  : plus  une  partie  reçoit  de  nerfs  dans 
son  tissu , plus  les  douleurs  y sont  lanci- 
nantes:C’est  pourquoi  l'inflammation  ap- 
pelée panaris(v.)e n cause  de  si  violentes, 
parce  que  les  nerfs  abondent  sur  l’extré- 
mité  des  doigts  , siège  principal  du  tou- 
cher. Les  douleurs  lancinantes  sont  quel- 
quefois accompagnées  d'une  sensation  de 
déchirement , c’est  celte  aggravation  qui 
rend  la  goutte  aiguë  une  des  souffran- 
ces les  plus  cruelles  que  l’homme  puisse 
endurer.  Bien  que  ce  mode  de  douleurs 
se  rencontre  avec  les  affections  les  plus 
graves , il  ne  faut  cependant  pas  les  con- 
sidérer comme  étant  toujours  les  signes 
d'un  danger  imminent;  les  névralgies  qui 
les  provoquent,  toutes  pénibles  qu’elles 
soient,  se  guérissent  communément  sans 
laisser  aucune  altération  de  tissu.  — Il 
n’est  pas  rare  de  ressentir  des  élancements 
fugaces  et  très  pénibles  dans  des  affections 
légères  : tels  sont  ceux  que  ressentent  les 
personnes  qui  ont  des  cors  aux  pieds,  sur- 
tout dans  les  variations  atmosphériques , 
et  que,  pour  ce  motif,  on  assimile  aux  ba- 
romètres. Les  personnes  qui  ont  eu  plu- 
sieurs attaques  de  rhumatismes  sont  dans 
le  même  cas.  — Les  élancements  étant 
des  effets  de  divers  états  morbides , on  ne 
peut  y remédier  qu'en  traitant  rationnel- 
lement leur  cause  . c’est  pourquoi  on  a 
dû  se  borner  ici  à définir  l'acception  qu'on 
devait  donner  à ce  mot.  CiMSBoaima. 

KL  A R fl  ISSEM  EXT,  proprement 
augmentation  de  largeur.  En  droit,  ce 
mot  prend  une  acception  toute  particuliè- 
re : il  signifie  mettre  au  large  ( v . Large), 
et  s'applique  au  prisonnier  que  l'on  rend 
à la  liberté;  c'est  aussi  la  signification 
que  l'on  donne,  au  palais,  au  verbe  élargir, 
qui  s'emploie  dans  le  même  sens.  V élar- 
gissement est  donc  le  terme  de  l 'empri- 
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sonniment  (v.)  ; mais  on  ne  recouvre 
pas  la  liberté  aussi  facilement  qu’on  la 

perd , et  malheureusement  nous  n'avons 
pas  encore  une  législation  bien  arrêtée  sur 
un  point  qui  touche  si  vivement  au  pre- 
mier de  tous  les  intérêts  sociaux.  D’an- 
née en  année  on  réclame  ; des  proposi- 
tions sont  faites  à la  tribune;  mais  on  n’ar- 
rive point  au  résultat , et  nous  sommes 
menacés  de  rester  long -temps  encore 
sous  le  poids  des  dispositions  du  code 
d’instruction  criminelle,  qui  permet  pour 
ainsi  dire  à tous  les  fonctionnaires  d'or- 
donner l'emprisonnement,  et  ne  laisse  à 
personne  le  droit  d'autoriser  V élargisse- 
ment.— Dans  l’état  actuel  de  notre  légis- 
lation , l’élargissement  ne  peut  résulter 
que  d'un  jugement  ou  d’un  arrêt  qui , en 
purgeant  définitivement  l'accusation,  dé- 
clare qu’il  n'y  a point  lieu  de  retenir  le 
prévenu  prisonnier  : les  juges  ordonnent 
en  conséquence  que  le  prévenu  sera  im- 
médiatement mis  en  liberté,  en  ayant 
toujours  soin  néanmoins  d'ajouter  la  for- 
mule, s'il  n’est  détenu  pour  autre  cause. 
— Il  fallait  cependant  admettre  un  tem- 
pérament contre  une  semblable  rigueur, 
et  le  législateur  moderne  a bien  été  forcé 
de  maintenir  une  disposition  de  l'ancien- 
ne jurisprudence  qui  autorisait  \' élargis- 
sement provisoire,  dont  nous  avons  fait 
la  mise  en  liberté  provisoire  sous  cau- 
tion ; mais  ce  tempérament  lui-même  est 
en  quelque  sorte  inefficace  , tant  on  s'est 
appliqué  à restreindre  les  cas  particuliers 
dans  lesquels  il  pourrait  trouver  son  ap- 
plication. C’est  ainsi  que  l’élargissement 
provisoire  ne  peut  être  ordonné  qu’en 
matière  correctionnelle  seulement  par  la 
décision  de  la  chambre  du  conseil,  et 
sous  la  condition  formelle  que  le  prévenu 
donnera  une  caution,  en  argent  ou  en  im- 
meubles , qui  ne  pourra  être  moindre  de 
600  francs.  Cette  dernière  condition  suf- 
fit elle  seule  pour  détruire  tout  le  bien- 
fait de  la  disposition , car  il  en  résulte 
que  la  liberté  provisoire  ne  peut  être  ac- 
cordée qu’à  ceux-là  seuls  à qui  l'empri- 
sonnement préventif  porte  le  moins  de 
préjudice  ; car  les  riches,  outre  qu'ils  sont 
moins  exposés  à l’emprisonnement  en 
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matière  correctionnelle , parce  qu’on  use 
naturellement  envers  eux  de  plus  d’é- 
gards, peuvent  abandonner  pendant  quel- 
que temps  à des  tiers  salariés  la  direction 
de  leurs  affaires  ; taudis  que  la  classe  pau- 
vre , celle  qui  vit  uniquement  d'un  tra- 
vail de  tous  les  jours,  et  que  l’on  traite 
trop  souvent  sans  le  moindre  ménagement, 
est  oxpoxéc  à une  ruine  complète  par  un 
emprisonnement,  ordonné  quelquefois  sur 
les  charges  les  plus  légères,  et  qui  se  pro- 
longe préventivement  pendant  des  mois 
entiers  pour  aboutir,  nous  ne  dirons  pas 
à un  acquittement,  mais  à une  condam- 
nation de  quelques  jours  de  prison.  C’est 
là  un  véritable  scandale  social,  que  pour- 
rait pallier  au  moins  la  faculté  de  pro- 
noncer les  élargissements  provisoires,  si 
on  renonçait  à toutes  ces  formalités  rui- 
neuses qui  ne  permettent  d'en  réclamer 
le  bénéfice  qu’à  ceux  qui  n'en  ont  nul  be- 
soin. Sans  doute  il  faut  veiller,  en  ordon- 
nant un  élargissement  provisoire , à ce 
que  les  précautions  soient  prises  pour  que 
le  prévenu  se  représente  au  jour  qui  lui 
sera  indiqué  ; c’est  l'objet  de  la  caution 
qui  doit  lui  être  demandée,  il  faut,  en  re- 
couvrant sa  liberté,  qu'il  s’engage,  com- 
me le  marque  le  code  d'instruction  cri- 
minelle, à se  représenter  à tous  les  actes 
de  la  procédure  , et  pour  l’exécution  du 
jugement , aussitôt  qu’il  en  sera  requis  ; 
mais  on  pourrait  obtenir  sécurité  complè- 
te à cet  égard  sans  être  forcé  de  recourir 
à la  caution  pécuninirc  ou  immobilière. 
— Les  Anglais  admettent  à peu  près  en 
toute  matière  criminelle  la  caution  per- 
sonnelle, cl  ils  ne  fixent  la  valeur  pécu- 
niaire que  pour  le  cas  où  le  prévenu , 
sommé  de  se  représenter,  n’obéirait  pas 
aux  injonctions  de  justice;  mais  nous  ne 
connaisons  pas  cette  manière  de  procé- 
der, et  du  moment  que  nous  restreignons 
encore  l'effet  de  l'élargissement  provisoi- 
re aux  affaires  purement  correctionnelles, 
on  ne  voit  pas  de  quel  intérêt  il  peut  être 
de  multiplier  outre  mesure  les  précau- 
tions. Comment  supposer  en  effet  que 
l'botnme  qui  vit  de  son  travail,  qui  exer- 
ce une  industrie  bien  connue , qui  n un 
domicile,  une  famille , ira  compromettre 
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son  existence  tout  entière  pour  échapper 
à la  discussion  contradictoire  d'un  fait 
qui  ne  constitue,  en  définitive,  qu'un  sim- 
ple délit  ? Celui  qui  offre  de  pareilles  ga- 
ranties à la  société  devrait  obtenir  son 
élargissement  provisoire  sans  aucune 
condition.  Que  la  loi  se  montre  sévère 
contre  le  prévenu  sans  aveu , sans  indus- 
trie, sans  domicile, personne  ne  pourra  s’en 
plaindre , car  toutes  ces  circonstances 
ajoutent  à la  force  de  l’accusation  ; mais 
qu'avant  de  frapper  elle  épargne  l’ hom- 
me qu'aucun  antécédent  ne  peut  rendre 
suspect.  Ainsi,  la  prohibition  qui  est  faite 
d’accorder  la  mise  en  liberté  provisoire 
aux  vagabonds  et  auxrepris  dejustice  est 
parfaitement  équitable,  mais  il  ne  fallait 
pas  mettre  tous  ceux  qui  sont  pauvres  sur 
la  même  ligne  que  les  vagabonds  et  les 
repris  de  justice,  en  leur  imposant  des 
conditions  qu'ils  ne  peuvent  pas  remplir. 
Quesert  après  cela  de  consacrer  ce  principe 
géuéreux,  que  la  mise  en  liberté  provisoire 
pourra  être  demandée  et  accordée  eu  tout 
état  de  cause  ? — Itemarquons  cependant 
qu'il  existe  à cette  règle  uncexccplioncou- 
tre  laquelle  on  a réclamé  vainement,  et  qui 
n'en  a pas  moins  été  maintenue  constam- 
ment, tout  odieuse  qu'elle  soit.  Devant  la 
cour  de  cassation,  on  ne  connaît  pas  l'élar- 
gissement provisoire , et  une  disposition 
formelle  ordonne  que  pour  faire  statuer  sur 
son  pourvoi  tout  condamné  sera  préala- 
blement tenu  de  se  mettre  en  état,  c.-à-d. 
qu'il  gardera  prison.  Cette  disposition, 
très  juste  en  matière  de  grand  crimi- 
nel, puisqu'il  ne  s'agit  plus  de  prononcer 
sur  le  sort  d'uu  simple  prévenu,  mais 
d’un  condamné,  produit,  en  matière  cor- 
rectionnelle , les  conséquences  les  plus 
iniques.  Ainsi,  celui  qui  aura  obtenu  son 
élargissement  provisoire,  et  qui  aura  été 
condamné  à 24  heures  de  prison  sera 
tenu  de  se  constituer  prisonnier  pour 
faire  casser  l'arrêt  de  condamnation  ; et 
comme  il  n'y  a pour  toute  la  France 
qu’une  seule  cour  de  cassation,  il  sera  re- 
tenu prisonnier  plus  ou  moins  de  temps, 
suivant  les  délais  des  distances,  parce 
qu'il  faut  que  le  certificat  d'écrou  par- 
vienne au  greffe  de  la  cour.  Mais  il  ré- 
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suite  de  cette  disposition  un  abus  bien 
plus  grave  :1a  peine  ne  commence  à courir 
que  du  jour  du  rejet  du  pourvoi,  en  sorte 
que  jusque  là  , par  ime  fiction  legale  , 
l'emprisonnement,  considéré  comme  pré- 
ventif , ne  compte  pas , mais  de  ce  jour  au 
moins  il  compte , et  si  le  pourvoi  est  re- 
jeté , il  n'en  faut  pas  moins  atteudre  que 
l'arrêt  parvienne  officiellement,  en  sui- 
vant toute  la  filière  administrative , au 
geôlier,  qui  tient  sous  scs  verrous  uu  pri- 
sonnier dont  la  peine  est  expirée  depuis 
long-temps  lorsqu'il  en  apprend  la  nou- 
velle. — Cette  simple  observation  aurait 
dit  assurer  le  bénéfice  de  l élargisscment 
provisoire,  toutes  les  fois  que  la'condam- 
nalion  ne  doit  pas  dépasser  quelques  mois 
de  prison  ; et,  eu  cas  de  pourvoi  en  cas- 
sation, le  condamné  devrait  être  dispen- 
sé de  la  mise  en  état  quand  la  condam- 
nation ne  dépasserait  pas  également  un 
certain  terme  assez  court.  11  n’y  aurait 
pas  à craindre  d'ailleurs  qu'il  fût  fait  abus 
de  cette  disposition,  qui  ne  s'appliquerait 
nécessairement  qu'à  des  actes  qui  n'inté- 
ressent pas  bien  vivement  l’ordre  social. 
— Mais  telle  est  la  légèreté  avec  laquelle 
nous  traitons  tout  ce  qui  est  relatif  à la 
liberté  des  citoyens  que  nous  refusons 
meme  l’élargissement  provisoire  au  pré- 
venu qui  peut  invoquer  une  première  dé- 
cision en  sa  faveur  : ainsi , la  loi  ordonne 
bien  que  le  prisonnier  sera  mis  en  liber- 
té s'il  est  reconnu  dans  le  cours  de  la 
procédure , ou  qu'il  n'eiislo  pas  contre 
lui  de  charges  suffisantes,  ou  que  le  fait 
qui  lui  est  imputé  ne  constitue  pas  un 
délit  punissable  de  l'emprisonnement; 
mais  elle  déclare  en  même  temps  que  la 
partie  publique  et  la  partie  civile  peuvent 
s'opposer  à l'élargissement  et  prolonger 
l’emprisonnement  provisoire  jusqu’à  la 
décision  définitive.  — Relativement  à 
l'exécution  de  la  contrainte  par  corps 
(v-)  pour  dettes  civiles  ou  commerciale*, 
comme  il  ne  s'agit  plus  alors  d’un  acte 
d’intérêt  public,  mais  seulement  d’intérêt 
privé  , l'emprisonnement  n’est  plus  sou- 
mis aux  mêmes  règles  : c’est  alors  le 
créancicrqui  retientson  débiteur  sous  les 
verrous,  dans  l’espoir  d’obtenir  un  paie- 
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ment  plus  prompt  de  sa  créance.  Dans  ce 
cas,  le  débiteur  incarcéré  a le  droit  de  ré- 
clamer son  l’élargissement  aussitôt  que  le 
créancier  cesse  de  remplir  toutes  les  con- 
ditions qui  fui  sont  rigoureusement  im- 
posées, et  particulièrement  celle  qui  est 
relative  à la  consignation  préalable  de* 
aliments  ( u.  Costiaiste  pas  coaps). 

Teulet,  a. 

ÉLASTICITÉ.  Un  certain  nombre 
de  corps  présentent  d'une  manière  sensi- 
ble une  propriété  qui  appartient  à tous  , 
mais  que  l’on  ne  peut  toujours  coustatcr 
directement , et  qui  consiste  à pouvoir 
reprendre  leur  forme  primitive  , altérée 
momentanément  par  des  causes  étrangè* 
res;  mais  le9  limites  dans  lesquelles  cette 
propriété  peut  être  constatée  par  des 
moyens  très  simples  sont  très  différentes 
suivant  leur  nature  : ainsi , une  lige  d'acier 
trempé, maintenue  par  l'une  de  sesextré mi- 
tés dans  les  mâchoires  d’ un  étau  et  courbée 
fortement  dans  un  sens,  lait  plusieurs  os- 
cillations quand  on  l'abandonne  à elle- 
même,  et  revient  à sa  position  première; 
tandisqu’une  laine  de  plomb,  placée  dans 
les  mêmes  conditions  restera  plus  ou 
moins  courbée  après  qu'elle  sera  aban- 
donnée à elle-même  : cependant  celte 
lame  est  élastique , mais  comme  c'cst 
à un  degré  très  différent  de  l'acier, 
pour  constater  celte  propriété , il  faudrait 
la  courber  très  faiblement.  — l.a  forme  et 
le  volume  des  corps  eierccnl  une  grande 
influence  sur  l’élaslicité  qu’ils  présentent: 
ainsi,  il  est  difficile  de  constater  celle  pro- 
priété sur  une  plaque  de  verre  épaisse  ; on 
peutassez  facilement  la  reconnaître  dans 
une  plaque  très  mince  ; mais  sur  un  tube 
d'un  faible  diamètre , ou  sur  un  fil  tiré  à 
la  lampe  d'émailleur,  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  s'en  assurer.  Un  corps  qu  on 
laisse  tomber  sur  un  plan  résistant,  comme 
une  plaque  de  verre,  de  pierre , de  mar- 
bre, etc.,  peut  se  relever  d'une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  après  1 avoir 
louché,  et  d'autant  plus  qu'il  est  plu* 
élastique:  par  exemple,  une  bille  d ivoire, 
de  marbre,  de  gomme  élastique,  rebon- 
dissent fortement  quand  elles  viennent  à 
toucher  le  sol , tandis  qu’une  boule  d’ar- 
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gile  ou  de  farine  ne  se  relève  pas , ou  le 
fait  d'une  manière  très  peu  sensible.  — 

Une  lame  de  fer, de  cuivre,  de  plomb,  etc., 
qu’on  laisse  tomber  d’une  certaine  hau- 
teur, ne  rebondissent  pas,  tandis  qu’un 
anneau  de  ces  substances  peut  se  rele- 
ver avec  une  grande  force.  — On  ex- 
plique ces  phénomènes  en  admettant 
que  les  molécules  des  corps  peuvent  glis- 
ser sur  elles- mêmes  avec  plus  ou  moins 
de  facilité;  et  comme  on  admet  aussi 
qu’elles  ont  des  formes  particulières  , et 
qu'elles  s'arrangent  toujours  de  manière 
à s'offrir  réciproquement  les  surfaces  qui 
présentent  le  plus  de  stabilité  , quand  un 
choc,  une  courbure,  les  forcent  de  se  dé- 
placer , clics  tendent  à revenir  à leur  po- 
sition première , et  y reviennent  en  effet, 
si  l’effort  qui  les  a déplacées  n'a  pas  été 
supérieur  à leur  tendance  réciproque  à 
rester  dans  la  position  d'où  on  les  a fait 
sortir.  Mais, quand  on  a dépassé  une  cer- 
taine limite-,  les  molécules  ont  été  com- 
plètement déplacées;  elles  ne  s’offrent 
plus  1rs  unes  aux  autres  sous  les  mêmes 
faces  , et  leur  forme  se  trouve  altérée.  — 
L’élasticité  des  liquides  peut  être  facile- 
ment constatée  : ainsi , les  gouttes  de 
pluie  qui  touchent  le  sol , surtout  s'il  est 
imperméable  , comme  un  pavage  ou  un 
dallage,  se  relèvent  avec  assez  de  force 
pour  jaillir  à une  assez  grande  distance, 
et  un  filet  d’eau  qui  tombe  sur  une  pierre 
d’une  certaine  hauteur  peut  se  relever 
d'une  manière  très  sensible.  — Les  gaz, 
dont  la  compression  rapproche  si  facile- 
ment les  molécules , jouissent  d'une  très 
grande  élasticité , dont  on  se  convaincra 
sans  peine  par  une  expérience  très  sim- 
ple : si  on  renferme  dans  un  corps  de 
pompe  de  l’air  ou  un  autre  gaz  , et  qu’on 
en  diminue  le  volume  par  la  pression 
d’un  piston , aussitôt  que  la  pression  ces- 
sera on  verra  le  piston  se  relever  et , si 
Je  gaz  n’a  pas  trouvé  d'issue  pour  s’é- 
chapper, revenir  à la  position  d'où  il 
avait  été  déplacé.  — L'élasticité  joue  un 
grand  rôle  dans  une  foule  d'applications, 
soit  aux  arts,  soit  à l’économie  domesti- 
que ; c’est  sur  elle  qu'est  fondé  l'emploi 
des  ressorts  ; et  les  jeux  de  la  balle  et  du 
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ballon  reposent  cntièrementsurla  grande 
élasticité  du  caoutchouc  et  de  l’air.  — 

Nous  pourrions  nous  étendre  longue- 
ment sur  ce  sujet  ; ce  que  nous  avons  dit 
suffira  pour  en  faire  comprendre  l'impor- 
tance. H.  Gaultier  de  Claussy. 

Elastiques  (Tissus  cl  corps).  Dans  les 
sciences  anatomiques  et  physiologiques  , 
on  désigne  sous  ces  noms  des  parties  des- 
tinées à se  prêter  aux  mouvements  qui  les 
alongent,  et  à produire,  par  une  sorte  de 
rétraction,  d'autres  mouvements  en  sens 
opposé.  En  admettant  donc  que  tous  les 
tissus  qui  meuvent  rapidement  les  parties 
sur  lesquelles  ils  sont  implantés  agissent 
en  rapprochant  les  deux  points  d inser- 
tion des  libres  par  une  sorte  de  traction , 
on  peut  et  on  doit  les  réunir  sous  le  nom 
commun  de  tissus  tractiles,  c.-à-d. 
ayant  la  propriété  de  tirer  les  parties  les 
unes  vers  les  autres.  Sous  ce  nom  com- 
mun se  groupent  naturellement;  1*  les 
tissus  musculaires,  qui  se  contractent 
sous  l'influence  de  l’action  nerveuse,  et 
qui  méritent  d’être  qualifiés  tissus  con- 
tractiles , ainsi  que  l’usage  et  la  raison 
l'ont  établi  dans  le  langage  physiologi- 
que ; 2°  les  tissus  appelés  vulgairement 
jaunes  ou  eiastiques,  qui  se  dérobent  è 
l'influence  nerveuse  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  et  qui,  n'agissant  qu’a- 
près  avoir  été  alongés,  opèrent  une  vraie 
rétraction  , produite  par  le  ressort  natu- 
rel ou  l'élasticité  de  la  substance  de  leurs 
fibres.  On  doit  donc  lesdistinguer  des  tis- 
sus musculaires  ou  contractiles , dont  ils 
sont  à la  fois  1rs  antagonistes  et  les  auxi- 
liaires ou  les  suppléants,  par  une  dénomi- 
nation convenable,  indiquant  l'identité  et 
l'antithèse  de  l'usage  auquel  ils  sont  af- 
fectés. Celle  de  tissus  re'lracliles  semble 
devoir  convenir  en  raison  de  ce  qu’elle 
est  empruntée  au  langage  usuel,  et  qu'el- 
le exprime  nettement  le  genre  de  traction 
produite  par  les  tissus  appelés  jaunes  ou 
élastiques.  I.a  convenance  de  cette  déno- 
mination est  encore  mieux  sentie  lors- 
qu'on constate  par  l'observation;  I®  que 
les  chairs  ou  les  muscles  sont  eux-mêmes 
élastiques;  2®  que  les  tissus  jaunes  ne 
sont  autre  chose  qu'une  sorte  de  chair 
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musculaire  plus  dense,  recevant  dans 
quelques  organes  ( tunique  moyenne  ou 
jaune  des  artères,  etc.)  des  filets  nerveux 
bien  manifestes,  qui,  dans  les  circonstan- 
ces de  plus  fortes  excitations,  produisent 
des  contractions  spasmodiques  ( spasme 
des  artères , pouls  nerveux  ).  Une  ligne 
de  démarcation  rigoureuse  ne  peut  donc 
être  marquée  entre  les  tissus  élastiques  ou 
rétractiles  et  les  tissus  musculaires  ou 
contractiles,  puisque  les  muscles  coupés 
en  travers  se  rétractent  par  leur  élastici- 
té, et  que  les  tissus  élastiques  rccevantdes 
nerfs  se  contractent  un  peu  dans  certains 
cas.  Mais  cependant,  la  distinction  éta- 
blie ci-dessus  devient  nécessaire  pour  ne 
pas  confondre  les  phénomènes  de  con- 
traction et  de  rétraction  qui  ont  lieu  dans 
le  plus  grand  nombre  des  circonstances, 
et  surtout  dans  l'élat  normal  ou  la  santé. 
— Lorsqu’on  étudie  comparativement 
dans  toute  la  série  animale,  depuis  l’hom- 
me jusqu'à  l’éponge , les  tissus  moteurs 
ou  tractiles,on  reconnaît  que, dans  tous  les 
points  de  l’organisme  où  la  continuité  de 
l’action  musculaire  aurait  produit  néces- 
sairement le  sentiment  de  fatigue  ou  de 
lassitude,  les  tissus  élastiques  ont  été  pla- 
cés pour  agir  hors  de  l'influence  nerveu- 
se ; ce  sont  des  sortes  de  muscles  infati- 
gables qui  n’opèrent  que  par  le  ressort 
ou  la  force  élastique  de  la  substance  de 
leurs  fibres.  Or,  cette  propriété  inhérente 
à la  matière  organique  , n'est  point  épui- 
sablc  comme  l'action  nerveuse  qui  pro- 
voque la  contraction  musculaire.  La  for- 
ce élastique  des  tissus  jaunes  est  donc 
une  propriété  physique,  et,  par  cela  mô- 
me, permanente,  tant  que  la  substance 
n'a  subi  aucune  altération  pathologique. 
Les  organes  nommés  vulgairement  li- 
gaments jaunes  îles  vertèbres  ou  d'au- 
tres os  du  squelette  intérieur  sont  plus 
que  des  ligaments  , puisqu’ils  meuvent 
et  redressent  la  colonne  vertébrale,  etc. 
Les  bandes  de  tissu  jaune  de  l'aile  et 
de  la  queue  des  oiseaux,  celles  de  la  ra- 
cine des  pennes  qui  les  tiennent  pliées 
sans  effort  pendant  le  repos,  les  ventriè- 
res ou  ceiutures  élastiques  des  grands 
mammifères  herbivores,  les  corps  qui  re- 
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dressent  les  griffes  des  carnivores  pour 
conserver  l’acuité  de  leur  pointe  destinée 
à lacérer  les  chairs  de  leurs  victimes,  etc., 
etc.,  sont  les  exemples  les  plus  remarqua- 
bles des  usages  auxquels  sont  affectés  les 
tissus  jaunes,  agissant  tantôt  comme  auxi- 
liaires , et  tantôt  comme  antagonistes  des 
muscles.  Dans  un  très  grand  nombre  de 
cas,  que  nous  ne  pouvons  énumérer  ici , 
les  tissus  élastiques  remplacent  des  orga- 
nes musculaires,  et  ce  fait  justifie  bien  la 
nécessité  du  rapprochement  que  nous 
avons  proposé. ( V-  le  Mémoire  sur  les  tis- 
sus e'tastiques , etc.,  inséré  dans  les  An- 
nales de  la  médecine  physiologique , dé- 
cembre I S26.)  En  outre  des  corps  offrant 
une  texture  évidente,  dont  la  fibre  est 
naturellement  élastique,  on  observe  dans 
les  animaux  plusieurs  organes  dont  les 
filaments  fibreux  inextensibles  sont  ce- 
pendant rendus  élastiques  par  arrange- 
ment ou  disposition  en  maille  ou  en  spira- 
le. Cette  sorte  de  texture,  propre  à pro- 
duire un  genre  d'élasticité  admis  par  les 
physiciens,  a pu  faire  croire  que  les  tis- 
sus de  la  rate  des  corps  caverneux  et  de 
tous  les  organes  érectiles  étaient  élasti- 
ques à la  manière  des  tissus  rétractiles. 
Mais  on  ne  confond  plus  maintenant  deux 
choses  aussi  distinctes.  Mon  seulement 
des  tissus  fibreux  inextensibles  et  inélas- 
tiques peuvent  former  des  organes  ex- 
pansibles et  dilatables  qui  ne  sont  élasti- 
ques qu'en  apparence,  mois  encore  des 
substances  anhistes  , c.-à-d.  sans  texture 
évidente,  peuvent  être  disposées  en  longs 
filaments  contournés  en  spirale,  comme  les 
fils  métalliqucsdes  bretelles,  et  constituer 
ainsi,  non  des  tissus  ni  des  organes,  mais 
des  sortes  de  corps  élastiques  encore  an- 
nexés aux  tissus  musculaires,  et  cette  dis- 
position curieuse  s’observe  dans  quelques 
vers. — Ces  notions  rapides  suffisent  pour 
indiquer  les  rapports  des  tissus  élastiques 
et  rétractiles  avec  les  tissus  extensibles  et 
les  tissus  moteurs,  pour  les  différencier 
des  organes  et  des  corps  doués  d’un  au- 
tre genre  d'élasticité  (v.  Chais  et  Coh- 

TBACTIL1TÉ).  I.AUSSKT. 

ÉLATÉRIUM. C’est  ainsi  que  les  phar- 
maciens désignent  l’extrait  obtenu  du  fruit 


Digitized  by  Càoogle 


ÉLA  ( 

d’une  plante  originaire  des  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe,  connue  en  Fran- 
ce sous  les  noms  de  concombre  sauva- 
ge ou  concombre  d'âne,  et  classée  dans 
la  famille  des  cucurbitacées.  Celte  plante 
vivace,  dont  la  tige  est  charnue,  coucliée, 
rameuse,  dépourvue  de  vrilles,  porte  des 
feuilles  alternes,  presque  cordiiormcs,  à 
pétioles  redressés,  des  fleurs  monoïques, 
sortant  de  l'aisselle  des  feuilles,  sous  for- 
me d'épis  solitaires , des  fruits  ovoïdes 
de  la  grosseur  du  pouce , et  hérissés  de 
poils  rudes  et  épais.  Les  fruits  de  la  mê- 
me plante  ont  encore  ceci  de  remarqua- 
ble que,  lorsqu'ils  s’en  détachent,  les  grai- 
nes sortent  avec  rapidité  par  le  trou  qui 
forme  la  base  du  pédoncule  de  chacun 
d'eui  ; ce  caractère  a porté  M.  le  profes- 
seur A.  Richard  à établir  le  genre  ecba- 
lium  elatcrium.  — Le  suc  du  fruit,  cla- 
rifié par  le  repos  et  la  nitration,  et  épaissi 
en  consistance  d'extrait,  constitue  l 'clatc- 
rium  ordinaire  du  nouveau  Codex.  Au- 
trefois, après  avoir  séparé  le  dépôt  qui  se 
formait  dans  le  suc,  on  le  plaçait  sur  un 
crible,  et  on  l'arrosait  avec  un  peu  d'eau  ; 
la  portion  du  liquide  étaut  décantée,  on 
faisait  dessécher,  au  soleil  ou  h un  feu 
doux  , la  matière  précipitée  1 ctt  extrait 
devait  être  très  amer,  léger,  et  d'une 
grande  blancheur,  ce  que  les  falsificateurs 
obtenaient  en  y incorporant  de  l'amidon. 
Suivant  le  docteur  Paris,  1 00  parties  d’éla- 
lérium  du  commerce  contiennent  : eau, 
1 ; extractif,  26 ; amidon,  2g  ; gluten,  6 ; 
matière  ligneuse,  24;  élalinc  cl  principes 
amers,  12.  — Le  mot  ciatèrion,  fait  du 
verbe  elaunein  , qui  veut  dire  pousser, 
chasser,  a été  appliqué  à cette  substance, 
peut-être  parce  que  les  Grecs  la  regar- 
daient comme  un  puissant  purgatif.  Quoi 
qu'il  en  soit, les  auteurs  anciens, et  notam- 
ment Pline,  l'ont  crue  capable  de  guérir 
les  maux  d'yeux,  d oreilles,  de  dents,  la 
goutte,  les  dartres,  la  gale,  et  une  foule 
d'autres* maladies,  ils  en  modifiaient  la 
forme  et  l’activité  par  diverses  prépara- 
tions : c'est  ainsi  que  l'élalérium  de  Lfios- 
coridc  agissait  vivement,  celui  de  Théo- 
phraste très  peu.  Plus  récemment,  les 
médecins  oui  préconisé  l'extrait  du  con- 
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combre  sauvage  contre  les  hydropisies 
passives  et  d’autres  graves  affections  ; ils 
le  prescrivaient  de  un  à six  grains,  sui- 
vant les  âges  et  les  tempéraments.  Quoi- 
qu'on en  puisse  tirer  très  bon  parti  dans 
les  hydropisies  séreuses,  cette  substance 
est  peu  employée  aujourd  bui,  sinon  unie 
à d’autres  médicaments;  cela  tient  peut- 
être  à l’opinion  émise  par  M.  Orlila,  qui 
la  regarde  comme  vénéneuse;  son  eflht 
est  de  purger,  et  même  d'exciter  des  vo- 
missements. — L'xlstirx,  à laquelle  est 
due  toute  la  puissance  médicinale  de  l'éla- 
térium,  est  un  principe  mou,  vert,  d'une' 
odeur  aromatique,  plus  pesant  que  l’eau, 
ne  s’y  dissolvant  pas , soluble  dans  l'al- 
cool et  les  alcalis.  Elle  n’a  pas  d'amertu- 
me, mais  elle  est  combinée  avec  des  prin- 
cipes amers  qui  en  augmentent  l'activité. 

N.  Clexmomt. 

ELRE.  Ce  fleuve,  l’un  des  plus  grands 
de  l’Allemagne,  prend  sa  source  à une 
élévation  de  4,260  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  les  monts  Sudètes, 
qui  séparent  la  Bohème  de  la  Silésie,  et 
se  jette  dans  la  mer  du  Nord  â Cuxhaven. 
Il  baigne  dans  son  cours,  dont  l’étendue 
est  de  14S  milles  allemands,  la  Bohème, 
la  Saxe,  la  Prusse,  le  llnnôvre,  le  Mcclx- 
lembourg,  le  Laxvcnbourg,  le  territoire 
de  Hambourg  et  le  llolstcin  ; avant  de 
parvenir  à son  embouchure,  il  reçoit  63 
rivières  et  plus  de  300  ruisseaux.  En  Bo- 
hème, le  fleuve  passe  par  Josephstadt, 
Rolin,  Kœnigingra-tr.  et  Leutmeritz.  Ses 
principaux  affluents  dans  celte  portion  de 
l’empire  d'Autriche  sont  l’iser, l’Adler,  fa 
Moldau  (qui  baigne  Prague)  et  l'Eger.  En 
Saxe,  l'Elbe  passe  par  Dresde  et  Meissen; 
sur  le  territoire  prussien,  il  baigne  Tor- 
gau , VVittenbcrg , IMagdebourg  et  Tan- 
germunde.  Scs  principaux  afllucnts  en 
Prusse  sont,  sur  la  rive  droite,  l'Elster- 
JNoir  (Schwarze- lî Isler)  et  le  Havel,  qui 
passe  par  Spandau,  PoUdam  et  Brande- 
bourg, et  qui  est  grossi  par  la  Sprée;  sur 
la  rive  gauche,  la  Mulde  et  la  Saule  (qui 
baigne  .Mersebourg  et  Halle).  En  Hano- 
vre, les  affluents  du  fleuve  sont  l'Ilmc- 
nau  et  POste.  — L'Elbe,  sur  lequel  cinq 
ponts  sont  construits,  savoir  : à Dresde , 
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à Mcissen,  à Torgau , à Wittemberg  et  à 
Magdebourg,  ne  commence  à être  navi- 
gable qu’à  Melnick,cn  Bohême;  la  marée 
remonte  ce  fleuve  jusqu'à  Hambourg,  et 
permet  l’arrivée  dc3  navires  marchands 
jusqu’à  cette  grande  cité.  — Une  com- 
pagnie a récemment  monté  un  service 
de  bateaux  à vapeur  sur  l'Elbe  : ces  ba- 
teaux sont  destinés  à établir  une  prompte 
communication  entre  Hambourg  et  Dres- 
de. Cette  navigation  offrait  de  grandes 
difficultés,  à cause  du  peu  de  profondeur 
du  fleuve  : en  1834,  nous  avons  vu  de 
nos  yeux  que  les  bateaux  à vapeur  ne  pou- 
vaient encore  remonter  l’Elbe  que  jus- 
qu'à Torgau.  — Les  bords  de  l'Elbe,  en 
Bohème  et  en  Saxe,  sont  à juste  titre  cé- 
lèbres par  la  magnificence  infinie  que  la 
nature  y a déployée.  Quiconque  aura  vi- 
site le  canton  de  la  Saxe  arrosé  par  ce 
fleuve  et  surnommé  la  Suisse  saxonne , 
conservera  toujours  avec  délices  le  sou- 
venir de  l’admirable  paysage  qui  se  sera 
offert  à ses  regards  de  la  plate-forme  qni 
couronne  le  rocher  gigantesque  appelé  la 
ffastey,  et  situé  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe  : nulle  expression  du  langage  ne 
saurait  rendre  la  vive  et  douce  émotion 
que  l’on  éprouve  en  face  de  ce  merveil- 
leux tableau,  devant  lequel  on  peut  seu- 
lement dire  et  répéter  ces  mots  : Que  c’est 
beau!  - W.  W.  W. 

ELDE  ( Ile  d'),  en  italien  Isola  L'iba 
ou  Klva  ; île  de  la  Méditerranée,  sur  la 
côte  de  la  Toscane , à laquelle  elle  ap- 
partient , et  dont  elle  est  séparée  par  le 
canal  de  Piomhino,  qui  a une  lieue  de  lar- 
ge. Sa  forme  est  assez  irrégulière.  Elle  a 
0 lieues  de  long,  sur  une  demi-lieue  à 1 
quart  de  large,  et  19  lieues  et  demie 
carrées  de  superficie.  On  évalue  sa  popu- 
lation à 14,000  habitants.  Sa  surface  mon- 
tagneuse et  rocheuse  en  même  temps  of- 
fre pqur  point  culminant  le  mont  Cuvan- 
na  , qui  s’élève  à environ  3000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  voisine.  L’ile 
d’Elbe  a de  nombreuses  souroes , qui  ne 
tarissent  jamais;  mais  on  n'y  remarque 
pour  ainsi  dire  qu’un  seul  petit  ruisseau, 
appelé  Uio  , qui , dans  son  cours  de  1 000 
toises,  (ait  lournerplusdc  1 8 moulins.  Son 


climat  est  plus  doux  et  plus  agréable  que 
celui  de  la  Toscane  , par  suite  des  brises 
de  mer  qui  y tempèrent  les  chaleurs  de 
l'été.  Dans  les  plaines , dans  les  vallées 
et  sur  les  coteaux , le  sol  est  fertile;  il 
donne  de  l'huile  , des  figues  { particulié- 
rement sur  le  monte  t ico , entre  Rio  él 
Longone),  des  grains  et  des  légumes, 
mais  en  petite  quantité;  des  vins  qui  ont 
beaucoup  d’analogie  avec  ceux  d’Espa- 
gne , des  pastèques , des  fruits  eiquis  , 
des  herbes  cl  des  plantes  qui  ne  croissent 
pas  sur  le  continent  voisin.  Parmi  les 
arbres,  on  remarque  le  chêne-liège.  Les 
pâturages  y sont  rares,  et  on  n’y  élève 
qu’une  petite  quantité  de  gros  bétail , de 
chevaux  , de  mulets  et  de  chèvres  : aussi 
tire -t -on  presque  toute  la  viande  néces- 
saire à la  consommation  de  la  Maremma 
de  Sicna.  La  zoologie  comprend  le  san- 
glier. Je  lièvre,  la  marte  et  le  héris- 
son parmi  les  mammifères;  la  caille,  la 
perdrix,  le  pigeon,  la  grive,  le  rossi- 
gnol , l’ortolan  , etc. , parmi  les  oiseaux. 
Celle  île  est  célèbre  depuis  long-temps 
pour  scs  richesses  minéralogiques  ; il  y 
existe  en  effet  des  mines  d’or  et  d'argent, 
mais  dont  l’exploitation  a été  abandon- 
née, et  d'autres  de  fer  (celles  de  Rio, 
qui  emploient  environ  1 20  ouvriers,  don- 
nent annuellement  36,000  quintaux  de 
minerai  ; leur  produit  est  de  60  pour 
cent),  de  plomb , d'aimant , de  soufre, 
de  vitriol,  très  abondantes,  des  carriè- 
res de  granit,  de  marbre  , de  pierre 
à ardoises  ; de  l'amiante  ; enfin  , des 
sources  minérales  et  des  salines , qui 
donnent  tous  les  ans  environ  000,000 
sacs  de  sel.  Mais  le  manque  de  bois  et 
d’eau  s’oppose  à ce  que  l'on  travaille  les 
minerais  sur  les  lieux  ; on  les  exporte  dans 
le  royaume  de  Naples,  en  Toscane,  en 
Corse  et  à Gènes.  L'industrie  des  habi- 
tants ne  s'exerce  guère  que  sur  les  ob- 
jets qui  leur  sont  d'une  utilité  journaliè- 
re ; le  peu  de  bâtiments  qu'ils  emploient 
au  cabotage  et  à la  pèche  sont  même 
achetés  à l’étranger,  d'où  ou  leur  apporte 
aussi  les  objets  manufacturés  dont  ils  ont 
besoin.  11  s’adonnent  particulièrement  à 
la  pèche , cl  surtout  à celle  de»  sardines 
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et  du  thon, lesquelles  jointes  à du  vin, des 
fruits , du  sel  et  les  produits  des  mines , 
composent  les  principaux  articles  d’ex- 
portation. Tout  le  commerce  se  fait  par 
navires  étrangers  On  peut  évaluer  les 
revenus  de  l'ile  d’Elbe  à environ  800,000 
fr.  Son  chef-lieu  est  Porto-Ferrajo , pe- 
tite ville  forte  située  au  nord  de  l’ile, 
avec  un  grand  et  bon  port.  Elle  est  bâtie 
en  amphithéâtre  sur  un  ilôt  avec  lequel  on 
communique  par  un  pont.  Ses  édifices  les 
plus  remarquables  sont  le  palais  du  gou- 
verneur, où  résida  Napo'éon , les  belles 
écuries,  construites  par  lui , et  le  théâtre 
qu'il  établit  dans  l’église  del  Carminé. 
2,000  hab.  — Une  belle  roule,  la  seule 
de  l'ile , construite  par  l’empereur  pen- 
dant son  court  séjour,  conduit  à Porto- 
Longone,  seconde  ville  de  l’ile.  Elle  est 
bien  fortifiée,  et  a un  bon  port,  à 3 lieues 
et  demies  S.  E.  de  Porlo-Ferrajo.— L’ile 
d’ Elbe,  appelée  successivement  Ætlialia, 
puis  Ilva  ou  Ilba , passa  de  la  domina- 
tion des  Etrusques  sous  celle  des  Cartha- 
ginois, des  Romains , puis  des  peuples 
barbares,  qui  succédèrent  k ceux-ci.  Au 
commencement  du  xi*  siècle , elle  tomba 
sous  la  domination  des  Pisans,  auxquels 
elle  fut  enlevée  par  les  Génois , avec  la 
principauté  de  Piombino.  Ceux-ci  la  ven- 
dirent aux  Lucquois,pour  environ'53,000 
fr. , en  s'en  réservant  cependant  la  suze- 
raineté. Toutefois,  les  Pisans,  sous  la 
conduite  du  comte  Gui  de  Montefettro, 
en  recouvrèrent  la  possession.  Gérard, 
fils  et  successeur  de  Jacques  d'Appiano, 
qui  avait  usurpé  la  souveraineté  de  Pisc, 
ayant  vendu  , en  1399,  l’état  de  Pise  à 
Jenn-Galcace  Yisconti , se  réserva  le  do- 
maine de  l'ile  d'Elbe  et  de  Piombino. 
Etant  mort  sans  héritiers  mâles  , il  eut 
pour  successeur  Rinaldo , son  gendre  , 
qui,  iui-roème,  laissa,  en  1450,  le  gou- 
vernement à sa  veuve  Catherine , sous  la 
protection  de  la  république  de  Siena. 
Celle-ci  mit  k la  tête  du  gouvernement 
Emmanuel  d’Appiano.  Son  successeur, 
Jacques  1 V,  se  vit  dépossédé  de  ses  étals 
par  César  Rorgia  , appuyé  alors  par  les 
Siénois.  Mais,  a la  mort  d'Alexandre  VI, 
père  de  ce  dernier , il  rentra  cp  posses- 
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sion  de  sa  principauté , qu’il  mit  d'abord 
sous  la  protection  du  roi  d’Espagne , et, 
4 ans  après,  sous  celle  de  Maximilien  Ier, 
empereur  d'Allemagne  , en  qualité  de 
fief.  En  1534,  Rarberoussc  fit  une  des- 
cente dans  l'ile  d’Elbe  , et  emmena  tous 
les  habitants  de  Rio  en  esclavage.  Côme 
1“ , alors  duc  de  Florence,  obliut,  en 
1 537  , des  seigneurs  de  Piombino  la  ville 
de  Porto- Ferrajo,  qu’il  fortifia,  et  à la- 
quelle il  donna  le  nom  de  CosmopoU. 
En  1548  , Charles-Quint  mit  la  princi- 
pauté et  son  seigneur,  Jacques  VI  d’Ap- 
piano, alors  en  bas  âge,  sous  la  protection 
de  Côme  I",  lequel  y envoya,  en  1551, 
des  troupes  qui  obligèrent  Barberousse 
à lever  le  siège  de  Cosmopoli.  Trois 
ans  après , les  Turcs  , à leur  tour,  ra- 
vagèrent l’ile  entière , et  s'emparèrent 
de  tous  les  lieux,  à l’exception  de  cette 
dernière , laquelle  fut  vaillamment  dé- 
fendue par  Antonio  Cuppano , gouver- 
neur de  Piombino.  L'empereur  Charles- 
Quint  restitua  à Jacques  VI  ses  états, 
mais  conserva  à Côme  la  possession  de 
Porto-Ferrajo  , à cause  des  dépenses  qu'il 
y avait  faites,  et  par  suite  d'un  traité  de 
ce  même  Jacques  avec  Philippe  II , il  lui 
fut  même  accordé  la  jouissance  d’un  ter- 
ritoire de  trois  quarts  de  lieue  à la  ronde. 
En  1003,  Philippe  III  s’empara  de  l’ile 
d'Elbe  et  de  la  principauté  de  Piombino, 
sur  Charles  d'Appiano,  descendant  de 
Jacques  111 , et  y fit  construire  Porlo- 
I.ongone.  De  la  domination  de  l'Espagne, 
l’ile  d'Elbe  et  la  principauté  de  Piombino 
passèrent  sous  celle  du  royaume  de  Na- 
ples,  qui , par  le  traité  du  28  mars  1801, 
la  céda  à la  France. — Lorsqu'on  1814  la 
trahison  et  les  circonstances  eurent  dé- 
cidé du  sort  de  Napoléon  , les  puissances 
alliées  daignèrent  donner  comme  état  à 
celui  qui  avait  régné  sur  l'Europe  entière 
cette  pauvre  petite  île  d’Elbe.  Liée  dés- 
ormais à la  gloire  du  grand  homme,  elle 
traversera  ainsi  les  siècles  k venir.  Na- 
poléon y résida  depuis  avril  1814  jus- 
qu'en mars  1815,  époque  où  il  la  quitta 
pour  retourner  en  France. Tout  le  monde 
connaît  les  suites  de  cette  dernière  et  mé- 
morable entreprise.  Eue.  us  Mo.xglavi. 
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ELBERFELD , est  une  jolie  ville 
«les  province  rhénanes,  située  sur  le  W ip- 
per,  que  l'industrie  a rendue  depuis  quel- 
ques années  une  des  cités  les  plus  riches 
et  les  plus  commerçantes  de  l'Allemagne. 
Sa  population,  qui  n’était  il  y a deux  cents 
ans  que  de  800  âmes,  s’élève  aujourd'hui 
au-delà  de  30,000  habitants.  C’est  le  siège 
de  la  compagnie  rhénane  des  Indes-Oc- 
cidentales fondée  en  1821.  I.a  fabrica- 
tion des  toiles,  des  draps , des  étoffes  de 
soie  et  de  coton , des  dentelles , des  ru- 
bans de  fils,  de  soie  et  de  laine , des  bou- 
tons et  des  objets  de  quincaillerie,  forme 
les  diverses  branches  de  l’industrie  de 
cette  ville.  Presque  aux  portes  d’Elber- 
feld  se  trouve  la  florissante  ville  de  Bar- 
men,  dont  la  population  s’élève  à 20,000 
âmes  : son  industrie  rivalise  avec  celle 
d'Elberfeld.  W.  W.  W. 

ELUEL’F.En  faisant  l’historiqued’ une 
ville  manufacturière , on  devrait , selon 
nous,  s'attacher  surtout  à préciser  le  rang 
qu’elle  occupe  parmi  celles  du  royaume, 
à faire  ressortir  les  progrès  qu'y  fait  l’in- 
dustrie ou  l’étendue  qu’a  prise  son  com- 
merce. Cela  serait  bien  plus  intéressant 
que  la  nomenclature  fastidieuse  des  édi- 
fices qu’elle  renferme , nomenclature 
presque  toujours  jetée  dans  le  même 
moule  , et  qui  se  répète  avec  les  mêmes 
erreurs  dans  toutes  les  géographics  qui 
se  succèdent,  lors  même  que  ces  édifices 
n’existent  plus,  ou  qu'ils  ne  sont  plus  re- 
connaissables par  suite  de  leur  change- 
ment de  destination.  Après  cet  exposé  de 
doctrines,  on  doit  s’attendre  h nous  voir 
considérer  la  ville  dont  nous  avons  mis 
le  nom  en  tète  de  cet  article  principale- 
ment sous  le  rapport  de  son  industrie 
manufacturière  et  commerciale. — Disons 
d’abord  qu’avant  1338  Elbeuf  était  déjà 
une  seigneurie  de  quelque  importance  , 
et  qu'à  cette  époque  Philippc-le-Rel  en  fit 
un  comte,  avec  droit  de  haute  justice, 
pour  Guillaume  d Harcourt , seigneur 
d'Elbcuf  et  de  la  Saussaye.  — Elle  reçut 
le  titre  de  marquisat  en  1 fiât,  lorsqu’ e le 
passa  dans  la  maison  de  Lorraine,  et  fut 
érigée  en  duche'-pairie  eu  1581  , par 
Henri  III , en  faveur  de  Charles  Ier  de 


Lorraine.  Le  dernier  duc  d’Elbcuf  fut 
Charles-Eugène  de  Lorraine , prince  do 
I.ambcsc.  — On  croit  que  sa  dénomina- 
tion actuelle  dérive  de  deux  mots  celti- 
ques, w ael , fontaine,  source,  et  bus, 
bourg  ou  village.  Elle  a dû  s’appeler  d’a- 
bord W aelbus , puis,  par  corruption,  El- 
beuf. Cette  étymologie  est  fondée , car 
Elbeuf  est  bâtie  sur  un  sol  d’où  jaillis- 
sent plusieurs  sources  qui  ont  beaucoup 
contribué  à sa  prospérité.  — Située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  elle  est  domi- 
née par  une  chaîne  de  collines  boisées 
qui  se  prolongent  en  l'abritant. L’air  y est 
pur , et  les  eaux  de  source  abondantes  ; 
celles  qui  descendent  au  sud  sont  peu 
propres  aux  usages  domestiques,  et  celles 
qui  viennent  du  sud-ouest  sont  extrême- 
ment salubres.  — Son  territoire  renferme 
plus  de  1,500  hectares,  dont  40  sont  oc- 
cupés par  les  propriétés  bâties , divisées 
en  1 ,800  maisons  environ,  et  plus  de  200 
usines.  Elle  est  à 5 lieues  de  Rouen,  ville 
avec  laquelle  des  communications  faciles 
sont  établies  au  moyen  de  plusieurs  ba- 
teaux , dont  un  à vapeur.  — Mais  ce  qui 
rend  celte  ville  particulièrement  remar- 
quable, c'est  l'importance  et  la  multipli- 
cité de  ses  fabriques.  D’après  les  docu- 
ments fournis  par  les  archives  locales,  la 
fabrication  des  draps  y a commencé  au 
ix*  siècle.  — La  réunion  des  fabricants 
en  communauté  date  aussi  de  loin.  Leurs 
registres , qui  ne  remontent  pas  au-delà 
de  1 090  , constatent  que  les  produits  de 
la  fabrique  consistaient  alors  en  draps  , 
droguets,  et  tapisseries  dites  points  de 
Hongrie.  Depuis  bien  des  années,  la  fa- 
brication des  droguets  a été  abandonnée, 
et  celle  de  la  tapisserie  a disparu  vers  la 
fin  du  siècle  dernier.  En  1607,  Colbert 
fit  rédiger  pour  les  fabriques  de  draps 
d’Elbeuf  des  réglements  particuliers  qui 
contribuèrent  à sa  prospérité  ; mais  la 
révocation  de  Yc'dit  de  liantes  (v)  frappa 
plus  du  cinquième  des  habitants  et  la 
moitié  des  chefs  d'ateliers,  et  il  fallut  du 
temps  pour  réparer  ce  grand  échec,  d’au- 
tant plus  de  temps  que  les  réglements  du 
grand  ministre  ne  permettaient  pas  le 
moindre  changement , et  mettaient  par 
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conséquent  obstacle  à toute  amélioration. 
Tous  les  ateliers  travaillaient  uniformé- 
ment ; ils  ne  pouvaient , par  exemple , 
employer  que  des  laines  d’Espagne  de 
première  qualité  ; on  prohibait  celles  de 
France  et  de  Portugal , et  chaque  fabri- 
cant était  astreint  à mettre  dans  scs  chaî- 
nes un  nombre  de  fils  déterminé.  — Ce 
n'est  que  vers  1720  que  les  fabricants 
d’Elbeuf  commencèrent  à se  créer  au 
dehors  des  relations  directes,  et  à s’ouvrir 
de  grands  débouchés.  — C’est  à dater  de 
cette  époque  que  les  travaux  prirent  une 
nouvelle  direction.  Jusque  là  les  draps 
d’Elheuf  étaient  plus  solides  qu'élégants 
et  soignés  dans  leur  apprêt.  Un  père  pou- 
vait léguer  son  habit  à son  fils,  tant  cet 
habit  était  durable.  Mais  les  fabricants, 
dès  qu’ils  se  furent  mis  en  rapport  avec 
l'Espagne  et  l’Italie,  ne  tardèrent  pas  à 
confectionner  des  draps  légers , et  plus 
appropriés  aux  climats  de  ces  pays.  Les 
consommateurs  changèrent  de  goût  : ils 
préférèrent  des  étoffes  moins  compactes, 
et  la  fabrication  s'affranchit  alors  des  an- 
ciens réglements.  Ce  fut  de  1740  n 1789 
que  ces  changements  s’introduisirent, 
mais  toutes  les  opérations  de  la  fabrique 
ne  s’en  faisaient  pas  moins  à la  main  et 
sans  employer  de  mécaniques.  — A cette 
époque , on  comptait  48  fabriques  , 1 2 
teintureries,  qui  confectionnaient  14,000 
pièces  de  28  à 30  aunes;  enfin,  12,000 
ouvriers  étaient  employés , dont  3,000  à 
l’intérieur  et  9,000  à l’extérieur , et  le» 
produits  s'élevaient  de  1 4 à 14  millions. 
— La  révolution  , en  détruisant  les  ré- 
glements stationnaires,  donna  un  grand 
développement  à I industrie  ; la  filature 
reçut  d'importants  perfectionnements  : on 
y employa  avec  avantage  les  laines  in- 
digènes , et  l’on  apprit  à tirer  un  meil- 
leur parti  des  laines  pures  d’Espagne.  — 
Depuis  1789  jusqu'en  1814,  la  fabrique 
d’Elbeuf  à présenté  des  variations  très 
sensibles  et  très  diverses.  En  1794,  la 
réunion  do  la  Belgique  à la  France  fit 
naître  la  concurrence  fâcheuse  des  draps 
de  Verviers.  Pour  en  éviter  les  consé- 
quences, les  fabricants  d’Elbeuf  s’empres- 
sèrent d’adopter , à l’instar  de  leurs  ri- 
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vaux,  de»  machines  propres  à procurer  le 
perfectionnement  de  la  filature  et  des  ap- 
prêts. Les  premiers  établissements  en  ce 
genre  paraissent  avoir  été  formés  par  MM. 
Robcit  Flavigny  et  Amable  Delaunav,et 
c’est  à M.  Capplet  qu’on  doit  l’importa- 
tion des  procédés  anglais,  au  moyen  des- 
quels il  perfectionna  l’art  de  la  teinture. 
L’adoplioD  des  machines  opéra  la  plu» 
heureuse  révolution  et  ramena  les  ache- 
teurs en  foule,  car  on  sut  varier  aussi  les 
prix  avec  la  qualité  des  étoffes.  — La  sta- 
tistique de  1814  classait  ainsi  le  mouve- 
ment industriel  : 80  manufactures,  13 
teintureries,  2 dépôts  de  laines,  2 mai- 
sons de  commission  à draperie , 24  à 
30,000  demi-pièces  de  30  à 36’aunes  con- 
fectionnées, 18,000  ouvriers  employés, 
dont  8,000  à l’intérieur  et  10,000  à l’ex- 
térieur; 1 20  cardcries , 40  manèges,  50 
laincries.  Le  prix  commun  des  draps  était 
de  20  , 25  et  30  francs  l’aune,  selon  la 
couleur,  et  le  produit  livré  au  commerce 
atteignait  25,000,000. — En  1814,  on  ne 
connaissait  point  encore  les  tondeuses , 
qui  introduisirent  depuis  des  change- 
ments si  avantageux  dans  l’apprêt  du  drap, 
ni  les  machines  à vapeur.  Ce  n’est  qu’en 
1 8 1 9 que  les  unes  et  les  autres  ont  été  in- 
troduites, et  ont  complété  le  système  qui 
a si  prodigieusement  élevé  l’industrie  ma- 
nufacturière. La  séparation  de  la  Belgi- 
que, et  la  protection  accordée  contre  les 
marchandises  étrangères  ont  été  aussi  une 
cause  puissante  d’activité;  ces  diverses 
circonstances  ont  tellement  encouragé 
les  capitalistes  et  porté  de  la  sécurité  dans 
les  opérations  qu’aujourd’hui  on  compte 
200  fabriques,  25  teintureries,  10  dépôts 
de  laines,  64  maisons  de  commission  ; on 
confectionne  60  à 70,000  demi-pièces  de 
drap  de  40  aunes  environ  ; on  emploie 
25,000  ouvriers,  dont  10,000  à l'inté- 
rieur et  15,000  à l’extérieur.  — ün  fait 
mouvoir  300  cardcries , et  leurs  jenny- 
niull,  de  60  à 120  broches.  On  compte  45 
machines  à vapeur,  équivalant  à la  force 
de  750  chevaux  ; 15  autres  machines  à 
vapeur  servant  de  calorifères , 250  taille- 
ries mécaniques,  150  tondeuses,  2 foule - 
ries,  1 5 dégraisscuscs  mécaniques.  On  em- 
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ploie  des  laines  de  8 fr.  10  cent,  à I h fr. 
le  kilogramme,  pour  environ  3,000,000 
de  kilogrammes  de  laine  en  blanc.  Le 
pris  commun  des  draps  est  de  16,  30  et 
36  francs  l'aune,  selon  la  couleur.  Enfin, 
les  produits  annuels  sont  de  4 0 à 46  mil- 
lions. Indépendamment  de  l’accroisse- 
ment en  quantité  de  produits  et  d'établis- 
sement, on  a obtenu  l’avantage  plus  pré- 
cieux d'une  très  grande  amélioration  dans 
les  prit  et  les  apprêts, de  telle  sorte  qu’El- 
beuf  présente  aujourd'hui  au  commerce 
des  draperies  de  1 6 et  36  francs , infini- 
ment supérieures  à celles  qu'il  livrait  à 
des  pris  doubles  il  y a vingt  années.  Un 
commence  en  outre  6 offrir  à la  consom- 
mation des  articles  nouvcaui  pour  vête- 
ments d’été.  — Il  résulte  de  ce  tableau 
de  l'industrie  d’EJbeuf , tableau  dans  le- 
quel rien  n’est  exagéré  , que  cette  ville 
peut  être  considérée  comme  le  Leeds  de 
la  France.  C’est  un  vaste  atelier  où  per- 
sonne n'est  oisif,  et  il  faut  en  outre  re- 
marquer que  les  filatures  de  Louvicrs,  de 
Bernay,  du  Pont-Authou,  d'Evreux,  des 
Andelys,  travaillent  pour  Elbcuf.  — Ces 
immenses  progrès,  qui  attestent  la  haute 
intelligence  des  manufacturiers  de  cette 
ville  , leur  ont  mérité  d'bonorablcs  dis- 
tinctions. On  en  trouvera  les  molifsdans 
un  ouvrage  que  nous  avons  récemment 
publié  sous  le  titre  de  Musée  industriel. 
— Mous  nous  contenterons  de  nommer 
ici  les  industriels  qui  ont  mérité  ces  ré- 
compenses : ce  sont  MM.  Flavigny,  Chef- 
drue  , Chauvrculx,  Victor  et  Auguste 
Grandi»,  Desfreschcs  et  fils,  Lcgrand- 
Durufié  et  fils,  Félix  Aroux,  Sevaistre- 
Turgis,  Chenevières,  Charvct,  lîelaruc, 
lavai  , Barbier  et  Gaudchaux  frères.  — 
Pour  compléter  cet  article,  nous  ajoute- 
rons que  parmi  les  édifices  d'Elbeuf  on 
cite  l’église  Saint-Etienne , à l'entrée  de 
la  ville,  en  venant  de  Houen  ; celle  de 
Saint-Jean,  l’hospice  des  malades,  fondé 
en  l 831,  où  pendant  30  ans  Mu*  Caroline 
Berleau  a consacré  à l'humanité  tous  les 
instants  de  sa  vie.  Ses  vertus  ont  obtenu 
en  1 833  le  prix  Monlbyon  de  6,000  fr. 
Aujourd’hui , les  malheureux  pleurent 
leur  bienfaitrice.  — La  population tfixe 


d’Elbeuf  est  de  10,000  habitants,  mais 
elle  est  au  moins  doublée  par  la  popula- 
tion mouvante  j aussi  la  consommation  y 
est-elle  considérable.  Le  peuple  d'Elbeuf 
est  laborieux,  actif,  sobre  et  obligeant. 
Les  femmes  y partagent  les  soins  de  la  fa- 
brique, et  toute  cette  population  con- 
court k rendre  cette  ville  une  des  plus 
intéressantes  à visiter  lorsqu'on  fait  son 
tour  de  France.  V.  di  Motion. 

EL-BORADO.  Vers  le  milieu  du  xvi* 
siècle  , il  se  répandit  parmi  les  Espagnols 
de  l'Amérique  méridionale  un  récit  dans 
lequel  on  avançait  la  prétendue  existence 
d’un  pays  d'or.  La  découverte  de  cette 
contrée  donna  lieu  à de  nombreuses  ex- 
péditions. A Carthagène  et  à Bogota  , on 
la  disait  située  dans  la  délicieuse  vallée 
de  Sagamoso , où  il  y avait , disait-ou , 
un  temple  dont  le  prêtre,  avant  d’offrir  le 
sacrifice , sc  frottait  le  visage  et  les  maius 
avec  une  espèce  de  résine  sur  laquelle  il 
faisait  souiller  ensuite  de  la  poudre  d'or, 
tirée  du  sable  des  rivières  voisines.  Voi- 
là , dit-on , l’origioc  du  mot  dorade  (Pie- 
drabila  et  Guuiilla,  livre  n,  ch.  3 et  cb. 
26).  Suivant  le  P.  Salmon , ce  mot  au- 
rait pris  son  origine  à Quito , et  Bclal- 
cuzar  l'aurait  imposé  ensuite  à tout  le 
royaume  de  Bogota.  La  ville  capitale  de 
IJorado  reçut  le  nom  de  Manoa,  et, 
dans  une  carte  qui  accompagne  la  des- 
cription de  la  Guiane  pur  Simon  Van 
Beaumont,  publiée  à Amsterdam  en  1676, 
elle  se  trouve  placée  à l'angle  nord-est 
du  lac  Parime , lequel  s’étend  depuis  l’é- 
quateur jusqu'au-delà  du  2*  degré  de  la- 
titude-nord. — En  1643,  Quesada  , à la 
tête  de  200 soldats,  découvrit  une  vaste 
plaine , où  il  bâtit  la  ville  de  Santiago , 
qu'il  nomma  Las  Atalayas,  en  espagnol 
Les  Observatoires , par  allusion  au  but 
de  son  voyage , qui  était  de  découvrir  le 
Dorado.  Toutefois,  il  parait  que  déjà 
avant  lui  (164  ?)  un  nommé  Philippebie 
Hutten , d’origine  allemande , avrit  par- 
couru ces  lieux,  et  qu’il  rapportait  y avoir 
vu  une  ville  habitée  par  un  peuple  nom- 
mé Omégas  ,'e t dont  les  toits  brillaient  de 
l’éclat  de  ’or;  il  se  disposait  à y retour- 
ner avec  des  forces  considérables  lors- 
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qu'il  fut  assassine.  Une  vingtaine  d'an- 
nées après,  Pedro-Salazar  de  Silva  ne  fut 
pas  plus  heureux  que  liutten.  En  1686, 
le  Basque  Antonio-Herrco  y Oruna,  mari 
de  la  hile  de  Gonzales  Ximcnès  de  Ca- 
sada , lequel  avait  tenté  inutilement  de 
pénétrer  dans  la  Guiane,  partit  du  nou- 
veau royaume  de  Grenade , descendit  le 
Casanare , affluent  de  Pato , pénétra  dans 
la  Meta , et  au  delà  dans  le  Baraquan  ou 
Orinoco.  Après  une  année  de  voyages  et 
de  plusieurs  combats  qu'il  eut  à soutenir 
contre  les  habitants  des  montagnes,  il  ar- 
riva dans  la  province  d’Amapaia,  riche 
en  or,  et  où  il  resta  six  mois,  pendant  les- 
quels il  perdit,  en  plusieurs  rencontres, 
60  de  ses  meilleurs  soldats,  et  presque  tous 
ses  chevaux.  Les  naturels  firent  enfin  la 
paix  avec  lui,  et  lui  donnèrent  8 figu- 
res d’or  fin  et  plusieurs  objets  curieux 
qu’il  envoya  au  roi  d’Espagne.  Cette  pro- 
vince d’Amapaia , située,  d'après  notre 
voyageur , à 8 journées  de  la  rivière  Ca- 
roli,  et  à T ou  800  lieues  de  l'embou- 
chure du  fleuve,  devait  être  peu  éloignée 
de  l’El-Dorado  , que  l'on  plaçait  vers  les 
sources  de  l’Orénoquc.  Cependant  Bcr- 
rco  ne  pouvant  parvenir  dans  la  Guiane, 
arriva  à l'embouchure  du  même  fleuve, 
passa  de  là  à la  Trinité  , puis  à I ile  Mar- 
guerite, dont  le  gouverneur  Juan-Sar- 
mento  lui  donna  60  soldats,  line  partie 
de  ses  hommes,  guides  par  des  gens  que 
lui  donna  un  cacique  nommé  Morequito, 
parvinrent  à Manoa,  où  ils  trouvèrent  en 
effet  beaucoup  d'or;  mais,  à leur  retour, 
ils  furent  tous  massacrés  , à l'exception 
d'un  seul,  par  les  gens  de  Morequito.  Ce- 
lui-ci s'étant  placé  sous  la  protection  du 
gouverneur  de  Cumana  , fut  livré  et  mis 
à mort  par  Berreo  , qui,  d'après  des  let- 
tres interceptées  (du  23  avril  1383)  par 
le  capitaine  Gcorges-Popliam,  et  remises 
au  conseil  d'étal  d’Angleterre,  parait 
avoir  fait  prendre  possession  formelle  de 
la  Guiane,  par  son  lieutenant  Domingo 
de  Aéra,  en  présence  de  Rodriguez  de 
Corança,  secrétaire  de  marine.  Le  même 
Domingo  de  Ycra,  dans  une  excursion 
qu’il  fit  après  cette  prise  de  possession , 
passa  pour  s'être  assez  approche  de  l'El- 


Dorado.  Une  attaque  préparée  par  les  in- 
digènes le  força  de  se  retirer  précipitam- 
ment. — Après  l’expédition  de  Berreo, 
la  plus  remarquable  est  celle  du  célèbre 
Walter-Raleigh , homme  aussi  connu  par 
scs  talents  que  par  n c aractère  auda- 
cieux. Il  mit  à la  voile  d’Angleterre,  le 
6 février  1696,  et  arriva  à la  Trinité  le 
22  mars.  Laissant  ses  vaisseaux  à l'ancre 
à Curiapan  , il  s’embarqua  dans  les  cha- 
loupes avec  une  centaine  d’hommes , re- 
monta l’Orénoque , et  constata  que  ce 
fleuve  se  jetait  dans  la  mer  par  un  grand 
nombre  de  bras.  Reconnaissant  à gauche 
et  à droite  scs  divers  affluents , il  entra 
dans  l’un , l’Amana  , et  fit  une  assez  lon- 
gue excursion  sur  scs  bords,  pour  rentrer 
ensuite  dans  le  grand  Orénoque , qu'il 
remonta  jusqu’au  Caroli.  Là , il  termina 
ses  explorations , sans  avoir  pu  même 
parvenir  aussi  loin  que  Berreo.  Son  voya- 
ge avait  duré  un  mois,  et  il  se  trouvait 
alors  à plus  de  400  milles  (146  lieues)  de 
la  mer.  L'expédition  du  capitaine  Law- 
rence- Keymis  à la  Guiane  et  à la  re- 
cherche des  mines  d'or,  eut  lieu  dans  le 
courant  de  l’année  1606;  il  s'arrêta  à 
l'embouchure  de  l’Orénoque , après  avoir 
visité  plus  de  200  lieues  de  côtes.  U y 
eut  plus  tard  quelques  autres  voyages, 
qui , la  plupart , n'eurent  pour  résultat 
que  d'obtenir  des  renseignements  sur  le 
Dorado,  le  lac  Parimc  et  Manoa.  En  iG74, 
les  jésuites  français  Jcan-Grillct  et  Fran- 
çois Béchamel,  dans  leur  voyage,  firent 
connaissance  avec  un  Acoqua,  peuple  ha 
hitant  les  bords  du  Camopi, lequel  Acoqua 
avait  beaucoup  voyagé  dans  le  pays  des 
Aramisas.  Ils  profitèrent  de  celte  occa 
sion  pour  s’informer  s’il  n’y  avait  point 
par-là  un  grand  lac  (lac  de  Parime  ou 
Dorado ) et  du  Caracoli , c.-à-d.  de  l’or, 
de  l'argent  et  du  cuivre.  L’Acoqua  ré- 
pondit qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler 
de  choses  semblables.  La  dernière  ex- 
pédition des  Espagnols  vers  le  Dorado 
parait  être  celle  d’Antonio-Santo  , qui, 
après  avoir  fait  un  trajet  de  près  de 
600  lieues,  sévit  abandonné  de  son  gui- 
de, et,  privé  de  scs  compagnons,  moisson- 
nés par  la  mort , tomba  seul  entre  les 
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mains  des  Portugais.  Depuis , il  ne  fut 
plus  question  de  la  ville  d’or,  ni  de  la 
mer  Blanche  ou  lac  Parime.  Cependant, 
en  1720,  un  détachement  de  Français  de 
la  Guianc  partit  encore  pour  celte  chi- 
mérique contrée,  remonta  le  Maroni, 
son  affluent  l' A rouas , et  ensuite  le  Ca- 
raopi , affluent  de  l’Oyapoco,  en  prenant 
ainsi  une  route  directement  opposée  à 
celle  qu'il  devait  suivre.  — Les  sources 
de  l'Orénoque  ne  sont  pas  encore  parfai- 
tement explorées , mais  il  est  aujourd'hui 
reconnu  que  ces  contrées  ne  sont  pas 
aussi  riches  en  mines  que  cette  singu- 
lière tradition  du  Dorado  aurait  pu  le 
faire  croire.  M.  de  Humboldt  a fait  re- 
marquer que,  d'après  les  observations  as- 
tronomiques des  Portugais,  le  Dorado 
était  situé  entre  le  3*  et  le  4e  parallèle, 
où  se  trouvent  le  lac  Amacu  et  les  deux 
branches  supérieures  du  Uio-Branco, 
l’Uraricuera  et  le  IVIahu.  V El- Dorado  a 
été  pour  la  jeune  Amérique  ce  que  la 
pierre  philosophale  était  pour  nos  aïeux  : 
là , on  a perdu  beaucoup  de  temps  à 
chercher  de  l’or  sans  en  trouver;  ici , l'on 
n’en  a pas  moins  perdu  à s'efforcer  d'en 
fabriquer  sans  pouvoir  y réussir.  Ces  re- 
cherches ont  produit  d'une  part  de  nou- 
velles contrées,  et  de  l'autre  de  nouvel- 
les lumières.  Partout,  les  hommes  sont 
les  mêmes  ; mais  partout  aussi  la  Provi- 
dence prouve  qu'elle  sait  tirer  parti  même 
de  leurs  erreurs  et  de  leurs  folies. 

Eugème  de  Monulaye. 

ÉLECTEURS  de  l’emnek  geemani- 
qce.  On  a long-temps  soutenu  que  l’em- 
pereur Otton  111,  de  concert  avec  le  sou- 
verain  pontife,  avait  fondé  le  collège  élec- 
toral dans  un  concile  tenu  immédiate- 
ment après  son  sacre  , dans  les  dernières 
années  du  x*  siècle  ; mais  ce  fait,  que 
n’atteste  aucun  auteur  contemporain  , et 
qui  est  démenti  par  l’histoire  des  siècles 
suivants,  est  depuis  long-temps  relégué 
parmi  les  fables.  La  première  trace  que 
l'on  trouve  des  électeurs  de  l'empire  re- 
monte à l’an  1024,  époque  de  l'élection 
de  Conrad  il.  Les  élections  se  faisaient 
alors  en  plein  champ  et  en  campant , et 
tous  les  princes  et  états  de  l'empire  y cou- 
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couraient.  Le  même  fait  se  représente  en 
1125,  lors  de  l’élection  de  Lothaire  II , 
mais  avec  une  modification  importante. 
Les  états  formèrent  un  comité  de  dix  prin- 
ces, tirés  d'entre  ceux  delà  France  rhé- 
nane , de  la  Saxe  et  de  la  Bavière  , pour 
exercer  le  droit  de  prêtaxation  , en  pro- 
posant à l'assemblée  générale  les  candi- 
dats qu’ils  jugeraient  les  plus  dignes  du 
trône.  Un  nouvel  exemple  se  reproduit 
en  1 197.  Le  registrum  du  pape  Innocent 
III  nous  fournit  d’excellents  renseigne- 
ments sur  l'élection  impériale  dans  les 
premières  années  du  xm*  siècle.  I»  Nous 
trouvons  d’abord  dans  le  manifeste  que 
ce  pontife  répandit  en  faveur  d'Otton  de 
Brunswick  une  reconnaissance  singu- 
lière du  droit  de  prétaxation , et  des  pré- 
rogatives dont  les  électeurs  jouissaient 
dès  lors  dans  les  élections.  Innocent  III 
y soutient  qu'Otton  devait  êlre  reconnu 
pour  roi  légitime  préférablement  à Phi- 
lippe parce  qu’il  avait  eu  les  suffrages  du 
plus  grand  nombre  des  princes  auxquels 
appartient  principalement  l'élection  (ai 
quos  pi incipaliler  eleclio  spécial ).  — 
2°  Cependant  les  autres  princes  concou- 
raient encore  essentiellement  li  ces  élec- 
tions , témoins  les  lettres  que  les  partisans 
de  Philippe  et  d'Otton  écrivirent  au  pape 
pour  lui  annoncer  leur  choix.  On  y trouve 
les  signatures  de  beaucoup  d’abbés , de 
margraves  et  de  landgraves  , avec  la 
clause  : elegi  et  suscripsi.  — 3°  Les  com- 
tes comparaissaient  aussi  dans  les  diètes 
d’élection;  mais  ils  n'avaient  plus  de  voix 
décisive  : l’acte  de  l’élection  d’Otton 
porte,  après  la  souscription  des  princes, 
la  signature  d'un  comte  de  Kuckc,  avec 
les  mots  : conscnsi  et  subscripsi.  — 4« 
L’archevêque  de  Cologne  était  déjà  en 
pleine  possession  du  droit  de  sacrer  les 
rois  des  Romains  et  de  Germanie  : l'ar- 
chevéque  de  Trêves  était  subrogé  dans  les 
cas  fortuits  aux  droits  de  l’archevêque 
de  Cologne.  — 5°  La  cérémonie  du  sacre 
devait  se  faire  de  droit  à Aix-la-Chapelle. 
— Le  droit  de  prêtaxation  roula  d’abord 
sur  les  trois  archevêques,  de  la  France 
rhénane , et  sur  les  quatre  ducs  qui 
étaient  en  même  temps  les  grands  offi- 
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cicrs-nés  de  la  couronne  germanique, 
c.-à-d.  sur  les  ducs  de  la  France  rhé- 
nane , de  Bavière , de  Saxe  et  de  Souabe. 
Mais  la  réunion  du  duché  de  Frauceavec 
la  dignité  palatine  ht  annexer , vers  l'an- 
née il 50 , au  comté  palatin  du  Rhin  le 
droit  électoral  et  l’office  de  grand-séné- 
chal, qui  avaient  appartenu  aux  ducs  de 
France.  D’un  autre  côté , l’opinion  gé- 
néralement reçue  en  Allemagne , dans  le 
ni*  siècle , qu'il  n'était  ni  juste  ni  possi- 
ble de  faire  administrer  deux  duchés  et 
deux  grands  offices  par  la  même  personne, 
occasionna,  après  la  réunion  du  duché  de 
Bavière  et  du  comté  palatin  du  Rhin  sur 
une  même  tète,  le  transport  du  suffrage 
électoral  de  Bavière  et  de  son  office  de 
grand- échanson  aux  rois  et  au  royaume 
de  Bohème;  et  l’élévation  du  duc  de 
Souabc  , F’rédéric  1*’,  sur  le  trône  impé- 
rial , parait  avoir  donné  lieu  à confier  la 
prérogative  électorale  du  duché  de  Souabe 
et  l’office  de  grand-chambellan  qui  l'ac- 
compagnait , aux  margraves  de  Brande- 
bourg , qui  étaient,  en  1142,  les  seuls 
princes  non  électeurs  qui  ne  dépendissent 
directement  ni  indirectement  de  l'un  des 
quatre  grands  duchés  d’Allemagne.  C'est 
ainsi  que  le  collège  électoral  se  forma 
sous  le  règne  de  Frédéric  1",  témoin  le 
diplôme  d'érection  du  duché  d’Autriche, 
de  l'année  1 146 , où  il  est  expressément 
fait  mention  des  principes  eleclores  ; et 
nous  le  trouvons  déjà  dans  une  pleine 
jouissance  de  ses  droits  et  de  ses  préroga- 
tives sous  le  roi  Philippe , qui  fut  le  se- 
cond successeur  de  ce  prince.  — Nous 
venons  de  rapporter  un  extrait  des  lettres 
d’innocent  111 , où  le  pontife  indique  les 
sept  électeurs  comme  étant  ceux  ad  quos 
speçialiter  spécial  electio  ; nous  devons 
ajouter  que  l’empereur  Otton  IV  donna 
une  consistance  légale  à cette  forme  d’é- 
lection, par  un  décrétée  la  diète  de  Franc- 
fort en  1208.  Nous  devons  faire  observer 
que  l'élection  de  Conrad  IV  se  fil  par  les 
seuls  pères  el  les  seuls  luminaires  de 
l'empire;  el  nous  conclurons  de  cette  der- 
nière qualification,  qu’on  a communé- 
ment rapportée,  dans  le  siècle  suivant, 
aux  chandeliers  de  l’Apocalypse , que  le 
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nombre  mystérieux  de  sept  entrait  dès  lors 
pour  beaucoup  dans  la  constitution  du 
collège  électoral.  Enfin,  nous  dirons  en- 
core que  l'élection  du  roi  Guillaume  el 
surtout  l’élection  litigieuse  des  rois  Ri- 
chard et  Alfonse  ne  nous  offrent  point 
d’autres  suffrages  que  ceux  des  sept  élec- 
teurs , et  nous  alléguerons  le  fameux  bref 
du  pape  Urbain  IV,  de  l’année  1 264,  qui 
prouve  que  les  élections  des  rois  d'Alle- 
magne , futurs  empereurs , ont  roulé,  dès 
lors,  en  vertu  d'un  usage  immémorial,  sur 
le  seul  collège  électoral,  et  que  ce  collège 
était  composé  de  sept  membres.  Ces  preu- 
ves sont  plus  que  suffisantes  pour  nous 
faire  connaître  l'origine  et  les  progaés  de 
cet  établissement,  qu'on  trouve  d’ailleurs 
consigné  dans  beaucoup  d'autres  monu- 
ments historiques.  — Rien  n'est  plus  fa- 
cile à concevoir  que  la  manière  dont  les 
princes  d'Allemagne,  qui  ne  participaient 
point  au  droit  de  prétaxation,  ont  été  ex- 
clus des  élections  impériales.  — Nous  sa- 
vons, par  les  détails  qui  nous  restent  con- 
cernant l'élection  de  Conrad  11,  de  Lo- 
thairc  H el  de  Frédéric  I«,  que  les  états 
ont  voté , dès  les  premiers  temps , à la 
suite  des  ducs  auxquels  ils  étaient  soumis, 
et  que  leurs  suffrages  ont  été  communé- 
ment conformes  à ceux  des  chefs  de  leur 
nation.  2°  Les  princes  et  les  états  immé- 
diats, dont  le  démembrement  des  duchés 
de  Bavière  et  de  Saxe  et  la  politique  des 
deux  Frédéric  peuplèrent  l’Allemagne, 
n'ont  pas  eu  assez  de  crédit  ni  assez  de 
consistance  pour  s'ingérer  dans  les  élec- 
tions qui  suivirent  immédiatement  celte 
catastrophe  ; et  l’usage  immémorial  que 
le  pape  Urbain  IV  invoqua,  en  1264, 
était  déjà  tout  établi  quand  les  circon- 
stances leur  auraient  pu  permettre  de  for- 
mer des  prétentions  au  droit  d'élire  les 
rois  des  Romains.  .1°  Le  droit  d’assister, 
aux  diètes  était  devenu  une  véritable 
charge  ; peu  de  princes  se  souciaient  de 
parcourir  l'Allemagne,  d’une  frontière  à 
l’autre,  pour  être  témoins  de  l’élection 
préliminaire  que  les  sept  électeurs  l iaient 
déjà  en  droit  de  faire , et  pour  exercer 
solennellement  la  prérogative  stérile  de 
consentir  à leur  choix,  qu’ils  ne  pouvaient 
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plus  rejeter.  — I.e  droit  d'élire  les  empe- 
reurs-rois d’Allemagne  ne  fut  pas  la  seule 
prérogative  que  le  collège  électoral  obtint 
dès  sa  formation.  1 1 acquit  en  même  temps, 
comme  représentant  les  anciens  chefs  de 
la  nation,  une  part  distinguée  dans  tontes 
les  résolutions  du  gouvernement , et  il 
s’empara  peu  à peu  de  toutes  les  affaires 
de  grâce  et  de  privilège  qui  avaient  né- 
cessité jusqu'alors  le  consentement  des 
princes  en  général.  — En  1308,  lorsqu’il 
s’agit,  dans  des  circonstances  graves,  de 
donner  un  successeur  à Albert  1",  lesélec- 
teurs  séculiers  s’assemblèrent  à Boppart, 
pour  y régler  préliminairement  la  forme  de 
la  prochaine  élection  Ce  soin  était  d'autant 
plus  pressant  que.  non  seulement  on  sem- 
blait contester  au  collège  électoral  le  droit 
exclusif  de  donner  un  chef  à l'empire, 
mais  encore  que  tous  les  princes  issus 
des  maisons  électorales,  s'arrogeant  une 
part  directe  à l'élection,  la  multitude  des 
suffrages  menaçait  ce  collège  d’une  divi- 
sion pernicieuse.  Les  électeurs  convin- 
rent en  conséquence  d’exclure  de  la  diète 
d’élection  tous  les  princes  qui  ne  rappor- 
taient pas  leur  origine  â un  électeur,  et 
de  n’y  admettre  les  collatéraux  des  élec- 
teurs actuellement  régnants  qu’autant 
qu'ils  y seraient  appelés  par  le  droit , ou 
par  une  ancienne  coutume;  et  bien  en- 
tendu que  les  chefs  de  chaque  maison 
jouiraient  seuls  d’un  droit  décisif , sous 
lequel  les  voix  de  leurs  agnats  seraient 
censées  comprises.  Après  avoir  écarté  de 
cette  manière  tout  ce  qui  pouvait  trou- 
bler la  paix , les  électeurs  procédèrent , 
avec  des  formes  qu’il  est  inutile  de  déve- 
lopper ici , à l'élection  de  Henri  VIL  La 
diète  de  Francfort , de  1 338  , déclara  que 
la  majesté  et  l’autorité  impériale  se  con- 
féraient par  la  seule  élection  des  prin- 
ces électeurs.  On  établit  aussi  solennel- 
lement le  principe  que  cette  élection  de- 
vait se  faire  à la  pluralité  des  voix  des 
électeurs.  — En  13S6,  à la  diète  de  Nu- 
remberg, l’empereur  Charles  IV  déclara, 
de  l’aveu  et  du  consentement  des  élec- 
teurs et  des  étals,  que  le  suffrage  électo- 
ral, appartenant  à la  maison  palatine  et  de 
Bavière  ,n’ était  pas  inhérent  au  Palatinat, 


et  ne  devait  être  exercé  que  par  cenx  d’en- 
tre les  princes  de  cette  maison  qui  possé- 
deraient le  comté  palatin,  et  l’office  d’ar- 
chi-sénéchal  du  saint-empire.  Ce  régle- 
ment abrogeait  indirectement  la  conven- 
tion de  Pavie  de  1329,  en  ce  qu'elle  éta- 
blissait une  alternative  perpétuelle  entre 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bavière, 
relativement  h l’exercice  des  prérogatives 
électorales.  — Dans  cette  même  diète  de 
Nuremberg , Charles  IV  promulgua  la 
bulle  d’or.  Entre  autres  dispositions , 
cette  loi  maintient  le  nombre  des  élec- 
teurs a sept , en  l’honneur  des  sept  chan- 
deliers de  l'Apocalypse;  il  y en  aura  tou- 
jours sept  ecclésiastiques,  savoir:  les  élec- 
teurs de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Trê- 
ves j et  quatre  séculiers , l’électeur-roi  de 
Bohème , l’électeur  comte  palatin , l’élec- 
teur duc  de  Saxe,  et  l'électeur  margrave 
de  Brandebourg  La  dignité  électorale  de- 
meurera constamment  annexée  à la  glèbe 
des  provinces  qni  en  sont  titrées.  Ces 
provinces  ne  pourront  jamais  être  parta- 
gées ni  démembrées , sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  être.  Le  fils  aîné  des 
électeurs  régnants  y succédera  toujours  à 
son  père , et  l'on  suivra,  quant  h la  suc- 
cession des  collatéraux  , les  lois  de  la  pri- 
mogéniture , et  l’ordre  linéal  et  agnati- 
que. La  majorité  des  électeurs  est  fixée  à 
leur  dix-huitième  année.  Pendant  leur  mi- 
norité , la  régence  des  états  et  l’adminis- 
tration du  suffrage , et  des  autres  préro- 
gatives y attachées,  appartiennent  au  plus 
proche  agnat,  suivant  l’ordre  de  primo- 
géniturc.  Les  électeurs  auront, partout  et 
en  toutes  occasions , le  rang  devant  tous 
les  autres  princes  du  saint-empire  : égaux 
aux  rois , on  commet  contre  eux  le  crime 
de  lèse-majesté.  lis  exerceront  la  justice 
en  dernier  ressort,  dans  leurs  terres  élec- 
torales , et  leurs  sujets  ne  pourront  ja- 
mais être  évoqués  devant  aucun  tribunal 
étranger.  Ils  jouiront  exclusivement,  dans 
toutes  leurs  terres , du  droit  d’exploiter 
toutes  sortes  de  mines  et  de  salines,  d’y 
recevoir  des  juifs , de  percevoir  les  péa- 
ges légitimement  établis,  de  battre  mon- 
naie, d'acquérir  des  terres  d empire,  etc, 
— Yoilâ  les  grandes  prérogatives  accor- 
S. 
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dées  par  la  büllc  d'or  aux  électeurs.  — 

Séparés  dans  les  diètes  des  princes , ils 
formaient  un  collège  à part  : ils  durent 
être  consultés  sur  toutes  les  affaires  du 
gouvernement  : ils  déposaient  les  empe- 
reurs élus  par  eux  , élisaient  seuls  les  rois 
des  Humains,  concouraient,  souvent  seuls, 
à la  collation  des  grands  fiefs  ; ils  consen- 
taient aux  expectatives  et  à la  collation  des 
électorats  vacants;  ils  nommaient  des  vi- 
caires de  l'empire  dans  des  cas  urgents. 
Ils  avaient  le  titre  de  sére'nissimes  : leur 
succession  admit  quelque  temps  le  majo- 
rai , mais,  en  dernier  résultat , elle  fut  ri- 
goureusement soumise  au  droit  d'ainesse. 
— Le  nombre  des  électeurs,  qui,  par  tant 
de  dispositions , avait  été  sévèrement  fixé 
à sept,  fut  porté  a huit  par  les  circonstan- 
ces. En  1648  , à la  paix  de  Wcstphalie, 
l'électeur  palatin  fut  remis  en  possession 
de  tous  scs  domaines,  à l'exception  du 
llaut-Palatinat.  On  élabl-t  en  sa  faveur 
une  huitième  dignité  électorale,  à la- 
quelle la  charge  de  grand-trésorier  fut 
attachée  : cette  dignité  dut  subsister  tant 
que  les  maisons  électorales  de  Bavière  et 
palatine  fleuriraient,  et  s'éteindre  si  l’une 
ou  l’autre  de  ces  maisons  venait  à finir. 
Léopold  I"  et  Joseph  Ier  établirent  un 
neuvième  électorat , celui  de  Hanovre. 
Lorsque  l'usage  des  capitulations  impé- 
riales eut  été  établi,  ce  furent  les  électeurs 
qui  les  prescrivirent  aux  empereurs  au 
nom  des  états , sur  un  plan  arrêté  par  la 
diète  et  avec  le  droit  d’j  faire  les  chan- 
gements nécessaires.  Ils  avaient  la  liberté 
de  s'assembler  quand  ils  voulaient,  étaient 
leurs  juges  mutuels  jusqu'au  ban  de  l'em- 
pire , et  donnaient  des  dispenses  d’âge  à 
leurs  collègues.  Leur  consentement  était 
nécessaire  pour  des  péages  et  le  droit  de 
monnaie.  Ils  nommaient  des  assesseurs  de 
la  chambre  , concouraient  au  conseil  de 
régence , suppléaient  au  consentement  de 
la  diète  pour  des  guerres,  pour  des  im- 
pôts , pour  la  paix  , pour  mettre  un  état 
au  ban  ; ils  consentaient  lorsqu'il  fallait 
donner  le  titre  de  majesté  aux  rois  étran- 
gers. Du  reste,  leursuflragcétaitsouvent 
contre  balancé  par  celui  des  villes.  On  ne 
les  avait  pas  compris  dans  le  premier  éta- 


blissement des  cercles , mais  ils  entrèrent 

dans  lc.second.  Le  légat  du  pape  préten- 
dait avoir  le  pas  sur  eux  ; mais  ils  le  pre- 
naient pendant  les  diètes  d’élection  sur 
les  rois , le  cédant  néanmoins  aux  fils  de 
France.  Leurs  ambassadeurs  allaient  de- 
vant ceux  des  républiques  étrangères,  et 
prenaient  le  titre  d'excellence. — Les  trai- 
tés de  Wcstphalic  avaient  diminué  le  pou- 
voir du  collège  électoral.  Ce  collège  fut 
entièrement  détruit  lors  de  la  ruine  de 
l'ancien  empire  germanique,  au  com- 
mencement du  xix*  siècle.  A.  Savagkeb. 

ELECTION1. Ce  mot,  qui  vient  du  ver- 
be latin  eligere  (choisir},  désigne  spécia- 
lement la  part  que  le  peuple  est  appelé  à 
prendre  dans  l'administration  des  affaires 
publiques,  parce  qu'il  ne  peut  agir  que 
par  des  délégués  de  son  choix  (v.  ci  après 
élections,  système  électoral , mais  il  a en 
outre , dans  la  langue  du  droit , diverses 
acceptions  plus  restreintes.  Il  a été,  pen- 
dant long  - temps , consacré  , en  matière 
bénéliciale,  pour  exprimer  la  nomination 
aux  charges  cléricales,  qui,  dans  les  pre- 
miers temps,  étaient  toutes , en  effet , le 
résultat  de  l'élection  ; il  désignait  aussi 
dans  1 ordre  civil  une  juridiction  popu- 
laire qui  avait  la  même  origine  ; mais  il 
ne  s’emploie  aujourd’hui  que  dans  cer- 
taines locutions  qui  ont  une  signification 
particulière,  telles  que,  élection  d’ami 
ou  de  commund , élection  de  domicile, 
élection  d’héritier,  etc.  — L'élection 
en  matière  bénéficiait,  formait  l'un  des 
principes  fondamentaux  de  la  primitive 
église  : le  pasteur  qui  prenait  charge 
d'ames  ne  pouvait  tenir  son  mandat  que 
du  libre  choix  des  fidèles  soumis  à sa 
juridiction.  Aussi,  dans  l’origine,  toutes 
les  fonctions  ecclésiastiques , depuis  les 
plus  humbles  jusqu'aux  plus  éminentes, 
toutes  se  donnaient  par  voie  d’élection 
dans  une  assemblée  où  tous  les  chrétiens 
étaient  reçus  à donner  leur  vote  en  fa- 
veur de  celui  qu’ils  jugcaicut  le  plus 
digne.  On  a remarqué  que  le  premier 
concile  de  Jérusalem  n’était  autre  chose 
que  l’une  de  ces  réunions  populaires, 
dans  laquelle  on  ne  fit  aucune  difficulté 
d'admettre  même  les  femmes;  et  ccpeu- 
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dant  il  s’agissait  alors  de  l’élection  de 
l'an  des  douze  apôtres.  Dans  le  secoud 
concile  de  Jérusalem,  il  fut  procédé  éga- 
lement à l’élection  des  premiers  diacres 
en  assemblée  générale,  et  le  premier  évê- 
que de  Jérusatcm  , saint  Jacques-le-Mi- 
neur,  ne  dut  son  élévation  qu’au  libre 
choix  de  tous  les  fidèles.  Cette  forme  fut 
suivie  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles  ; une  foule  de  conciles  enjoi- 
gnaient au  peuple  de  se  réunir  au  clergé 
pour  choisir  son  évêque , ef  le  roi  n’in- 
tervenait enFrancc.sous  la  première  race, 
que  pour  protéger  l’installation.  — Mais 
lorsque  le  pouvoir  religieux  eut  pris  un 
tel  développement  qu’il  menaça  de, tout 
envahir  et  de  tout  renverser , les  souve- 
rains craignirent  la  force  que  les  évêques 
devaient  tirer  d une  élection  populaire  , 
et  ils  opposèrent  leur  veto.  Une  nouvelle 
maxime  s'établit  alors,  qui  forma  dans  la 
suite  l’une  des  bases  des  libertés  de  l’é- 
glise gallicane  : on  laissa  bien  au  peuple  le 
droit  d'élire,  au  pape  le  droit  de  sacrer, 
mais  au  roi  seul  appartenait  de  valider 
l’élection  en  la  confirmant.  Toutefois , 
on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  que  dans  les 
premiers  temps  surtout  il  n’y  eût  pas  à cet 
égard  de  règles  bien  précises  : il  noussuf- 
fisait  de  constater  ici  que  le  principe  de 
l'élection  avait  été  consacré  dans  le  sein 
même  de  la  primitive  église.  Ce  principe 
a subi,  sans  doute,  de  nombreuses  alté- 
rations , mais  il  a présidé  au  développe- 
ment du  christianisme,  et,  il  s’est  montré 
dans  toutes  les  institutions  chrétiennes, 
jusqu'à  ce  que  les  papes,  réunissant  en 
eux  la  toulc-puissancc,  fussent  parvenus  à 
s'établir  les  seuls  représentants  de  toute 
volonté  et  les  seuls  dispensateurs  de 
toute  grâce. — Cependant,  la  plupart  des 
communautés  religieuses  , avaient  con- 
servé le  droit  de  se  régir  par  les  lois  de 
l’élection  , long-temps  encore  après  que 
la  nomination  des  évêques  se  trouvait  à 
la  libre  disposition  du  pape  ; et  quelques 
monastères  avaient  su,  même  en  France, 
se  maintenir  dans  ce  privilège.  L’élec- 
tion des  abbés  se  faisait  dans  la  même 
forme  que  celle  des  premiers  évêques, 
par  le  concours  de  tous  les  moines  du 


monastère.  — Les  élections  considérées 
comme  formant  une  juridiction  civile  se 
rapportaient  également  à des  magistrats 
qui  tenaient  dans  1 origine  leur  pouvoir 
du  libre  choix  de  tous  les  justiciables  qui 
leur  étaient  soumis.  11  parait  que  ces 
magistrats  n'avaient  d'abord  d’autre  mis- 
sion que  celle  de  faire  entre  tous  les  ha- 
bitants une  juste  répartition  des  impôts 
extraordinaires  : on  les  nommait  les  élus 
(v  ) ; mais  ils  formèrent  ensuite  une  juri- 
diction royale  permanente  chargée  de 
connaître  de  toutes  les  contestations  qui 
se  rapportaient  aux  tnil/es,  et  dont  la  cour 
des  aides  connaissait  en  appel.  Le  ter- 
ritoire soumis  à la  juridiction  fut  bientôt 
confondu  avec  la  juridiction  elle-même, 
en  sorte  que  les  diverses  provinces  se 
trouvèrent  divisées  en  élections  terri- 
toriales , comme  elles  le  sont  aujour- 
d'hui en  cantons  et  en  arrondisse- 
ments— La  première  origine  de  ces  tri- 
bunaux remonte  à une  époque  assez  an- 
cienne , que  l’on  ne  peut  pas  bien  pré- 
ciser. On  trouve  dans  les  Etablisse- 
ments de  saint-Louis  un  réglement  de 
1270  qui  se  rapporte  à cette  institution  . Ce 
réglement  ordonne  que  « dans  les  villes 
royales  on  élirait  trente  hommes  ou  qua- 
rante, plus  ou  moins,  bons  et  loyaux, 
par  le  conseil  des  prêtres,  c'est-à-dire 
des  curés  de  leurs  paroisses , et  des  au- 
tres hommes  de  religion , ensemble  des 
bourgeois  , et  autres  prud  ’ hommes 
selon  la  grandeur  des  villes  ; que  ceux 
qui  seraient  ainsi  élus  jureraient  sur  les 
saints  Évangiles  d’élire , soit  entre  eux 
ou  parmi  d’autres  prud'hommes  de  la 
même  ville,  jusqu’à  douze  hommes,  qui 
seraientics  plus  propresà  asseoir  la  taille  ; 
que  les  douze  hommes  nommés  jureraient 
de  même  de  bien  et  diligemment  asseoir 
la  taille,  et  de  n’épargner  ni  grever  per- 
sonne par  haine,  amour , prière,  crainte, 
ou  en  quelque  manière  que  ce  fût  ; qu’ils 
asseoiraient  ladite  taille  à leur  volonté,  la 
livre  également  ; qu’avec  les  douze  hom- 
mes dessus  nommés  seraient  élus  quatre 
bons  hommes,  et  seraient  écrits  les  noms 
secrètement  ; et  que  cela  serait  fait  si  sa- 
gement que  leur  électiou  ne  fût  connue  de 
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qui  que  ce  fit,  jusqu'à  ce  que  ces  douze 
hommes  eussent  assis  la  taille.  Que  cela 
fait , avant  de  mettre  la  taille  par  écrit, 
les  quatre  Uommes  élus  pour  faire  loyale- 
ment la  taille  n eu  devaient  rien  dire,  jus- 
qu’à ce  que  les  douze  hommes  leur  eussent 
fait  faire  sermenlpar-devaut  la  justice  de 
bien  et  loyalement  asseoir  la  taille  en  la 
manière  que  les  douze  hommes  l'auraient 
ordonné.  » Lorsque  le  roi  Jean,  en  13 !>h, 
organisa  la  cour  des  aides , ces  premières 
commissions,  composées  d'élusqui  n'a- 
vaient à eiercer  sans  doute  qu'un  man- 
dat temporaire,  prirent  plus  de  fixité  , et 
c’est  à cette  époque  que  doit  se  reporter 
l'établissement  de  la  juridiction  qui  pro- 
nonçait en  premier  ressort  sur  le  fait  des 
aides  et  gabelles,  sur  l’impôt  du  sel,  et  en 
général  sur  toutes  les  impositions  quel- 
conques, et  qui  était  en  outre  chargée  de 
diriger  contre  Jes  redevables  des  con- 
traintes exécutoires.  Mais  déjà  I élection 
n’appartenait  plus  directement  au  peu- 
ple . c'étaient  les  états  de  chaque  province 
qui  nommaient  les  cotnmissaires.sauf  l'ap- 
probation  (lu  roi. Bientôt  après,  ces  tribu- 
naux furent  placés  au  nombre  des  juri- 
dictions royales.  — Election  d’ami  ou 
de  cnmmand.  Kous  avons  expliqué  sous 
le  mot  command  (v.)  ce  qu’on  devaiten- 
tendre  par  la  déclaration  de  command 
ou  l'élection  d’ami,  et  l'on  a pu  voir  que 
cette  dernière  locution  manquait  de  jus- 
tesse, car  le  mandataire  qui  fait  la  décla- 
ration n’est  pas  libre  dans  le  choix  qu’il 
est  tenu  de  faire,  puisqu'il  agit  en  vertu 
d'un  mandat  antérieur,  qui  est  seulement 
tenu  secret  ; mais  l'abus  que  l’on  a fait  de 
cette  faculté  en  se  réservant  le  droit  d’é- 
lection pendant  un  délai  indéterminé,  afin 
de  frauder  non  sculementlc  fisc,  mais  des 
créanciers  légitimes,  avait  en  effet  pour 
résultat  de  laisser  la  propriété  incertaine 
et  de  permettre  au  véritable  propriétaire 
de  choisir  un  ami  complaisant,  qui  con- 
sentait à lui  prêter  son  nom  lorsqu’il  avait 
des  poursuites  à redouter.  C’est  ce  qui  a 
autorisé  l'emploi  de  cette  locution. — Un 
peut  voir  aussi  au  mot  Domicile  ce  qu'on 
doit  entendre  par  l’élection  de  domicile 
ou  le  domicile  élu,  qui  constitue  un  do- 


micile fictif , que  l'on  est  souvent  forcé 
de  substituer  au  domicile  réel  afin  d’évi- 
ter les  retards  que  nécessiterait  la  rigou- 
reuse observation  des  délais,  s'il  fallait  que 
la  signification  de  tous  les  actes,  soit  ju- 
diciaires , soit  extra-judiciaires,  fût  tou- 
jours faite  au  véritable  domicile  de  la 
personne  que  ces  actes  intéressent.  — 
L’élection  d’héritier  avait  autrefois  dans 
les  pays  de  droit  écrit  une  signification 
particulière  : c'était  la  clause  caractéristi- 
que de  tout  testament,  sans  laquelle  une 
disposition  de  dernière  volonté  ne  pouvait 
pas  avoir  un  effet  légal.  D'après  les  prin- 
cipes du  droit  romain,  le  titre  d'héritier 
était  indivisible , et  le  premier  acte  que 
devait  faire  tout  testateur,  c’était  le  choix 
de  son  héritier,  chargé,  comme  on  le  dit 
en  droit,  de  continuer  sa  personne  après 
sa  mort.  11  était  assez  ordinaire  à Rome 
de  voir  chaque  citoyen  se  choisir  publi- 
quement son  héritier  de  son  vivant, 
et  l'on  n'entendait  pas  par -là  faire 
une  attribution  de  fortune , mais  une 
attribution  d’honneur  ; 1 héritier  dési- 
gné pouvait  très  bien  se  trouver  réduit, 
par  1 effet  des  donations  à cause  de  mort, 
des  codiciles , et  de  tous  autres  actes , 
au  simple  rôle  de  distributeur  des  biens; 
mais , alors  même  qu’il  ne  lui  restait 
rien  de  la  succession  , il  n en  était  pas 
moins  le  seul  représentant  de  I hérédité, 
le  seul  investi  de  tous  les  droits  et  actions 
du  testateur  qu'il  représentait  ; seul  il 
pouvait  prendre  le  titre  honorable  d’ he- 
ritier. Ce  principe , admis  dans  toute  la 
partie  de  la  France  qui  était  régie  par  le 
droit  romain, était  inconnu  dans  les  pro- 
vinces soumises  au  droit  coutumier , où 
l’on  donnait  indistinctement  le  nom  d’hé- 
ritiers à tous  ceux  qui  étaient  apjielés  à 
divers  titres,  soit  par  la  volonté  de  l'hom- 
me , soit  par  les  dispositions  de  chaque 
Coutume,  à recueillir  une  part  de  la  suc- 
cession. Ce  sont , à cet  égurd , les  princi- 
pes du  droit  coutumier  qui  ont  été  adop- 
tés par  le  code  civil  j nous  ne  connaissons 
plus  aujourd'hui  en  France  Y élection 
d’héritier.  Quel  que  soit  le  mode  de  l’in- 
stitution , pourvu  qu’elle  soit  exprimée 
dans  la  forme  déterminée  par  la  loi,  elle 
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doit  produire  son  effet,  et  tons  ceux  qui 
sont  appelés  à divers  titres  à prendre  part 
à la  succession  peuvent  également  se  dire 
heritiers , saul  les  distinctions  que  l'on 
doit  établir  entre  eux  d’après  la  nature 
même  de  la  disposition  faite  en  leur  fa- 
veur ( v.  Usâmes,  Succession  ). 

Tbulet,  a. 

ÉLECTION  ( juridiction  fiscale  ),  dé- 
membrement de  l'autorité  municipale 
exercée  jadis  exclusivement  par  ce  qu'on 
appelait  les  hôtels  de  ville.  Cette  insti- 
tution se  rattache  à l'histoire  des  impôts 
publics  en  France.  La  couronne  n'avait 
sous  la  première  et  la  seconde  race  d’au- 
tres revenusquc  ceux  du  domaine  royal, 
et  dans  les  cas  extraordinaires,  des  con- 
tributions publiques  étaient  imposées 
sous  les  noms  à' ailles , de  subsides , et 
leur  quotité  et  leur  durée  étaient  subor- 
données aux  circonstances  pour  lesquel- 
les elles  étaient  établies.  La  plus  ancienne 
de  ces  contributions  est  de  684  , sous  le 
règne  de  Chilpéric.  Elle  ne  frappait  que 
les  vignobles.  Elle  était  fixée  à une  am- 
phore ou  huitième  de  muid  par  arpent. 
Les  guerres  continuelles , l’agrandisse- 
ment du  territoire,  l’établissement  des  ar- 
mées permanentes,  les  frais  d'administra- 
tion intérieure  , multiplièrent  les  impôts 
publics  sous  la  deuxième  et  la  troisième 
race.  L’administration  des  finances  reçut 
une  organisation  uniforme  au  xiv«  siècle. 
— A toutes  les  époques,  le  vote  de  l'im- 
pôt n’appartenait  qu’aux  états- généraux, 
mais  les  ministres  restaient  maitres  de 
l’emploi.  Il  en  résultait  de  graves  abus. 
Aussi , les  états-généraux  tenus  sous  le 
roi  Jean,  après  avoir  constaté  que  les  im- 
pôts votés  par  la  session  précédente,  loin 
d'avoir  reçu  leur  destination , en  avaient 
été  distraits  par  les  ministres  , demandè- 
rent et  obtinrent  lenr  révocation  ; et,  pour 
prévenir  le  retour  des  mêmes  abus  , les 
états  de  1386  déléguèrent  des  députés 
dans  chaque  province  pour  y diriger  la 
répartition  , la  levée  des  impôts , et  une 
commission  centrale  en  surveillait  le  ver- 
sement et  l’emploi  au  trésor  de  l’épargne. 
Ces  délégués  furent  commissionnés  par  le 
roi.  Et  telle  lut  l'origine  de  la  cour  des 
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aides.  Mais  la  répartition  des  impôts  par 
communes,  par  paroisses,  ne  pouvait 
être  équitablement  faite  que  par  des  hom- 
mes de  chaque  localité.  Les  hôtels-de- 
ville  ou  municipalités  furent  chargés  de 
ce  travail.  Bientôt  après,  on  choisit  des 
hommes  spéciaux  pour  ces  fonctions  né- 
cessairement permanentes,  et  chaque  com- 
mune fut  appelée  à élire  deux  ou  trois  ci- 
toyens , auxquels  on  donna  pouvoir  de 
répartir  l'impôt , de  faire  droit  aux  récla- 
mations , et  de  juger  les  retardataires  et 
de  les  contraindre  à solder  leur  cotisa- 
tion.— Ces  nouveaux  magistrats  reçurent 
le  titre  A’ élus,  et  leur  tribunal  celui  d'e- 
lection.  Leur  compétence  et  leur  organisa- 
tion furent  d’abord  réglées  par  les  ordon- 
nances de  Charles  V de  1373,  1374  et 
1379,  de  Charles  VI,  1433  , de  Charles 
VIL,  1452.  Ces  ordonnances  fixèrent  l’é- 
tendue de  chaque  élection  5 8 ou  6 lieues, 
« afin,  est-il  dit  dans  la  dernière, que  ceux 
quiseront  adjournés(assignés)auidicU  siè- 
ges puissent  aller  et  retourner  en  leurs  mai- 
sons et  comparoir  6 leur  assignation  tout 
enmesme  jour.  » L’élection  jugeait  «tous 
les  cas  civils  et  criminels  louchant  les  ai- 
des, tailles  et  autres  subventions  qui  au- 
ront esté  ou  seront  mises  sus,  pour  le  faict 
de  nos  guerres  , circonstances  et  dépen- 
dances. u Les  audiences  devaient  sc  tenir 
les  jours  de  marché  , afin  que  les  parties 
aient  moins  de  dommages  pour  compa- 
roir à leur  assignation  ( articles  2 et  3 ). 
Les  causes , à commencer  par  celles  des 
parties  les  pins  éloignées  du  siège,  doi- 
vent être  jugées  incontinent,  « sans  figu- 
re de  jugement,  sans  forme  de  plaidoirie, 
et  sans  recevoir  les  parties  à faire  aucu- 
nes escrilnrcs  en  la  cause  , sinon  seule- 
ment le  regisme  du  creffier,  afin  que  les 
causes  et  procès  se  puissent  plus  tost  et  à 
moindres  frais  déterminer.  » ( Art.  9 et 
10.)  — La  compétence  des  élections  eu 
dernier  ressort,  d’abord  fixée  il  10  francs, 
fut  postérieurement  portée  k 20  : il  y avait 
au-dcla  appel  k la  cour  des  aides.  Un  ar- 
rêt du  conseil  do  14  juin  I0S9,  règle  le 
mode  de  procéder  aux  adjudications  des 
baux  des  octrois  des  xdlles  en  communau- 
té , en  présence  des  maires , échcvini  et 
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notables  de  chaque  commune.  On  comp- 
tait 181  élections.  Chaque  élection  était 

composée  de  deux  présidents,  d’un  lieu- 
tenant , d’un  assesseur,  d'un  procureur 
du  roi  et  de  plusieurs  conseillers.  Le  nom- 
bre des  magistrats  variait  suivant  l’im- 
portance des  localités  du  ressort.  — Les 
généralités  se  composaient  d’un  nombre 
déterminé  d'élections^  v.  les  articles  Ei.cs 
et  Grséralités).  Dufeï  (de  l’Yonne). 

Élection  ( Pays  d’ ).  On  appelait  ainsi, 
par  opposition  à pays  d'étal  ( v . Etat) 
les  pays  qui  faisaient  partie  d’un  district 
et  des  arrondissements  appelés  élections  ; 
mais  cette  distinction  n’était  pas  absolu- 
ment exclusive , en  réalité  : certaines  pro- 
vinces ou  fractions  de  provinces  étaient  à 
la  fois  pays  d'élection  et  pays  d’état  ; et 
certaines  localités  u'élaient  ni  l'un  ni  1 au- 
tre. Ces  distinctions  si  vagues , si  confu- 
ses , étaient  la  conséquence  des  privilèges 
Spéciaux  de  chaque  province,  de  chaque 
cité.  La  nouvelle  division  delà  France, 
partout  uniforme  et  régulière  , a été  une 
heureuse  conception  et  un  bienfait.  D — Y. 

ÉLECTIONS  , SYSTÈME  ÉLECTORAL  , 
électeurs,  Éligibles  (législation).  Après 
le  droit  d’émettre  librement  sa  pensée , il 
n'en  est  pas  de  plus  Important  pour  le  ci- 
toyen que  celui  d'clire  scs  chefs , ses  ma- 
gistrats : c’est  la  plus  ancienne  préroga- 
tive de  l'homme  libre  ; aussi  en  trouve- 
t-on  l'usage  établi  de  tout  temps  ; et  si 
l'on  voulait  remonter  aux  premières  élec- 
tions , il  faudrait  probablement  fouiller 
jusqu'au  berceau  du  monde.  Soit  qu’on 
prenne  l’homme  vivant  dans  les  sociétés 
civilisées , soit  qu’on  le  trouve  encore 
dans  la  vie  sauvage  , on  le  voit  toujours 
exerçant  ce  droit  toutes  les  fois  que, 
dans  son  intérêt,  il  a besoin  d’élever 
quelqu’un  de  ses  semblables  à une  magis- 
trature qui  doit  lui  donner  de  l’autorité 
sur  la  commune  ou  sur  la  tribu.  Le  droit 
d'élire  est  donc  un  droit  naturel  supé- 
rieur à toutes  les  lois  humaines , comme 
celui  de  participer  à l’élection  est  une 
propriété  dont  personne  ne  peut  équi- 
lablcment  dépouiller  le  citoyen.  On  peut 
faire  des  lois  pour  régler  l’exercice  de  ce 
droit  ; mais  toutes  celles  qui  tendraient 


à 1s  détruire  ou  seulement  li  le  suspen- 
dre seraient  tyranniques  et  subversives 

de  l’ordre  naturel.  — C’est  ainsi  que  tou- 
tes les  sociétés  démocratiques , tous  les 
peuples  libres, sont  en  possession  du  droit 
d’élire,  et  que  les  peuples  opprimés  en 
sont  privés.  Les  premiers  sont  toujours 
sûrs  d'avoir  pour  magistrats  des  hom- 
mes de  leur  confiance,  et  qui  s’efforce- 
ront de  la  mériter  toujours  davantage  ; 
tandis  que  lesautres,  n'étant  jamais  con- 
sultés dans  le  choix  de  leurs  officiers , 
sont  plutôt  livrés  à des  oppresseurs , à 
des  ennemis,  qu'à  des  magistrats  tutélai- 
res. — De  l’exercice  du  droit  de  citoyen 
dépend  donc  la  liberté  ou  l'esclavage 
d’un  peuple  : s'il  peut  élire  scs  chefs , scs 
administrateurs , il  est  libre , il  est  sous 
l'empire  de  la  raison , et  il  marchera  dans 
la  voie  du  progrès  ; s'il  est  dépouillé  de 
cette  faculté,  il  n’est  plus  qu'un  peuple 
privé  de  son  libre  arbitre , soumis  à la 
force , et  marchant  à grands  pas  vers  sa 
démoralisation  et  son  abrutissement.  — 
L’histoire  est  là  pour  attester  la  vérité  de 
cette  proposition  : elle  nous  montre  tous 
les  peuples  en  possession  du  droit  natu- 
rel d'élire  leurs  mandataires , jusqu'au 
moment  où  ce  droit  s'est  trouvé  confisqué, 
par  la  ruse  ou  par  la  force , au  profil  d un 
tyran,  d’une  théocratie  ou  d’une  aristo- 
cratie quelconque.  — Minos,  Platon, 
Lycurgue,  Solon,  et  même  Romuius 
constatèrent  le  droit  d’élection , ainsi  que 
celui  de  suffrage  : la  différence  que  l’on 
trouve  dans  les  lois  fondamentales  qu’ils 
donnèrent  aux  Grecs  et  aux  Romains  ne 
consistait  guère  que  dans  le  nombre  des 
citoyens  qui  devaient  former  les  assem- 
blées que  nous  appelons  aujourd’hui  pri- 
maires ou  électorales.  Tous  ces  célè- 
bres législateurs  pensèrent  que  le  peu- 
ple devait  confier  à ses  mandataires  im- 
médiats ce  qu'il  ne  pouvait  faire  par  lui- 
même  ; ils  avaient  la  conviction  qu’il 
était  capable  de  faire  de  bons  choix  : « Le 
peuple  est  admirable  pour  choisir  ceux 
à qui  il  doit  confier  quelque  partie  de  son 
autorité»  a dit  aussi  l'illustre  auteur  de 
[ Esprit  des  lois.  Il  n’a  à se  déterminer 
que  par  des  choses  qu'il  ne  peut  ignorer 
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et  des  faits  qui  tombent  sous  les  sens... 
Si  l'on  pouvait  douter  de  la  capacité  qu’a 
le  peuple  pour  discerner  le  mérite , il  n’y 
aurait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  cette  suite 
continuelle  de -choix  étonnants  que  fi- 
rent les  Athéniens  et  les  Romains  ; ce 
qu’on  n’attribuera  sans  doute  pas  au  ha- 
sard. » — Nous  pourrions  citer  bien  d’au- 
tres autorités  qui  viendraient  attester  que 
le  peuple  est  toujours  apte  à faire  de  bons 
choix , lors  même  qu'il  n'aurait  pour  guide 
que  le  sentiment  de  ses  intérêts  et  son  in- 
faillible instinct  ; mais  les  bornes  (que 
nous  nous  sommes  imposées  ne  nous  per- 
mettent pas  de  faire  ici  l’histoire  de  l’in- 
fluence du  système  électif  chez  les  peu- 
ples anciens  : nous  nous  bornerons  à con- 
stater que, tant  que  ces  peuples  furent  régis 
par  ce  système , tant  qu’ils  exercèrent  am- 
plement le  droit  de  suffrage , ils  restèrent 
libres  ; mais  que  dès  qu’ils  se  furent  laissé 
ravir  ce  droit  précieux , ils  ne  furent  plus 
que  les  esclaves  d'un  tyran  ou  les  hum- 
bles sujets  d’un  maître.  — Du  temps  où 
I a république  romaine  pratiquait  les  ver- 
tus qui  font  les  grands  peuples  et  les 
grands  citoyens , la  plus  forte  punition 
que  les  magistrats  chargés  de  la  censure 
pouvaient  infliger  aux  individus  et  même 
aux  tribus , c’était  de  les  mettre  hors 
des  centuries,  c.-à-d.  de  leur  interdire 
le  droit  de  suffrage.  Les  Romains  dégé- 
nérés aimaient  mieux  assister  aux  igno- 
bles spectacles  qui  leur  étaient  offerts  en 
échange  de  leur  liberté  que  de  se  rendre 
aux  comices  pour  élire  leurs  magistrats. 
De  ce  moment  la  république  n’exista 
plus.  D’apres  Montesquieu  , les  lois  qui, 
dans  les  derniers  temps  de  cette  républi- 
que , rendirent  secrets  les  suffrages , au- 
trefois publics,  furent  aussi  une  des 
grandes  causes  de  sa  chute.  « Les  empe- 
reurs ayant  ôté  au  peuple  le  droit  d'élec- 
tion , dit  un  ancien  historien , confièrent 
les  grands  offices  par  l'avis  des  princi- 
paux de  leur  cour,  afin  de  conserver  en- 
core quelque  forme  d’élection  ; c’est  pour- 
quoi ilsappclaicnl  suffrages  les  aviset  les 
recommandations  des  courtisans,  » — Si 
de  l'empire  romain  nous  passons  à notre 
propre  histoire , nous  trouvons  le  système 
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électoral  établi  dès  le  commencement  de 
la  monarchie  française,  dont  les  chefs, 
c.-à-d.  les  rois,  n’étaient  eux-mêmes  que 
les  élus  du  peuple.  L’élection  était,  en  ou- 
tre, le  moyen  général  qu’employaient  les 
Francs  pour  la  nomination  de  tous  leurs 
magistrats.  Ce  qui  nous  reste  du  Capitu- 
lairedcs  anciennes  assemblées  des  champs 
de  mars  et  de  mai ( v.  ces  mots);  et 
mille  traits  épars  dans  l’histoire,  prou- 
vent aussi  que  le  pouvoir  royal  se  com- 
posait du  vœu  de  la  nation  , et  que  la  loi 
était  le  résultat  des  délibérations  des  as- 
semblées générales.  Tous  ces  droits  fu- 
rent insensiblement  ravis  au  peuple , faute 
d'avoir  été  recueillis  dans  un  pacte  so- 
lennel. Le  droit  d'élection  fut  restreint 
aux  officiers  municipaux , échevins  , ju- 
rais, consuls  , capitouls  (u.  ces  noms)  ; 
et  encore  ces  élections  n’étaient- elles  fai- 
tes que  par  les  ordres  du  roi.  Quant  au 
droit  d'élire  les  rois  eux-mêmes , tout 
nous  prouve  que  la  seconde  race  l'usurpa 
sur  le  peuple  au  profit  des  seigneurs,  qui 
s'obligeaient  même  à n’élire  personne  au- 
tre que  les  descendants  de  ces  rois  ; c'é- 
tait l’hérédité  déguisée  sous  un  fantôme 
d’élection.  C’est  ainsi  que  le  royaume  de 
France  fut  souvent  partagé  entre  deux  ou 
plusieurs  fils  du  roi  précédent , ainsi 
qu’on  le  vit  à la  mort  de  Pépin  et  de 
Charlemagne.  Cependant , dans  les  capi- 
tulaires, les  rois  se  disaient  toujours  les 
élus  du  peuple,  comme  cela  apparaît  du 
serment  que  prêta  Louis-lc- Bègue , à 
Compiègne,  dans  lequel  il  est  dit  : a Moi, 
Louis,  constitué  roi  par  la  miséricorde 
de  Dieu  et  V élection  du  peuple,  je  pro- 
mets , etc.  — Ce  mensonge  prouve  au 
moins  que , tout  en  se  croyant  affranchi 
des  élections  populaires , les  rois  de  la 
seconde  race  n’osaient  pas  encore  se  pro- 
clamer souverains  par  la  grâce  de  Dieu 
seulement.  Cependant , s’ils  se  passaient 
des  suffrages  du  peuple  pour  prendre  la 
couronne  , ils  ne  manquaient  pas  d’y  re- 
courir toutes  les  fois  qu’ils  avaient  besoin 
d'arracher  de  nouveaux  impôts  à la  na- 
tion , soit  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
guerre,  soit  pour  venir  au  secours  du 
roi  lui-même , quand  ses  dettes  l’avaient 
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mis  dans  l’embarras.  Alors  les  rois  de 
France  convoquaient  des  e'tats-ge'nc'raux, 
composas  des  élus  des  trois  ordres  ; mais 
toute  leur  action  se  bornait  à voter  tan- 
tôt une  gabelle,  tantôt  une  capitation, 
tantôt  des  impositions  sur  les  propriétés  : 
ils  n’en  avaient  aucune  sur  le  gouverne- 
ment, car  les  rois  qui  convoquaient  ces 
assemblées  avaient  soin  de  les  réduire  au 
seul  droit  de  présenter  des  cahiers  de  do- 
léances^.); cc  que  le  tiers-étal  était  obli- 
gé de  faire  à genoux.  Malgré  cet  abais- 
sement de  la  nation , les  états-généraux 
n’en  parurent  pas  moins  redoutables  au 
pouvoir  absolu , qui  les  éloigna  avec  pré- 
caution, surtout  sous  les  derniers  régnes. 
— Indépendamment  des  états-généraux, 
il  y avait  encore  autrefois  des  députés 
généraux  et  particuliers , dont  les  fonc- 
tions étaient  d'asseoir  la  taille  : on  les 
appelait  officiers  des  élections,  ou  as- 
se'eurs  de  tailles,  et  leurs  commis  étaient 
désignés  sous  le  nom  de  collecteurs.  Ils 
avaient  le  maniement  et  la  direction  de 
toutes  les  contributions  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires , pour  subvenir  aux 
dépenses  de  la  guerre.  L’institution  de 
ces  officiers  des  élections  ou  cl  us  remonte 
à Saiut-Louis , qui  lit,  en  1 270,  un  ré- 
glement sur  la  manière  d’asseoir  la  taille 
dans  les  villes  royales , afin  qu'elle  fût 
répartie  avec  justice.  11  ordonna  que, 
« trente  ou  quarante  hommes , plus  ou 
moins,  bons  et  loyaux,  seraient  élus  par- 
le conseil  des  prêtres  , c.-à-il.  lés  curés 
des  paroisses,  cl  autres  hommes  de  reli- 
gion, ensemble  des  bourgeois,  et  autres 
prud  hommes  ; et  que  ceux  qui  seraient 
ainsi  élus  jureraient,  sur  les  saints  Évan- 
giles, d'élire,  soit  entre  eux,  ou  parmi 
d’autres  prud’hommes  de  la  même  ville  , 
jusqu'à  douze  élus,  qui  seraient  les  plus 
propres  à asseoir  la  taille,  et  que  ces 
douze  élus  jureraient  de  bien  et  diligem- 
ment remplir  leurs  fonctions,  sans  épar- 
gner ni  grever  personne  par  autour,  par 
haine , par  crainte  ; et  qu'après  avoir 
prêté  cc  serment,  ils  asséeraient  ladite 
taille  à leur  volonté.  » — De  ces  nomina- 
tions résulta  par  la  suite  une  espèce  de 
chambre  de  députés , qui  siégea  d’abord 


sous  la  dénomination  A'auditoirè  des 
élus,  dans  l'enclos  du  prieuré  de  St-Eloy, 
et  plus  tard , dans  l’abbaye  des  filles  St- 
Martial , qui  leur  fut  donnée  pur  le  roi 
Dagobert.  Philippe- le-Ilel  rendit  encore 
plusieurs  ordonances  concernant  cet  au- 
ditoire des  élus,  par  lesquelles  il  régla  la 
manière  dont  ces  élus  devaient  remplir 
leurs  fonctions , qui  étaient  toujours  bor- 
nées au  maniement  et  à la  direction  des  con- 
tributions destinées  aux  frais  de  guerre. 
C'étaient  là  les  seuls  élus  de  la  nation  qui 
eussentquelques  rapports  avec  l’adminis- 
tration centrale  du  royaume.  Les  autres 
n’avaient  que  des  attributions  municipa- 
les et  tout-à-fait  locales,  du  cercle  des- 
quelles ils  ne  pouvaient  sortir  : la  royauté 
laissait  aux  corporations,  aux  corps  de 
métiers,  la  faculté  de  nommer  leurs  offi- 
ciers municipaux  , ou  consuls,  ou  jurats, 
et  à ceux-ci  le  soin  d'administrer  leurs 
communes  comme  bon  ils  l’entendaient; 
mais  c’était  plutôt  poursc  débarrasser  des 
détails  de  l'administration  que  par  prin- 
cipe de  liberté.  Il  résultait  de  cette  sorte 
d’abandon  , que  les  communes  semblaient 
ne  tenir  au  gouvernement  et  à la  monar- 
chie , dont  elles  ne  retiraient  jamais  au- 
cun bienfait , que  par  les  impôts  qu'elles 
lui  payaient.  — Il  y avait  cependant  dans 
l’état  un  corps  qui  jouissait  du  droit  d’é- 
lire, dans  toute  son  extension,  sans  que 
le  gouvernement  pût  s'ingérer  dans  ses 
élections  : c’était  le  clergé  , qui , pendant 
un  grand  nombre  de  siècles , nomma  scs 
évêques  par  le  moyen  de  l'élection , à la- 
quelle prenaient  part  la  majeure  partie 
des  ecclésiastiques  Ce  droit  fut  retiré  à 
cct  ordre  pour  être  donné  au  pape  , par 
le  concordat  conclu  entre  la  cour  de  Rome 
et  François  I"'  : le  clergé  de  France  n’eut 
plus  que  la  seule  faculté  de  présenter  des 
candidats.  — Voilà  à quoi  se  réduisait, 
en  France , le  système  électoral , sous 
les  derniers  rois  de  la  dynastie  capétienne; 
elle  reste  de  l'Europe  n'était  guère  mieux 
partagé  sous  le  rapport  du  droit  de  suf- 
frages. Quoique  cc  droit  important  eût 
été  naguère  consacré  dans  les  républiques 
italiennes , dans  l’Helvétie  et  dans  la  ré- 
publique batave , au  temps  où  elles  vi- 
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vaient  sous  des  gouvernements  plus  ou 
moins  démocratiques,  il  s'était  trouvé  à 
peu  près  anéanti  partout  où  le  despotisme 
avait  ressaisi  son  pouvoir  liberticide.  — 
L’Angleterre  seule  était  restée  en  posses- 
sion de  ce  système;  et  si  la  grande  charte 
des  Anglais  n'en  permettait  pas  l’appli- 
cation à toutes  les  fonctions,  et  n’accor- 
dait le  droit  de  suffrage  qu'à  certaines 
conditions  de  eens , il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  c’était  l'Angleterre  qui  avait 
conservé  l'application  de  l'élection  , non 
seulement  au  choix  des  officiers  munici- 
paux , des  magistrats  civils  et  judiciaires, 
mais  encore  à fa  branche  la  plus  impor- 
tante du  gouvernement  représentatif,  à 
la  chambre  des  communes.  — D'après 
Montesquieu  , les  anciennes  lois  des 
Francs  et  les  lois  actuelles  de  1a  Grande- 
Bretagne  auraient  eu  une  origine  com- 
mune. « Si  l'ou  veut  lire  l'admirable  ou- 
vrage de  Tacite  sur  les  mœurs  des  Ger- 
mains , on  verra  ( dit-il  ) que  c'est  d'eux 
que  1 es  Anglais  ont  tiré  l'idée  de  leur 
gouvernement  politique.  Ce  beau  sys- 
tème a été  trouvé  dans  les  bois.  « Et  il 
ajoute  : « Les  lois  des  Francs  furent  tou- 
tes germaines.  » — Pour  nous  , qui,  tout 
en  reconnaissant  ce  qu’il  y a de  bon  dans 
le  gouvernement  de  l'Angleterre , som- 
mes néanmoins  fort  loin  de  nous  extasier 
sur  celte  prétcuduc  balance  des  pouvoirs 
que  l'on  vante  tant  dans  le  système  re- 
présentatif Av  nos  voisins;  pour  nous, qui 
regardons  comme  un  grand  malheur  pour 
la  France  les  essais  que  l’on  a faits  de- 
puis quelques  années  pour  importer  chez 
nous  le  système  anglais  avec  tous  scs  vi- 
ces et  tous  ses  germes  d’aristocratie  et  de 
corruption , nous  pensons  qu’on  peut , 
■ans  beaucoup  d'efforts  d’esprit,  conce- 
voir un  système  d’élection  plus  franc , 
plus  vrai,  plus  populaire,  que  celui  que 
l'on  a long- temps  envié  à la  nation  an- 
glaise : elle-même  le  trouvait  si  peu  en 
harmonie  avec  les  lumières  du  siècle 
qu’elle  n’a  point  cesse  d’en  demander  la  ré- 
forme, jusqu’à  ce  quelle  l'eût  obtenue.— 
Tel  qu'il  existait  avant  cette  utile  réforme, 
le  système  électoral  de  /'Angleterre  n’é- 
tait qu'un  terme  moyen  entre  l'égalité  et 


le  privilège , entre  la  liberté  et  le  despo- 
tisme. En  effet , pour  être  électeur  dans 
un  comté , U fallait  que  le  citoyen  âgé 
de  21  ans  possédât  un  fonds  libre  de 
quarante  shillings  de  revenu , soit  en 
terres , soit  en  maisons , et  qu’il  eût  cette 
propriété  depuis  un  an,  à moins  qu’il  ne 
l'eût  reçu  par  héritage  ; et  pour  être  élec- 
teur dans  les  villes,  ou  demandait,  en 
outre , la  preuve  que  l’on  exerçait  depuis 
un  an  le  droit  de  bourgeoisie.  — Ce  n’é- 
tait pas  tout  que  d'exiger  ce  cens  pour 
être  électeur,  le  système  électoral  de  l'An- 
gleterre voulait  Encore  que,  pour  être 
habile  à représenter  un  comté , on  possé- 
dât un  fonds  de  terre  de  la  valeur  de  C00 
livres  sterling  de  rente,  ou  de  trois  cents 
pour  représenter  une  ville  : par-la,  on  ex- 
cluait les  neuf  dixièmes  des  citoyens  an- 
glais de  la  représentation  nationale  , et 
on  en  réservait  le  privilège  aux  riches 
seuls.  C’est  cet  injuste  système  que  la 
restauration  a importé  de  l’Angleterre 
chez  nous , et  c’est  contre  cette  grave  at- 
teinte au  principe  de  l'égalité  des  ci- 
toyens, proclamée  par  toutes  nos  lois 
fondamentales,  que  les  Français  luttent 
depuis  bientôt  25  ans.  — Le  système 
électif  de  l'Angleterre  avait , en  outre , 
une  foule  d’autres  inconvénients  que  la 
réforme  vient  très  heureusement  de  faire 
disparaître  en  partie  .-  la  représentation 
était  si  injustement  et  si  arbitrairement 
répartie  qu'on  trouvait  des  comtés  à 
peine  habités  investis  du  droit  d’envoyer 
à la  chambre  des  comnpnes  autant  de 
députés  que  les  comtés  les  plug  peuplés 
des  trois  royaumes  : de  simples  bourgs , 
connus  sous  la  dénomination  de  bourgs 
pourris , avaient  le  privilège  d'avoir  un 
ou  plusieurs  députés , tandis  que  de  gran- 
des villes  n'eu  avaient  aucun.  Un  pareil 
système  ouvrait  trop  largement  la  porte 
aux  abus  pour  que  les  élections  de  ce 
pays  n’offrissent  pas  au  monde  le  spectacle 
de  la  corruption  la  plus  éhontée.  La  cor- 
ruption , qui  aurait  été  impuissante  pour 
attaquer  toute  la  nation , si  elle  eût  pu  se 
présenter  dans  l'arène  électorale  en  masse 
compacte,  était  devenue  toute  puissante 
sur  l«f  individus  pris  isolément , et  les 
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élections  tic  l’Angleterre  étaient  arrivées 
au  point  que  la  majorité  des  suffrages 
était  toujours  assurée  au  candidat  qui 
avait  le  plus  d’argent  à employer  pour 
acheter  ces  suffrages.  En  vain  le  législa- 
teur avait-il  surchargé  la  loi  des  élec- 
tions de  précautions  contre  la  vénalité  ; 
en  vain  encore  avait- il  prononcé  des  pei- 
nes corporelles  ou  pécuniaires  contre  les 
citoyens  qui  auraient  cherché  à influen- 
cer les  électeurs , soit  par  des  promesses 
d’argent  ou  de  places , soit  par  tout  autre 
moyen  ; il  n'avait  pu  parvenir  à empêcher 
le  trafic  honteux  qui  sc  faisait  dans  les  élcc- 
tionsde  l'Angleterre.  Nous  passerons  sous 
silence  celui  plus  ignoble  encore  dont  le 
parlement  a donné  le  funeste  exemple  à 
tous  les  gouvernements  monarchiques 
constitutionnels.  Tout  le  monde  sait  que 
Walpole  se  vantait  d’avoir  le  tarif  de  la 
conscience  de  tous  les  membres  des  deux 
chambres  ; depuis  lors , la  corruption  n'a 
cessé  d’étendre  ses  ravages  dans  le  corps 
des  représentants  de  la  Grande-Bretagne. 
Et  s'il  est  vrai , ainsi  que  l'a  dit  Montes- 
quieu , grand  partisan  du  système  repré- 
sentatif de  l’Angleterre , que  ce  beau 
système  périra  lorsque  la  puissance  lé- 
gislative sera  plus  corrompue  que  l'exé- 
cutrice ( Esprit  des  lois  ),  il  est  probable 
que  la  représentation  anglaise  n'existe- 
rait déjà  plus , si  la  réforme  n'était  arri- 
vée assezà  temps  pour  la  retremper.  Cette 
réforme,  si  long-temps  sollicitée  par  la  na- 
tion , et  si  long  temps  combattue  par  l'a- 
ristocratie , a eu  pour  résultat  immédiat 
d’élendre  de  beaucoup  les  droits  de  suf- 
frage, défaire  disparaître  l’inégale  ré- 
partition de  la  représentation , et  de  per- 
mettre à un  plus  grand  nombre  de  ci- 
toyens d'aspirer  à l'honneur  de  la  dépu- 
tation : l'Angleterre,  beaucoup  moins 
peuplée  que  la  France,  compte  aujour- 
d’hui dix  fois  autant  d'électeurs,  et  vingt 
fois  autant  A' éligibles.  La  réforme  pour- 
ra bientôt  sc  faire  apprécier  aussi  sous  des 
rapports  moraux  ; elle  doit  nécessaire- 
ment restreindre  le  cercle  dans  lequel 
agissait  la  corruption  , et  ce , dans  la  pro- 
portion inverse  de  l’extension  des  droits 
accordés  aux  citoyen;  des  trois  royaumes, 


par  la  raison  toute  naturelle  que  la  cor- 
ruptiosyi'attcint  jamais  les  grandes  masses. 

On  peut  donc  prédire  que , malgré  l'opi- 
nion reçue  chez  ce  peuple  de  marchands , 
qu'un  député  peut  vendre  son  vote , com-  1 

me  il  vend  ses  marchandises , au  plus 
offrant , l’effet  de  la  réforme  sera  de  ren- 
dre le  parlement  moins  vénal  que  ne  nous 
le  montre  l'histoire  des  derniers  siècles  de 
la  monarchie  constitutionnelle  de  l’An- 
gleterre.— En  France,  dès  les  premiers 
pas  faits  dans  la  voie  constitutionnelle , 
nous  laissâmes  bien  loin  derrière  nous  la 
nation  qui  était  en  possession  du  système 
représentatif  depuis  des  siècles , et  pour- 
tant nous  étions  si  novices  dans  le  système 
électif  qu’on  en  avait  oublié  jusqu'au 
nom.  En  effet , la  monarchie  absolue  avait 
depuis  très  long-temps  dédaigné  de  con- 
sulter la  nation  ; les  derniers  états-géné- 
raux convoqués  dataient  de  1614.  On  se 
rappelait  seulement  que  les  rois  ne  s’é- 
taient servis  des  fantômes  d'élections  po- 
pulaires, au  moyen  desquelles  ils  convo- 
quaient leurs  états-généraux  , que  pour 
contraindre  ces  états  généraux  à légaliser 
l'arbitraire,  et  jamais  pour  consulter  le 
pays.  — Lorsque  les  embarras  financiers 
curent  amené  la  crise  de  1788,  un  con- 
seiller au  parlement,  jouant  sur  le  mot, 
s’écria  que  ce  n’étnicnt  pas  des  états  de 
dépenses  qu’il  fallait  à la  France  , mais 
bien  des  états-généraux,  l.e  mot  était 
prononcé;  tous  les  échos  de  la  France 
le  répétèrent.  Cependant  la  cour  de 
Louis  XVI  employa  toutes  ses  ruses  pour 
sc  dispenser  de  faire  cette  convocation  : 
elle  voulut  aussi  essayer  l'emploi  de  la 
force , qui  sc  brisa  devant  la  contenance 
du  parlement  de  Paris , et  devant  la  vo- 
lonté de  la  nation.  Les  états-généraux 
(v.  ce  mot)  furent  enfin  promis  pour  le 
mois  de  janvier  1789.  — Mais  à peine  les 
élections  furent-elles  annoncées  que  pa- 
rurent au  grand  jour  des  prétentions  di- 
verses qui  Causèrent  les  plus  vives  que- 
relles : les  philosophes,  les  économistes, 
les  hommes  du  progrès,  appuyés  par  la 
nation  , voulaient  des  états-généraux  qui 
ne  fussent  pas  illusoires  comme  tous  ceux 
dont  l'histoire  leur  retraçait  la  nitllité  : 
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ils  réclamaient  des  élections  libres , gé- 
nérales , auxquelles  pussent  participer 
tous  les  citoyens.  Ceux  qui  redoutaient 
la  puissance  majestueuse  et  incommensu- 
rable d'un  grand  peuple  assemblé  vou- 
laient des  états  assimilés  à ceux  de  ICI  I, 
où  le  liers-état  n’était  représenté  que  par 
les  bailliages  et  les  présidiaux.  La  cour, 
dans  l'espoir  de  faire  passer  l'opinion  qui 
lui  serait  le  plus  avantageuse,  se  décida  à 
soumettre  ces  questions  à une  assemblée 
de  notables,  laquelle  décida  que  les  états- 
généraux  se  composeraient  de  mille  élus, 
dont  350  par  l'ordre  du  clergé  , 350  par. 
celui  de  la  noblesse,  et  500  par  le  tiers- 
état.  en  conservant  toutefois  les  deux  de- 
grés pour  les  élections  des  députés,  c'cst- 
à - dire  les  assemblées  primaires  nom- 
mant les  électeurs,  et  ceux-ci  désignant 
les  députés.  — Ce  fut  pendant  le  ru- 
de hiver  de  1788  à 1789  que  la  France 
se  préparaaux  premières  élections  généra- 
les qui  eussent  eu  lieu  depuis  les  cliamps- 
de-mars  et  les  cbamps-de-mai.  Qu'on  se 
figure  cinq  à six  millions  d'hommes,  quit- 
tant tout  à coup  des  occupations  paisibles 
pour  prendre  part  aux  affaires  publiques, 
dont  on  les  avait  constamment  tenus  éloi- 
gnés , s'agitant  à la  fois  sur  toute  la  sur- 
face de  la  France,  portant  dans  tous  les 
bailliages,  dans  toutes  les  villes  où  devait 
se  faire  le  choix  des  électeurs  , une  ar- 
deur, un  enthousiasme  difficile  à décri- 
re; les  uns  écrivant,  les  autres  pérorant, 
tous  s’agitant  pour  obtenir  les  suffrages 
du  peuple  et  des  électeurs,  soit  pour  eux, 
soit  pour  leurs  amis.  On  écrivait , on  ré- 
pandait jour  et  nuit  des  listes  sur  lesquel- 
les étaient  portées  les  noms  des  hommes 
que  l'on  croyait  les  plus  dignes  de  l’hon- 
neur de  représenter  la  France  dans  cette 
grande  assemblée.  Des  agriculteurs,  des 
marchands , des  hommes  de  loi , des  gens 
de  lettres,  des  médecins,  des  philosophes, 
étonnés  de  se  voir  réunis  pour  la  premiè- 
re fois,  tâchaient  de  s’entendre  dans  ces 
élections , que  l'on  prévoyait  déjà  devoir 
décider  du  sort  de  la  France.  Les  nobles 
et  le  clergé  paraissaient  disposés  à faire 
quelques  concessions  à l’esprit  du  siècle, 
quelques  sacrifices  à la  cuosc  publique , 


mais  ce  n’était  pas  sans  arrière  - pensée.  I.a 

cour,  peu  habituée  encore  5 user  de  tous 
ses  moyens  de  corruption  pour  influen- 
cer les  élections  et  les  diriger  suivant  ses 
vues,  les  laissa  libres. — C’est  de  ces  célè- 
bres élections , qui  durèrent  plus  d’un 
mois,  que  sortirent  les  états-généraux  de 
1789,  lesquels  ne  tardèrent  pas  à prendre 
la  qualification  d 'assemblée  nationale 
constituante.  Là  figuraient  au  premier 
rang  les  Mirabeau,  les  Barnave,  les  La- 
metli,  les  Duport,  les  Lafayettc,  les  Ro- 
bespierre, lesPétion,  lesSieyès,  les  Tar- 
get, les  Thouret,  les  Maury,  lesCaralès, 
les  Clermont-Tonnerre  , les  Larochefou- 
cauld  , les  Lally-Tollendal,  le  duc  d'Or- 
léans et  l'élite  de  la  nation  française.  Les 
élections  du  tiers-état  furent  très  patrio- 
tiques; les  choix  tombèrent  principale- 
ment sur  des  avocats,  des  médecins,  des 
commerçants  et  des  agriculteurs.  Chose 
étrange  ! les  gens  de  lettres , qui  avaient 
amené  cette  grande  révolution  , et  qui 
étaient  sans  contredit  les  hommes  les  plus 
éclairés,  les  plus  courageux,  les  plus  in- 
corruptibles , puisque  l'autorité  n’avait 
jamais  pu  fermer  la  bouche  à un  écrivain 
distingué,  furent  peu  récompensés  par  ces 
élections  : cela  tenait  à ce  que  les  com- 
mercants connaissaient  peu  les  gens  de 
lettres  et  ne  pouvaient  les  apprécier,  tan- 
dis que  les  hommes  de  loi  les  repous- 
saient comme  de  dangereux  rivaux  : ils  ne 
se  trouvèrent  donc  ni  appuyés  ni  en  nom- 
bre suffisant  pour  se  défendre.  Toutefois, 
l’assemblée  sortie  des  élections  de  1789 
ne  manqua  ni  de  talents,  ni  d'orateurs,  ni 
de  capacités.  — On  sait  comment  la  per- 
sévérance du  tiers-état  parvint  à effacer 
toutes  les  distinctions  d'ordres,  ainsi  que 
toutes  celles  qui  assujettissaient  certains 
députés  à ne  stipuler  que  pour  des  inté- 
rêts particuliers,  à ne  faire  valoir  que  des 
demandes  locales  , à se  renfermer  dans 
l’esprit  et  la  lettre  de  leurs  cahiers , et  à 
établir  ainsi  une  rivalité  d’opinions  et  de 
principes  entre  chaque  mandataire.  Cha- 
que député  ne  fut  plus  qu’une  fraction 
de  la  représentation  nationale,  et  l'on 
s’éleva  ainsi  à la  hauteur  de  la  grande 
idée  d'unité  de  la  France.  — Quand  l'as- 
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semblée  constituante  eut  à s’occuper  du 
système  des  élections , et  quand  elle  se  li- 
vra aux  débats  de  cette  importante  ques- 
tion , pour  eu  faire  l'objet  d'un  des  cha- 
pitres de  la  constitution  qu'elle  préparait 
au  peuple  français  , l’enthousiasme  de  la 
liberté,  qui  avait  saisi  cette  assemblée 
dans  le  commencement  de  sa  longue  ses- 
sion, commençait  à se  refroidir  ; déjà  les 
parties  hétérogènes  dont  cette  réunion  se 
composait  s'étaient  détachées  de  l'asso- 
ciation nationale  , et  les  intérêts  divers 
étaient  de  nouveau  en  présence.  L’aristo- 
cratie, soutenue  par  quelques  transfuges 
du  camp  du  peuple,  pensait  que  l’on  avait 
déjà  trop  sacrifié  au  principe  démocrati- 
que, et  elle  travailla  à y mettre  des  bor- 
nes.— La  constitution  de  1791  fut  termi- 
née dans  cet  esprit  : aussi  y trouve-t-on 
l’exercice  du  droit  d'élire  soumis  à des 
conditions  qui  le  restreignent  déjà  beau- 
coup. Tous  les  citoyens,  quel  que  fût  le 
taux  de  leur  contribution  , avaient  pu 
prendre  part  à la  nomination  des  élec- 
teurs pour  les  états  - généraux  , tous 
avaient  pu  être  nommés  électeurs  et  dé- 
putés, sans  autre  condition  que  d’être 
portés  au  rôle.  La  constitution  de  1791, 
en  conservant  les  deux  degrés  dans  les 
élections  , n'admit  dans  les  assemblées 
primaires  que  les  citoyens  actifs , c.-à-d. 
que  des  Français  âgés  de  24  ans,  payant 
une  contribution  directe  au  moins  égale 
à la  valeur  de  trois  journées  de  travail , 
et  inscrits  au  rôle  de  la  garde  uationnlc. 
C’était  déjà  une  dérogation  au  principe 
d’égalité  proclamé  par  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme.— Celte  dérogation  se 
fit  sentir  bien  plus  fortement  dans  les  con- 
ditions que  l’aristocratie  exigea  pour  être 
électeur  : aux  termes  de  la  constitution, 
il  ne  suffisait  plus  d’être  citoyen  actif 
pour  avoir  le  droit  d’élire  les  députés,  il 
fallait  encore,  pour  les  habitants  des  vil- 
les au-dessus  de  G, 000  âmes,  être  proprié- 
taire ou  usufruitier  d’un  bien  évalué  sur 
les  rôles  à un  revenu  égal  à la  valeur  lo- 
cale de  deux  cenls  journées  de  travail , 
ou  être  locataire  d'une  habitation  éva- 
luée sur  les  mêmes  rôles  à un  revenu  égal 
à la  valeur  de  lot)  journées  de  travail. 
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Pour  les  villes  au-dessous  de  6,000  âmes 
et  les  campagnes , le  cens  électoral  était 
de  à0  journées  au  moins. — Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  le  parti  populaire  lutta 
contre  le  côté  droit  de  la  constituante , 
qui  voulait  imposer  des  «onditions  de 
cens  pour  l'élection  des  députés.  La  ma- 
jorité du  comité  , appartenant  à ce  côté 
droit,  fit  proposer  le  cens  du  marc  d’ar- 
gent, c.-à-d.  d'environ  60  francs  de  con- 
tribution directe  ; mais  celte  condition 
fut  vivement  repoussée  par  Prieur,  Pé- 
tion,  Grégoire,  Target,  Mirabeau,  Garat 
et  Robespierre,  qui  soutinrent  tous  que 
le  seul  litre  à l’éligibilité  de*  ait  être  la 
confiance.  Les  publicistes  de  l'époque  ap- 
puyèrent le  côté  gauche  avec  une  logi- 
que irréfutable  : « Le  décret  qui  consa- 
crerait l'aristocratie  des  richesses,  di- 
saient ces  publicistes,  serait  le  plus  grand 
fléau  des  mœurs  qu’il  fôt  possible  de 

trouver D’un  seul  mot , on  priverait 

les  deux  tiers  de  la  nation  de  la  faculté  de 
représenter  ses  concitoyens.  L’unique  ti- 
tre , le  titre  éternel  à l'éligibilité  , est  et 
sera  toujours  la  confiance  de  ceux  qui 

doivent  être  représentés Quoi  ! un 

Rurke  , un  Shcridan  , l'auteur  même  du 
Contrat  social , ne  seraient  point  éligi- 
bles! os  plus  dignes  députés  actuels  ne  se- 
raient plus  rligibles  ! Quoi  ! cette  précieu- 
se portion  des  citoyens  qui  ne  doit  qu’à 
la  médiocrité  de  sa  fortune  ses  talents  , 
son  amour  pour  l'étude,  pour  les  recher- 
ches profondes,  ne  sera  pas  éligible  ! Sa- 
vex-vous  qu'on  peut  être  taxé  pour  sa  con- 
tribution d’un  marc  d'argent  et  être  un 
sot,  un  malhonnête  homme?  que  les  ri- 
chesses, loin  de  mettre  un  homme  à l'a- 
bri de  la  corruption  , ne  le  rendent  sou- 
vent que  plus  avide  ? qu’il  y a de  quoi  ré- 
volter la  nation  de  voir  que  les  riches 
seuls  composeront  l’assemblée  nationale  ? 
qu’il  est  injuste  d'accorder  les  honneurs 
et  les  postes  éminents  à ceux  qui  possè- 
dent déjà  tous  les  avantages  qn.  procure 
une  haute  fortune?  que  dans  un  pays  oit 
ceux  qui  paient  un  marc  d’argent  sont  ré- 
putés par  les  lois  plus  citoyens  que  ceux 
qui  ne  paient  pas  , il  ne  faut  espérer  ni 
vertu , ni  émulation  , ni  patriotisme  ? 
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Avant  dix  ans,  concluaient  les  publicistes 
de  1791 , cet  article  sur  l’éligibilité  des 
citoyens  nous  ramènera  sous  le  joug  du 
despotisme,  ou  causera  une  révolution 
qui  aura  pour  objet  la  loi  agraire.  » — Les 
défenseurs  de  la  cause  du  peuple  rem- 
portèrent enfin,  et  la  constitution  de  1791 
déclara  que  tous  les  citoyens  actifs , quel 
que  fût  leur  état,  leur  profession  ou  con- 
tribution , pourraient  être  élus  représen- 
tants de  la  nation.  Ce  fut  sur  ces  bases 
que  se  firent  les  élections  pour  l’assem- 
blée nationale  dite  législative,  et  ce  sys- 
tème fut  appliqué  à toutes  les  fonctions 
publiques  soumises  à l'élection.  — 11  y 
avait  à peine  un  an  que  ccttc  loi  des  élec- 
tions était  en  vigueur,  quand  le  canon  du 
dix  août  brisa  le  système  si  laborieuse- 
ment conçu  par  l'assemblée  constituan- 
te. Un  décret  delà  législative,  rendu 
dans  la  séance  permanente  qui  suivit  cel- 
te célèbre  journée  , effaça  d’un  seul  trait 
toutes  les  distinctions  que  la  constitution 
de  1791  avait  établies  entre  les  citoyens 
appelés  à concourir  dans  les  deux  degrés 
des  élections.  D’après  ce  décret , portant 
convocation  d’une  convention  nationale, 
la  distinction  des  Français  en  citoyens 
actifs  et  non  actifs  était  supprimée,  et  il 
suffisait  d’èlre  âgé  de  21  ans  , domicilié 
dépuis  un  an , vivant  de  son  revenu  ou 
du  produit  de  sou  travail,  et  n’étant  pas 
en  état  de  domesticité  , pour  être  admis 
dans  les  assemblées  primaires.  Les  condi- 
tions  d'éligibilité  pourlesélccteurs  étaient 
aussi  déclarées  non  applicables  à une 
convention  uationale  : la  seule  que  la 
loi  exigeât , tant  pour  les  citoyens  que 
pour  les  électeurs,  c'était  la  prestation  du 
serment  civique. — Les  élections  pour  la 
convention  nationale  se  firent  sur  ce  lar- 
ge système;  on  avait  seulement  conservé 
les  deux  degre’t  pour  l'élection  des  re- 
présentants , c.-à-d.  l 'élection  indirecte. 
Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que  ce 
ne  furent  >ii  les  talents  , ni  le  patriotisme, 
ni  l'énergie  , ni  la  probité  , qui  manquè- 
rent aux  hommes  envoyés  à la  convention 
par  ces  élections  libres.  Il  est  juste  de 
proclamer  aussi  que , malgré  les  circon- 
stances difficiles  autant  que  pénibles  dans 
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lesquelles  ils  se  trouvèrent,  les  conven- 
tionnels n’en  ont  pas  moins  laissé  tous  les 
germes  des  institutions  politiques  pro- 
pres à améliorer  la  condition  des  peu- 
ples.— La  constitution  dite  de  1793,  qui 
émana  de  cette  célèbre  assemblée  , éta- 
blit des  bases  encore  plus  larges  pour  les 
élections  généralement  quelconques:  tout 
le  peuple  français  fut  distribué , pour 
l’exorcice  de  sa  souveraineté  , en  assem- 
blées primaires  de  canton.  Tout  homme 
né  et  domicilié  en  France,  âgé  de  21  ans 
accomplis,  tout  étranger  du  même  âge, 
qui,  domicilié  en  France  depuis  une  an- 
née, y vivait  de  son  travail  ou  y avait  ac- 
quis une  propriété , ou  épousé  une  Fran- 
çaise, ou  qui  avait  adopté  un  enfant , ou 
qui  nourrissait  un  vieillard,  ou  enfin  qui 
avait  été  jugé  par  le  corps  legislatif  avoir 
bien  mérité  de  l'humanité,  était  admis  à 
l’exercice  des  droits  de  citoyen  français. 
Tout  citoyen  français  était  admis  aux  as- 
semblées primaires  pour  l’élection  directe 
des  députés.  Les  citoyens  désignaient  à 
des  électeurs  le  choix  des  administrateurs, 
des  arbitres  publics,  des  juges  criminels 
et  de  cassation.  Enfin,  le  peuple  français, 
réuni  en  assemblées  primaires,  devait  dé- 
libérer sur  l'acceptation  ou  le  rejet  des 
lois.  Ces  assemblées  primaires  se  for- 
maient des  citoyens  domiciliés  depuis  six 
mois  dans  chaque  canton  ; elles  étaient 
divisées  en  autant  de  fractions  de  200 ci- 
toyens au  moins, et  de  000  au  plus,  appe- 
lés à voter.  La  population  était  la  base  de 
la  représentation  nationale  : il  devait  y 
avoir  un  député  à raison  de  10  mille  in- 
dividus : chaque  député  était  le  repré- 
sentant de  la  nation  française,  a Depuis 
la  république  romaine  jusqu’à  la  révolu- 
tion française,  dit  Saint- Just , il  n’y  a 
qu’un  gouffre  qu'il  faut  franchir;  il  appar- 
tient à la  constitution  que  vous  allez  dé- 
créter de  le  faire.  » — C’est  cette  consti- 
tution de  1793  ou  de  l’an  i*r  de  la  répu- 
blique , que  les  sophistes  et  les  amis  des 
privilèges  ont  condamnée  comme  une  uto- 
pie impraticable,  sans  doute  parce  qu’elle 
ne  renferme  ni  un  sophisme  ni  un  privi- 
lège. Elle  n’en  était  pas  moins  le  seul 
pacte  social  qui  jusque  là  eût  compris  les 
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droits  de  l’homme  dans  toute  leur  exten- 
sion naturelle,  et  sans  tenir  aucun  comp- 
te des  intérêts  individuels  et  des  préju- 
gé de  classes.  Elle  restera  toujours  , si- 
non pour  la  forme , du  moins  pour  les 
idées  qu’elle  implique,  comme  un  monu- 
ment des  progrès  de  l’esprit  humain  , et 
comme  la  première  page  dictée  par  la  vé- 
rité, la  justice  et  la  raison. — La  constitu- 
tion de  1793  ne  fut  jamais  mise  à exécu- 
tion, non  pas  , ainsi  qu’on  s’est  plu  à le 
dire,  qu’elle  eût  été  regardée  comme  in- 
exécutable par  ceux-là  mêmes  qui  l'a- 
vaient faite  , mais  parce  que  ceux  qui 
avaient  participé,  avec  le  plus  sincère  en- 
Ihous  asme,  à la  fonder  et  à la  proclamer, 
se  trouvèrent  aussitôt  assaillis  par  les 
dangers  les  plus  imminents  , qui  les  for- 
cèrent de  voiler  la  constitution,  et  de  dé- 
clarer que  la  France  serait  régie  par  un 
gouvernement  révolutionnaire  qui  la  dé- 
barrassât de  scs  ennemis  avant  de  la  con- 
stituer. — 11  n’y  eut  donc  jamais  d’élec- 
tions failescn  vertu  de  celte  constitution; 
mais  les  principes  du  système  électoral 
qu’elle  proclama  furent  maintenus  dans 
celle  de  I an  ni,  malgré  l'opposition  de  la 
minorité  monarchique,  ou  au  moins  aris- 
tocratique , qui  se  manifesta  dans  la  çon- 
ventiou  à la  suite  de  la  réaction  thermi- 
dorienne. Cette  miuorité  , dont  faisaient 
partie  quelques-uns  des  conventionnels 
attachés  à l'ancien  parti  de  la  Gironde , 
voulait  subordonner  l'exercice  des  droits 
politiques  , et  principalement  celui  d'é- 
lire les  députés  et  les  magistrats  , à la 
condition  de  payer  une  contribution  ; 
mais  la  majorité  pensa  qu'elle  devait  lais- 
ser à l’égalité  sa  plus  grande  latitude  , et 
cet  avis  prévalut  tant  dans  la  commission 
que  dans  l’assemblée.  — Ce  fut  à propos 
de  ces  discussions  que  le  célèbre  Thomas 
Payne  publia  un  opuscule  pour  rappeler 
les  principes  sur  lesquels  repose  l’égalité 
des  droits  , que  la  convention  dénaturée 
paraissait  vouloir  attaquer.  « Je  serais  af- 
fligé, dit  ce  publiciste,  que  la  convention 
songeai  à s'attacher  sérieusement  à donner 
une  distinction  de  droits  pour  base  à la 
nouvelle  constitution  : je  suis  convaincu 
non  seulement  que  ce  serait  une  grande  in- 


j ustice.mais  qu’elle  produirait  ou  la  guerre 
civile  ou  la  contre-révolution. . . Les  droits 
ne  sont  pas  une  concession  d’un  homme 
à un  autre  homme,  ni  des  membres  d’une 
classe  aux  membres  d’une  autre  classe  : 
chaque  individu  tient  son  droit  de  lui- 
même  ou  de  la  nature , et  celui  qui  pro- 
pose de  priver  un  individu  de  scs  droits 
propose  de  commettre  un  vol  ; car  quel- 
le différence  peut-on  établir  entre  dépouil- 
ler un  homme  de  ses  droitsoule  dépouil- 
ler de  sa  propriété  ? La  propriété  de 

ceux  qui  sont  considérés  comme  dé- 
pourvus de  toute  espèce  de  propriétés , 
c.-à-d.  de  propriétés  ostensibles  et  dis- 
tinctes de  l'individu  , consiste  dans  leurs 
droits  et  dans  la  faculté  de  procurer  à eux 
et  à leur  famille  une  subsistance.  Or,  leurs 
droits  et  leurs  familles  sont  une  nature  de 
propriétés,  quoique  différentes  des  pro- 
priétés ostensibles  et  distinctes Si  un 

homme  , ajoutait  Thomas  Payne , médi 
tait  profondément  le  moyen  de  désor 
ganiser  les  armées  de  la  république, 
de  plonger  la  France  dans  l'anarchie  et 
la  confusion , de  provoquer  et  de  jus- 
tifier une  guerre  contre  les  propriétés , il 
lui  serait  impossible  d’instituer  une  me- 
sure plus  infaillible  que  l'abolition  du 
principe  de  l’égalité  des  droits , et  la  dis 
tinction  graduelle  des  droits  en  propor 

tion  des  propriétés  ostensibles » — 

Le  système  d'élections  populaires  préva- 
lut donc  dans  la  constitution  de  l'an  tu  ; 
tous  les  citoyens  français  continuèrent 
d'être  appelés  à participer  à l’élection  fin- 
médiate  de  leurs  réprésentants , ou  plutôt 
de  ceux  de  la  nation.  Malheureusement , 
les  élections  de  l’an  iv  furent  faites  sous 
l’influence  de  la  réaction  contre-révolu- 
tionnaire, et,  plus  malheureusement  en- 
core, celte  constitution  divisait  la  repré- 
sentation en  deux  chambres,  c -à-d.  en 
deux  législatures , dont  l'une  devait  né- 
cessairement avoir  toute  la  fougue, toute 
la  générosité  de  l’àgc  viril , et  l'autre 
toute  la  tiédeur  des  hommes  usés.  Cette 
funeste  importation  de  l’Angleterre  jeta 
des  germes  de  faiblesse,  d'anarchie  et  de 
mort  dans  le  gouvernement  directorial , 
qui  aurait  dû  puiser  une  vie  et  une  force 
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toujours  nouvelles  djns  le  système  élec- 
tif sur  lequel  il  était  basé.  — La  révolu- 
tion du  1 fl  brumaire,  en  mettant  un  terme 
au*  combats  que  se  livraient  les  deux 
chambres , porta  un  coup  mortel  au  pre- 
mier des  droits  d'un  peuple,  à celui  d’é- 
lire ses  représentants  et  ses  magistrats. — 
La  constitution  de  l'an  vin , et  le  sénatus- 
consultc  organique  du  1 0 thermidor  an  i, 
laissaient  bien  le  droit  de  suffrage  a tous 
les  citoyens  réunis  en  assemblées  de  can- 
ton, mais  li  condition  qu’ils  choisiraient 
parmi  les  000  plus  imposés  aux  rôles  des 
contributions  directes  de  chaque  dépar- 
tement les  candidats  électeurs,  dont  les 
assemblées  étaient  tenues  de  présenter 
nne  liste  triple,  sur  laquelle  le  premier 
consul  choisissait  les  éleetenrs  qui  lui  con- 
venaient. Il  en  était  de  même  pour  toutes 
les  magistratures  quelconques,  depuis  les 
juges  de  paix  jusqu’aux  sénateurs,  il  la 
nomination  desquelles  les  assemblées  de 
canton,  le»  collèges  d’arrondissement  et 
ceux  de  département  n'avaient  d'autre 
droit  que  celui  de  présenter  trois  candi- 
dats pour  chaque  place.  Les  députés  em- 
ménies étaient  choisis  sur  ces  listes.  Le 
sénaliis-consulta  organique  du  38  floréal 
an  xii  laissa  les  élections  dans  le  même 
état.  Le  droit  d'élire  ne  fut  donc  plus 
qu'une  véritable  déception,  et  le  pre- 
mier consul, une  fois’ devenu  empereur, 
confisqua  & son  profit,  non  seulement  les 
droits  reconnus  et  garantis  aux  citoyens 
parles  constitutions  de  1791 , de  1793  et 
de  l’an  it  , mais  même  ceux  qu’en  cer- 
tains cas  l’ancien  régime  avait  laissés  aux 
bourgeois.  — Le  projet  de  constitution 
que  Je  sénat  se  hâta  de  faire  avant  l’ar- 
rivée de  Louis  XVm  fendait  il  modifier 
beaucoup  le  système  électoral  de  l'em- 
pire, en  cc  qu'il  rendait  anx  collèges 
électoraux  le  droit  dénommer  immédia- 
tement les  députés  au  corps  législatif. 
Mais  ces  concessions  ne  pouvaient  con- 
venir 3i  des  princes  qui  croyaient  remon- 
ter sur  le  trône  par  droit  divin  : aussi  la 
charte  octroyée  h la  nation  française , le 
h juin  1814  , changea-t-elle  de  fond  en 
comble  ces  dispositions , et  elle  les  rem  - 
plaça  par  le  système  anglais  d’avant  la 
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réforme , renforcé  en  faveur  de  l'aristo- 
cratie de  l’argent.  — Cette  charte  n'ac- 
cordait le  droit  de  suffrage  qu’aux  ci- 
toyens payant  300  f.  de  contributions  di- 
rectes , et  Agés  de  30  ans , lesquels  ne 
pouvaient  en  outre  choisir  leurs  manda- 
taires que  parmi  les  Français  payant 
1,000  fr. , et  Agés  de  40  ans  au  moins. 
Ainsi,  d'un  trait  de  plume,  la  restaura- 
tion ôta  à 8 millions  de  citoyens  le  droit 
d’élire  leurs  députés,  pour  le  com-en- 
trer  entre  les  mains  de  70  à 80  mille  pri- 
vilégiés, qui  ne  pouvaient  eux-mêmes 
donner  leur  mandat  qu'à  des  privilégié 
d’un  ordre  plus  élevé  dans  la  hiérarchie 
des  richesses.  C’était  livrer  la  France  à 
l'aristocratie  de  l’argent , et  la  priver  du 
concours  de  tous  les  hommes  de  talent , 
de  toutes  les  capacités,  de  toute  la  vigueur 
de  l’àge  viril,  qui  se  trouvaient  en  de- 
hors du  cercle  étroit  des  éligibles.  — La 
France  ne  tarda  pas  à se  venger  de  ce 
sanglant  affront , en  rappelant  à sa  tète 
le  grand  capitaine  qui  lui  promettait  de 
nouveau  la  liberté  cl  l'égalité. — Au  lieu 
de  ces  biens  précieux,  Napoléon  ne  donna 
aux  Français  que  l'acte  additionnel  aux 
constitutions  de  l'empire , du  73  avril 
1815,  qui  maintenait  le  système  électif 
tel  que  l'avait  fixé  le  sénatus-consulte  de 
l’an  x,  avec  la  seule  différence  que  les 
collèges  électoraux  d'arrondissement  et 
de  département  pouvaient  élire  immédia- 
tement leurs  représentants.  C'était  con- 
firmer toutes  les  humiliantes  conditions 
de  fortune  exigées  sous  l’empire  pour 
les  électeurs  et  pour  les  députés.  Ce  fut 
une  faute  grave  , qui  refroidit  singuliè- 
rement l’enthousiasme  avec  lequel  les 
patriotes  avaient  accueilli  le  retour  de 
celui  qui  proclamait  que  les  trônes  étaient 
faits  pour  les  peuples.  Malgré  ces  condi- 
tions de  cens , la  chambre  des  représen- 
tants qui  sortit  des  élections  générales 
du  mois  d’avril  1815  fut  nationale.  — . 
Aussitôt  après  la  detnième  abdication  de 
Napoléon  , cette  chambre  sentit  la  néces- 
sité de  donner  au  peuple  français  une 
constitution  plus  libérale  que  celle  de 
l’empire,  y compris  son  acte  additionnel  : 
il  y fut  même  question  de  proclamer  de 
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nouveau  Celle  de  1791  , avec  le  système 
électoral  qu’elle  renfermait.  Cette  pro- 
position ayant  été  rejetée,  on  nomma  une 
commission  qui  présenta,  le  2#  juin  , un 
projet  de  constitution,  que  la  chambre 
n'eut  pas  le  temps  d'adopter.  Toutefois, 
avant  de  se  séparer,  les  représentants  des 
cent  jours  firent  une  déclaration  solen- 
nelle, dans  laquelle  l'égalité  des  droits 
civils  et  politiques  de  tous  les  citoyens 
fut  proclamée  comme  une  condition  né- 
cessaire de  tout  gouvernement  national. 
— Le  seconde  restauration  anéantit  cette 
déclaration , et  remit  en  vigueur  le  sys- 
tème électoral  établi  par  la  charte  oc- 
troyée. Ce  système  produisit  la  chambre 
dite  introuvable  , ou  plutôt  la  chambre 
ardente.  Elle  sc  montra  tellement  et 
si  aveuglement  contre -révolutionnaire 
qu'elle  força  le  gouvernement  lui- même 
à la  dissoudre.  C’est  ce  qu  on  appela  le 
coup  d élai  du  & septembre  1-816.  — Le 
à février  de  l’année  suivante  fut  promul- 
guée la  loi  des  élections  volée  par  la  nou- 
velle chambre  pour  l'exécution  de  lu  char- 
te : elle  confirmait  en  tout  les  disposi- 
tions de  1814  sur  le  cens  exigé  pour  être 
électeur  et  pour  être  député , ainsi  que 
les  conditions  d’âge  : la  seule  différence 
consistait  en  cc  que  les  électeurs  devaient 
se  réunir  en  un  seul  collège  électoral  as- 
semblé au  chef-lieu  de  département.  — 
L'expérience  ne  larda  pas  à convaincre 
le  gouvernement  que  cette  réunion  des 
électeurs  était  favorable  à la  cause  des 
peuples  et  de  la  liberté  : il  s’en  enraya , 
et  il  résolut  aussitôt  de  diviser  les  élec- 
teurs ahn  de  mieux  influencer  les  élec- 
tions. Dn  pair  de  France , jadis  membre 
du  directoire,  M.  liarthélemy  , attacha 
le  grelot  contre  la  loi  des  élections  du  5 
février  i mais  l'attaquo  ayant  paru  intem- 
pestive , le  ministère  remit  à l’année  sui- 
vante la  destruction  du  peu  de  liberté  qui 
restait  cucorc  au  droit  d’élire.  Du  nou- 
veau projet  de  loi  des  élections  fut  donc 
présenté,  dans  le  mois  de  mai  1820,  à la 
chambre  des  députés  : il  donna  lieu  aux 
débats  les  plus  chaleureux , les  plus  vifs, 
les  plus  opiniâtres  qui  eussent  encore 
agite  cette  chambre.  Le  peuple  s'en  mêla, 


et  peu  s’en  fallut  que  ce  projet  de  loi  ne 
devançât  de  dix  ans  la  révolution  de  1 830. 
— Celle  mémorable  discussion  . dans  la- 
quelle les  libertés  publiques  furent  dé- 
fendues pied  à pied  par  le  parti  national, 
cul  pour  résultat  la  loi  des  élections  du 
29  juin  1820,  qui,  tout  en  maintenant 
les  conditions  de  cens  précédemment  éta- 
blies pour  les  électeurs  et  pour  les  dépu- 
tés , n'en  bouleversait  pas  moins  totale- 
ment le  système  du  & février.  D’après 
cette  nouvelle  loi,  le  collège  électoral  de 
chaque  département  fut  brisé  pour  sc  di- 
viser eu  colleges  électoraux  d arron- 
dissement et  en  college  de  departement, 
ou  grand  collège. Tous  les  électeurs  con- 
couraient dans  les  collèges  d'arrondisse- 
ment, et  après  avoir  nommé  les  députés 
qui  étaient  attribués  à chacun  de  ces  ar- 
rondissements. le  quart  des  électeurs,  pris 
parmi  les  plus  imposés . sc  formaient  en 
college  électoral  de  département  pour 
donner  une  seconde  fois  leurs  voix  • des 
députésde  grand  collège,  qui  furentaug- 
meutés  de  172  élus  de  l’aristocratie  des 
richesses , le  nombre  des  membres  de  la 
chambre  préexistant.  C’était  ainsi  que  la 
loi  établissait  un  autre  genre  d'inégalité, 
en  accordant  aux  plus  imposés  de  chaque 
département  le  doublevole. — Au  moyen 
des  nouvelles  élections  attribuées  aux 
électeurs  des  grands  collèges,  le  minis- 
tère Villèlese  composa  une  majorité  com- 
pacte , à laquelle  il  lit  voter  la  septenna- 
liie',  qu’il  croyait  nécessaire  pour  affer- 
mir ses  projets  de  contre-révolution. 

Mais  plus  le  gouvernement  portait  d'at- 
teintes aux  libertés  publiques,  plus  les 
idées  libérales  faisaient  de  progrès  dans 
la  masse  de  la  nation.  Peu  d’années  suffi- 
rent pour  prouver  à ceux  qui  voulaient 
faire  reculer  le  peuple  français  au-delà 
de  sa  grande  révolution,  que  tous  leurs 
efforts,  toutes  leurs  ruses,  échoueraient 
devant  la  force  de  l'opinion  publique.  J1 
fallut  recourir  aux  coups-délai;  et  bien- 
tôt les  fameuses  ordonnances  du  25  juil- 
let 1830  vinrent  apprendre  aux  Français 
qu’il  ne  leur  restait  plus  d'autre  alterna- 
tive que  celle  de  se  soumettre  au  joug  du 
despotisme  qu'on  lui  préparait  si  auda- 
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cieusement,  ou  de  recourir  à l'insurrec- 
tion. — La  révolution  (le  1830  vint  prou- 
ver au  monde  les  progrès  que  les  lumiè- 
res avaient  faits  chez  le  peuple  français  : 
elle  emporta  au  loin  ceui  qui  l'avaient  si 
long-temps  frustré  de  scs  libertés  : elle 
aurait  dû  balayer  aussi  les  lois  liberlici- 
des  qui  avaient  pesé  sur  une  nation  aussi 
jalouse  de  ses  droits  que  facile  à se  laisser 
tromper.  Le  système  électoral  de  la  con- 
tre-révolution semblait  devoir  être  rejeté 
complètement  par  une  nouvelle  charte , 
qui  proclamait  la  souveraineté  du  peuple 
et  l'égalité  des  citoyens.  Malheureuse- 
ment, les  hommes  de  la  contre-révolution 
reparurent  aussitôt  à la  tète  des  affaires 
publiques  ; la  cbamhrc  de  Charles  X ( le 
produit  du  double  vote)  crut  avoir  trouvé 
de  nouveaux  pouvoirs  dans  les  circon- 
stances; elle  continua  de  siéger  comme 
s'il  n’y  avait  pas  eu  de  révolution.  Dès 
lors  , cette  grande  révolution  devait  né- 
cessairement avorter , et  elle  avorta  en- 
tièrement. — Au  lieu  d'un  système  élec- 
toral basé  sur  les  principes  de  liberté  et 
d’égalité  pour  lesquels  le  peuple  fran- 
çais combattait  depuis  1 & ans  , la  cham- 
bre du  double  vote  ne  trouva  rien  de 
mieux  à proclamer  que  celui  établi  par  la 
charte  octroyée  de  1814,  moins  quelque 
légère  différence  dans  les  conditions  de 
cens  exigées  parla  restauration.  Après  la 
révolution  de  1830  , nos  législateurs  de 
1831,  effrayés  ou  trop  au-dessous  de  leur 
haute  mi  sion,  ont  cru  qu’ils  ne  pou- 
vaient enrayer  assez  vite  le  char  révolu- 
tionnaire, et,  au  lieu  de  le  guider  dans  la 
belle  carrièrequ’il semblait  destiné  à par- 
courir, ils  l’ont  traîné  à reculons.  Ils  au- 
raient dû  avoir  saus  cesse  présent  a la 
pensée  ces  paroles  prophétiques  que , 
dans  une  occasion  semblable,  un  autre 
législateur  prononça  au  sein  d'une  assem- 
blée qui  avait  cependant  beaucoup  fait 
pour  la  cause  des  peuples  : « Jious  péri- 
rons pour  n’avoir  pas  voulu  saisir  un 
moment  marqué  dans  1 histoire  des  hom- 
mes pour  fonder  la  liberté  ; nous  livre- 
rons notre  patrie  à un  siècle  de  calamités 
et  de  guerre  civile , et  les  malédictions 
du  peuple  s'altachcroul  à notre  mémoire, 


qni  devait  être  chère  au  genre  humain.  » 
— F,n  effet , quel  est  1 homme,  si  aveuglé 
qu'il  soit,  qui  ne  sente  tout  ce  que  nous 
prépare  de  malheurs  l'ubsliualion  des 
gouvernoincnls  à refuser  aux  peuples  ces 
institutions  libérales  pour  lesquelles  ils 
sont  mûrs  depuis  long-temps?  En  Fran- 
ce, comme  chez  tous  les  peuples  civili- 
sés, on  éprouve  aujourd’hui  un  irrésisti- 
ble besoin  de  liberté  et  d’égalité  : les 
hommes  de  l’avenir  de  tous  les  pays  sont 
en  présence  des  hommes  du  passé  ou  de 
la  résistance;  partout,  on  demande  que 
le  peuple  soit  enfin  émancipé.  En  Espa- 
gne, la  nation  en  appelle  à une  loi  électo- 
toralc  qui  n'exclue  aucun  citoyen.  En 
Angleterre  , les  radicaux  déclarent  que 
la  chambre  réformée  ignore  complète- 
ment les  droits,  les  besoins,  les  désirs 
et  les  opinions  du  peuple  anglais , ou 
qu’elle  est  hostile  à ces  droits,  à ces 
besoins  et  à ces  opinions;  ils  deman- 
dent une  véritable  représentation , une 
représentation  complète  de  toutes  les 
classes  au  moyen  du  suffrage  univer- 
sel. En  France  , de  nombreuses  pétitions 
ont  aussi  demandé  ce  suffrage  général  de 
tous  les  citoyens;  et  quoique  ces  péti- 
tions aient  été  repoussées  par  la  chambre 
actuelle,  il  n'en  reste  pas  moins  dé- 
montré que  le  système  électif  qui  exclut 
les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des 
citoyens  du  droit  de  participer  à l'élec- 
tion de  leurs  représentants  sera  la  cause 
de  graves  perturbations , et  nous  con- 
duira probablement  à une  nouvelle  révo- 
lution , qui  aura  pour  but  l'égalité  des 
droits  et  les  élections  générales,  c.-à-d. 
le  gouvernement  du  pays  par  le  pays. 

LÉo.sabd  Gallois. 

ÉLECTRE , hile  d'Agamemnon  et 
sœur  d’Oreste.  Lorsque  son  père,  appelé 
au  suprême  commandement  des  troupes 
grecques  , partit  pour  le  siège  de  Troie , 
il  confia  toute  sa  famille  aux  soins  d'un 
parent  qu  il  croyait  fidèle  : Electre, Orcs- 
tc  et  leur  mère  Clytemncstre  furent  pla- 
cés sous  la  garde  de  rurlificieui  Egisthe, 
(o.)  et  ne  tardèrent  pas  à.resscnlir  les  effets 
de  son  ambition.  Clylemiiestre  succomba 
bientôt  aux  séductions  du  perfide  tuteur, 
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et  le  maître  de  ton  cœur  devint  l’ennemi 
Juré  de  ses  enfants.  Un  obstacle  gênait 
l'exécution  de  ses  desseins  , c’était  Orcs- 
te.  Sa  perte  fut  décidée  , et  peut  - être  le 
Jeune  prince  eût  péri  victime  d'un  lâelie 
assassinat , si  la  prévoyante  Electre  ne 
l'eût  soustrait  au  poignard  d’Egisthc,  en 
le  fa'isant  passer  secrètement  à la  cour  de 
son  oncle  Strophius , roi  de  Phocide. 
Electre  resta  seule  en  butte  à la  vengean- 
ce du  tyran , qui,  secondé  de  Clytcmnes- 
tre,  mais  retenu  par  la  crainte  du  peuple, 
se  contenta  d*hunillier  sa  cousine,  en  la 
forçant  de  contracter  un  hymenindisnede 
sa  naissance. — Cependant,  Agamcmnon, 
vainqueur  des  Troyens  , avait  repris  le 
chemin  de  ses  états.  11  était  rentré  dans 
le  palais  de  ses  pères  pour  expirer  sous  les 
coups  du  traître  qui  avait  souillé  son  lit 
et  persécuté  sa  famille;  mais  sa  mort  ne 
devait  pas  rester  impunie.  Orcstc  habi- 
tait alors  la  Tauride.  Tout  à coup  , le 
bruit  de  sa  mort  se  répand  h Mjrébnes  et 
parvient  aux  oreilles  d’Elcctré.  Pénétrée 
de  douleur,  elle  part,  elle  vole  dans  la 
Chcrsonèse  ; clic  apprend  quiphigénie 
elle  même  a sacrifie  son  Crêrcdans  le  tem- 
ple de  Diane.  A cotte  nouvelle,  son  dés- 
espoir ne  connaît  plus  de  bornés  ; elle 
saisit  Sur  l'autel  un  tison  euflaniiné , elle 
va  frapper  la  prêtresse,  lorsqu’Oestc 
paraît  et  retient  son  bras.  Electre  a re- 
connu ce  frère  qu  elle  aimait  si  tendre- 
ment , ce  frère  sur  lequel  se  fondait  l'es- 
poir de  sa  délivrance  et  de  son  bonheur. 
Elle  repart  aussitôt,  elle  l'emmène  avec 
Pyladc  dans  les  murs  de  Mycèncs,  et  les 
deux  héros  jurent  de  ne  pas  se  séparer 
aViini  d'avoir  puni  les  coupables  et  satis- 
fait par  un  sanglaut  tribut  les  mânes 
d’Agamcmnoh.  L’acromplisscuicnldc  ce 
projet  réclamait  une  extrême  prudence. 
Pour  tromper  leurs  persécuteurs,  ils  con- 
firmèrent le  faux  bruit  de  la  mort  d'O- 
resle,  qui  se  tint  caclié  jusqu'à  l’heure  de 
la  vengeance.  L’instant  propice  ne  tarda 
pas  à se  présenter.  Enchantés  d’une  nou- 
velle qui  dissipait  toutes  leurs  craintes, 
Egisthc  et  Clytcmnestre  s’étaient  rendus 
au  temple  d’Apollon  pour  adresser  au 
dieu  de  solennelles  'actions  de  grâces. 
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Tont  à coup,  le  temple  est  envahi , Oreste 
s'y  précipite  avec  une  troupe  de  soldats  ; 
les  gardes  de  la  cour  sont  arrêtés  et  le 
couple  incestueux  périt  de  sa  main.— On 
dit  qu’ Electre  prit  part  à l'exécution  de  ce 
noir  attentat,  et  Sophocle  même  lui  fait 
prononcer  un  mot  affreux , dans  le  mo- 
ment o h l’on  égorgeait  sa  mère  s Frap- 
pez, redoublez  , s'il  ett  possible1.  Plus 
lard,  la  même  princesse  épousa  Pyladc  , 
dont  elle  eut,  si  l’on  en  croit  Hellanicus, 
cité  par  Pausanias  , deux  enfants , Stro- 
phins  et  Médon.  Dans  Y Iliade,  la  saur 
d’Orestc  porte  constamment  le  nom  de 
Laodice.  Euststhe , Mme  Dacier  et  lea 
scoliastes  de  Villoison  prétendent  à ce 
sujet  que  le  surnom  A’ Electre  ne  lui  fut 
donné  que  polir  indiquer  la  tardive  épo- 
que de  son  mariage  (n  privatif  et  lectron, 
leetta,  lit),  ou  plutôt  pour  exprimer  l'é- 
clat de  sa  blonde  chevelure  ( tlcctroh  , 
ambre  jaune)  ; mais  tout  porte  à croi- 
re qu’il  ne  lui  fut  attribué  que  long- 
temps après  par  les  poètes  dramatiques  , 
tt  qu’Homèrc  ne  l'a  jamais  connu.— L’é- 
pisode du  parricide  d’Oreste  a fourni  le 
texte  de  plnsieurs  belles  tragédies,  qnc 
nous  ont  laissées  Sophocle  , Euripide  et 
Crébillon.  Eschyle  a traité  le  même  sujet 
dans  les  Choi'phoret  -•  c’est  peut-être  le 
plus  pathétique  de  scs  ouvrages.  I.e  nom 
d’ELxCTas  appartient  encore  à plusieurs 
personnages  , parmi  lesquels  il  faut  citev 
une  fille  d’Atlas,  qui,  selon  Virgile  et 
Dcnvs  d’Halicarnassc  ( -dntiquit.  rom., 
tom.  t**),  donna  le  jour  à Dardanus.  fon- 
dateur de  Troie  ; enfin  , Une  fille  de  l’O- 
céan et  dcThéthys,  mariée  hThaumas,  dont 
elle  eut  Iris  et  les  hatpyics  Aëlloct  Ocy- 
pète  (v.  Panier  et  Jules  Hygin  , dans  les 
Myihngrapbi  de  Munker).  E.  Dünaimi. 

ÉLECTlltClnUÊ.  Les  anciens  connais- 
saient uh  phénomène  singulier  que  pré- 
sentait une  substance  que  nous  connais- 
sons sous  le  nom  A" timbre  ou  de  sutein 
cl  au  ]ucl  les  Grecs  avaient  donné  celui 
A'eleclron  : celte  substance  frottée  devient 
susceptible  d’attirer  des  corps  légers, 
comme  de  petits  morceaux  de  papier,  des 
barbes  déplumes,  etc.,  et  du  nom  de  l’am- 
bre, sur  lequel  on  a observé  cCttc  proprlê- 
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té  dont  nous  nous  occupons , est  venu  ce- 
lui d’ électricité,  qui  lui  a été  donné. — Le 
frottement  u'est  pas  le  seul  moyen  de  dé- 
velopper de  l'électricité  dans  les  corps  : U 
chaleur , la  pression , le  contact,  eu  pro  - 
duisent  dans  des  circonstances  convena- 
ble» sur  un  certain  nombre  d'entre  eiu , 
et  l’on  a mis  le  dernier  mode  à profil  avec 
un  très  grand  avantage,  pour  obtenir  une 
foule  d’actions  auiquclles  l’électricité  dé- 
veloppée ne  donne  put  najssnnce  : celle 
électricité  de  contact  est  plus ‘particuliè- 
rement désignée  sous  Ic.'mlta  de  galva- 
nisme (v.j.  Nous  en  traiterons  à cet  arti- 
cle. Dans  celui-ci,  nous  nous  bornerons  à 
parler  de  l'électricité  développée  par  frot- 
tement, et  a dire  un  mot  des  deux  autres. 
— il  parait  que  tous  les  corps  frottésduns 
des  circonstances  convenables  peuvent 
donner  de  l’électricité,  mais  en  quantité 
variable;  et  H n'est  pas  possible, dans  tous 
les  cas,  de  s'assurer  directement  de  l'exis- 
tence de  l'électricité  développée. Sous  ce 
rapport,  les  corps  se  divisent  en  deux  clas- 
ses bien  distinctes,  les  conducteurs  cl  les 
non  conducteurs.  Que  l’on  froltc,  par 
exemple,  comparativement,  un  bâton  de 
eireà  caclicteretmietigedemétnlquc  l'on 
tient  entre  les  mains, les  propriétés  électri- 
ques seront  tr<  s sensibles  pour  le  premier 
corps  et  nuis  pour  le  second,  et  cepen- 
dant celui-ci  peut  s’ètre  aussi  fortement 
électrisé  que  le  premier.  Cette  différence 
tient  k la  fucilité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  l’électricité  développée  peut 
glisser  à la  surface  de  ces  corps  : on  s’en 
convaincra  faci  lement  par  les  deux  moyens 
suivants.  Que  l'on  mette  en  commu- 
nication avec  des  appareils  propres  à dé- 
velopper une  grande  quantité  d’électri- 
cité un  instrument  susceptible  <f  en  assi- 
gner la  présence,  d'abord  par  un  long  bâ- 
ton de  cire  s cacheter  ou  même  avec  uu  fil 
de  cette  substance , et  ensuite  avec  une  ti- 
ge ou  un  01  de  métal  de  même  longueur, et 
l’on  verra  que,  dans  le  premier  cas,  l'ins- 
trument n'accusera  pas , même  après  un 
long  intervalle  de  temps, l'existence  de  l'é- 
lectricité ; tandis  que,  dans  le  second , il 
donnera  immrdiatcinent  la  preuve  de  sa 
présence. Ces  deux  corps  ne  sont  donc  pas 
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également  conducteurs  du  lluide  électri- 
que. La  cire  à cacheter  est  l’une  des  sub- 
stances qui  opposent  le  plus  de  résistance 
h sa  marche,  tandis  que  les  métaux  lui  li- 
vrent passage  avec  uue  vitesse  presque 
incommensurable  : ainsi,lc  temps  employé 
par  l'électricité  à parcourir  uu  fil  de  trois 
lieues  de  longueur  n'est  pas  susceptible 
d’ètre  mesurée  avec  une  montre  à secon- 
des.— Il  suit  de  li  que,  quaud  ou  frotte 
un  corps  mauvais  conducteur  de  l’élec- 
tricité, le  fluide  développé  reste  à peu  près 
circonscrit  sur  les  points  où  il  a été  dé- 
veloppé, tandis  que, la  même  action  étant 
exercée  sur  un  métal , l’électricité  passe 
instantanément  d’un  point  sur  un  autre,  et 
se  perd  eu  entier, à moins  que  ce  corps  ne 
fût  placé  dans  de  telles  circonstances  que 
l'électricité,  après  avoir  parcouru  sa  sur- 
face, ne  fut  arrêtée  par  quelques  corps 
non  conducteurs. Ainsi,  quand  on  attache 
le  métal  que  l’on  veut  frotter  après  uu 
bâton  de  cire  k cacheter  ou  une  tige  de 
verre,  presque  aussi  mauvais  conducteur, 
ou  peut  très  facilement  s’assurer  de  la 
préseucc  île  l'élcelricilé , qui  ne  peut  se 
perdre  parce  quelle  est  arretée  dans  sou 
mouvement  par  uu  corps  qui  le  permet  à 
peine.— Les  organes  du  corps  de  l'homme 
etdcsanimaui  sont  conducteurs  de  l’élec- 
tricité; cl. comme  la  terre  clle-mèiucpeut 
facilement  conduire  toute  celle  qui  lui 
est  communiquée,  ou  aperçoit  pourquoi 
les  corps  conducteurs  ne  peuvent  être 
électrisés , ou , pour  parler  plus  exacte- 
ment , conserver  l’éleclricité  que  le  frot- 
tement y développe  lorsqu’on  les  lient  i 
la  main  ou  qu’ils  communiquent  avec  uue 
portion  quelconque  du  corps,  à moins 
qu'il  ne  soit  lui-même  isole , c.-i-<l.  séparé 
du  sol  par  le  moyen  de  corps  mauvais 
conducteurs,  qui  permettent  alors  au 
fluide  électrique  de  s’accumulera  su  sur- 
face : c'est  ce  qu’on  obtient  facilement  en 
se  plaçant  sur  un  tabouret  dont  les  pieds 
sont  en  verre,  sur  une  planche  que  sou- 
tiennent des  bouteilles  placées  sur  le  sol. 
etc.  .et  alors  le  corps  conserve  l’électricilé 
comme  les  métaux  isoles  ou  lea  substan- 
ces nuii  conductrices,  et  l'on  peut  s'assu- 
rer de  sa  présence  par  tous  les  moyens  qui 
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tcrvcnt  à en  déterminer  l'existence  ou  I» 
proportion. — Lorsqu’on  Approche  la  main 
ou  quelque  autre  partie  du  rorpsd’un  ap- 
pareil chargé  de  l’une  des  espères  d'élec- 
tricité, l'étincelle  qui  vient  la  frapperpro- 
duit  un  choc  local  avec  un  sentiment  de 
piqûre  plus  ou  moins  sensible , que  l'on 
ressent  aussi  quand,  étant  isolé,  on  tire  de 
quelque  partie  des  corps  des  étincelles; 
mais  si  l'on  touche  à la  fois  les  deux  sur- 
faces d'une  bouteille  de  I eyde  on  éprouve 
une  commotion  qui  se  fait  ressentir  dans 
les  articulations  des  mains , des  bras . et 
quelquefois  même  dans  la  poitrine , mais 
qui  alors  est  dangereuse  : cet  effet  est  dû 
h la  réunion  rapide  des  deux  fluides  au 
travers  des  organes.  — ün  grand  nombre 
de  personnes  formant  une  chaîne  non  in- 
terrompue ressentent  à la  fois  la  commo- 
tion , h cause  de  la  rapidité  du  mouve- 
ment de  l'électricité.  — L’électricité  ne 
pénètre  pas  les  corps  dans  lesquels  on  la 
développe,  ou  sur  lesquels  on  la  fait  pas- 
ser, c’est  seulement  à leur  surface  qu  elle 
se  trouve  répartie,  de  sorte  que  c’est  de 
l'étendue  de  cette  surface  que  dépend  la 
quantité  d’électricité  que  l’on  peut  accu- 
muler sur  un  corps  ; on  le  prouve  facile- 
ment en  mettant  en  communication  avec 
un  appareil  électrisé  une  sphère  métalli- 
que, creuse  et  isolée,  dont  l’une  des  sur- 
fa' es  présente  une  ouverture  qui  permet 
déporter  dans  son  intérieur  un  conducteur 
isolé  qui  puisse  se  charger  de  fluide  élec- 
trique, s’il  en  rencontre.Quand  on  touche 
avec  le  conducteur  isolé  la  surface  exté- 
rieure delà  sphère  électrisée,  on  s'assure 
de  l’existence  du  fluide  électrique  sur  tou- 
tes scs  partie»;  mais  si  on  en  touche  l’in- 
térieur, on  voit  qu’il  n'y  en  existe  pas  de 
traces.  D'après  cela,  les  appareils  destinés 
à recevoir  le  fluide  électrique  peuvent 
être  composés  de  quelque  matière  que  ce 
soit,  pourvu  qu'elle  soit  recouverte  d’une 
feuille  de  métal.  On  construit  ainsi  de 
bons  conducteurs  en  bois,  sur  lesquels 
on  colle  des  feuilles  d'étain. — Lorsque 
deux  corps  sont  frottés  l’un  sur  l'autre, ils 
s'électrisent,  mais  en  manifestant  quel- 
ques caractères  différents  ; ainsi,  un  mor- 
ceau de  cire  à cacheter  et  un  tube  de 


verre  frottés  l’un  sur  l'autre  deviennent 
susceptibles  d'attirer  des  corps  légers, 
mais  si  ces  corps  peuvent  conserver  l'é- 
lectricité qui  leur  a été  communiquée  et 
se  mouvoir  sur  une  direction  quelconque, 
on  voit  qu'après  avoir  été  attirés  par  la 
cire  ou  par  le  verre,  ils  sont  repoussés  par 
le  même  corps  et  attirés  par  l'autre  : ainsi, 
une  boule  de  moellcde  sureau  suspendue 
è un  fil  de  soie,  qui  est  un  non  conduc- 
teur, est  attirée  d'abord  par  la  cire,  puis 
rcpoussécfiisuite  il - a qu’elle  est  attirée 
par  le  vérWt*t,  si  elle»  d'abord  été 
attirée  par  le  verre,  elle  est  ensuite  re- 
poussée par  lui  et  attirée  au  contraire  par 
la  cire. — On  exprime  ec  fait  en  disant  que 
les  corps  électrisés  de  la  même  manière 
se  repoussent , et  qu  ils  s'attirent  quand 
ils  sont  électrisés  d une  manière  opposée. 
— Deux  hypothèses  partagent  les  physi- 
ciens relativement  à la  nature  de  l'élec- 
tricité : les  uns  admettent  que  ces  effets 
sont  dusà  un  fluide  impondérable,  incoer- 
cible,et  les  autres  les  attribuent  è une  vi- 
bration particulière  des  molécules  des 
corps.  Parmi  les  physiciens  qui  admettent 
que- les  effets  électriques  sont  dus  à un 
fluide  particulier,  les  opinions  sont  aussi 
partagées  relativement  à sa  nature.  D’a- 
près les  uns,  il  existe  deux  Quides  qui  ont 
pris  les  noms  de  vitre  et  de  résineux,  du 
nom  des  substances  dans  lesquelles  ils  sa 
développent  le  plus  habituellement,  et, 
suivant  lesaulres,il  n’esisto qu'un  fluide, 
qui.  se  trouvant  en  plus  ou  en  moindre  pro- 
portion dans  les  corps,  présente  les  deux 
états  indiqués  par  les  noms  de  négatif  et 
de  positif,  ou  par  les  signes  — et  +,  sy- 
nonymes de  résineux  et  de  vitré. — Sans 
adopter  l’une  de  ces  hypothèses,  que  la 
nature  de  cet  ouvrage  nenouspermettrait 
pas  de  discuter,  nous  nousservirons  indis- 
tinctement des  noms  de  vitrée  ou  posi- 
tive, et  de  résineuse  ou  négative, pour  in- 
diquer l'électricité  développée  par  la 
verre  et  parla  résine,  et  nous  emploierons 
celui  de  fluide  pour  nous  conformer  au 
langage  ordinaire.  — Une  très  faible  dif- 
férence dans  la  nature  des  substances  qui 
se  frottent  en  détermine  souvent  une  dans 
celle  de  l’électricité  produite;  la  résine 
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donne  toujours  la  même  espèce  d’électri- 
cité ; mais  le  verre,  qui , frotté  avec  du 
drap  et  un  grand  nombre  d’autres  corps , 
produit  l’électricité  vitrée,  donne  de  l’é- 
lectricité résineuse  quand  on  le  frotte  avec 
une  peau  de  chat  : ces  différences  ne  sont 
pas  les  seules  que  l'on  puisse  signaler.— 
Si  l’on  frotte  l’un  sur  l’autre  un  ruban  de 
soie  noire  et  un  autre  de  soie  blanche,  le 
premier  prend  de  l'électricité  résineuse 
ou  devient  négatif,  et  le  rul^n  blanc  ma- 
nifeste l’électricité  vitrée  ou  positive  ; 
mais, si  on  se  sert  de  deux  rubans  blancs, 
celui  qui  est  frotté  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur devient  vitré,  et  celui  qui  l’est  dans 
le  sens  de  sa  largeur,  négatif  ou  résineux. 
— Lorsqu'on  admet  l'existence  du  fluide 
électrique,  on  en  regarde  la  terre  comme 
ie  réservoir  commun,  d’où  l’on  peut  tou- 
jours en  soutirer,  ou  dans  lequel  il  peut 
s'en  perdre  des  quantités  infinies,  et  l’on 
explique  facilement  par-là  lu  charge  des 
appareils  électriques , l’action  des  para- 
tonnerres, la  non-électrisation  des  corps 
conducteurs  quand  ils  ne  sont  pas  isolés, 
et  une  foule  d’autres  phénomènes  du 
même  genre.  — Quand  deux  corps  non 
conducteurs,  ou , s'ils  sont  conducteurs , 
quand  ils  sont  isolés,  sont  frottés  l’un  sur 
l'autre , ils  ne  peuvent  se  charger  que 
d'une  faible  quantité  d’électricité  ; mais 
si  l'un  d'eux  communique  avec  le  sol,  la 
proportion  d’électricité  accumulée  sur 
l’autre  devient  aussi  grande  que  le  per- 
met l’étendue  de  sa  surface,  et  l'on  peut 
ainsi  s'en  procurer  , avec  facilité  , une 
quantité  suffisante  pour  obtenir  des  phé- 
nomènes nombreux  et  variés.  C’est  sur  ce 
système  qu’est  établie  la  machine  élec- 
trique, au  moyen  de  laquelle  on  peut,  par 
une  disposition  très  simple,  obtenir  à 
volonté  l'une  ou  l’autre  électricité.  — 
Dans  ce  genred’appareils,  on  ne  peut  réu- 
nir à la  fois  les  deux  fluides;  des  disposi- 
tions particulières  sont  nécessaires  pour 
parvenir  à ce  dernier  résultat;  les  appa- 
rcils  peu  vent  varier  par  leurs  formcs;mais, 
pour  faciliter  leur  emploi,  on  leur  donne 
ordinairement  la  forme  de  bouteilles,  et 
comme  c’est  à Leydc  que  cet  instrument 
a été  découvert,  il  porte  le  nom  de  bou- 
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d’un  corps  électrisé  a une  grande  in- 
fluence sur  la  quantité  d'électricité  qui 
peut  être  répandue  sur  les  divers  points 
de  sa  surface  : sur  une  sphère , elle  est  en 
même  proportion  dans  tous  les  points  : 
sur  un  cylindre  terminé  par  des  sec- 
tions de  sphère , on  rencontre  encore  la 
même  disposition  ; mais  à mesure  que  les 
extrémités  s'approchent  de  la  forme  d'une 
pointe,  l’électricité  va  en  s'accumulant 
vers  ces  parties  , et  s' en  écoule  avec  fa- 
cilité au  travers  de  l'air  , et  surtout  si  on 
présente  à quelque  distance  un  corps  ca- 
pable de  la  soutirer  ; c'est  sur  ce  principe 
qu’est  fondé  le  paratonnerre.— L’électri- 
cité n'est  maintenue  à la  surface  des  corps 
que  par  la  pression  de  l’air  atmosphéri- 
que, et  quand  elle  se  dégage  par  l'appro- 
che d'un  corps  terminé  par  une  surface 
courbe,  conducteur  et  non  isolé,  elle  s'é- 
lance au  traversée  l'air  sous  U forme  d'é- 
tincelles, quelquefois  d’un  volume  con- 
sidérable, et  à une  distance  dépendante 
de  la  quantité  d'électricité  et  de  l’état  de 
l’air.  — Lorsque  l’atmosphcre  est  bien  sè- 
che, l'électricité  est  facilement  mainte- 
nue à la  surface  des  conducteurs  , mais 
lorsqu'elle  est  humide , l'électricité  s'y 
répand  presque  immédiatement , parce 
que  l'air  humide  est  un  assez  bon  con- 
ducteur.— Puisque  la  pression  de  l'air  est 
la  cause  qui  maintient  l’électricité  à la 
surface  des  corps,  ce  fluide  ne  peut  s'y 
accumuler  dans  le  vide;  aussi,  quand  dans 
un  long  tube  de  verre  muni  d’une  mou- 
ture métallique  à chacune  de  scs  extré- 
mités on  fait  le  vide,  et  que,  tenant  le  tube 
par  l'une  des  armures,  on  met  l'autre  en 
contact  avec  une  machine  électrique,  l’é- 
lectricité fl  ne  dans  toute  l’étendue  du 
tube  sous  forme  d'une  gerbe  de  lumière 
violette , très  remarquable,  surtout  dans 
l'obscurité.  — Nous  avons  déjà  signalé 
précédemment  la  rapidité  avec  laquelle 
l'électricité  passe  dans  les  conducteurs  ; 
elle  est  rendue  plus  sensible  encore  par 
une  expérience  cnrieuse,  que  voici  ; Dans 
l'intérieur  d’un  long  tube  de  verre,  muni 
d'armures  nCElil tiques  à ses  extrémités, 
on  fixe  un  grand  nombre  de  petits  frag- 
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ment»  de  feuille»  d’étain  placés  à de  pe-  meules  de  blé,  etc.  On  ne  saurait  trop 


tittB  distances  l’un  de  l'autre  ; quand  on 
fait  passer  de  1 électricité  dans  l’appareil, 
on  voit  à la  fois  l’étincelle  sauter  de  l'une 
des  plaques  sur  l’autTC,  dans  toute  l’éten- 
due du  tube,  quoi  qu’il  faille  qu  elle  fasse 
autant  de  sauts  qu’il  y a de  fragments  mé- 
talliques dans  ce  conducteur  interrompu. 
Onproduit  des  effets  analogues  nuinoycn 
de  carreaux,  de  globes,  ou  d'autres  vases 
en  verre  disposés  d'une  manicreanalogue. 
_ Un  corps  électrisé  exerce,  à distance, 
sur  un  autre  qui  ne  l'est  pas,  une  action 
très  remarquable, décompose  le  fluide  na- 
turel de  celui-ci , attire  l'électricité  du 
nom  différent,  et  repousse  l’électricité 
de  même  nom,  de  manière  que  tant  que 
ce  corps  se  trouve  dans  la  meme  condi- 
tion, il  se  trouve  partagé  en  deux  parties, 
dont  l'une  renferme  l’électricité  vitrée , 
l’autre  l’électricité  résineuse.  Cet  effet  se 
produit  et  cesse  avec  une  vitesse  dépen- 
dante du  degré  de  conductibilité  ducorps. 
Cette  électrisation  par  influence  peut  don- 
ner lien  à des  actions  très  remarquables  : 
ainsi,  quand  la  foudre  tombe  sur  la  terre, 
elle  peut  non  seulement  occasionner  la 
mort  des  individus  ou  des  animaux  qu’elle 
frappe,  mais  encore  d’Iiommcs  ou  d’ani- 
maux placés  h une  nssex  grande  distance, 
par  ia  rapidité  avec  laquelle  elle  décom- 
pose le  fluide  naturel  du  sol  et  des  corps 
qui  s’y  trouvent  dans  sa  sptière  d’action. 
Cet  effet,  qui  porte  le  nom  de  choc  en  re- 
tour, est  d’autant  plus  dangereux  qu’il 
est  plus  difficile  d’en  prévoirai  d’en  éviter 

les  conséquences.' L’action  des  pointes  peut 

déterminer  le  passage  du  fluide  électrique 
des  nuages,  soit  que  l’on  admette  qu'elles 
lni  servent  de  moyen  de  s’écouler  dans  le 
sol,  ou  qu’une  partie  de  celui  du  sol  vien- 
ne saturer  l’électricité  des  nuages,  rend 
extrêmement  dangereux  le  séjour  près 
d'un  corps  susceptible  de  produire  cet  ef- 
fet, lorsque  l'électricité  atmosphérique  est 
accumulée  en  grande  quantité , comme 
pendant  un  orage.  Aussi  ne  se  passe-t-il 
'pas  d’années  que  l’on  n'entende  raconter 
les  funestes  accidents  auxquels  donne  lieu 
la  chute  de  ia  foudre  sué’Afs  individus 
qui  s’étaient  réfugiés  sous  des  arbres,  des 


rappeler  les  dangers  que  courent  ceux  qui 
se  placent  dans  de  telles  circonstances, 

/ {mur  lâcher  d'en  détourner  les  personnes 
qui  sont  capables  d'entendre  le  langagede 
la  raison.  — La  foudre  est  produite  par 
l'électricité  accumulée  dans  des  nuages  à 
des  états  différents,  et  dont  la  réunion  ra- 
pide produit  les  éclairs  et  tous  les  effets 
quelquefois  si  terribles  qui  caractérisent 
les  orages.  — -Au  moyen  de  nos  appareils 
électriques,  nous  pouvons  figurer,  quoi- 
que comparativement  sur  une  petite 
échelle  , des  actions  analogues  i ainsi , au 
moyen  de  la  réunion  d’un  nombre  suffi- 
sant de  bouteilles  de  Leyde , dont  on  dé- 
termine la  décharge,  on  fond,  on  fait  bril- 
ler des  lits  métalliques,  on  perce  des  car- 
tes ou  des  lames  de  verre,  on  produit  de 
violentes  commotions  dans  les  animaux, 
et  on  peut  aller  jusqu'à  leur  donner  la 
mort:  nous  citerons  même  à ce  sujet  celle 
d'un  homme  que, pour  un  traitement  mé- 
dical,on  soumettait  à des  déchargcsélec- 
triqncs,  et  qui  tomba  foudroyé  par  une 
trop  forte  décharge  , comme  s’il  eût  été 
frappé  du  tonnerre.  — Nous  avons  vu  que 
des  corps  chargés  de  la  même  électricité 
se  repoussaient , et  qu'un  corps  à t’état 
naturel  était  au  contraire  attiré  par  un  au- 
tre électrisé  ; on  pciil  obtenir,  avec  un  ap- 
pareil convenablement  disposé,  une  ac- 
tion de  translation  long-lempscontinuée 
en  profilant  de  cet  effet. — Sil’on  fixe  deux 
timbres,  l'un  à un  fil  de  soie,  et  l’autre  à 
une  chaîne  suspendue  à un  conducteur 
métallique  qui  puisse  être  fixé  au  con- 
ducteur de  la  machine  électrique,  et  qu'en- 
tre les  deux , à une  distance  convenable , 
on  attache  une  petite  boule  de  cuivre  à 
un  fil  de  soie , le  timbre  fixé  au  fil  de  aoie 
étant  mis  eu  communication  avec  le  fil 
par  le  moyen  d'un  conducteur  métalli- 
que, par  exemple,  une  chaîne,  si  l'on  fait 
mouvoir  la  machine  électrique,  le  petit 
pend  île.  s’élance  contre  le  timbre  attaché 
à la  chaîne,  s'en  éloigne  pour  venir  frap- 
per celui  que  soutienne  fil  de  soie,  revient 
de  nouveau  heurter  le  premier,  et  ainsi 
de  suite,  tant  que  l’on  communique  de  l’é- 
lectricité à l'appareil. On  peut  obtenir  un 
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«flVt  tout-4- fait  semblable  en  plaçant  nnc 
bouteille  de  Leyde  isolée,  surmontée  d'un 
timbre  , eutre  deux  colonnes  également 
surmontées  de  timbres,  entre  lesquels  et 
celui  de  la  bouteille  peuvent  osciller  deux 
petites  boules  eu  métal  suspendues  à dos 
fils  de  soie  : quand  la  bouteille  a été  char- 
gée, les  petits  peudulesse  mettent  eu  mou- 
vement et  continuent  de  battre  jusqu’*  ce 
que  toute  l'électricité  de  l’appareil  soit 
dissipée.— Dans  le  premier  cas.  I»  boule 
attirée  par  l’eleclrieité  du  timbre  sus- 
pendu à la  chaîne  se  charge  de  la  inênic 
espèce  d'électricité  que  lui  ; repoussce 
alors,  elle  vient  la  perdre  sur  le  second, 
isolé  supérieurement  par  le  fil  de  soie , 
mais  communiquant  avec  le  hl  par  la 
chaîne  inférieure  ; revenue  à l'état  natu- 
rel, elle  est  de  nouveau  attirée  par  le  pre- 
mier timbre , et  ainsi  de  suite.  Dans  le  ï* 
cas,  les  deux  boules  viennent  s’eleetriser 
sur  le  timbre  de  la  bouteille,  perdre  leur 
fluide  sur  ceux  qui  sont  placéssur  lesco- 
lonnes,  et  leur  mouvement  continue  de 
la  meme  manière  tant  qu'il  y a de  1 élec- 
tricité. Cet  appareil  porte  le  nom  de  ca- 
rillon électrique.  — C’est  par  une  action 
lemblnblequc  peuvent  s’élever  cts’ubais- 
iec  dans  le  théâtre  des  pantins  entre 
deux  plaques,  l’une  en  communica- 
tion avec  la  machine,  l’aulre  avec  le 
sol  , de  pelites  figures  eu  moelle  de 
sureau,  qui  figurent  aiusi  une  danse 
qui  se  prolonge  tant  que  l'électricité  agit. 

L' électricité  , en  traversant  les  corps 

simples,  ne  peut  produire  sur  eux  d autre 
effet  que  l’incandescence  et  la  fusion  ; 
mais,  quand  ils  sont  composés , elle  peut 
quefois  en  dissocier  les  principes, comme 
aussi  elle  peut  déterminer  h»  corn  hinaisou 
de  divers  corps.  Nous  signalerons  seule  - 
ment  sons  ce  dernier  rapport  1 action  de 
l'électricité  sur  le  mélange  d oxygène,  ou 
d’air  atmosphérique  et  d’ hydrogène  : une 
étincelle  électrique  qui  traverse  ce  mé- 
lange en  détermine  la  combustion  avec 
production  d’une  tudlicrevive  etuuedé- 
tonnatiun  qui  peut  briser  les  appareils 
employés  si  leurs  parois  n'offrent  pas  une 
grande  résistance. l.e  pistolet  on  le  canon 
de  Voila  servent  a faire  celte  expérience 
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sans  danger.  Une  enveloppe  en  fer-blanc 
renferme  le  mélange  gazeux  ; un  conduc- 
teur isolé  dans  uu  tube  de  verre  permet 
de  faire  communiquer  avec  l’iutérieur 
l’une  des  surfaces  d'une  bouteille  de 
Leyde,  pendant  que  l'autre  a été  mise  en 
contact  avec  l’arme  ; la  détonnalion  fait 
sauter  avec  bruit  le  boucliou  qui  ferme 
l'appareil.  — Les  eorps  mauvais  conduc- 
teurs de  l’électricité,  laissant  difficilement 
celle-ci  s écouler  à leur  surface,  permet- 
tent d’y  répandre  les  deux  espèces  de 
fluide  , à des  distances  très  rapprochées  , 
sans  qu'ils  se  réunissent  |icndant  quelque 
temps.  Ainsi,  quand  on  trace  avec  le  cro- 
chet d’une  bouteille  de  Leyde,  chargée 
d’électricité  vitrée,  des  ligures  sur  un  gâ- 
teau de  résine;  qu’avec  la  bouteille  ren- 
fermant de  l'électricité  résineuse  on  en 
trace  d’autres,  les  deux  fluides  peuvent 
rester  asse*  Ions  temps  sur  les  points 
qn'ils  occupent.  Si  alors,  de  quelque  di- 
stance, on  projette  sur  le  plateau.au  moyen 
d'un  petit  soufflet  dont  l'orifice  est  Terme 
avec  une  guxe , un  mélange  de  souffre  et 
de  minium,  tous  les  points  chargés  d’é- 
lectricité vitrée  sc  recouvrent  de  soufre, 
et  tous  ceux  qui  coulieuuentl  électricité 
résineuse,  de  minium,  dont  les  couleurs 
tranchées  font  facilement  distinguer  la 
présence.  Voici  l'explication  de  ee  fait  r 
par  le  frottement  qu  éprouvent  fc  aoufre 
et  le  minium  en  sorlaut  du  soufflet,  le 
soufre  devient  résineux  et  le  minium  vitré, 
le  premieresl  donc  attiré  par  l'électricité 
vitrée  du  plateau  et  te  minium  par  I élec- 
tricité résineuse  : ces  figures,  que  l ou 
nom  me  de  Lichtenberg,  se  conservent 
quelquefois  très  long-temps.— Nous  pour- 
rions multiplier  les  détails  sur  ce  sujet, 
mais  il  faut  nous  borner;  nous  terminerons 
donc  notre  article  par  quelques  mots  sur 
l’électrisation  par  pression  et  par  1a  cha- 
leur. — Plusieurs  substances,  comme  le 
liège  et  divers  minéraux,  fixés  à l’extré- 
mitéd'un  tube  de  verre,  et  comprimés  sur 
une  écorce  d orange  ou  de  citrou  par 
exemple,  inanifestcnldcs  signes  sensible» 
d électricité.  — Diverses  substances  mi- 
nérales naturcUes,  chauffées  a une  tem- 
pérature convenable,  s électrisent  et  Pré- 
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sentent  ceci  de  remarquable, que  certaines 
faces  sont  nératix'cs  et  d'autres  positives. 
La  tourmaline  chauffées  100»,  pareiem- 
pie,  offre  l'électricité  vitrée  à l'une  de  ses 
extrémités  et  l'électricité  résineuse  à l'au- 
tre. Un  minéral  qui  porte  le  nom  de 
boracite , et  qui  cristallise  sous  forme  de 
dodécaèdres  ou  d’un  solide  à 12  faces, 
placé  dans  les  mêmes  circonstances,  pré- 
sente e faces  négatives  et  C alternative- 
ment à l'état  positif. 

H.  Gaultier  si  Cut  aiv. 

Éi.  ictrisablb,Ll  ictus  atios,  Électbi- 
sir  fv.  ci-dessus  l’article  Électiicitk.) 

EEKCTROM AGN É Tl  SM  E (v.  Ma- 
CNÎTUHE  . 

ÉLECTROMÈTRE,  ÉLECTRO- 
SCORE.  Lorsqu'un  corps  il eetrise  est 
approché  d un  corps  léger,  il  l’attire,  et 

si  ce  corpscst  mobile  dansl’espace,  il  le  re- 
pousse ensuite,  parce  qu'il  se  sont  chargés 
1 un  et  1 autre  d une  même  espèce  d'é- 
lectricité ( v.  ce  mot  ).  C’est  sur  cette 
propriété  que  sont  fondés  les  elcctromc - 
1res,  au  moyen  desquels  on  peut  assigner 
la  présence,  et  jusqu'à  un  certain  point 
déterminer  la  quantité  d'électricité  dé- 
veloppée à la  surface  d’un  corps.  — Le 
plus  sensible  et  le  plus  simple  electro- 
scope  est  sans  contredit  une  boule  de 
moelle  de  sureau  attachée  à l’extrémité 
d’un  long  fil  de  soie , ou  la  réunion  de 
deux  pendules  semblables  : le  degré  d’é- 
loignement des  boules  de  In  verticale 
indique  en  même  temps  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  quantité  d’électricité,  car, 
comme  nous  l'avons  vu  à l'article  Elic- 
tiiciti  , ce  fluide  se  répand  sur  les  corps 
en  raison  de  leur  surface,  et  qu’en  mettant 
en  contact  deux  corps  île  volumcdiffércnt, 
l'électricité  accumulée  sur  chacun  d’eux 
s’y  trouvera  en  raison  de  la  surface  exté- 
rieure. — Au  lieu  de  boule  de  moelle  de 
sureau,  on  emploie  aussi  deux  pailles  ou 
deux  feuilles  d’or  renfermées  dans  un  bo- 
cal, dont  les  surfaces  sont  planes,  cl  sur 
lesquelles  sont  tracées  deux  portions  de 
eerelcs  gradués;  l’écartement  des  pail- 
les ou  des  feuilles  mesure  ainsi  sensible- 
ment la  proportion  du  fluide  électrique. 

— Mais  le  meilleur  électromètre  , cl  1« 
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seul  qui  puisse  permettre  de  mesurer 
exactement  les  effets  de  l’électricité,  est 

la  balance  de  torsion  (v.  Balance). 

Lorsqu'on  se  sert  de  la  machine  électri- 
que pour  charger  une  bouteille  de  Leyde 
[v.  ce  mot),  ou  une  réunion  de  bouteilles 
appelée  batterie , il  ne  faut  pas  outre-pas- 
ser  la  proportion  de  fluide  que  peuvent 
recevoir  les  surfaces  ; on  serait  sans  cela 
exposé  à la  perforation  de  quelques  par- 
ties de  1 appareil  par  la  réunion  des  deux 
fluides,  lin  moyen  de  reconnaître  quand 
la  charge  est  suffisante  devient  donc  né- 
cessaire : c’est  l'éleclromèlrc  de  Hcnly 
que  l’on  emploie  à cet  usage  ; il  consiste 
en  une  tige  de  bois  ou  d’ivoire,  surmontée 
d’un  demi-cercle  en  ivoire  gradué  sur  sa 
surface,  et  devant  lequel  une  aiguille  d’i- 
voire peut  sc  mouvoir.  Celte  aiguille 
porte  à son  extrémité  une  boule  de  moelle 
de  sureau  : quand  l’appareil  est  fixé  sur 
le  cylindre  de  la  machine  électrique,  l’ai- 
guille s’élève  d autant  plus  que  la  quan- 
tité d'électricité  est  plus  grande  , mais  il 
ne  donne  que  des  indications  très  gros- 
sières. H.  Gaultier  ce  Claubiv. 

I.LLCTROI'IIORE.  Mous  avons  vu 
à l'article  Ei.ictiicit<  que  la  résine  frot- 
tée s’élcctrise  négativement  en  plaçant 
sur  la  résine  un  conducteur  métallique, 
isolé  d’une  moindre  surface  ; l’électricité 
naturel  du  conducteur  est  décomposée  j 
le  fluide  vitré  est  attiré,  le  résineux  re- 
poussé ; en  approchant  le  doigt  pendant 
que  les  corps  sont  en  contact,  on  le  sou- 
tire sous  forme  d’une  étincelle , et  alors 
le  conducteur  métalliqucse  trouve  chargé 
d électricité  résineuse.  Comme  la  résine 
est  un  mauvais  conducteur,  le  fluide  vitré, 
qui  tend  a s’écarter,  ne  peut  sc  réunir  au 
premier  pour  reconstituer  le  fluide  natu- 
rel; si  on  soulève  alors  le  conducteur 
métallique , on  en  lire  une  étincelle  de 
fluide  résineux,  et , en  raison  de  la  faible 
conductibilité  de  la  résine,  on  peut  re- 
commencer un  grand  nombre  de  fois 
l'expérience,  en  substrayant  chaque  fois 
un  peu  de  fluide  résineux.  — L’électro- 
phore  se  compose  d’un  plateau  de  résine 
renfermé  dans  un  disque  à rebord  en  bois 
ou  en  métal,  et  d'undisque  métallique  ou 
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en  bois  recouvert  d'une  feuille  d’étain 
isolée,  et  d'un  diam  tre  mo:ndrc  que  le 
gâteau  de  résine.  On  frotte  celui-ci  avec 
une  peau  de  chat  bien  sèche  et  chaude,  et 
l'on  y développe  du  fluide  résineux  ; 
on  pince  dessus  le  conducteur  isolé  ; on 
le  touche  avec  le  doigt  ; on  en  soutire 
ainsi  une  petite  étincelle  ; on  soulève 
alors  le  plateau  métallique  en  le  tenant  par 
le  manche  en  x-erre,  et  on  en  obtient  une 
étincelle  de  fluide  résineux.  — Cet  ap- 
pareil sert  à beaucoup  d'expériences  d’é- 
lectricité : on  peut  par  son  moyen,  et  avec 
un  nombre  de  contacts  suffisants,  charger 
une  bouteille  de  Leyde.  H.  (J.  de  C. 

ÉLECTRO-PUXCTURE  , mot  hy- 
bride (v.)  , composé  du  grec  électron 
(électricité)  , et  du  latin  punclura  (pi- 
qûre) , devenu  synonyme  de  galvano- 
puncture , depuis  que  le  galvanisme  a été 
reconnu  de  même  nature  que  l’électrici- 
té. C’est  ainsi  qne  l'on  désigne  un  pro- 
cédé thérapeutique  qui  consiste  à admi- 
nistrer l’électricité  au  moyen  d'aiguilles 
implantées  dans  l’épaisseur  des  tissus. 
C'est  donc  une  modification  , une  ampli- 
fication de  Vneu-punclurc  (»>.).  On  a pu 
voir  à l’article  Électricité  quels  sont  les 
effets  de  cet  agent  physique  sur  l’écono- 
mie et  les  moyens  qu’on  emploie  pour 
l'appliquer.  — L’administration  de  l'élcc- 
Iro-puncturc exige  une  pile  galvanique, 
des  conducteurs  et  des  aiguilles  à acu- 
puncture. La  pile  est  le  réservoir  de  l’é- 
lectricité, les  conducteurs  servent  à trans- 
mettre le  fluide  électrique,  et  les  aiguilles 
portent  directement  ce  fluide  sur  le  point 
qu'on  se  propose  d'électriser.  I .es  a iguilles 
sont  en  or , en  platine , en  argent  ou  en 
acier;  elles  sont  longues  de  deux  à quatre 
pouces  , fines , aiguës , flexibles  , pour 
pouvoir  s’introduire  à travers  les  tissus 
sans  les  irriter  ou  les  déchirer.  Leur  in- 
troduction occasionne  très  peu  de  dou- 
leur, h moins  qu'elles  ne  pénètrent  dans 
la  substance  propre  des  nerfs.  La  pile 
électrique  se  compose  d'un  certain  nom- 
bre de  puires  métalliques,  zinc  et  cuivre, 
disposées  à huit  ou  dix  lignes  de  distance, 
dans  une  auge  qu'on  remplit  d’eau  aci- 
dulée : puis  l’on  adapte  aux  pôles  de  la 


pile  les  conducteurs  métalliques. — L’ap- 
pareil ainsi  disposé , on  introduit  dans 
l’organe  qu'on  veut  galvaniser  une  ai- 
guille. en  la  roulant  entre  Ica  doigts  , en 
même  temps  qu'on  presse  pour  la  faire 
pénétrer  jusqu’au  point  voulu.  Une  se- 
conde aiguille  est  introduite  de  la  même 
manière  sur  un  autre  point  du  même  or- 
gane; et  ces  aiguilles  mises  en  contact 
avec  l'extrémité  libre  îles  conducteurs  , 
l’organe  se  trouve  pour  ainsi  dire  cerné 
par  un  courant  d'électricité.  — La  force 
de  l’appareil , et  par  conséquent  l'énergie 
des  résultats  obtenus  sont  en  rapport 
avec  le  nombre  et  l’étendue  des  plaques 
comprises  entre  les  conducteurs  ; on  peut 
donc  augmenter  ou  diminuer  cette  force 
en  augmentant  ou  en  diminuant  l'es- 
pace compris  entre  ceux-ci.  En  géné- 
ral , il  est  indiqué  de  procéder  graduel- 
lement. On  suspend  l'action  de  la  pile  en 
interrompant  sa  communication  avec  les 
conducteurs. — L’clcclro-punelure  est  un 
moyen  énergique,  car  il  comporte  les  ef- 
fets combinés  de  l’électrisation  et  de  l'a- 
cu-puncture,  et  il  porte  directement  l’é- 
lectricité dans  les  tissus.  Son  emploi  né- 
cessite , par  conséquent , beaucoup  de 
précautions, et  ne  doit  être  dirigé  que  par 
des  mains  habiles  et  prudentes.  Cepen- 
dant elle  est  tombée  dans  le  domaine  des 
charlatans,  toujours  prompts  à exploiter 
ce  qui  peut  éblouir  le  vulgaire.  Comme 
les  autres  agents  électriques  , l’élcctro- 
puncture  est  particulièrement  applicable 
au  traitement  des  paralysies  , des  névral- 
gies , du  rhumatisme  chronique  , des  dé- 
bilités viscérales , sans  lésions  organi- 
ques, etc.  Dans  tous  les  cas,  un  médecin 
instruit  est  seul  apte  à déterminer  les  cir- 
constances où  elle  est  applicable,  comme 
à spécifier  les  précautions  à prendre  pour 
son  emploi.  Fobcrt. 

ELECTROSCOPE  ( v.  ci  - dessus 

Éi.ictsomètse  ). 

ÉLECTt'AIRE,  elecluarium  (méd. 
et  pharm.).  Ce  nom  substantif, "dérivé  du 
verbe  lat  in  e/iqr  ne  (choisir), sert  à désigner 
un  mode  de  préparations  pharmaceutiques 
dans  lesquelles  on  prétendait  autrefois 
faire  entrer  des  médicaments  d'élite, 
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c.-à-d.  spécifiques  el  les  plus  efficaces. 
Ces  préparations,  qu'on  nomme  aussi 
confections , se  composent  de  poudres, 
d'extraits  ou  autres  substances  qu’ou 
mélange  soigneusement,  et  auxquelles  on 
donne  uitc  consistance  molle  avec  des 
sirops,  du  vin,  des  teintures  alcooliques, 
le  miel,  etc.  — Au  temps  où  l'on  accor- 
dait libéralement  des  propriétés  médica- 
les, des  vertu  c.prcsqu'à  tous  les  corps  du 
ressort  de  l'bistoire  naturelle,  mais  sur- 
tout aux  végétaux,  les  éieutuaires  furent 
en  grand  crédit.  On  réunissait  toutes  les 
substances  dont  on  faisait  le  plus  de  cas 
pour  fortifier  le  coeur,  1 estomac,  le  cer- 
veau et  autres  organes;  pour  remédier 
aux  poisons,  4 l’épilepsie,  à la  colique, 
pour  prévenir  la  malignité  des  humeurs, 
etc.  On  leur  associait  celles  qn'on  croyait 
propres  à favoriser  leur  action  ou  4 cor- 
riger quelques  inconvénients,  l.o  nombre 
de  ces  substances  était  tel  qu'il  s'élevait 
quelquefois  au-delà  de  cent.  Les  déno- 
minations employées  pour  distinguer  les 
électttaircs  montrent  le  cas  qu'on  en  fai- 
sait. Les  uds  étaient  surnommés  bénits 
ou  sacrés , tant  ils  devaient  faire  de  mi- 
racles ; d'autres  s’appelaient  cathoUcon 
comme  ayant  des  vertus  universelles.  11  y 
en  avait  de  célestes , la  thériaque  est  do 
ce  nombre.  Ces  surnoms  désignaient  aussi 
le  mode  d'action  de  ces  préparations:  les 
ânes  étaient  lénitives.  c.-à  d.  adoucissan- 
tes. d'autres  purqatisvs,  etc.  Celles  dans 
lesqiicllcson  ajoutait <lt  l’opium  furent  ap- 
pelées "piais , et  ce  nom  est  pour  le  vul- 
gaire équivalant  4 celui  d'électuairc.  I es 
inventeurs  de  ocs  compositions  sont  des 
médecins  grecs  et  arabes;  ils  nous  en  ont 
transmis  les  recettes  dans  leurs  ouvrages. 
— La  réforme  que  la  raison  et  l'expérience 
ont  fait  subir  successivement  à la  matière 
médicale  a presqu’entièrement  anéanti 
la  réputation  des  éleetuaircs;  aucun  mé- 
dicament ne  parait  moins  mériter  ce  nom. 
Au  lien  de  les  considérer  comino  des 
compositions  d'élite,  on  ne  Ira  regarde 
plus  que  comme  des  combinaisons  ridi- 
cules . et  c est  plutôt  sous  le  rapport  de 
leur  forme,  de  leur  consistance  qu  on  les 
distingue  aujourd'hui  dans  le  public  mé- 


dical ou  sous  celui  d'une  valeur  théra- 
peutique. 11  ue  reste  plus  guère  aujour- 
d’hui de  tant  de  confections  que  la  théria- 
que cl  le  dinsconliutn  : la  première  est 
surtout  débitée  par  les  charlatans  avoués 
sous  le  nom  d'orviétiui,  et  ce  n’est  pas 
sans  inconvénients,  dans  les  campagnes. 
Les  poudres  et  les  extraits  qui  entraient 
dans  la  composition  des  éleetuaircs  sont 
maintenant  administrés  «nus  la  forme 
beaucoup  plus  commode  de  bols , de  pi- 
lules ou  de  tablettes,  L) 'ailleurs,  ces  sub- 
stances s'allé  raient,  la  plupart  du  temps 
par  la  fermentation  sous  1 ancien  mode 
de  préparaliou.  — Un  élccluairc  qu'ou 
vend  autant  chez  les  parfumeurs  que  ckez 
les  pharmaciens  fournit  un  exemple  com- 
mun de  la  préparation  qui  est  le  sujet  de 
Cet  article  i c'est  l'éiecluairc  dentifrice 
appelé  opiat,  quoiqu'il  n'y  entre  point 
d'opium.  Ou  lo  prépare  ordinairement 
en  mélangeant  du  corail,  du  kiua,  du 
sang-dragon,  du  giroltte  eu  poudre,  et  en 
leur  donnant  la  consistance  d’éicctuaire 
avec  du  miel,  de  la  teinture  de  gaiac,  de 
l’esprit  de  cocbléaria  : on  culore  le  tout 
en  y ajoutant  un  peu  de  laque  des  pein- 
tres. CuASBU-VXIES. 

EEEE  {Ecole  d';, école  philosophique, 
ainsi  appelée  parce  que  ses  principaux 
chefs  naquirent  ou  vécurent  4 Eléc,  ville 
de  la  Grando-Gràcc.  Cette  école , dans 
laquelle  viennent  se  résoudre  celle  d'Jo- 
nic  et  celle  d'Italie,  est  le  terme  où  abou- 
tissent les  essais,  le  prélude  de  la  philoso- 
phie. Comme  on  ne  connaît  que  par  la 
pensée , il  est  clair  que  la  connaissance 
de  la  pensée  elle-même  est  le  fondement 
de  toute  connaissance  ou  de  la  philoso- 
phie. Ce  n'est  pas  par-là,  néanmoins,  que 
la  philosophie  a commencé;  et  la  pensée 
ne  s’est  point  d'abord  prise  elle- même 
pour  objet  de  son  étude.  Elle  est  trop  te- 
nue hors  d’ulle-mêiuc  par  les  sens  pouf 
qu  4 sou  éveil  elle  ait  pu  se  replier  sur 
soi  et  ne  point  se  porter  sur  co  qui  les 
frappe,  sur  l’univers.  El  cést  par  l'étude 
de  l'univers  qu'elle  a été  ensuite  ameuée 
4 l'ctudc  d elle-même.  — Qu'offre  le 
monde  au  regard  du  spectateur?  le  froid 
succédé  au  chaud , le  chaud  au  froid, 
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l'humide  nu  sec  , le  sec  à l'humide , la 
nuit  au  jour,  le  jour  h la  nuit,  le* saisons 
l une  à l’autre;  les  minéraux  se  composent 
tt  se  décomposent,  les  végétant  et  les 
animaux  naissent,  croissent,  déclinent  et 
meurent , en  un  mot , tout  varie  sur  la 
terre.  Mal»  ces  variations  s'opérant  tou* 
jours  de  la  même  façon,  Ct  la  plupart  pé- 
riodiquement, elles  sont  invariables  dans 
leurs  lois  ou  dans  leurs  causes.  Pareille 
chose  a lieu  dans  le  ciel.  Si  les  astres, 
chaque  jour,  passent,  les  uns  après  les 
autres,  sur  nos  tf  les,  leur  passage  est  con- 
stant. D'ailleurs,  ils  conservent  leur  po- 
sition respective , ou  fci  quelques-uns  en 
changent,  d’est  régulièrement.  Enfin,  un 
semblable  spectacle  se  rencontre  dans  la 
pensée.  D’homme»  homme,  elle  change, 
puisque  chacun  a scs  pensées  propres, 
et  elle  ne  change  pas , vu  que  tous  s’en- 
tendent. Dans  le  même  homme , elle 
change  aussi , puisque  une  pensée  rem- 
place l’autre , et  elle  ne  change  pas,  vu 
qu’il  s'entend  avec  lui-mémo.  Ainsi  le 
mouvement  des  choses  ct  leur  multiplicité, 
l’immutabilité  des  choses  ct  leur  nnité , 
voilà  ce  qui  éclate,  ct  dans  l’ensemble,  et 
dans  les  détails  du  monde.  — C’est  pour- 
quoi la  philosophie  a commencé  par  deux 
écoles,  {'ionique  et  T italique,  qui  s’atta- 
chent, l’une  au  cêté  variable , multiple 
de  l'univers,  l’autre  an  cêté  immuable, 
un.  L’ionique  a reçu  le  surnom  d’école 
physique , l'italique  celui  à.' école  méta- 
physique,parce  que  le  muable  et  le  mul- 
tiple est  plus  saisi  par  les  sens , et  l'im- 
muable erl'un  par  l’esprit.  — Tant  que 
la  pensée  ne  s’est  pas  sentie  exister,  qu’elle 
a confondu  les  idées  avec  leurs  objets  cl 
étudié  le  monde  en  lui-même,  ces  deux 
écoles  n*ont  rien  eu  d’exclusif  ; l’école  mé- 
taphysique a admis  le  mouvement  ct  la 
multiplicité  avec  l’immutabilité ctl’unité; 
et  l’école  physique  l’immutabilité  et  l’u- 
nité avec  le  mouvement  et  la  multiplicité. 
Mais  lorsque,  par  un  long  exercice,  la 
pensée  est  arrivée  à avoir  le  sentiment  de 
soi,  à distinguer  les  idées  de  leurs  objets 
et  à étiulicr  ceux  ci,  non  plus  en  eux- 
mêmcs,  mais  dans  les  idées  qui  les  lui  re- 
présentent, ces  deux  ccolés  sont  devenues 


incompatibles.  Sans  doute  c'est  Men  dans 
leurs  idées  on  dans  elle-même  que  la 
pensée  étudiait  auparavant  les  objets , 
puisqu’il  lui  est  impossible  de  les  attein- 
dre ailleurs;  seulement, elle  le  faisait  saus 
s’en  apercevbir,  ne  se  séparant  pas  d’eux 
par  un  acte  réfléchi,  afin  de  se  considérer 
à part  et  de  voir  que  ce  qui  les  lui  repré- 
sente est  en  elle.  Or,  ce  n’est  qu’à  ce  mo- 
ment que  s’est  déclarée  cette  incompati- 
bilité. Envisage-t-on  l’nniversê  l'immo- 
bilité et  le  mouvement,  l’unité  et  la  mul- 
tiplicité sont  des  choses  également  réelles 
qui  vont  ensemble.  N’envisage-t-on  que 
les  idées  d'immobilité  et  de  mouvement, 
d'unité  ct  de  multiplicité?  l'immobilité 
et  le  mouvement,  I nnité  ct  la  multiplicité 
se  repoussent  invinciblement,  ft’1  est -ce 
qu’une  immutabilité  muable,  qu'une  unité 
multiple,  on  qu'un  mouvement  immua- 
ble, qu’une  multiplicité  une?  une  absur- 
dité. l)fcs  lors,  opposition  totale  . guerre 
à mort  entre  l’école  métaphysique  et  l’é- 
cole  pliysiqne.  — Eh  bien!  voit»  l’école 
d’Kléc,  d’un  côté.fondéepnrXénophane, 
développée  par  Parménide , soutenue  ct 
défendue  par  7,énon  et  Mélisse,  de  l’antre, 
par  Leucippc  et  continuée  par  Démocrite. 
Aux  yeux  des  premiers,  le  mouvement  et 
la  multiplicité  ne  sont  qu’une  illusion  j 
rien  ne  naît,  ne  change,  ne  meurt  ; tout 
n’est  qu’un  être  unique,  éternel,  immua- 
ble , inaltérable  ; tàndis  qu’aux  yeux  des 
seconds  l’immutabilité  ct  l’unité  sont  de 
vaincs  abstractions,  ct  éternellement  exis- 
tent une  infinité  d’êtres  produisant  ou  re- 
nouvelant toutes  choses  par  leur  rencon- 
tre, leur  combinaison  ou  leur  disjonction. 
Pour  marquer  l’excessive  petitesse  de  ces 
êtres  , ils  les  nomment  atomes  , du  mot 
grec  alomos,  lèquel  signifiç  un  être  qu’on 
ne  saurait  couper,  c.-à-d.  qui  est  indivi- 
sible, insaisissable,  » cause  de  sa  ténuité. 
— Qudle  contradiction  entre  ce  que  la 
pensée  conçoit  et  ce  qui  subsiste  dan* 
i’univers,  que  dia-jc!  ct  ce  qui  subsiste 
dans  la  pensée  elle-incinc  , puisqu’elle 
fait  aussi  partie  de  l'univers , les  éliates 
comprenant  sous  ce  nom  ou  sous  celui 
de  monde  les  esprits  comme  les  corps! 
N’avons-nous  point  déjà  remarqué  qn'cn 
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elle  comme  partout,  se  trouve  l'immuta- 
bilité et  le  mouvement , l'unité  et  la  mul- 
tiplicité? Mais  d’où  vient  que  si  elle  les 
porte  co-existants  en  elle,  elle  ne  peut  con- 
cevoir leur  co-existence,  c.-à  d.  se  conce- 
voir soi-mème?  D'où  vient  que  ce  qu  elle 
est  renverse  ce  qu’elle  sc conçoit  être?  ali! 
c’est  qu’elle  n'a  point  la  vraie  conception 
et  ne  peut  l'avoir,  tant  qu’elle  se  place 
bors  de  soi  pour  connaître  ; car  le  prin- 
cipe du  connaître  est  au  fond  de  soi  et 
dans  la  connaissance  d'elle-mêine.  Qu'elle 
y descende  donc  , et  elle  verra  que  l’u- 
nité et  la  multiplicité  , 1 immutabilité  et 
le  mouvement,  loin  de  s’exclure  dans  la 
conception,  c’est  par  leurs  concours  qu'ils 
la  rendent  possible  et  qu’elle  a lieu.  Telle 
est  la  inarebe  que  la  pensée  a suivie  dans 
Socrate,  fondateur  véritable  de  la  philo- 
sophie. C'est  de  la  connaissance  de  soi- 
même  qu’elle  est  partie  pour  arriver  à 
celle  de  tout  le  reste.  Mais  elle  n'a  pro- 
cédé ainsi  que  déterminée  par  la  nature 
des  choses.  La  connaissance  des  objets 
extérieurs,  qui  d'abord  l’ont  frappée , l'a 
conduite  à distinguer  les  idées  qui  lui  re- 
présentent ces  objets  de  ces  objets  mê- 
mes; et  l’examen  de  ces  idées  considérées 
séparément  l'a  poussée  à sonder  leur  ori- 
gine ou  à s’étudier  soi  même.  Car, de  cet 
examen , les  sophistes  firent  jaillir  ce  ra- 
mas d'absurdités  et  de  subtilités  bizarres 
que  Socrate  immola  au  ridicule,  où,  sous 
le  nom  de  lu  sophistique,  $c  perdit  l’école 
d’Èléc.  Ainsi,  enfantée  par  l’école  d'Ionie 
et  par  celle  d Italie,  l’école  d'Elée  en- 
fanta à son  tour  la  sophistiquc.qui  pro- 
voqua l'école  de  Socrate.  — Quelques 
observations  particulières  avant  de  finir. 
L’école  d’ Liée  passe  pour  avoir  donné 
naissance  à la  dialectique;  cela  est  natu- 
rel, puisque  c'est  elle  qui  a commencé  de 
distinguer  les  idées  des  objets  et  de  rai- 
sonner sur  elles,  ce  qui  n'est  autre  chose 
que  pratiquer  la  dialectique.  Par  la  même 
raison, clic  a montré  l’absolu  dans  les  idées 
générales,  absolu  qu'ensuite  Platon  mit 
hors  de  notre  pensée,  dans  l’entendement 
divin.  Il  n'est  presque  aucun  genre  de 
panthéisme  qu’Elée  ne  semble  respirer. 
Dans  Xenophane , c’est  un  panthéisme 


matérialiste  et  spiritualiste  analogue  ù 
celui  de  Spinosa;  dans  Parménide,  un 
panthéisme  spiritualiste  idéaliste  assez 
semblable  à celui  auquel  Ficlite  parait 
être  arrivé  sur  la  fin  de  sa  vie , et  qu’il 
expose  dans  sou  ouvrage  de  la  Destina- 
tion de  l'homme  ; dans  Lcucippe  et  Dé- 
mocrite,  un  panthéisme  purement  maté- 
rialiste , se  rapprochant  de  celui  qu’ont 
enseigné  les  matérialistes  du  dernier  siè- 
cle ; je  dis  panthéisme  , parce  que  l’en- 
semble des  atomes  étant,  dans  ce  dernier 
système,  ce  qui  subsiste  seul,  ce  qui  est 
éternel,  peut  être  regardé  comme  Dieu. 
— 11  ne  faut  pas  confondrel'eco/e d'Elée, 
avec  l'insignifiante  école  d'h' lis.  Celle  ci, 
fondée  plus  tard  par  Phédon,  l’un  des 
disciples  de  Socrate,  le  même  que  Platon 
met  en  scène  dans  le  célèbre  dialogue  de 
ce  nom,  ne  présente  point  l'interet  qu’on 
pourrait  attendre  d’une  parcillo  origine; 
elle  n’a  rien  de  particulier , et  est  à peu 
près  inconnue.  Bosdas-Dsmouum 
ELEGAIVCE , sorte  d'agrément  qui 
plaît  dans  les  personnes  et  dans  les  choses. 
On  la  confond  souvent  avec  la  grâce, 
mais  celle-ci  est  plutôt  un  don  de  la  na- 
ture, et  l 'élégance  un  résultat  de  l'art; 
aussi  dit-on  : une  maison  élégante  et  non 
gracieuse,  tandis  que  l'on  ne  dirait  point 
un  paysage  élégant , mais  gracieux.  L’e- 
Icaancc  dans  les  individus  exige  que  la 
taille  soit  svelte,  flexible;  les  membres 
délicats , les  mouvements  souples  et  en 
harmonie  avec  le  sexe,  luge,  la  condi- 
tion, l'action  instantanée  ; elle  requiert 
un  choix  de  vêtements  dont  la  propreté, 
la  fraîcheur,  la  disposition,  flattent  les 
yeux  d’abord , et  ne  perdent  rien  à l’exa- 
men. La  grâce  subsiste  indépendamment 
de  toutes  ces  circonstances  : on  ne  sait 
souvent  en  quoi  elle  consiste , et  parfois 
il  serait  impossible  de  la  définir  ni  (le  sa- 
voir à quoi  l’attribuer.  On  reconnaît  tou- 
jours d’où  provient  l’élégance  : l’élé- 
gance s’apprend  ; car  elle  ressort  de 
toutes  les  habitudes  d’une  haute  civilisa- 
tion. Demeurer  dans  un  palais , ne  por 
ter  que  des  habits  d’un  grand  prix,  ne  se 
servir  que  de  mcuhlcsfragiles  et  précieux, 
ne  voif  etn’entcudre  que  dçs  gens  polis, 
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avoir  pris  dès  son  enfance  des  leçons  de 
danse  et  de  gymnastique  d’un  maître  ha- 
bile, donnera  presqu' indubitablement  une 
tournure,  un  maintien,  une  manière  d'être 
remplie  d’élégance;  à bien  moins  de  frais, 
sans  le  concours  de  l’éducation,  sans  au- 
cune condition  étrangère  à leurs  propres 
formes,  on  trouve  la  grâce  dans  quelques 
personnes  : on  peut  citer  l’élégance  des 
Françaises,  des  Polonaises,  des  Espagno- 
les, et  la  grâce  des  créoles.  Mm'  de  Mon- 
tespan  devait-être  très  élégante,  M""  de 
La  Vallière  devait  être  très  gracieuse. 
Cependant  on  ne  peut  guère  avoir  beau- 
coup d'élégance  dans  sa  personne  sans 
grâce,  ni  beaucoup  de  grâce  sans  élégan- 
ce; il  y a bien  plus  de  naturel  dans  la 
grâce  que  dans  l’élégance.  — L 'élégance 
s'applique  au*  proportions  de  l'architec- 
ture, â la  distribution  des  fabriques,  des 
statues  qui  embellissent,  un  jardin, à la  cou- 
pe d'une  voiture,  au  harnachement  d un 
cheval;  pour  les  ameublements,  les  for- 
mes, les  étoffes,  le  choix  des  couleurs,  les 
ornements,  décident  de  leur  élégance.  La 
mode  a une  grande  influence  sur  l’élé- 
gance dans  les  meubles  et  dans  les  habits, 
ce  qui  ne  permet  point  de  la  préciser  à 
cet  égard. — L 'élégance  dan*  le  langage 
provient  du  goût  qui  iail  adopter  ou  re- 
jeter certains  mots , certaines  construc- 
tions de  phrases.  Mm*  de  Sévigné,  de  qui 
l’on  a dit  quelle  n'était  jamais  recher- 
chée et  jamais  commune,  écrivait  des 
lettres  avec  la  plus  rare  élégance.  On 
peut  en  dire  autant  des  romans  de  M"** 
de  Lafayelle,  de  Iticcoboni,  de  Genlis. 
Ourika,  nouvelle  de  feu  Mm*  la  duchesse 
de  Duras,  est  un  modèle  d’élégance  pour 
le  style.  Le  génie,  qui  -peut  se  passer  de 
cette  qualité,  ne  l’exclut  point.  Pascal, 
Fénelon,  Massillon,  Itacine  , Voltaire, 
Ru  (Ton,  les  deux  Rousseau , ont  exprimé 
les  pensées  les  plus  profondes  et  les  plus 
sublimes  avec  une  élégance  remarqua- 
ble. Ainsi  ont  écrit  Homère,  Xéuophon, 
Virgile,  Horace,  Pope,  Byron,  Arioste, 
Tasse,  Cervuntes,  Camoëns,  etc.  On  ne 
peut  parvenir  à parler  et  à écrire  avec 
élégance  qu’en  vivant  avec  des  gens  dis- 
tingués , et  en  lisant  assidûment  les  au- 
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leurs  reconnus  pour  avoir  possédé  ce 
mérite,  qui  très  souvent  a donné  du 
prix  à des  discourset  à des  lixTes  assez  mé- 
diocres d’ailleurs.  - t’est  ainsi  que  sans 
beauté  la  seule  élégance  de s manières 
et  de  la  parure  donnent  de  l’attrait  à 
quelques  femmes  ; c'est  ainsi  que  l'esprit 
et  le  goût  suppléent  à la  richesse  en  quel- 
ques occasions. Lorsqu’au  couronnement 
de  l’empereur  Nicolas , le  duc  de  Nor- 
tbumberland,  ambassadeur  d'Angleterre 
eut  épuisé  dans  la  fête  qu'il  donna  tout 
ce  que  le  luxe  le  plus  dispendieux  peut 
offrir,  qu’il  eut  étalé  des  buffets  couv  erts 
d'argenterie  et  de  vermeil,  prodigué  les 
broderies,  la  dorure,  tout  ce  qui  brille  et 
éblouit,  le  maréchal  Marmont,  qui  repré- 
sentait la  France,  célébrant  à son  tour  la 
même  solennité,  ne  fit  orner  son  palais 
que  de  fleurs  et  de  gazes  légères;  et  l’élé- 
gance de  cette  décoration  fut  préférée  à la 
magnificence  de  la  première.  V élégance 
des  mœurs  en  fait  trop  souvent  tolérer 
les  vices,  mais  elle  ne  les  prouve  point; 
et  c'csl  une  erreur  que  de  la  croire  in- 
compatible avec  la  vertu;  elle  en  serait 
plutôt  un  des  attributs,  puisque  tout  ce 
qui  est  trouvé  bien  , après  avoir  été  exa- 
miné mûrement,  provient  des  sentiments 
qu  elle  inspire.  On  ne  peut  avoir  d’élé- 
gance quand  on  manque  de  bienveil- 
lance, de  politesse  et  de  respect  pour 
toutes  les  convenances.  O»  dx  Bhadi. 

ELEGIE , Élsgiaqu*  (du  grec  élc'gos, 
chant  lugubre , lamentation).  C’est  vrai- 
semblablement sur  lui  tombeau  que  l’élé- 
gie fit  entendre  pour  la  première  fois  ses 
tristes  accents.  Son  origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  avec  l’usage  établi  chez 
tous  les  peuples  de  payer  un  tribut  d’é- 
loges et  de  tegrcls  à l’élre  que  la  nature 
ou  l'amitié  ont  placé  près  de  notre  cœur, 
è celui  qui  subjugua  l'admiration  de  ses 
concitoyens  par  les  merveilles  des  «m, 
au  guerrier  qui  mourut  sur  le  champ  fe 
bataille  pour  le  salut  de  la  patrie.  L élé- 
gie déplore  aussi  les  désastres  d’une  na- 
tion, et  s'élève  alors  à toute  la  hauteur, 
à toute  l’éloquence  de  la  poésie  lyrique. 
Nous  avons  perdu  les  chants  particuliers 
des  Grecs  dans  le  genre  élégiaque , oit 
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plusieurs  de  leurs  poètes,  entre  autres  Si- 
monide,  paraissent  avoir  excellé,  mais  les 
c tireurs  des  tragédies  d'Eschyle , de  So- 
phocle et  d Euripide , nous  offrent  de 
véritables  élégies  du  ton  le  plus  tou- 
chant et  le  plus  élevé. —Peut -être  faut-il 
reconnaître  la  plus  parfaite  des  élégies 
dans  le  premier  chœur  de  V/igamem- 
nort  d'Eschilc.  D’nliord , des  actions  de 
grâces  h Jupiter , protecteur  de  l’hospi- 
talité , au  dieu  qui  a renversé  les  tours 
d'ilion  pour  punir  Pâris,  et  venger  la  plus 
sainte  des  lois  du  monde.  De  cette  pen- 
sée première  sortent  des  pensées  morales, 
eipressions  de  la  conviction  de  tout  un 
peuple,  à qui  l’événement  donne  une 
grande  leçon  : et  voila  Pâris  devant  nous 
avec  son  crime  et  sa  funeste  conquête  ; 
Hélène  part,  laissant  à ses  concitoyens  les 
apprêts  d’une  guerre  terrible  ; elle  porte 
pour  dot  à sa  nouvelle  patrie  la  ruine  et 
la  destruction.  A cette  nouvelle,  le  deuil 
éclate  parmi  les  prophètes,  consternés  de 
l’audace  d’une  femme  volage.  Mais  la 
coupable  était  si  belle  que  son  image 
règne  dans  le  palais,  et  plus  encore  sur 
l’ame  de  son  époux  , poursuivi  par  des 
songes  remplis  d’illusions  charmantes  et 
par  des  regrets  amers.  Les  tonrments  de 
l'amour  habitent  sous  la  demeure  royale 
de  Ménélas  ; mais , depuis  le  départ  de 
l’armée,  par  toute  la  Grèce,  le  deuil  ha- 
bite dans  chaque  maison.  On  a vu 
partir  les  gages  les  plus  chers  ; il  ne  re- 
vient k la  place  que  des  urnes  et  des 
cendres.  — Oans  VOEiiipe  à Cofone , 
les  adieux  que  ce  prince  prêt  k mourir 
adresse  à ses  deux  filles , Ismène  et  An- 
tigone , sont  une  élégie  sublime.  — Le 
plus  tragique  des  poètes  grecs,  Euripide, 
né  pour  compatir  k toutes  les  douleurs 
hnmnincs  et  pour  lcorscrvir  d’interprète, 
a plus  souvent  encoTcque  scs  prédéces- 
seurs associé  la  muse  de  Simonidc  aux 
solennités  de  Mctpomènc.  I.a  pièce  des 
Troyennet  commence  par  une  élégie  sur 
la  ruine  d Illon.  Neptune  aime  toujours 
la  ville  bâtie  par  ses  mains  ; il  vient 
pleurer  siir  elle,  et  lui  adresse,  k la  clarté 
des  flammes  qui  achèvent  de  la  consu- 
mer, des  adieux  où  respire  une  pitié  pro- 


fonds pour  tous  les  malheurs  de  Priant , 
de  sa  famille  et  de  son  peuple, descendus 
dans  la  tombe.  C’est  encore  pour  soupi- 
rer une  élégie  déchirante  qu’Hécubc  et 
le  chœur  arrivent  sur  le  théâtre.  Une 
autre  scène,  qui  termine  ce  que  nous  ap- 
pelons le  second  acte,  a le  même  but  et 
le  même  caractère.  Aussi  élégiaques  et 
plus  touchants  encore  sont  les  tendres 
et  déchirants  adieux  d’ Andromaquefv.)  à 
son  fils, qu'on  va  lui  ravir  pour  le  précipi- 
ter du  haut  des  murs  deTroic.il  faut  ou- 
vrir la  Bible  pour  trouver  on  chant  de 
douleur  pareil  k celui  du  chœur  qui  sem- 
ble répéter  les  nouvelles  plaintes  d’Hé- 
cubcau  moment  de  partir  avec  Ménélas, 
et  appelant  par  ses  imprécations  la  foudre 
desdieux  sur  levaisseau  qui  va  la  conduire 
en  esclavage. — Dans  la  Bible, cette  source 
féconde  oh  Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, 
Massillon,  Corneille,  Racine,  ont  puisé 
des  beautés  immortelles,  les  plaintes  des 
Hébreux  captifs  qui,  sur  les  bords  des 
fleuves  de  Babylone,  pleurent  sur  la  pa- 
trie absenle:  les  Psaumes,  que  l’on  pour- 
rait souvent  appeler  les  larmes  de  David, 
le  cantique  d’Ézéchias,  chef-d’œuvre  qui 
a produit  un  chef-d’œuvre,  sont  des  mo- 
dèles de  l’élégie,  mais  empreinte  d’un  ca- 
ractère et  d’une  tristesse  plus  profonde 
que  tout  ce  que  nous  connaissons  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Ils  n’ont  point  de 
Jérémie  pour  égaler  les  lamentations  aux 
calamités,  suivant  la  belle  expression  de 
Bossuet.  L’élégie,  chez  les  Juifs,  ne  trahit 
jamais  la  religieuse  mission  de  déplorer 
les  malheurs  de  la  patrie  ou  les  pertes  de 
l’amitié.  Elle  ne  daigne  pas  consacrer  la 
lyre  k chanter  l'amour,  comme  elle  le  fai- 
sait chcx  les  Grecs , oh  Sapho  , Alcée  , 
Mimncrmc,PhilétasclCallimaque»vaient 
laissé  des  chants  immortels , au  dire  des 
Romains,  leurs  imitateurs.  On  trouve 
quelquefois  avec  surprise  les  accents  de 
lafplaintivc  élégie  dans  les  vers  du  vif  et 
brillant  Catulle,  qui  aurait  été  un  très 
grand  poète  s’il  l’eût  voulu.  Tibullc  et 
Properce,  voilk,  chez  les  Latins,  les  véri- 
tables modèles  de  l'élégie  érotique.  Les 
vers  de  Propcrce  respirent  tout  le  feu  de 
la  passion  ; le  travail  et  la  science  ne  nui- 
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sent  pas  à sou  inspiration  poétique. Quoi- 
que le  nom  de  Cinthic  ait  seul  retenti 
sur  la  lyre  du  Callimaque  romain  , il  ne 
parait  pas  qu'il  en  ait  été  plus  heureux. 
Properce  gémit  sans  cesse  ; ses  plaintes 
fatiguent  quelquefois  par  leur  monotonie 
et  le  manque  de  dignité.  Cependant  Pro- 
pcrce , dans  l'opinion  de  beaucoup  de 
lecteurs,  partage  avec  le  chantre  de  Dé- 
lie le  sceptre  de  l'élégie  latine,  qu’il  a su, 
d'ailleurs,  agrandir,  en  s'élevant,  pour 
célébrer  la  ville  éternelle,  jusqu'à  cette 
hauteur  où  Horace  règne  au  dessus  de 
Pindarc.  Tibullc,  moins  brûlant,  moins 
passionné  que  son  rival,  est  plus  tendre, 
plus  délicat , plus  vrai  ; il  parvient  sur- 
tout à exciter  une  plus  aimable  sympa- 
thie dans  l'amc  du  lecteur,  par  le  char- 
me de  l'expression  et  la  mélancolie  du 
sentiment.  Épicurien  avec  délices  , il 
mêle,  ainsi  qu’llorace,  la  pensée  de  la 
mort  à ses  chants  ; il  se  plait  h prévoir  sa 
dernière  heure , à devancer  les  larmes 
qu'elle  doit  faire  répandre  sur  sa  tombe 
par  Délie  et  Némésis,  ses  deux  amantes: 

JUttm  cura  rtetnt  , olltra  primiu  amtr. 

Ovide  sc  montre  asscx  souvent  poète 
éiégiaque  dans  scs  llcroides  , jamais  ou 
presque  jamais  dans  scs  Tristes  .-  on 
(lirait  qu’il  n'avait  point  de  voix  pour 
chanter  ses  propres  douleurs.  Horace,  qui 
peint  l’amourquelqucfois avec  une  plume 
de  feu,  mais  jamais  avec  tendresse  et 
mélancolie,  nous  offre  un  modèle  ache- 
vé de  l’élégie  dans  l’ode,  monument  de 
ses  regrets,  sur  la  perte  de  Quiutilius 
"Yarus,  son  ami,  et  celui  du  tendre  Vir- 
gile?— Le  domaine  de  l’élégie  n'a  pas 
été  moins  cultive  chez  les  peuples  mo- 
dernes que  par  ceux  de  l'antiquité.  Du- 
rant les  premiers  siècles  de  l’église, 
Lactance  et  saint  Ambroisç  , chantant  la 
passion  de  Jésus-Christ  j Yictorin,  le  mar- 
tyre des  Machàbécs  ; Prudence,  celui  de 
tant  de  victimes  dont  le  sang  coula  sous 
le  glaive  en  témoignage  de  leur  foi;  plus 
tard,  dans  notre  France,  la  plupart  des 
romances  échappées  à la  musc  rêveuse 
des  troubadours,  et  qui  n'ont  point  été 
dévorées  par  le  temps,  portent  un  carac- 
TOMI  xxiv. 


tère  de  mélancolie  naïve  qui  charme  et 
attendrit  tout  à la  fois.  Lorsque  les  lan- 
gues de  l'Europe  curent  secoué  la  rouille 
du  moyen  âge,  quand  l’aurore  des  let- 
tres commença  de  nouveau  à luire  apres 
une  si  longue  nuit,  les  poètes  déposèrent 
leurs  sentiments,  presque  toujours  em- 
preints d’une  tristesse  singulière , dans 
des  rêveries  poétiques  qu'il  faut  de  toute 

nécessité  assigner  au  genre  éiégiaque 

L'Homère  du  Portugal  brilla  dans  la  car- 
rière de  l'cpopée  et  de  l’élégie  Ljs  lon- 
gues adversités,  l’amertume  de  l'exil,  des 
amours  malheureuses,  et  toutes  les  aven- 
tures chevaleresques  d’une  vie  que  la 
guerre  et  les  Muscs  sc  partagèrent  tour  à 
tour,  expliquent  la  double  direction  que 
prit  le  génie  du  peintre  éloquent  des  in- 
fortunes d’Inès  de  Castro.  — Sua  de  Mi- 
randa appartient  autant  à l’Espagne  qu'au 
Portugal , mais  le  plus  souvent  il  fit  usage 
de  l'idiome  castillan.  L’élégie  que  ce 
poète  composa  sur  la  mort  de  son  fils , 
tué  en  Afrique  dans  une  bataille , est 
surtout  remarquable  par  une  teinte  reli- 
gieuse qui  s'allie  bien  aux  tristes  accents 
d'un  cœur  blessé  dans  ses  plus  vives  af- 
fections. Antonio  Ferreira,  que  scs  com- 
patriotes ont  nommé  l'Ilorace  portugais, 
consacra  aussi  des  élégies  à la  mémoire 
de  ses  amis  et  de  quelques  grands  per- 
sonnages. Cet  auteur  recherchait  une 
correction  de  langage  et  de  pensée  qui 
avait  plus  de  prix  à scs  yeux  que  des 
élans  de  génie  mêlés  aux  écarts  d'une 
imagination  trop  fougueuse  pour  ne  pas 
se  laisser  quelquefois  entraîner  au  delà 
des  bornes.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
ici  Andradc  Caminha  et  Diego  Hernar- 
dès , tous  deux  disciples  de  Ferreira  ; 
llodrigucz  I.obo  et  Jeronymo  Cortereal, 
qui  composa  un  poème  sur  les  malheurs 
de  ce  .Manuel  de  Souza-Scpulvcda,  dont 
le  naufrage  à la  côte  d'Afrique  avait 
déjà  été  célébré  par  Camoëns  — L’Es- 
pagne peut  s’honorer  à juste  titre  de  beau- 
coup de  romances  chevaleresques,  comme 
d'autant  d’élégies  pleines  de  sensibilité  ; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à ces 
trésors  d’une  littérature  encore  naissante. 
Le  premier  poète  que  les  Espagnols  rc- 
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gardent  comme  classique,  Juan  Boscan 
Almogaver  et  son  ami  Garcilasso  de  la 
Véga,  ont  écrit  des  élégies  dans  le  goût 
des  Italiens.  Boscan  imite  surtout  Pé- 
trarque : avec  des  couleurs  plus  vives, 
avec  une  chaleur  plus  passionnée,  il  offre 
souvent  la  précision  du  poète  toscan,  sans 
avoir  sa  douce  mélodie.  Garcilasso  fnt 
également  le  disciple  du  chantre  de 
Vaucluse;  mai9,  par  sa  délicatesse,  sa 
grâce,  son  imagination , il  approche  plus 
que  Boscan  de  leur  modèle  conimnn. 
— La  littérature  castillane  compte  en- 
core beaucoup  d’autres  poètes  qui  ont 
laissé  des  élégies,  et  parmi  eux  on  remar- 
que le  plus  fécoml  de  tons  les  auteurs 
dramatiques,!  . opes  de  Véga. — Pétrarque 
a donné  un  beau  type  de  l'élégie  érotique 
dans  la  canzone  qui  commence  pat  ces 
mots:L?i  mnnli  in  mnnti.  Mais  s'il  se  mon- 
tre toujours  pur,  toujours  élégant,  tou- 
jours poète  dans  son  style,  un  goût  sévère 
lui  reproche  avec  raison  la  recherche  et 
l'affectation  dans  les  sentiments — Alam- 
mnnni , Guarini  et  Chiabrera  ont  aussi 
produit,  avec  plus  ou  moins  de  succès  et 
sous  des  titres  divers,  des  morceaux  que 
nous  devons  regarder  comme  de  vérita- 
bles élégies.  Plusieurs  poètes  italiens  ont 
conservé  à l'élégie  celte  gravité  majes- 
tueuse qui  la  caractérisé  lorsqu’elle  con- 
sacre ses  lamentations  à des  malheurs  pu- 
blics ou  particuliers.  C'est  ainsi  que  Cas- 
taldi  écrivit,  sur  la  gloire  éclipsée  de  l’I- 
talie, un  hymne  qui  respire  l'amour  de  la 
patrie  le  plus  ardent.  Le  xvir  siècle  vit 
Filicaja  marcher  sur  les  traces  de  Caslal- 
di.  Enfin,  Pindemonti  a répandu  dans  scs 
vers  une  mélancolie  rêveuse  qui  le  dis- 
tingue entre  tous  ses  compatriotes,  et  qui 
le  rapproche  beaucoup  de  l'auteur  an- 
glais du  Cimetière  de  campagne. — De 
même  que  les  grands  poètes  épiques  de 
l’ancienne  Rome,  de  l’Italie,  du  Portu- 
gal , Milton  a laissé  plusieurs  morceaux 
d’une  poésie  pleine  de  charme  et  de  sen- 
sibilité qu'on  peut  regarder  comme  des 
élégies,  lin  ouvrage  plus  considérable,  et 
qui  n'est,  â vrai  dire,  qu’un  recueil  d’é- 
légies de  la  teinte  la  plus  sombre,  ce  sont 
IjtNuils  d’Young.  On  ne  comprend  pas 


comment  le  docteur  anglais,  qui  avait 
éprouvé  de  cruelles  infortunes,  et  qui 
était  doué  d’un  talent  incontestable,  a 
pu  manquer  aussi  souvent  de  naturel 
et  de  vérité  dans  la  peinture  de  ses 
douleurs.  Cependant , la  quatrième  et  la 
sixième  nuit  offrent,  avec  les  beautés 
d'un  ordre  supérieur  qui  abondent  dans 
Young,  des  traits  de  sentiment  où  la  poé- 
sie ajoute  un  charme  inexprimable  aux 
accents  du  cœur  — Lord  Lyttelton , Wil- 
liam Mickle,  miss  Seward,  se  sont  égale- 
ment distingués  par  des  productions  élé- 
giaques  dont  s’honore  la  littérature  an- 
glaise. Mais,  parmi  tous  les  poètes  de 
l’Angleterre  qui  ont  enfanté  des  élégies, 
le  plus  fameux , à juste  titre,  c'est  Tho- 
mas Gray,  auteur  de  l'élégie  qui  a pour 
titre  : le  Cimetière  de  campagne.  Cette 
pièce,  le  chef-d’œuvre  de  Gray,  respire 
la  mélancolie  la  plus  attendrissante,  la 
plus  douce  philosophie. — 11  est  honora- 
ble pour  la  France,  qu'après  les  stances 
de  Malherbe  à Dupérier,  la  première  élé- 
gie qu  elle  compte  dans  ses  fastes  littérai- 
res comme  un  modèle  de  poésie  et  d'élo- 
quence soit  un  acte  inspiré  par  l’un  des 
plus  nobles  senthnenls'du  cœur  humain, 
la  fidélité  à la  puissance  déchue.  Je  veux 
parler  de  In  pièce  de  la  Fontaine  en  fa- 
veur du  surintendant  Fouquct,  disgracié 
par  Louis  XIV. — La  pièce  de  Voltaire 
sur  la  mort  de  son  cher  Gcnonville  doit 
être  mise  au  rang  des  plus  belles  élégies 
connnes;  peut-être  l'cm porte-t-elle  même 
sur  celle  d'ilorace  au  sujet  de  Qhiintiliiis. 

— Tout  le  monde  a retenu  les  plaintes 
touchantes  échappées  à Gilbert , qui , 
plein  de  la  conscience  de  son  talent, 
voyait  la  mort  lui  fermer  pour  jamais 
une  carrière  où  il  avait  entrevu  la  gloire. 
Bien  n'est  plus  amer  que  cette  situation 
du  génie  trompé  dans  ses  nobles  espéran- 
ces. Les  stances  de  Gilbert  arrachent  des 
larmes,  et  c'est  en  les  lisant  qu’il  faut 
s’écrier  avec  Fénelon  ta  Malheur  â celui 
qui  ne  sent  pas  le  charme  de  ces  vers  ! » 

— La  Mme  de  l'élégie,  consacrée  à l'a- 
mour, n'avait  encore  inspiré  qu’un  petit 
nombre  de  nos  poètes,  et  dans  quelques 
occasions  seulement , lorsqu'elle  i « parut 
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ton!  à coup,  telle  qu'au  temps  de  Tibulle 
et  de  Properce,  dans  les  poésies  que  l’a- 
mour triste  et  malheureux  dicta  au  chan- 
tre d'Lléonorc.  Les  anciens  n'ont  pas  mê- 
me pu  soupçonner  les  sentiments  et  les 
expressions  qui  donnent  un  charme  inex- 
primable aux  plaintes  de  Parny,  déchu  de 
son  bonheur.  Parny  s’est  surpassé  lui- 
même  dans  les  romances  du  poème  d’7x- 
nel  et  d ’Aslega,  -véritables  élégies,  qu’on 
ne  peut  lire  sans  éprouver  les  plus  dou- 
ces émotions;  Berlin  n’a  jamais  obtenu 
ce  genre  de  triomphe;  aussi  ne  peut-il 
être  compté  parmi  les  vrais  poètes  élé— 
giaques,  mais  il  figure  souvent  avec  hon- 
neur comme  poète  érotique  avec  Pro- 
percc. — Un  jeune  favori  des  Muscs,  im- 
molé avant  le  temps,  et  d'une  manière 
cruelle,  André  Chénier,  qui  eut  assez  de 
talent  pour  ressusciter  chez  nous  l’i- 
dylle grecque,  an  point  de  produire  quel- 
que illusion , voulut  aussi  devenir  le  ri- 
val de  Tibulle;  son  chef-d’œuvre,  la 
pièce  intitulée  le  Malade  , est  une 
véritable  élégie.  Tibulle,  Properce,  "Vir- 
gile lui  - même  , dans  son  églogue  sur 
Gallus,  n'offrent  peut-être  rien  d’aussi 
touchant,  d'aussi  varié  que  celte  pein- 
ture, la  peinture  des  douleurs,  du  dé- 
lire et  de  l’amonr,  et  de  cette  mélan- 
colie qui  conduit  ses  victimes  au  tom- 
beau , quand  elles  n’ont  pas  le  bonheur 
de  trouver  dans  une  amc  touchée  d'un 
juste  retour  le  seule  dictamc  capable  de 
guérir  leurs  maux. — Je  place  ici,  non  pas 
dans  l’ordre  des  temps,  mais  dans  l’or- 
dre des  rapports,  les  Méditations  de  La- 
martine, oh  l'amour  uni  au  sentiment 
religieux  est  une  confidence  perpétuelle 
de  deux  cœurs  qui  s’élancent  vers  le  té- 
moin immortel  de  toutes  les  choses  de 
l'univers.  11  manquait  à notre  lyre  une 
corde  que  ce  poète  u trouvée.  Quelques 
pièces  de  M“*  Tastu,  telles  que  la  Nou- 
velle anne'e , 1 'Ange  gardien,  et  quel- 
ques autres  pièces,  qui  n'appartiennent 
qu’au  sentiment  intime  cl  à ltf>\ie  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'auteur, méritent 
vraiment  le  nom  d'élégies,  et  portent  un 
caractère  de  pureté  presque  virginale  qui 
leur  donne  un  mérite  particulier.  Avant 


l’apparition  de  celte  jeune  Musc,  qu’elle 
se  plaisait  à encourager,  M“*  Dufresnoi, 
élève  des  anciens,  avait  conquis  un  nom 
qu'elle  gardera,  quoique  son  talent  ne 
soit  pas  toujours  marqué  au  cachet  de  son 
sexe.  L’on  des  plus  grands  événements  du 
siècle,  la  chute  de  l'empire,  devait  nous 
faire  retrouver  l’ode  héroïque  dans  les 
heureuses  inspirations  du  jeune  Casimir 
Delavigne,  et  dans  les  immortelles  chan- 
sons de  Béranger,  qui  semble  avoir  été  en- 
voyé pour  consoler  la  France  déchue  de 
ses  grandeurs,  mais  non  pas  de  sa  gloire. 

P.-F.  Tissot,  a«  l'Aca.Umic  t 
ÉLÉMENT,  ÉLÉMENTS,  Éléme.v 
taire.  Ces  termes , sous  leurs  diverses 
acceptions,  désignent  un  corps  simple  ou 
répnlé  tel,  faute  d’avoir  pu  être  décom- 
posé, servant  à constituer  primitivement, 
soit  seul,  soit  avec  d’autres  éléments,  di- 
vers corps  naturels.  Ainsi,  les  mixtes  peu- 
vent être  résous  dans  leurs  éléments  con- 
stitutifs, par  exemple  le  sulfure  de  fer 
natif,  en  soufre  et  en  fer  : chacun  de  ces 
deux  corps  , étant  reconnu  par  la  chimie 
indécomposable  dans  sa  nature  propre  , 
est  un  élément  ou  un  principe  particu- 
lier, jouissant  de  propriétés  spéciales, 
ayant  scs  affinités  ou  attractions  différen- 
tes de  celles  d'autres  corps.  Donc  un 
élément  est  un  principe  indécomposable, 
ou  simple,  doué  de  qualités  qui  lui  sont 
inhérentes  , et  qui  le  distinguent  de  tout 
autre.  — Jadis  les  anciens  , dès  le  temps 
d’Empédocle  , avaient  admis  quatre  élé- 
ments : terre,  eau,  air  et  feu  ; mais  les 
progrès  des  sciences  pbysiaues  et  chimi- 
ques ayant  démontré  que  chacun  de  ces 
prétendus  éléments  était  composé  de  plu- 
sieurs autres,  il  a fallu  les  détrôner,  puis- 
que, en  effet,  la  terre  est  un  agrégat 
évident  d'une  foule  de  minéraux  de 
toute  espèce  ; que  l’eau  est  un  composé 
d hydrogèue  et  d’oxygène  ; l'air  un  mé- 
lange de  gaz , azote , oxygène , et  sou- 
vent d'autres  principes  à l’état  de  vapeur 
acriforme;  enfin  , le  feu  ou  le  calorique 
peut  être  une  modification  de  la  lumière, 
ou  dégagé  de  différents  corps,  ou  déve- 
loppé par  des  courants  électriques , etc. 
— Les  ancieus  philosophes  et  physiciens, 

4. 
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qui  sc  plaisaient  à construire  des  inondes 
par  d’ingénieux  systèmes , ne  connais- 
saient donc  pas  seulement  les  éléments  : 
car  même  les  atomistes,  qui  supposaient, 
avec  Démocrite  et  les  épicuriens,  tous 
les  corps  de  l’univers  composés  de  leurs 
petits  corps  insécables  ( alomoi ),  pen- 
saient-ils que  le  seul  arrangement  des 
particules  suffit  pour  constituer  toutes 
les  modifications  des  substances  de  la 
nature,  et  qu’ainsi  les  mêmes  atomes  for- 
meront ici  de  l’air,  là  de  l’or  ou  du  dia- 
mant, ou  un  arbre,  ou  un  homme,  etc.? 
Cette  physique  est  aujourd’hui  trop  ab- 
surde. — Le  système  de  Spinosn , ou  la 
doctrine  du  panthéisme,  qui  semble  do- 
minante aujourd'hui  en  Allemagne,  sous 
le  nom  de  philosophie  de  la  nature,  n’ad- 
met qu’une  seule  substance  existante 
dans  tout  l’ univers  , laquelle  est  Dieu , 
et  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que 
des  modifications.  En  présence  de  cette 
unité  substantielle,  infinie,  absolue  par 
son  étendue  , et  douée  de  la  propriété 
de  penser,  on  ne  peut  donc  lui  supposer 
aucun  principe  différent,  aucun  élément 
hostile  ou  contrastant, aucune  opposition. 
Cette  hypothèse  est  tellement  contraire 
aux  plus  simples  notions  de  l’expérience 
journalière  qu'il  faut  la  torturer  dans 
des  explications  forcées  pour  la  soutenir: 
aussi  a-t-clic  paru  méprisable  à Huygens, 
à Leibnitz,  à Newton,  à Bernoulli  et  à 
tous  les  illustres  géomètres  qui  admet- 
tent le  vide,  et  sont  persuadés  de  la  mul- 
tiplicité des  substances,  comme  l’a  dé- 
montré de  rçste  la  chimie  moderne.  De- 
vant elle , toute  hypothèse  s’écroule 
comme  un  rêve.  — Ad  mettrait -on  en- 
core, avec  Anaxagore,  les  homnomériei 
ou  particules  similaires?  Dans  cette  hy- 
pothèse, chaque  chose  serait  contenue  en 
toute  chose  : ir y aurait  de  tout  en  tout: 
ainsi  les  filières  animales  de  notre  corps 
extrairaient  de  nos  aliments  les  principes 
constitutifs  de  notre  cerveau,  de  nos  os, 
de  notre  sang,  comme  il  sc  trouverait 
aussi  dans  nos  corps  rendus  à la  terre,  à 
l’état  de  cadavre,  les  principes  de  l'or, 
du  fer,  du  soufre,  de  la  chaux , de  la  si- 
lice , etc.  ; mais  il  est  clair  que  des  mo- 


lécules d’or  ou  de  fer  ne  peuvent , par 
aucun  moyen  d’élaboration  chimique  ni 
vitale  dans  le  corps  animal  , produire  la 
matière  du  cerveau  ou  du  fluide  généra- 
teur.—11  faul,  en  outre,  ne  point  confon- 
dre, comme  on  le  fait  souvent,  un  élément 
avec  un  principe.  Lorsque  lléraclitc  et 
les  stoïciens  établissaient , par  exemple , 
le  feu  comme  premier  élément  constitu- 
tif de  l’univers,  et  regardaient  dès  lors 
notre  globe  comme  un  astre  éteint  ou  in- 
cinéré (avant  Leibnitz  et  Buffon,  ou  H ut- 
ton  et  Playfair,  lorsque  Tlialès  faisait 
sortir  de  1 eau  tous  les  êtres , comme 
l'ont  tenté  ensuite  les  théories  neptunien- 
nes  et  les  systèmes  de  Telliamed  ou  de 
Maillet,  de  Lamarck , clc.j  , ces  philoso- 
phes considéraient  comme  matrice  des 
choses,  ou  comme  agent  constitutif,  ce 
qui  n'était  pour  d’autres  physiciens  qu'un 
de  leurs  éléments.  Dn  principe , d’ail- 
leurs, opère  comme  cause  ou  peut  être 
envisagé  comme  prédominant  : ainsi , la 
force  nerveuse  est  le  mobile  premier  de 
l'animal , la  morphine  , le  principe  actif 
de  l'opium,  mais  ces  principes  ne  sont 
pas  des  déments  ; ils  sont  une  réunion 
de  molécules  sans  doute  déjà  composées, 
non  élémentaires,  dans  un  état  spécial  ou 
propre  à exciter  des  actions  énergiques 
sur  les  corps  vivants.  Au  contraire , il  y 
a des  éléments  inertes  et  passifs  dans  leur 
simplicité  primordiale.  L’arsénic  lui- 
même,  à l'état  de  régule  métallique,  n'a 
point  celte  affreuse  énergie  empoison- 
nante qu’il  développe  à l’état  d'oxyde 
blanc  ou  d'acide  arsénieux.  11  en  est  de 
même  du  cuivre  , du  mercure  métallique 
très  pur,  qui  sont  également  des  élé- 
ments simples.  — Toute  la  chimie  an- 
cienne , n’ayant  pu  être  expérimentale 
suffisamment,  ni  le  résultat  de  nombreuses 
recherches,  est  donc  à rayer  du  livre  de 
la  science,  relativement  aux  bases  élé- 
mentaires. Ni  les  soulres , les  mcrcures 
prétendus  constitutifs  de  tous  lés  mixtes, 
suivant  Paracelse  ou  Van  Llelmont,  ni 
les  huiles  et  les  sels,  éléments  deT végé- 
taux et  animaux,  d'après  Glauber  ou  Lé- 
mery,  ni  le  plilogisliquc  de  Stahl,  ni  l’a- 
cide  igné,  etc.,  n’ont  pu  être  démontrés, 


ÉLÉ  ( 53  j 

ni  conserver  l'inaltérabilité  primitive  qui 
doit  appartenir  à de  véritables  éléments. 


INous  ferons  grâce  des  éléments  hypothé- 
tiques de  plusieurs  philosophes  moder- 
nes, comme  de  la  matière  crochue,  de  la 
matière  cannelée,  et  de  la  matière  subtile 
des  cartésiens.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
la  cinquième  essence  qu'Aristote  ajou- 
tait aux  quatre  éléments  admis;  cette 
quintessence  a pénétré  également  dans 
le  langage  de  la  physique  du  moyen  âge, 
et  l’on  qualifia  de  ce  titre  les  produits 
les  plus  subtils  des  végétaux  aromatiques, 
par  exemple.  Cependant  plusieurs  physi- 
ciens célèbres,  après  Newton  et  Euler, 
admettent  parm  i les  espaces  célestes,  ou 
répandus  entre  les  astres,  un  eVter,  sorte 
d'élément  inconnu  et  inapercevablc,  dont 
la  résistance,  quoique  faible,  peut  ralen- 
tir les  mouvements  sidéraux  par  suite 
d’une  durée  séculaire.  Cet  éther  pénétre- 
rait tous  les  grands  corps  de  la  nature  ; il 
pourrait  être  la  cause  des  phénomènes 
magnétiques  et  électriques  de  notre  pla- 
nète. La  lumière,  du  moins,  traverse  en 
tout  sens  les  espaces  célestes,  soit  lancée 
directement  par  les  soleils  ou  étoiles  fixes, 
soit  rétléchie  sur  les  sphères  opaques  des 
planètes  et  de  leurs  satellites. — 11  semble 
que  la  science  ne  descende  que  bien  dif- 
ficilement parmi  les  peuples.  Vous  lirez 
encore  dans  des  auteurs  modernes  au- 
tres que  des  physiciens  ou  chimistes  et 
médecins,  mais  seulement  littérateurs, 
qu  il  n y a que  les  quatre  éléments  des 
anciens.  Les  Chinois  ont  autant  de  droit 
que  ces  auteurs  de  faire  un  cinquième 
élément  de  la  matière  du  bois,  et  de  rester 

étrangers  aux  progrès  des  sciences A 

la  vérité,  tant  qu’on  n'était  point  parvenu 
à une  décomposition  ultime  des  corps 
naturels  , on  était  fondé  à laisser  le  nom 
d’éléments  aux  matériaux  le  plus  géné- 
ralement répandus  dans  la  nature , et 
qu’on  croyait  devoir  entrer  dans  la  con- 
stitution de  ces  différents  mixtes.  Ainsi, 
notre  coTps  paraissait  être  formé  de  terre, 
d eau,  d air  et  de  feu.  Les  tempéraments 
différaient  selon  la  proportion  relative 
de  chacun  de  ces  principes  constituants, 
et  chacun  faisait  plus  ou  moins  prédo- 
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miner  scs  qualités.  On  peut  dire  encore 
que  les  quadrupèdes  tiennent  plus  de 
l'élément  terrestre,  comme  les  oiseaux 
de  l'élément  aérien , et  les  poissons  de 

I élément  aqueux.  Enfin  , on  comprenait 
sous  le  nom  général  de  matière  toute 
substance  quelconque,  tangible,  aperce- 
valilç,  ou  tombant  sous  nos  sens,  mais 
dont  l’origine  et  la  nature  primordiale 

nousrestaient  profondément  ignorées. Or, 

les  éléments  étaient,  selon  les  philosophes 
anciens,  déjà  des  agrégés  divers,  ou 
principes  composés  de  ce  quici  inconnu 
qui  réagit  sur  nos  sens  sous  le  nom  de 
matière , et  qui  les  affecte  diversement. 

II  y a dans  celle  conception  une  erreur 
importante  à signaler.  En  effet,  nous 
avons  déjà  dit  qu'il  ne  suffit  pas  d’ad- 
mettre des  arrangements  divers  des  ato- 
mes d’une  seule  et  unique  substance , 
comme  le  font  les  épicuriens,  pour  con- 
stituer tous  les  éléments  différents  con- 
nus, et  jusqu'ici  incommutablcs.  Les  al- 
chimistes ont  assez  travaillé  sur  les  mé- 
taux et  sur  le  mercure  pour  le  transmuer 
en  or,  sans  y parvenir.  Il  y a donc  des 
éléments  divers , car  les  molécules  inté- 
grantes d'un  cristal  de  roche  ne  devien- 
dront point  des  parties  constituantes 
d’un  bloc  de  fer  pur.  Aussi  a-t-on  jadis 
supposé  d’abord  un  chaos  primitif  dans 
lequel  tous  les  principes  les  plus  con- 
traires sc  trouvaient  confondus;  l'attrac- 
tion fou  l'Amour , selon  le  langage  poé- 
tique d’Orphée  , d'Empédoclc  , et  des 
anciens  sages)  débrouilla  cet  étonnant 
mélange.  Il  est  évident  aussi  que,  dans 
l'hypothèse  de  ce  chaos  primitif,  l’eau 
n’aurait  pas  encore  existé , mais  bien 
l'hydrogène  et  l’oxygène  séparément , et 
il  en  serait  ainsi  des  autres  matériaux 
élémentaires.  — Supposant  donc  que  les 
divers  éléments  sc  seraient  associés  entre 
eux  suivant  l'ordre  de  leurs  affinités  ré- 
ciproques ou  de  leurs  attractions  par 
cette  grande  loi  de  la  gravitation  uni- 
verselle présidant  à toutes  choses , il  faut 
néanmoins  rcconnaitrc  que  nos  éléments 
telluriques  (ou  de  notre  planète),  seraient 
diversement  combinés  en  un  autre  ordre 
sous  une  chaleur  differente.  Par  exemple, 
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I*hydrogèn«  et  le  carbone  se  disputent 
l’attraction  de  l’oxygène,  selon  que  la 
température  est  plus  ou  moins  élevée  : 
ainsi,  dans  la  planète  de  Mercure  et  dans 
celle  de  Saturne,  si  la  froidure  et  la  cha- 
leur y sont  portées  respectivement  à des 
degrés  excessifs,  nos  matériaux  ne  pour-  ( 
raient  pas  y subsister  dans  l’état  où  ils  se 
trouvent  sur  la  terre.  Ni  l'une  ni  l’autre 
de  ces  planètes  ne  pourrait  nourrir  nos 
corps  organisés,  ni  avoir  de  I eau  liqui- 
de.— Les  matériaux  constitutifs  des  corps 
planétaires  et  autres  de  la  nature  univer- 
selle peuvent  donc  n’être  que  sous  des 
conditions  transitoires  et  corruptibles  en 
chaque  partie  de  l’univers.  Ils  suppor- 
tent tout  genre  de  changement,  trans- 
formation , mutation  quelconque , bien 
que  l’essence  de  la  matière  ou  des  divers 
principes  dont  ils  sont  formés  puisse  res- 
ter fixe,  inaltérable.  On  doit  dire,  de 
plus,  que  dans  la  constitution  donnée 
d’une  sphère  planétaire  , astreinte  à un 
ordre  régulier,  nécessaire  et  limité,  com- 
me la  Terre  , oh  Vénus  et  Jupiter,  etc-, 
les  attributions  de  scs  éléments  chimi- 
ques et  naturels  sont  aussi  renfermées 
dans  un  cercle  fatal  et  obligatoire  d’ac- 
tion, jusqu’au  terme  où  l’ordre  universel 
serait  modifié.  — H est  Impossible  d’éta- 
blir que  nous  puissions  jamais  approfon- 
dir la  nature  intime  desprincipes  sur  les- 
quels nous  opérons.  Nous  reconnaissons 
bien  un  certain  enchaînement  de  phéno- 
mènes, soit  chimiques,  soit  organiques, 
avec  les  éléments  ainsi  disposés  et  sub- 
ordonnés è une  marche  obligatoire  dans 
notre  sphère  d’activité,  mais  qui  dira 
qu’en  détraquant  cette  machine  admira- 
ble , si  elle  était  transportée  en  d’autres 
conditions  d’ordre  et  d'existence,  il  ne 
s’opérerait  pas  tout  autre  genre  de  com- 
binaisons? Alors  notre  science  serait 
donc  également  détraquée  et  confondue; 
nos  éléments,  qui  nous  paraissent  si  sim- 
ples, si  différents  entre  eux,  pourraient 
être  ou  subdivisés  , ou  réunis  en  diverses 
proportions,  de  manière  .H  construire  tout 
autre  série  de  transformations  et  de  phéno- 
mènes. Le  fond  des  choses  nous  restera 
donc  toujours  voilé  comme  la  statue  d'isis. 


Des  éléments  connus  de  notre  planète, 

d'après  la  physique  et  la  chimie 

modernes. 

Au  lieu  du  terme  (Y cléments,  dont  le 
sens  reste  trop  vague , on  préfère  au- 
jourd’hui employer  le  terme  do  corps 
simples  , ce  qui  signifie  seulement  qu'ils 
n'ont  pas  cucore  pu  être  décomposés  par 
nos  moyens.  — Les  corps  simples  que 
nous  connaissons  sc  divisent  en  impon- 
dérables (non  pas  qu'on  affirme  qu’ils 
n'obéissent  point  à la  pesanteur , mais 
qu’on  n'a  pas  pu  les  peser)  et  en  pondé- 
rables (v.  l’article  Cours,  t.  xvn,  p.  512 
et  suiv.). — Les  impondérables  sont  aussi 
parfois  incoercibles  ; on  ne  peut  les  arrê- 
ter la  plupart  du  temps.  Ainsi,  la  lu- 
mière, le  calorique,  V électricité  et  le 
magnétisme,  soit  isolés,  soit  comme  élec- 
tro-magnétisme, constituent  celle  classe. 
La  plupart  ont  entre  eux  de  telles  analo- 
gies qu’ils  peuvent  sc  confondre  ou  se 
transformer  l’un  dans  l’autre , sans  qu'il 
soit  permis  encore  d'affirmer  leur  iden- 
tité. Quelques  auteurs  ont  cru  devoir  y 
joindre  le  Jluide  nerveux,  ou  un  élément 
vital  qui  présente  aussi  plusieurs  rapports 
avec  l’électricité  voltaïque.  D’autres  y 
ajoutent  encore  l’éther  céleste.  Quant  au 
prétendu  fluide  frigorique , ce  n'est  que 
la  négation  plus  ou  moins  complète  de  la 
chaleur  libre,  l es  anciens  ont  imparfaite  - 
ment  connu  l'électricité  et  le  magnétisme. 

Les  corps  simples  pondérables  sont  les 

suivants,  dans  l'ordre  de  leurs  affinités 
pour  l'oxygène  , car  ils  sont  tous  plus  ou 
moins  combustibles  à l’état  pur  ou  ré- 
duit, et  lorsqu’on  peut  les  réduire  , mais 
plusieurs  n'ont  pas  encore  pu  l'clre. 

Des  corps  non  métalliques. 

1«  Oxygène,  ou  air  vital , découvert 
en  1774  par  Priestley.  — 7°  Hydrogène, 
air  inflammable,  découvert  des  le  com- 
mencement du  xvn*  siècle.  — 3"  Car- 
bone, base  du  charbon  et  celle  du  dia- 
mant. — 4*  Bore , base  de  l’acide  bori- 
que , découvert  en  1309  par  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard.  — 4°  Phosphore  , 
trouvé  en  1669  par  llrandt,  et  en  1674 
par  Kunckel.  — - 6»  Soufre , connu  de 
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toute  antiquité.  — 7®  Iode,  découvert  en 
1813  par  Courtois.  — 8°  Brome,  décou- 
vert par  AI.  Bâtard,  eu  1826.  — 8°  Chlore, 
découvert  sous  le  nom  d'acide  muriati- 
que déphlogistiqué  par  Schecta  en  1774. 
— 10»  Aïote,  observé  en  1772  par  Hu- 
tberford,  découvert  en  1773  par  Lavoi- 
sier. — 1 1»  Fluoré  (base  de  l'acide  fluo- 
rique) , découvert  par  Scbeele  en  1771  , 
est  le  pltlhore  de  AI.  Ampère. 

Substances  métalliques  : 

1”  terreuses  ou  non  réduites. 

1 2°  Silicium,  base  de  la  silice , ou  de 
l'acide  siliciquc. — 13°  Zirconium,  base 
du  tircon.  — 1 1°  Thorinium  ? base  dp 
la  thorine  (est  scion  des  chimistes  un  phos- 
phate d’jLlria).  — I b*  Aluminium  , base 
de  l'alumine,  ou  terre  argileuse.  — JG» 
Yttrium,  base  de  l’jttria.  — 17°  Gluci- 
nium, base  de  la  glucinc.  — J 8°  Magné- 
sium, base  de  1a  terre  magnésienne. 

2»  Substances  alcalines. 

19°  Calcium,  métal  de  ta  chaux.  — 20» 
Strontium,  métal  de  ta  strontiane.  — 2l° 
Barium , métal  de  ta  baryte  (tous  trois 
découverts  par  le  docteur  Serbcck  en 
1807.  Davy  a , le  premier,  obtenu  ces 
métaux  de  leur  nllinge).  — 22»  Sodium , 
métal  de  ta  soudé,  découvert  en  1807 
par  Davÿ.  — 23°  Lithium,  métal  de  1a 
litbine.  — 24®  Potassium,  métal  de  ta 
potasse,  découvert  en  1807  par  Davy. 

3°  Substances  métalliques  réductibles. 

2S»  Manganèse,  découvert  en  1774  par 
Scbeele  et  Gahn.  — 26»  Zinc,  connu  de- 
puis long-temps JT® Cadmium,  trouvé 

par  Stromeyer  et  par  Hermann  dans  l’oxy- 
de de  xinc  en  1810.  — 28®  Per.  — 29® 
Etain.  — 30®  Arsenic , reconnu  mêlai 
en  1633  par  brandt.  — 31°  Molybdène, 
découvert  en  I78Î  par  Hiclm.  — 3t° 
Chrônu,  découvert  par  Yauquclin  en 
1797.  — 33°  Sélénium,  découvert  par 
Bcrzélius  , dans  des  mines  de  soufre,  en 
1SIT.  — 34®  Tungstène , découvert  par 
Bergmann.Scheele  et  les  frères  Delhuyart 
vers  1781.  — 3S®  Columbium,  ou  Tan- 
tale, découvert  par  Hatcbctt  en  1 80 1 . — 
36®  Antimoine,  connu  depuis  long-temps. 


— 37®  lirane  , découvert  par  Klaproth 
en  1789.  — 38®  Cérium  , trouvé  dans  la 
cérite  en  i8o4  parllisinger  et  Bcrzélius. 

— 39°  C bail,  observé  (l'abord  en  IH33 
par  Brandt.  — 40°  Titane , découvert 
par  Klaproth  en  1795.  — 4 i ® Bismuth  , 
observé  dés  lcxvi®  siècle.  — 42°  Cuivre. 

— 43°  Tellure , découvert  en  1782  par 
Muller  de  Heichcustcin.  — 44°  Plomb. 

— 46°  Aickel , découvert  parCronstedt 
vers  1761.  — 46°  Mercure , connu  de 
toute  antiquité.  — 47°  Osmium  , décou- 
vert en  1 803  par  Tcnnant. — 48®  Ar- 
gent. — 49®  Or.  — 60°  Platine,  décou- 
vert par  Wood  en  1741.  — 61°  Palla- 
dium, découvert  en  1803  par  Wollnston. 

— 62°  Rhodium,  idem,  — 53®  Iridium, 
découvert  par  Descotils  en  1803.  — Les 
atomes  de  tous  ccs  corps  simples,  pondé- 
rables, ont  exactement  la  même  capacité 
pour  le  calorique,  selon  AI.  Dulong.  Les 
métaux  se  précipitent  de  leurs  dissolutions 
dans  les  acides,  les  uns  par  les  autres, 
suivant  l'inverse  de  celle  série.  Leur  élec- 
tricité métallique,  dans  ta  pile  de  Yolla  , 
suit  la  même  progression.  — Tels  sont 
donc  tous  les  principes  connus  jusqu'ici 
des  régnes  minéral  et  organique , mais 
les  végétaux  et  les  animaux,  sauf  quel- 
ques substances  minérales  qui  s’y  insi- 
nuent (comme  le  fer,  le  manganèse,  la 
chaux  , ta  potasse , ta  soude  , le  soufre , 
etc. J,  u’onl  guère  pour  éléments  consti- 
tutifs que  le  carbone,  l’hydrogène,  l' azote 
et  l’oxygène,  en  diverses  proportions.  — 
L’on  peut  dire  cependant  que  la  lumière 
cl  probablement  le  caloriqüe  diffus , l'é- 
lectricité peut  être,  sont  les  éléments  les 
plus  répandus  dans  l’ample  sein  de  la  na- 
ture, ou  qu’ils  remplissent  l'étendue  des 
espaces,  et,  selon  l'expression  (les  an- 
ciens , l’empyréc  enveloppe  l'univers, 
comme  l'attraction  en  meut  les  diverses 
parties. 

Les  mots  éi.émknt,  éléments,  ii.kmxk- 
taire  , s’entendent  aussi  das  principes 
d’une  science  ou  des  premiers  linéa- 
ments de  tout  art , des  documents  pri- 
mordiaux qu’on  inculque  i l’enfance , les 
plus  simples  lois  de  ta  grammaire,  de  la 
littérature , etc — On  dit  aussi  au  figuré. 
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clément  pour  une  Bourre  de  bonheur  ,dc 
fortune , de  succès  , etc. 

Eléments  d'une  pile  galvanique  ou 
•en! Inique,  à auge.  Chacun  deces  éléments 
se  compose  d'nnc  plaque  de  cuivre  et  de 
zinc  soudées  ; leur  réunion  développe  les 
phénomènes  de  l’électricité  voltaïque. 

Eléments  desmalaitics,  sedisentaussi, 
suivant  la  doctrine  qui  a été  développée 
dans  l'école  de  Montpellier , des  affec- 
tions simples  ou  des  phénomènes  consti- 
tntifs  des  maladies. 

On  a nommé  fibre  élémentaire  la  plus 
simple,  la  plus  déliée,  la  plus  exempte 
de  tout  principe  étranger.  — l.cs  tissus 
élémentaires  sont  également  ceux  qui 
n'en  contiennent  aucun  autre,  et  qui  de- 
viennent la  trame  primordiale  dans  la- 
quelle pénètrent  ou  se  développent,  par 
complication  organique,  des  tissus  moins 
simples,  et  ensuite  des  vaisseaux,  des 
nerfs,  des  lames  fibreuses,  musculeuses, 
etc.  J. -J.  Vissr. 

ÉLÉMENTAIRES  (Livres).  On  dé- 
signe ainsi  les  livres  qui  contiennent  les 
éléments , les  premiers  principes  d’un  art 
ou  d’une  science.  La  question  des  livres 
élémentaires  doit  s’envisager  sous  deux 
points  de  vue  : d'abord  sous  celui  de  leur 
contenu , ensuite  sous  le  rapport  de  leur 
plus  ou  moins  grande  convenance,  rela- 
tivement à ce  qu’on  nomme  l'éducation 
des  jeunes  gens.  Peu  de  livres  qualifiés 
du  nom  d' élémentaires  méritent  réelle- 
ment ce  titre,  si  l’on  entend  par-là  un  ex- 
posé simple  , clair  et  complet  des  princi- 
pes généraux  de  l’art  ou  de  la  science  à 
laquelle  ils  se  rapportent.’Ccttc  assertion 
nef  peut  être  bien  entendue  que  par  la  dé- 
finition du  sens  que  nous  attachons  ici 
aux  mots  de  principes  généraux  .-  c’est 
l’ensemble,  non  pas  de  tous  les  matériaux 
dont  se  compose  un  art  ou  une  science , 
mais  seulement  de  ce  qui  en  fait  la  base, 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  donner 
une  idée  juste,  facile  et  même  entière , 
mais  sans  la  suivre  dans  toutes  ses  con- 
nexions avec  les  antres  corps  de  sciences, 
ou  dans  ses  abstractions  plus  ou  moins 
compliquées,  et  d’une  conception  plus  ou 
moins  difficile , comme  il  arrive  pour  les 


différentes  parties  des  mathématiques  la 
connaissance  complète  d’un  art  ou  d'une 
science  quelconque  ne  peut  s'acquérir  que 
par  une  étude  préalable  de  ce  qu’on  nomme 
scs  éléments  ; mais  il  y a tels  livres  élé- 
mentaires dont  la  conception  suppose  né- 
cessairement des  connaissances  déjà  plus 
ou  moins  étendues  et  variées.  — Nous 
ne  discuterons  pas  ici  sur  le  mode  d’in- 
struction le  plus  convenable  aux  jeunes 
gens , autrement,  sur  la  nature  des  livres 
élémentaires  qu’on  doit  leur  mettre  en- 
tre les  mains  : celte  question  d'une  haute 
portée,  et  qui  n'a  pas  encore  été  réso- 
lue, doit  trouver  sa  place  aux  mots  za- 
stiGütNiNT  et  instruction  de  notre  Dic- 
tionnaire. Nous  nous  bornerons  à quel- 
ques réflexions  sur  la  manière  dont  on 
procède  dans  les  établissements  publics  , 
au  mode  d'éducation  qui  y est  admis.  La 
synthèse  et  Yanalyse  ne  peuvent  certai- 
nement pas  être  séparées  absolument  dans 
l'étude  d'une  science  quelconque.  Les 
avantages  de  la  dernière  sur  la  méthode 
synthétique  sont,  toutefois,  tellement  in- 
contestables que  nous  ne  concevons  pas 
bien  pourquoi  elle  n’a  pas  encore  été  uni- 
versellement admise  dans  toute  espèce 
d'établissements  particuliers  ou  publics, 
consacrés  à l’éducation  de  la  jeunesse. 
Quand  on  n’eût  eu,  pour  s’y  déterminer, 
d’autre  motif  que  les  immenses  progrès 
qu’ont  faits  les  seiences  depuis  que  Bacon 
et  Descartes  ont  introduit  dam  leur  étude 
la  voie  de  l’analyse,  on  ne  voit  pas  de  rai- 
sons, si  puissantes  qu’elles  soient,  qui 
aient  pu  contre-balancer  l’exemple  d’un 
tel  résultat.  L’immense  supériorité  de  l'a- 
nalyse pouvait  en  quelques  mois  con- 
duire à des  connaissances  auxquelles  on 
ne  serait  pas  arrivé  en  plusieurs  an- 
nées ppr  la  synthèse.  Cette  supériorité 
eût,  à la  vérité,  rayé  des  contrôles  du  pro- 
fessorat un  grand  nombre  de  personnes 
dont  l’enseignement  était  l’unique  res- 
source ; mais  cette  considération  n'était 
pas  de  nature  à entrer  un  instant  en  ba- 
lance avec  les  causesqui  auraient  dû  faire 
substituer  à la  méthode  synthétique  celle 
dont  nous  parlons,  et  qui  a été  nommée  as- 
sez improprement  méthode  de  décompo - 
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sillon , c*r  l'action  de  décomposer  te  plus  L’élémi  pur  est  facilcmeut  et  totalement 


possible  un  tout  en  ses  parties  pour  mieux 
l’étudier  doit  être  seulement  regardée 
comme  le  principal  attribut  de  l’analyse , 
mais  sans  la  constituer  tout  entière. 

Billot. 

ÉLËMI.  Cest  une  subtance  décidé- 
ment résineuse,  et  qui  jouit  des  princi- 
pales propriétés  chimiques  qui  appartien- 
nent à cette  classe,  malgré  le  nom  impro- 
pre de  gomme  ciemi  qu’on  lui  donne 
vulgairement.  On  connait  deux  espèces 
d’élémi  : l’une  nous  est  apportée  de  Cey- 
lan  ou  d’Éthiopie  : celle-ci  est  toujours 
sons  forme  de  gâteaux  arrondis  recouverts 
de  feuilles  de  roseau  ou  de  palmier  ; elle 
est  demi-transparente , avec  l'aspect  de 
la  cire  jaune  ; les  Indiens  la  moulent  en 
une  espèce  de  chandelle  pour  s’éclairer 
par  sa  combustion.  11  y a apparence  que 
celte  première  espèce  d'élémi  est  un  pro- 
duit de  Yamyrise  taylonica  de  Linné  , 
qui  fait  partie  de  la  famille  des  terebin- 
thace's de  Jussieu. — Une  autre  sorte  d'é- 
lémi se  recueille  au  Brésil  : celle-ci  dé- 
coule, 1 l’aide  d’incisions  profondes  /de 
I ’amyris  elemifera  de  Linné , arbre  qui 
appartient  également  à la  famille  des  té- 
rébinthacées  ; elle  nous  arrive  dans  des 
caisses , et  consiste  en  masses  d'un  jaune 
blanchâtre,  plus  ou  moins  solides,  et  par- 
semées de  petits  points  bruns  ou  rouges. 
On  peut  considérer  les  deux  variétés  d’é- 
lémi comme  à peu  près  identiques  sous  le 
rapport  de  la  composition  chimique  ; car 
traitées  par  l’eau,  l'une  et  l'autre  commu- 
niquent également  à ce  véhicule  une 
odeur  et  une  saveur  résineuse  balsami- 
que assez  prononcées  ; soumises  à la  dis- 
tillation dans  le  même  liquide,  elles  don- 
nent une  certaine  quantité  d’buile  vola- 
tile, dont  l' odeur  est  suave  et  la  saveur 
piquante  ,-  en  laissant  un  résidu  friable  , 
insipide  et  incolore.  — On  doit  choisir 
l’élémi  en  masses  plus  ou  moins  volumi- 
neuses , se  ramollissant  à la  chaleur  des 
doigts  et  s'y  attachant  facilement  ; la 
forme  et  la  consistance  des  masses  sont 
variables;  mais  il  faut  que  l’odeur  soit 
vive  et  aromatique  , analogue  à celle  du 
fenouil  ; la  saveur  chaude,  âcre  et  amère. 


soluble  dans  l’alcool , les  huiles  fixes  et 
volatiles,  les  graisses,  etc.  Les  usages  de 
l'élémi  sont  assez  multipliés  en  pharma- 
cie ; il  entre  principalement  dans  la  com- 
position de  l’alcoolat  de  térébenthine 
composé  ( Baume  de  Fioravanti)  et  des 
onguents  de  styrax,  d'Arcæus,  etc.  Dans 
les  arts,  on  connait  son  emploi  très  utile 
dans  la  fabrication  de  plusieurs  vernis , 
auxquels  il  communique  de  l'élasticité  et 
uue  odeur  toute  particulière  qu'on  y re- 
cherche. Pelooze  père. 

ÉLEOXORE  d’Autsichs,  reine  de 
Portugal  et  de  France , était  fille  de 
Philippe  I"et  de  Jeanne  de  Castille,  et 
sœur  de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand 
I",  qui  furent  successivement  empereurs. 
Elle  naquit  à Louvain  en  1 498 , et  fut 
mariée,  en  1 & 1 0 , à Emmanuel,  roi  de 
Portugal.  Après  la  mort  de  ce  dernier, elle 
épousa  François  1",  roi  de  France,  en 
> 530.  Elle  parut  d’abord  exercer  sur  ce- 
lui-ci quelque  influence,  et  en  profita 
pour  ménager  une  entrevue  entre  lui  et 
Charles-Quint,  afin  de  mettre  un  terme  à 
leurs  discordes.  Mais  bientôt  les  galan- 
teries de  François  1er  la  forcèrent  à vi- 
vre dans  la  retraite,  au  milieu  de  la  cour. 
Elle  ne  s’occupa  plus  dès  lors  que  de  pra- 
tiques de  dévotion.  Elle  ne  donna  point 
d'enfants  è François  I,r,  et  lorsqu’en 
1547,  elle  se  trouva  veuve  pour  la  se- 
conde fois,  elle  se  retira  d'abord  dans  les 
Pays-Bas.  puis  en  Espagne,  à Talavera, 
où  elle  mourut  en  1558.  A.  S — a. 

ELÉONORE  os  Castille  , reine  de 
Navarre,  fille  de  Henri  II,  dit  le  Magni- 
fique, roi  de  Castille. — Les  rois  de  Por- 
tugal, d’Aragon,  de  Castille  et  de  Na- 
varre étaient  toujours  en  guerre.  Les 
traités  de  paix  n’étaient  jamais  que  des 
suspensions  d’hostilités , et  cependant 
chaque  traité  était  suivi  d’une  alliance 
entre  les  dynasties  belligérantes.  La  paix 
avait  été  conclue  en  1373  entre  les  cou- 
ronnes d’Aragon  ctdc  Castille,  et  le  car- 
dinal Gui  de  Boulogne  , légat  du  pape  , 
avait  cru  par  ce  traité,  fruit  de  sa  mé- 
diation , avoir  assuré  pour  long-temps  la 
paix  entre  les  monarques  de  1a  Péninsule 
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près  de  50  ans,  était  cependant  encore 
le  plus  bel  homme  de  scs  étals,  et  joi- 
gnait à ses  agréments  extérieurs  une 
grande  vaillance  et  beaucoup  d’esprit. 

11  réussit  à plaire  à la  reine  de  France, 
qui  atteignait  à peine  sa  28'  année,  et 
lui  plut  bientôt  en  effet.  L’ambition  entrait 
pour  beaucoup  dans  celte  liaison  : il  vou- 
lait, par  son  influence  sur  l'esprit  d' Eléo- 
nore, retenir  à Antioche  les  croisés  fran- 
çais et  leur  roi,  afin  de  combattre  avec  plus 
de  succès  les  ennemis  de  sa  principauté. 
Lorsque  Lcuis  VU  annonça  l inlcntion 
de  quitter  Antioche  pour  se  rendre  à Jé- 
rusalem , Eléonore , captivée  par  les  fê- 
les, les  plaisirs  et  les  hommages  qui  lui 
étaient  prodigués,  supplia  son  époux  de 
retarder  son  départ.  Mais , n’en  ayant 
obtenu  qu'un  refus , l'altière  princesse  , 
livrée  tout  entière  aux  conseils  inté- 
ressés de  l’ambitieux  Raimond,  déclara 
formellement  qu’elle  était  déterminée  à 
demander  l'annulation  de  son  mariage 
pour  cause  de  parenté.  Louis  n'en  per- 
sista pas  moins  dans  le  dessein  de  partir 
avec  sa  femme.  11  l’enleva  d Antioche 
pendant  la  nuit , et  la  ramena  quelque 
temps  après  en  France.  — La  conduite 
d’Éléonorc  en  Orient  avait  été  trop  scan- 
daleuse pour  que  Louis  VU  pût  la  lui 
pardonner;  elle  y avait  même  poussé 
l'oubli  d'elle  même  jusqu'à  accorder  ses 
plus  secrètes  faveurs  à un  jeune  musul- 
man nommé  Saludin,  qui  lui  avait  en- 
voyé des  présents , et , non  contente  en- 
core de  cette  criminelle  violation  de  scs 
devoirs,  elle  accablait  journellement 
Louis  de  ses  dédains.  Celui-ci,  plein  du 
juste  ressentiment  de  tant  d'outrages,  ne 
songea  plus  qu’à  répudier  son  indigne 
épouse.  L'abbé  Suger,  qui  sentait  tout 
ce  qu’un  tel  divorce  causerait  de  préju- 
dice au  royaume  de  France  , l'en  dé- 
tourna tant  qu’il  vécut;  mais  à peine  eut-il 
fermé  les  yeux,  que  Louis  Vil  somma  la 
l ichrssc  de  comparaître  devant  un  con- 
lc  assemblé  à Beaugcnci-sur-lxjirc.  Le 
onrile  écarta  prudemment  la  question 
•rop  délicate  de  l’adultère,  et,  fondant 
simplement  sa  décision  sur  la  parenté  des 
deux  conjoints,  il  prononça  la  nullité  de 
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leur  mariage  le  18  mars  1182.  — Eléo- 
nore se  hâta  de  quitter  Beaugenci  pour 
revenir  dans  son  duché.  11  parait  que  les 
seigneurs  du  temps  n’éprouvaient  pas  les 
mêmes  scrupules  que  Louis  VII,  quant 
à la  conduite  de  cette  priuccssc  , car,  du- 
rant son  voyage,  Thibault,  comte  de 
Blois,  et  Geoffroy  Plantagcnct , second 
bis  du  comte  d’Anjou,  tentèrent  succes- 
sivement, même  par  la  violence,  d'obte- 
nir sa  main.  La  duchesse  d'Aquitaine 
parvint  heureusement  à leur  échapper , 
et  se  rendit  à Poitiers,  où  Henri,  duc  de 
.Normandie , plus  heureux  que  ses  com- 
pétiteurs, ne  larda  pas  à devenir  son 
époux.—  llcnri  était  jeune,  héritier  pré- 
somptif du  trône  d’Angleterre,  et  pouvait, 
par  sa  puissance,  servir  les  ressentiments 
d'Eléonorc-contre  I ouis  VII.  En  fallait- 
il  davantage  pour  déterminer  le  choix 
de  la  princesse  ? C’est  ainsi  que  passèrent 
sous  la  domination  anglaise  ces  belles  et 
vastes  provinces  de  l'Aquitaine  , dont  la 
possession  donna  depuis  naissance  à des 
guerres  si  longues  cl  si  sanglautes  entre 
la  France  et  la  couronne  britannique.  La 
duchesse  d’Aquitaine  ne  se  piqua  pas 
d'une  plus  grande  fidélité  envers  Henri 
qu'en  vers  Louis  VII , et  les  chansons  de 
Bernard  de  Venladour  ne  permettent 
point  de  douter  que  ce  célèbre  troubu- 
dour  n’ait  été  l'amant  favorisé  de  la  priu- 
ccssc après  son  second  mariage.  — La 
mort  du  roi  Etienne  lit  monter,  en  1151, 
Henri  et  Eléonore  sur  le  trône  d’Angle- 
terre. Si  Eléouorc  avait  trouvé  dans  son 
premier  époux  un  moine  plutôt  qu’un 
roi , elle  trouva  dans  le  second  un  mo- 
narque libertin  , qui . plus  jeune  quelle 
d’une  douzaine  d'années,  ne  l’avait  épou- 
sée que  pour  son  duché , et  la  délaissa 
bientôt  pour  la  belle  Rosemoml»  et  d’au- 
tres femmes  de  sa  cour.  En  proie  à 
toutes  les  fureurs  de  la  jalousie , Eléo- 
nore se  vengea  cruellement  des  infidélités 
de  son  mari  : clic  persécuta  scs  maîtres- 
ses , et  en  fit  meme  assassiner  une.  Elle 
arma  ensuite  scs  trois  filscontrelcur  père, 
en  leur  persuadant  que  chacun  d eux  était 
en  droit  de  réclamer  un  apanage  indé- 
pendant des  caprices  du  roi.  Des  guerres 
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impies  et  barbares  désolèrent  la  Norman- 
die, l’Aquitaine  et  l'Angleterre,  pour  as- 
souvir la  haine  de  cette  femme  irritée. 
Cependant  Henri  II,  dont  l'astucieuse 
princesse  avait  su  détourner  les  soupçons,  _ 
attribuait  au  roi  de  France  les  divisions 
qui  troublaient  sa  famille.  Désabusé 
pourtant  h la  fin  par  un  fidèle  vassal , il 
surprit  sa  femme , sous  des  vêtements 
d’homme  , se  préparant  à quitter  l'Aqui- 
taine (où  elle  résidait  depuis  quelques 
années),  pour  passer  à la  cour  de  France, 
ainsi  que  ses  trois  fils,  dans  le  but  de  s'al- 
lier contre  lui  avec  Louis  Vil.  Henri  II 
lit  jeter  sa  coupable  épouse  dans  une 
étroite  prison,  où  elle  languit  pendant  1 1 
années  ( 1 173-1 188). — Ce  monarque  étant 
mort  en  I ISS,  Richard  1er  lui  succéda. 
Eléonore  sortit  alors  de  sa  -dure  capti- 
vité , et  reprit , à la  cour  de  son  lils,  son 
rang  et  ses  honneurs.  Elle  fut  même  in- 
stituée régente  du  royaume  pendant  la 
troisième  croisade  en  Terre-Sainte , où 
Richard  mérita  par  sa  valeur  le  glorieux 
surnom  de  Cœur-de-Lion.  L’âge  et  le 
malheur  avaient  depuis  long-temps  amor- 
ti les  passions  d'Éléonorc,  et  de  meilleurs 
sentiments  commencèrent  à diriger  scs 
actions.  Son  amour  maternel  éclata  sur- 
tout avec  force  lorsqu’elle  apprit  la  cap- 
tivité de  son  fils  Richard  en  Allemagne. 
Quoique  la  délivrance  de  ce  prince  dût 
la  dépouiller  de  l’autorité  suprême  dont 
elle  était  investie,  elle  n'hésita  point  à 
mettre  tout  en  œuvre  pour  l’obtenir. 
Elle  tâcha  d'intéresser  à son  sort  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  ; elle  écrivit  à 
l'empereur  Henri  V,  h Philippe-Auguste, 
au  pape  Céleslin  III  ; et  nous  avons  en- 
core trois  de  ses  lettres  à ce  dernier,  qui 
prouvent  toute  la  ferveur  de  ses  instan- 
ces et  de  scs  supplications. Richard,  ayant 
k la  fin  recouvré  sa  liberté , revint  dans 
ses  étals.  Délivrée  alors  du  fardeau  des 
affaires  publiques,  Eléonore  ne  songea 
plus  qu’a  son  salut,  et  se  jeta  dans  les 
bras  de  la  religion.  Elle  entra  dans  l'ab-  ' 
baye  de  Fontevrault , où  elle  mourut,  à 
l’âge  d'environ  82  ans,  peu  d'annéesaprès 
l'expiration  de  ce  siècle  dont  elle  avait 
été,  il  est  vrai,  l'ornement , mais  que  ses 


ardentes  passions  avaient  aussi  rempli  de 
bien  des  maux.  P.  Tiav. 

ELEPHANT,  mammifère  pachyder- 
me , proboscidiens.  La  masse  imposante 
de  son  corps , l'air  grave  et  sérieux  de  ses 
mouvements,  la  forme  comme  anormale 
de  ses  membres,  scs  mœurs  douces,  sa 
vie  sociâtc,  sa  docilité  à subir  la  domi- 
nation de  l'homme,  et  l'indépendance 
que  l'espèce  conserve  néanmoins,  la  dex- 
térité avec  laquelle  il  manie  les  objets 
les  plus  délicats,  et  enfin  l’apparente  mo- 
ralité qui  semble  diriger  cerlainsdc  scs 
actes , ont,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
arrêté  l'attention  desJiommcs  sur  l’élé- 
phant , l'une  des  créations  les  plus  admi- 
rables de  la  nature.  Mais  par  un  excès  , 
malheureusement  trop  commun,  l'amour 
du  merveilleux  a environné  de  ses  exagé- 
rations, a dénaturé  ce  qui,  par  soi-même,  l 
méritait  un  intérêt  bien  suffisamment  vif,  l 

et  une  assez  complète  admiration.  Et , I 

pour  ne  point  remonter  plus  haut  que 
Pline,  le  passage  suivant  fait  voir  que  les 
erreurs  les  plus  vulgaires  encore  aujour- 
d’hui étaient  déjà  propagées  par  les  an- 
ciens :«L'éléphant,  dit-il  fliv.vm,  ch.  1), 
est  le  plus  grand  des  animaux  terrestres 
et  celui  dont  les  sentiments  sc  rappro- 
chent le  plus  de  la  nature  humaine;  il 
comprend  une  langue  maternelle,  il  sait  i 
obéir,  il  se  rappelle  les  devoirs  qu'on  lui  i 
a enseignés;  il  connaît  les  jouissances  de 
l’amour  et  de  la  gloire.  Bien  plus  (chose 
rare  chez  l'homme!),  il  a la  probité,  la 
prudence  , l’équité  : sa  religion  est  celle 
des  astres  ; il  adore  le  soleil  et  la  lune. 

Des  auteurs  rapportent  que , dans  les  fo- 
rêts de  la  Mauritanie , au  bord  d’un  cer- 
tain fleuve  qu’on  nomme  Anulus,  on  voit 
à l’époque  delà  nouvelle  lune  des  trou- 
peaux d’éléphants  descendre  vers  le  ri- 
vage , sc  purifier  par  des  ablutions  solen- 
nelles , et,  après  avoir  ainsi  salué  l’astre 
nouveau,  retourner  dans  leurs  forêts,  por- 
tant devant  eux  leurs  petits  fatigués.  Ils 
connaissent  aussi  la  religion  du  serment. 

— On  dit  que  lorsqu’ils  doivent  franchir 
les  mers,  on  ne  parvient  à les  embarquer 
qu'en  leur  promettant  avec  serment  qu’on 
les  ramènera  dans  leur  pays,  »clc.  Les  na- 
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turalistes  modernes , tout  en  détruisant 
par  des  observations  mieux  faites  le  pres- 
tige dont  les  anciens  semblent  s'ètrc  plus 
à environner  l'éléphant , ont  éclairé  de 
leurs  savantes  recbcrcbcs  l’organisation 
de  ce  noble  animal , après  avoir  réuni  en 
une  seule  tribu , sous  le  nom  de  probos- 
cidien-s  (v.),  les  deux  genres  distincts  de 
l'éléphant  et  du  mastodonte  (v.) , dont 
les  débris  indiqués  quelquefois  sous  les 
noms  de  mammouth  et  A' animal  de  l'O- 
hio, ont  repris  , sous  le  burin  de  Georges 
Cuvier,  la  forme  d'un  animal  peut-être 
mieux  déterminé  que  certaines  especes 
encore  vivantes;  ils  ont  distingué  deux 
espèces  d'éléphant,  l’une  d’Afrique  et 
l’autre  des  Indes,  dont  les  anciens  avaient 
déjà  signalé  la  différence  de  taille.  Les 
caractères  génériques  de  ces  deux  espè- 
ces sont  pris  par  les  naturalistes  dans  la 
disposition  du  système  dentaire.  Ici  en 
effet  les  dents  molaires  sont  composées 
de  lames  verticales,  formées  de  substance 
osseuse,  enveloppées  d'émail  et  unies 
par  de  la  substance  corticale.  Elles  ne  se 
succèdent  pas  de  l’intérieur  de  l’alvéole 
à son  bord  , comme  chez  les  autres  ani- 
maux , mais  d'arrière  en  avant;  et  comme 
les  dents  se  remplacent  ainsi  jusqu'à  huit 
fois,  il  arrive  que  l'on  trouve  à l’élépliant 
quatre,  six  ou  huit  molaires , selon  le 
moment  de  l'évolution  dentaire  où  on 
l’examine.  11  n’y  a,  à proprement  parler, 
ni  dents  incivcs , ni  dents  canines,  car 
les  énormes  défenses  qui  sortent  de  la 
bouche  occupent  en  apparence  la  place , 
et  acquièrent  le  développement  que  l'on 
observe  dans  les  canines  de  certains  ani- 
maux ; mais  chez  l'éléphant  elles  sont  im- 
plantées dans  la  partie  osseuse  qui  reçoit 
chez  les  autres  les  dents  incisives.  Les  dé- 
fenses ne  se  renouvellent  qu’une  fois.  — 
La  forme  massive  du  corps  des  éléphants , 
la  grosseur  de  leur  tète,  la  brièveté  de 
leur  cou , toutes  leurs  dispositions  orga- 
niques, sont  en  rapport  avec  leur  régime 
exclusivement  végétal,  et  tout  ce  que  leur 
organisation  présente  d'exceptionnel  se 
nécessite  dans  un  ensemble  harmonique, 
dont  le.tablcau  mérite  de  fixer  l’attention. 
£n  effet,  pour  que  les  défenses  fussent 


implantées  solidement , de  vastes  alvéo- 
les devaient  être  creusées  dans  l’épais- 
seur des  os  de  la  tète;  de  là  augmentation 
considérable  dans  le  volume  et  dans  le 
poids  de  cette  partie  du  corps,  puisque 
les  défenses  seules  pèsent  ordinairement 
jusqu’à  cent  cinquante  livres.  Un  cou  pro- 
portionnellement assez  long  pour  que  la 
bouche  pilt  atteindre  à terre  chez  un  ani- 
mal qui  a treize  et  quatorze  pieds  de  hau- 
teur n'cùt  été  que  difficilement  assez  fort 
pour  supporter  l’immense  poids  dé  la 
tête  ; le  cou  fut  donc  raccourci , et , pour 
que  1 éléphant  put  atteindre  les  herbages 
et  les  feuilles  dont  il  se  nourrit , il  fut 
doué  de  la  trompe,  instrument  admira- 
ble, dans  les  dispositions  duquel  brillent 
ce  génie  créateur  de  la  nature,  qui, à nos 
faibles  yeux , trouve  dans  chaque  obstacle 
une  occasion  de  triomphe.  Sans  doute 
aussi  c’est  à sa  trompe  que  l'éléphant  doit 
les  perlections  qui  de  tout  temps  ont  at- 
tiré l’admiration,  et  chez  quelques  peu- 
ples,la  vénération  de  l’homme  Implantée 
à la  partie  supérieure  de  la  tête , elle  est 
véritablement  un  prolongement  des  na- 
rines ; et  comme  la  faculté  de  l’odorat 
est  en  général  d’autant  plus  développée 
que  la  surface  olfactive  est  plus  étendue, 
l’éléphant  doit  avoir  ce  sens  exquis.  Or- 
gane de  préhension  , la  trompe  est  com- 
posée d’une  quantité  innombrable  de  pe- 
tits muscles  entre-croisés  en  tout  sens , 
de  sorte  qu’elle  peut  prendre  les  formes 
les  plus  variées;  quant  à sa  structure  mus- 
culaire , son  analogue  est  la  langue  des 
animaux;  elle  se  termine  par  une  saillie 
en  forme  de  doigt  située  eu  avant,  qui 
jouit  d'une  mobilité  indépendante,  et  à 
laquelle  correspond  en  arrière  un  petit 
bourrelet;  à l’aide  de  ces  dispositions, 
l’éléphant  peut  entourer  un  troned'arbre 
et  l'arracher  violemment,  peut  étreindre 
un  tigre  et  l'étouffer , et  peut  saisir  déli- 
catement la  fleur  la  plus  frêle  et  la  pré- 
senter à son  cornac.  11  s'eu  sert  encore 
pour  frapper,  et  les  coups  qu'il  assène 
peuvent  assommer  ses  plus  vigoureux  en- 
nemis. A l'aide  de  sa  trompe , l'éléphant 
arrache  les  herbages  et  les  feuilles , et  les 
porte  entre  scs  dents;  il  burne  l'eau  et  la 
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projette  «Uns  sa  bouche  ; il  est  vrai  que 
vers  l’implantation  «1e  la  trompe  à la  tcle, 
sa  cavité  peut  cesser  momentanément  de 
communiquer  avec  les  fosses  nasales  par 
le  jeu  d’une  valvule  en  façon  de  clapet. 
L'éléphant  a les  yeux  assez  petits , mais 
son  regard  est  doux  et  intelligent  ; scs 
oreilles,  vastes,  sontasser  mobiles;  il  peut 
les  ramener  en  avant,  et,  par  un  mouve- 
ment assez singulier.s’eu  essorer  lesycux; 
sa  queue  est  peu  volumineuse  et  peu  lon- 
gue; quelques  poils  rares  sur  sa  peau 
épaisse,  rugueuse  et  nue  , se  trouvent  à 
l’extrémité  de  la  queue  , sur  la  convexité 
de  la  trompe  et  autourdes  yeux. Les  mem- 
bres de  l'éléphant  sont  proportionnes  au 
poids  qu’ils  doivent  supporter  ; ils  se  ter- 
minent par  des  pieds  dont  les  doigts  sont 
enveloppes  d’une  peau  calleuse , et  ne 
sont  marqués  à l’extérieur  que  par  des 
ongles  épais  et  usés  par  le  sol , qui  bor- 
dent une  espèce  de  semelle.  Les  éléphants 
vivent  en  petites  troupes  sous  la  conduite 
du  plus  vieux  mêle,  le  second  d'âge  mar- 
che le  dernier.  Ils  habitent  les  forêts  ma- 
récageuses de  la  zone  torride  de  l'an- 
cien continent.  L’espèce  des  Indes  a la 
tête  oblongue , le  front  concave;  les  cou  - 
ronnes  des  machelièrcs , usées  par  la  dé- 
trition.  présentent  des  rubans  transverses 
ondoyants , qui  sont  les  coupes  des  lames 
verticales  qui  les  composent.  Cette  es- 
pèce a les  oreilles  plus  petites , la  taille 
plus  élevée,  et  quatre  ongles  au  pied  de 
derrière  comme  au  pied  de  devant  ; les 
femelles  et  souvent  les  mâles  n’ont  que 
de  courtes  défenses  ;;ils  habitent  depuis 
f Indus  jusqu'*  la  mer  Orientale  , et  dans 
les  grandes  ilesdu  midi  de  l'Inde.  L'espè- 
ce d’Afrique,  qui  se  trouve  depuis  le  Sé- 
uégal  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance, 
a des  défenses  très  grandes  chez  le  mâle 
aussi  bien  que  chez  la  femelle;  elle  parait 
n’avoir  que  trois  ongles  au  pied  de  der- 
rière , tandis  que  celui  de  devant  en  a 
quatre  ; la  coupe  des  molaires  présente 
des  losanges  ; les  oreilles  sont  plus  gran- 
des que  dans  l'autre  espèce  , quoique  la 
taillesoit  plus  petite;  la  tèteest  plus  ronde, 
le  front  plus  convexe.  Les  populations  de 
l’Inde  élèvent  en  domesticité  la  première 


espèce;  les  Africains , moins  industrieux 
que  leurs  ancêtres  les  Carthaginois,  ne 
tirent  aucun  service  de  l'autre  espèce; 
ils  la  vénèrent  ou  bornent  leurs  rapports 
avec  elle  à l'éloigner,  par  tons  les  moyens 
possibles,  et  particulièrement  par  l'ex- 
plosion de  la  poudre,  de  leurs  plantations, 
que  d’aussi  grands  quadrupèdes  ravagent 
aisément. — Dans  l’Inde,  on  emploie 
l'éléphant  comme  bête  de  somme  et  de 
Irait,  et,  * cause  de  celle  utilité,  les  sou- 
verains en  entretiennent  de  grandes  trou- 
pes; le  gouverneur  de  la  compagnie  des 
Indes  n'a  pas  moins  d'un  millier  d’élé- 
phants * son  service.  Mais  l'éléphant  ne 
propage  point  en  captivité  ; l’espèce  de- 
meure indépendante  et  libre , quoique  les 
individus  subissent  aisément  le  jotig  de 
la  servitude;  tous  les  individus  que  les 
Indiens  s'approprient  ont  donc  été  enlevés 
des  forêts  dans  des  chasses  qui  ressemblent 
assez  à des  guerres  : en  cflèt , lorsqu'un 
prince  veut  se  livrer  à cette  chasse  vrai- 
ment royale,  il  fait  marcher  plusieurs 
milliers  d'hommes  de  guerre  ; l’endroit 
où  la  troupe  d’éléphants  a été  signalée 
est  environné  par  un  vaste  cercle  d’hom- 
mes disposés  par  pelotons  de  six  ou  huit; 
chacun  d'eux  allume  un  feu,  et  tous  les 
jours  les  pelotons  se  rapprochant , ainsi 
que  les  feux  : l’espace  circonscrit  devient 
de  plus  en  plus  étroit  ; les  points  par  les- 
quels ces  animaux  tenlcraicnl  le  plus  ai- 
sément de  s’échapper  sont  gardés  par  des 
éléphants  de  guerre  déjà  dressés.  On 
choisit  un  endroit  où  des  arbres  volumi- 
neux forment  une  espèce  d’allée  assez 
large  pour  que  l’éléphant  s’y  puisse  en- 
gager, trop  étroite  pour  qu’il  s’y  puisse 
retourner  ; on  remplit  les  intervalles  des 
arbres  par  de  fortes  palissades,  laissant 
d’espace  en  espace  des  ouvertures  par  les- 
quelles un  homme  peut  passer  ; une 
femelle  en  chaleur  est  placée  comme 
appât  dans  cette  espèce  de  piège  , et  la 
troupe  que  l’on  chasse  est  traquée  vers 
ce  point  ; dès  qu’un  éléphant  s’engage 
dans  l'allée , on  fait  avancer  la  femelle 
pour  attirer  plus  avant  celui  que  l'on  veut 
capturer,  puis,  laissant  tomber  derrière 
et  devant  lui  des  traverses  de  bois,  on  le 
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garrotte  le  mieux  possible;  des  éléphants 
déjà  apprivoises  sont  chargés  de  le  tirer 
de  là  : les  uns  l'entraînent  par  ses  liens , 
tandis  que  d’autres,  placés  derrière,  le 
frappent  à coups  de  trompe  pour  le  forcer 
à cheminer.  On  l’attache  enfin  à un  po- 
teau auquel  une  corde  tournante  est  fixée, 
et  quand  on  juge  qu  il  s’est  assez  débattu 
pour  sentir  que  scs  efforts  sont  inutiles  et 
ne  sauraient  lui  rendre  la  liberté,  les  In- 
diens chargés  de  ce  soin  s'approchent 
avec  précaution,  le  saluent  respectueuse- 
ment, lui  demandent  humblement  par- 
donne la  libellé  grande,  et  le  condui- 
sent à l’écurie,  oh  l'attend  une  nourriture 
de  son  goût.  Dès  lors,  l'éléphant  montre 
ordinairement  une  soumission  soutenue. 
Néanmoins,  à l’époque  du  rut,  il  devient 
souvent  dangereux;  il  l’est  encore  en  tout 
temps  s il  est  maltraité  : il  saisit  quelque- 
fois l'homme  qui  a excité  sa  colère,  et, 
l'attirant  sous  ses  pieds,  il  1 écrase  impi- 
toyablement— Je  n'ai  point  à parler  des 
services  que  l'éléphant  rend  à la  guerre, 
une  plume  plus  exercée  est  chargée  de  ce 
[soin  (V.  ci-après;. — L’industrie  humaine 
sait  utiliser  de  mille  manières  la  force  et  la 
docilité  de  l’éléphant  ; il  traîne  des  far- 
deaux énormes , porte  des  bagages;  mal- 
gré le  volume  de  son  corps  , l'éléphant 
marche  assez  rapidement  pour  dépasser  le 
galop  du  cheval.  On  le  dresse  à la  chasse 
du  tigre  et  du  lion , et  il  y montre  un 
sang-froid  et  une  adresse  dont  tout  le 
monde  a lu  la  peinture  si  piquante  dans 
l’immortelle  correspondance  de  notre  in- 
fortuné Victor  Jacquemonl.  Nous  avons 
dit  que  l'éléphant  ne  propage  pas  en  do- 
mesticité ; il  paraît,  d'après  le  témoigna- 
ge presque  unanime  des  auteurs , qu'il  y 
éprouve  néanmoins  les  transports  les  plus 
vifs  : à ce  propos,  Buffon,  poète  si  plein  de 
coloris , mais  philosophe  scnsualiste,  s'é- 
crie i a Entrer  en  fureur  d'amour  et  con- 
server la  pudeur,  c’est  peut-être  le  der- 
nier effort  des  vertus  humaines.  » Les 
Romains , qu’avaient  effrayés  les  quatre 
premiers  éléphants  qu'ils  virent  au  triom- 
phe de  Curius  Dentatus , l’an  de  Rome 
479,  les  Romains,  qui,  au  rapport  de 
Varxon , firent  massacrer  dans  le  Cirque, 
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parce  qu’ils  ne  savaient  qu'en  faire,  plus 
de  cent  éléphants  que  Metellus  avait  pris 
aux  Carthaginois,  l'an  .S02,  avaient  trouvé  ‘ 
moyen  de  les  faire  propager  en  domesti- 
cité dans  l'intérieur  même  de  leur  ville, 
si  1 on  s en  rapporte  au  témoignage,  je 
crois,  de  Col  uni  elle.  Et  il  parait,  par 
quelques  expériences  citées  par  Cuvier, 
que  l'an  est  parvenu  dans  l’Inde  à quel- 
que résultat  semblable.  — Je  ne  saurais 
terminer  cet  article  , long  déjà  , quoique 
incomplet , sur  un  animal  si  intéressant  , 
sans  rapporter  au  moins  une  des  nom- 
breuses , mais  souvent  plaisantes  absur- 
dités , que  débite  à son  sujet  la  conteuse 
antiquité  ; selon  Pline , le  contact  de  la 
trompe  de  l'éléphantguérit  le  mal  de  tète, 
surtout  si  pendant  l’opération  l’animal 
vient  à éternuer. — (F.  l’article  Ivoiai 
pour  le  profit  qu’on  retire  des  défenses  de 
l'éléphant,  et  l'article  Fossili  pour  l'espè- 
ce restituée  d'un  éléphant  antédiluvien). 

Baudrt  ni  Bslzsc. 

Eléprasts  os  guf-srx,  animaux  dont  les 
Latins  nous  ont  transmis  le  nom  , mais 
qu'ils  appelèrent  d’abord  bœufs  de  Lu- 
canie (bove's  lue») , parce  que  ce  fut  en 
Lucanie  qu'ils  virent  pour  la  première 
fois  ceux  de  la  milice  grecque.— EnJan- 
gue  punique  , César  signifiait  éléphant  ; 
de  là  l'image  de  cet  animal  sur  des  mé- 
dailles frappées  sous  la  dicUture  de  Cé- 
sar : c'était  une  adulation  envers  le  chef 
de  la  république,  quand  il  n'osait  encore 
en  enfreindre  les  lois  en  faisant  emprein- 
dre sur  les  monnaies  sa  propre  image.  — 
Du  terme  éléphant , on  avait  fait  dans  le 
moyen  âge  celui  d’olifant,  ou  instrument 
à vent  en  ivoire  ; la  médecine  d’armée  a 
tiré  de  la  même  racine  le  mot  Eléphan- 
tiasis  ( v.  ci-après  ).  — Les  éléphants 
sont  originaires  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et 
des  lieux  où  le  N il  prend  sa  source.  L’art 
de  les  discipliner  pour  la  guerre  parait 
avoir,  dans  le  principe,  appartenu  aux 
habitants  de  la  partie  la  plus  orientale  de 
l'Asie  et  avoir  été  ignoré  à ces  mêmes 
époques  (far  les  riverains  du  Tygre  et  de 
1 Euphrate.  Sémiramis,  portant  la  guerre 
contre  les  indiens,  cherchait,  dit-on,  à 
aguerrir  ses  troupes  arabes  en  leur  fai-  • 
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sant  voir  des  éléphants  artificiels , parce 

qu’ils  ignoraient  qu’il  en  existât  de  véri- 
tables.— Ainsi,  les  éléphants  figurent  dés 
l'antiquité  la  plus  reculée  dans  lesguerres 
de  l’Inde , comme  un  des  genres  de  trou- 
pes des  armées.  Pausanias  rapporte  qu’a- 
près  la  défaite  de  Porus  , Alexandre  imita 
les  usages  des  vaincus  et  introduisit  dans 
son  armée  ces  quadrupèdes  dont  il  avait 
apprécié  l’utile  secours.  Antigonus  et 
ses  successeurs  maintinrent  cette  mode. 
Pyrrhus,  appelé  par  les  Tarentis,  se 
présenta  avec  scs  éléphants  de  guerre  à la 
bataille  d'Héraclée , vers  l’an  286  avant 
J .-C.  ; il  y remporta , à l’aide  de  ces  ani- 
maux , une  victoire  complète  sur  le  con- 
sul Lævinus. — Leur  apparition  en  Italie, 
où  ils  étaient  inconnus  jusque  là,  ébranla 
le  courage  des  légions,  comme  nous  l’ap- 
prennent Végècc  et  Florus. — En  l’an  de 
Rome  170,  ou  273  avant  J. -C. , on  voit, 
pour  la  première  fois  , figurer  dans  un 
triomphe  romain  quatre  éléphants  con- 
quis sur  Pyrrhus,  qui  les  avait  pris  lui- 
mème  sur  le  roi  de  Macédoine.  Us  furent 
d'abord  , ainsi  que  les  chars  de  guerre  , 
un  sujet  d'épouvante  ; les  Romains  cru- 
rent même  invulnérables  ces  quadrupè- 
des à cause  de  la  rudesse  de  leur  peau  ; 
cette  manière  nouvelle  de  combattre  fit 
éprouver  plus  d'une  défaite  au  peuple- 
roi  ; les  généraux  de  Rome  réparèrent 
ce  désavantage  momentané  , en  exerçant 
leurs  troupes  vis-l-vis  des  images  d'élé- 
phants ou  contre  des  éléphants  artificiels, 
comme  l'avaient  fait  les  Arabes  deSémi- 
ramis. — Mais  l'effroi  se  dissipa  , surtout 
depuis  qu'un  centurion  nommé  Minu- 
tius  eut  réussi  , à ce  que  dit  Florus , à 
couper  d'un  coup  d’épéc  la  trompe  d'un 
éléphant. — Suivant  Lucrèce,  les  Cartha- 
ginois excellèrent  à dresser  les  éléphants; 
ils  les  logeaient  dans  la  partie  basse  des 
casernes  de  Carthage. — L'arme  des  élé- 
phants , c.-à-d.  ce  genre  de  troupes  mi- 
litaires qui  se  composait  de  cornaks  et  de 
guerriers , faisant  manoeuvrer  des  élé- 
phants, était  divisée  par  les  nombres 
soixante  quatre,  vingt,  huit,  trois,  deux, 
un.  — Le  chef  d’un  éléphant  de  guerre 
• et  des  conducteurs  qui  en  constituaient 
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la  garnison,  se  nommait  en  grec  toarque, 

le  chef  de  deux  thérarque , le  chef  de 
trois  alpthérarque , le  chef  de  huit 
hylarque,  le  chef  de  vingt  chcratarque, 
le  chef  de  soixante-quatre  phallanf  ar- 
que.— Les  éléphants  formaient  la  première 
ligne  de  l’armée.  — Annibal  montait 
un  éléphant , comme  le  témoignent  les 
railleries  de  Juvénal  ; mais  presque  tous 
ceux  qu’il  amena  à travers  les  Alpes,  l'an 
53b  de  Rome  ( 265  ans  avant  J.-C.), 
périrent  bientôt  : ainsi  leur  arrivée  n’ap- 
porta pas  de  changement  dans  le  système 
de  la  cavalerie  de  la  milice  romaine.— 
L’an  253  avant  J.-C.,  Métellus  conquit 
sur  les  Carthaginois  cent  quarante-deux 
éléphants  d’Afrique, qu’il  envoya  à Rome. 
—Quand  les  Romains  unis  à Massinissa 
firent  la  guerre  en  Espagne  , l'an  551  de 
Rome  (219  ans  avant  J.-C.  } , ce  prince 
leur  fit  don  de  plusieurs  éléphants  avec 
lesquels  ils  commencèrent  à combattre, 
comme  on  le  lit  dans  Appien.  La  plus 
grande  partie  du  butin  qu’ils  firent  sur 
les  Carthaginois  consiste  en  éléphants. 
Depuis  que  les  Romains  eurent  à se  dé- 
fendre contre  ce  genre  de  force  secon- 
daire , ils  modifièrent  la  forme  de  leur 
armure,  et  renoncèrent  à l'usage  exclu- 
sif de  l’ordre  en  échiquier  (v.),  afin  d'é- 
prouver moins  de  dommage  à 1 instant  du 
choc  des  éléphants  de  l’ennemi.  — An- 
tiochus  en  Orient  et  Jugurtha  en  Numi- 
die,  entretenaient  quantité  d’éléphants 
de  guerre  : ces  bêtes  avaient  chacune  leur 
nom  , et  Pline  rapporte  que  , parmi  les 
deux  cents  éléphants  d'Antiochus , il  y 
avait  Ajax  et  l'alrocle.  — Les  éléphants 
avaient  la  tête  ornée  de  panaches  ; ils 
étaient  enharnachés  de  housses  de  pour- 
pre enrichies  de  mille  manières;  il  y en 
avait  qui  portaient  des  tours  remplies 
d’archers  et  de  frondeurs  ; Aminien  , 
Elicn  et  Hirtius  nous  en  parlent  en 
maints  passages  ; il  y en  avait  qui  soute- 
naient d'énormes  machines  de  guerre  , et, 
si  l'on  en  croit  l'histoire  des  Machabées, 
les  éléphants  hébreux  avaient  sur  leur  dos, 
en  outre  d’une  machine,  jusqu  a trente- 
deux  combattants , non  compris  le  con 
ducteur;  mais  c’est  une  exagération  gros- 
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sière , et  Steweehius  n'a  pas  osé , dans  le 
dessin  qu'il  donne  d’un  éléphant  équipé 
pour  la  guerre  , placer  dans  sa  tour  plus 
de  sept  ou  huit  combattants.  — Pietro 
delta  Val  le  rapporte  , dans  la  relation  de 
ses  voyages,  que  les  tours  des  modernes 
éléphants  de  guerre  sont  pareilles  à un 
grand  lit  ou  palanquin  placé  en  travers 
sur  le  dos  de  l’animal  ; elles  sont  propres 
à contenir  six  ou  sept  hommes  accroupis 
à la  manière  orientale;  quelques-unes 
peuvent  recevoir,  mais  debout,  jusqu'à 
douze  combattants.  — Tels  de  ces  qua- 
drupèdes étaient  des  guerriers  véritables 
et  de  puissants  alliés.  Polybc  fait  la  des- 
cription des  combats  terribles  que  se  li- 
vraient entre  eut  les  éléphants  des  partis 
opposés. — 11  y en  avait  qui  étaient  dres- 
sés à lancer  des  pierres  sur  l'ennemi  avec 
leur  trompe  ; ce  membre  si  musculeux 
leur  servait  aussi  à étouffer  les  hommes , 
et  à renverser  les  chevaux  et  les  cha- 
meaux; de  là  vint  l’usage  plus  général 
des  chevaux  bardés  , et  l’invention  des 
armures  à pointes.  I.cs  soldats , garnis  de 
piquants,  comme  le  sont  les  hérissons, 
bravaient  l’éléphant,  qui  n'avait  plus 
de  prise  sur  eux  , et  ils  le  mettaient  en 
fuite  , soit  en  lui  opposant  des  poutres 
pointues  ou  des  bois  entlammés  , soit  à 
coups  de  longues  piques  dont  ils  le  bles- 
saient sous  la  queue , soit  en  lui  tranchant 
la  trompe  avec  des  faux  , ou  bien  en  lui 
coupant  les  pattes  avec  des  haches,  comme 
le  dit  Titc-Live.  — Une  légion  qui  avait 
brillamment  résisté  et  triomphé  dans  un 
combat  de  ce  genre , conserva  , comme 
récompense  de  cette  action  , une  image 
d'éléphant  pour  enseigne.  — La  difficul- 
té d’entamer  le  cuir  si  épais  de  ccs  bêtes 
obligeait  à s’attaquer  au  conducteur  ; on 
lui  lançait  toute  sorte-  d’arnics,  de  brû- 
lots ou  de  niasses  projectiles;  quelquefois 
on  employait  des  balistes  pour  réussir  à 
abattre  les  éléphants  et  ce  qu’ils  por- 
taient. — \.’ Encyclopédie  prétend  que 
César  se  faisait  éclairer  à la  guerre  par 
des  éléphants , et  que  quarante  de  ccs 
animaux  portaient  devant  lui  des  flam- 
beaux. — On  cessa  de  faire  usage  d'élé- 
phants dans  les  armées  romaines , après 
TOM  xxiv. 


les  guerres  puniques  et  les  expéditions 
d’Afrique,  parce  que  l’expérience  dé- 
moutra  combien  ils  étaient  daagereux , 
quelque  bien  dressés  qu’ils  fussent,  car, 
une  fois  blessés,  ils  devenaient  indomp- 
tables; aussi  le  conducteur  était-il  armé 
d'une  hache  pour  tuer  sa  monture , en  la 
frappant  entre  les  deux  oreilles;  il  lui 
était  ordonné  de  recourir  à cet  expédient 
quand  il  ne  pouvait  plus  gouverner  l’a- 
nimal devenu  furieux.  — Lorsqu'on  re- 
nonça à mener  au  combat  les  éléphants , 
ils  devinrent  communs  parmi  les  Ro- 
mains , comme  objet  de  luxe  . furent  un 
ornement  des  triomphes,  et  figurèrent 
dans  les  jeux  de  la  petite  guerre.  — Les 
Asiatiques  n’ont  jamais  cessé  de  les  em- 
ployer à la  guerre.  Dans  le  royaume  de 
Siam,  les  éléphants  de  guerre  concourent 
à la  chasse  qu’on  y fait  des  éléphants 
sauvages  ; ils  forment  comme  un  cordon 
de  troupes  dans  l'enceinte  duquel  on 
parvient  à diriger  et  enfermer  les  ani- 
maux que  les  chasseurs  poursuivent. 
Ces  quadrupèdes , terribles  dans  le  pre- 
mier instant  de  leur  fureur,  sont  dis- 
ciplinés bientôt  par  une  éducation  qui 
demande  à peine  une  semaine  ou  deux  ; 
ils  entrent  dans  les  rangs  des  éléphants 
de  guerre.  Un  jour  d'action  , ils  enlacent 
un  homme  avec  leur  trompe , l’attirent 
sous  leurs  pieds  de  devant , et  l'y  écrasent 
ou  le  percent  à coups  de  défenses  ; il  y en 
a même  qui  en  finissent  avec  leur  ennemi 
en  le  jetant  prisonnier  dans  la  tour  qu'ils 
ont  sur  le  dos.  — Depuis  que  l'usage  de 
l’artillerie  européenne  s’est  répandue  dans 
l’Inde  , les  éléphants  de  guerre  y portent 
_des  canons , et  conduisent  surtout  l’artil- 
lerie de  montagnes.  Buffon  affirme  que 
quand  des  boeufs  attelés  à une  pièce  font 
effort  pour  la  traîner  vers  un  lieu  élevé , 
l’éléphant  pousse  de  son  front  la  culasse, 
et  retient  en  même  temps  la  roue , en  y 
appuyant  son  genou  ; quelquefois  même, 
il  enlève  avec  ses  dents , et  transporte  à 
plusieurs  centaines  de  pas  une  pièce  de 
canon  suspendue  à des  câbles.  — La  mi- 
lice anglaise  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes  se  sert  d'éléphants  de  charge  ; 
ils  portent  seize  cents  livres  pesant.  Les 
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Birmans,  dans  leur  guerre  contre  les  An- 
glais, de  1824  à 1826,  faisaient  usage  d’é- 
léphants de  guerre  chargés  de  soldats  ; 
on  en  vit  jusqu'à  dix-sept  faire  partie 
d’une  sortie  pendant  le  siège  de  Donoo- 
bcw,  sur  la  côte  de  Pégu  ou  du  royaume 
d’Ava.  G*1  Baiuiix. 

ÉLÉPHAXTA  ( Pagode  souterraine 
de  l’ile  d’ ).  La  petite  île  d’Éléphanta,  si- 
tuée sur  la  côte  de  Concan,  entre  Bom- 
bay et  l’ilc  de  Salccttc , renferme  un  des 
plus  remarquables  monuments  qu’ait  pro- 
duits le  génie  de  la  religion  hindoue. C’est 
un  temple  souterrain  taillé  d’un  seul  bloc 
dans  la  roche  vive  t cl  qui  soutient  sur 
ses  solides  colonnes  toute  la  masse  de  la 
montagne  au-dessous  de  laquelle  il  est 
creusé.  Rien  au  dehors  n’en  signale  l’exis- 
tence qu’un  double  rang  de  massifs  pi- 
liers couronnés  par  un  rocher  couvert  de 
lianes  pendantes  et  de  buissons  sauvages. 
Cette  sorte  de  péristile  , qui  se  présente 
à l'extrémité  d'une  esplanade  spacieuse 
et  bien  découverte,  conduit  directement 
dans  l'intérieur  du  temple.  — Cette  vaste 
excavation  a environ  1 20  pieds  de  pro- 
fondeur sur  12S  de  large.  Elle  ne  reçoit 
d'air  et  de  lumière  que  par  trois  ouver- 
tures qui  lui  servent  d'issues  : celle  de 
l'entrée  principale  est  tournée  vers  le 
nord  ; les  deux  autres  qui  débouchent , 
chacune,  sur  un  couloir  intérieur  percé  à 
jour  dans  la  montagne , font  face  au  le- 
vant et  au  couchant.  Le  plafond  , riche- 
ment sculpté  , est  soutenu  par  quarante- 
neuf  majestueuses  colonnes  disposées,  à 
distances  égales,  sur  des  lignes  droites  et 
parallèles  qui  se  coupent  les  unes  les  au- 
tres, comme  les  allées  d'un  quinconce.  Il 
résulte  de  cet  arrangement  une  suite  ré- 
gulière de  nefs  dont  l’ordre  n’est  inter- 
rompu que  sur  la  droite , par  uu  sanc- 
tuaire carré , en  forme  de  lanterne , aux 
quatre  angles  duquel  sont  adossées  des 
statues  gigantesques  de  quinze  pieds  de 
hauteur.  Un  buste  colossal  en  ronde  bosse, 
à six  bras  et  à trois  tètes,  placé  dans  une 
niche  assez  profonde,  à l’extrémité  de  la 
nef  centrale,  et  une  innombrable  mtdli- 
tude  de  ligures  de  toute  (orme  et  de  toute 
dimension,  sculptées  eu  bas-reliefs  sur  les 


parois  dupourtour,  complètent  l’ensemble 
de  cette  curieuse  pagode,  dont  une  des- 
cription écrite  ne  peut  donner,  nu  reste, 
qu’une  très  imparfaite  idée.  — Plafond , 
colonnes , statues , bas  - reliefs , tout  est 
taillé  dans  une  seule  et  même  roche  d’un 
gris  jaunâtre,qui  ressemble  au  porphyre, 
et  assez  faiblement  éclairé  par  la  lumière 
un  peu  douteuse  que  laisseut  pénétrer  les 
trois  ouvertures  ; mais  cette  sorte  de  de- 
mi-jour, lois  de  nuire  à l'effet  de  toutes 
ces  masses  de  pierre , exagère  encore  à 
l'œil  la  largeur  de  leurs  proportions  et 
l’étrangeté  de  leurs  formes,  et  augmente 
ainsi  en  elles  ce  caractère  grandiose  et 
mystérieux  dont  sont  empreints  tous  les 
anciens  monuments  de  l'Inde.  Les  colon- 
nes, composées  d’un  fût  rond,  soigneuse- 
ment cannelé  et  considérablement  renflé 
au  tiers  de  sa  hauteur , supporté  par  une 
base  carrée , haute  et  large , et  couronné 
par  un  chapiteau  également  cannelé,  en 
forme  de  coussin  aplati,  sont,  comme  on 
le  voit,  absolument  differentes  de  celles 
des  ordres  grecs,  mais  parfaitement  adap- 
tées à leur  destination,  car  c'est  leur  im- 
posante solidité  qui  constitue  principale- 
ment leur  beauté  ; aussi  sonL-elles  de- 
meurées jusqu'à  présent  à l’abri  des  atta- 
ques du  temps. Celles  eu  petilnombrequi 
sont  ruinécictdont  les  débris  gisent  éten- 
dus sur  le  sol  sont  tombées , non  de  vé- 
tusté , mais  sous  le  marteau  du  fanatisme 
musulman  et  chrétien,  à l'époque  des  in- 
vasions arabe  et  portugaise.  Et  comme 
dans  ce  monument  tout  d’une  pièce,  où  le 
support  fait  corps  avec  la  masse  qu'il  sou- 
tient, on  a pu  briser  la  partie  inférieure 
sans  en  traîner  la  chute  du  reste , la  plu- 
part ont  conservé  leur  chapiteau,  qui  est 
resté  attaché  au  plafond  , comme  la  clé 
pendante  d une  vgùlc  gothique.  — Les 
premiers  explorateurs  des  antiquités  de 
l'Inde  qui  avaient  attribué  la  construction 
du  temple  d’Éléphanta,  les  uns  aux  ar- 
mées de  Sésoslris,  les  autres  à celles  de 
Sémiramis,  quelques-uns  même  aux  com- 
pagnons d’Alexandre,  s'étaient  attachés  à 
démontrer,  chacun  selon  son  hypothèse  , 
que  les  bas-reliefs  sculptés  sur  les  mu- 
railles figuraient  des  soldats  égyptiens , 
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assyriens  ou  grecs.  Mais  une  étude  plus 
approfondie  des  localités  a fait  évanouir 
toutes  leurs  conjectures  et  renversé  toutes 
leurs  preuves.  J 1 est  maintenant  avéré  que 
ce  bel  hypogée  est  et  a toujours  été  une 
pagode  vouée  au  culte  brahmanique , et 
que  les  sculpturesdont  toute  son  enceinte 
est  remplie  retracent  des  personnages  de 
la  vie  commune  ou  des  sujets  de  la  mytho- 
logie des  Hindous.  I.e  grand  buste  placé  à 
l'extrémité  de  la  nef  centrale  représente 
leur  trinité  ( Trimourti),  c.-à-d.  la  réu- 
nion en  un  seul  corps  de  leurs  trois  prin- 
cipales divinités,  Brahma,  Vishnou  et  Si- 
vu. Lcprcmier  étantadoré  comme  le  créa- 
teur , le  second  comme  le  conservateur , 
et  le  troisième  comme  le  destructeur  de 
toutes  choses . cette  idole  offre  l'emblème 
allégorique  du  phénomène  de  l'existence 
du  monde,  qui  ne  peut  se  produire  et  se 
perpétuer  que  par  le  concours  des  pou- 
voirs de  création , de  conservation  et  de 
destruction, attribués  à chacun  de  ces  trois 
dieux.  Brahma  occupe  le  centre  du  grou- 
pe. Sa  figure  est  calme  et  grave;  scs 
oreilles,  d’une  longueur  démesurée,  por- 
tent de  riches  pendeloques  ; un  joyau  ci- 
selé avec  une  admirable  hnessc  soutient 
sa  coiffure,  qui  est  toute  parsemée  de  figu- 
res fantastiques  ; sa  main  gauche  est  bri- 
sée, mais  la  droite  lient  ia  fleur  de  lava- 
raz  (nymphæa  lotus),  qui  lui  sert  d'em- 
blème, et  dans  laquelle,  selon  la  Fable,  il 
a pris  naissance.  Vishnou,  qui  est  à sa 
gauche,  a sur  la  tète  un  riche  bonnet,  et 
aux  bras  des  bracelets  fort  simples , sem- 
blabksaux  anneaux  d’argent  que  les  fem- 
mes indiennes  portent  encore  aujourd’hui 
au-dessus  de  la  cheville  et  du  poignet;  il 
contemple  d'un  air  de  bienveillance  un 
lotus  épanoui,  qu’il  lient  comme  Brahma 
dans  la  main  droite.  La  figure  de  Siva  , 
qui  lui  sert  de  pendant,  est  au  contraire 
empreinte  de  férocité.  Sa  bouche  est  om- 
bragée d’épaisses  moustaches  et  armée  de 
deux  crocs  pareils  à des  défenses  de  san- 
glier. Son  regard  est  fixé  sur  un  serpent 
capcl,  le  plus  dangereux  des  reptiles  de 
l'Inde,  qui  étale  devant  lui  sa  large  tête 
cl  semble  lui  faire  hommage  de  son  dard. 
Au  lieu  «le  bijoux,  ce  sont  des  reptiles, 


des  crJnes  humains,  des  herbes  vénéneu- 
ses et  des  armes  meurtrières  qui  ornent 
son  col  ctsa  coiffure.  A droite  clà  gauche 
de  la  niche  oh  est  taillée  cette  uiagiiiiiqpc 
idole,  se  tiennent  debout,  et  comme  pré- 
posés à sa  garde,  deux  douâraoualah.  ou 
portiers,  de  seize  pieds  de  haut,  qui  s'ap- 
puient chacun  sur  un  de  ces  démons 
nains,  à cheveux  crépus,  à grosses  lèvres 
et  à face  aplatie,  appelés  pitchàtcha/i , 
qu’on  donne  pour  serviteurs  à Siva , et 
qui  passent,  comme  leur  maître,  pour  han- 
ter de  préférence  tous  les  lieux  où  se  ma- 
nifeste la  destruction. —Les  Indiens,  quoi- 
que divisés  généralement  en  deux  sectes, 
dont  l’une  est  particulièrement  attachée 
au  culte  de  Vishnou,  et  l’autre  à celui  de 
Siva  , rendent  un  même  hommage  « ces 
deux  dieux  lorsqu’ils  sont  conjoints  à 
Brahma  dans  la  figure  de  la  Trimourti. 
(.'est  pour  cela  que  cette  figure  est  égale- 
ment exposée  à l'adoration  publique  dans 
les  temples  des  deux  sectes  dissidentes,  et 
qu’on  la  trouva  dans  celui  d’Eléphanla, 
qui  parait  être  spécialement  consacré  à 
Siva;  caria  seule  idole  que  renferme  le 
sanctuaire  est  l’image  emblématique  du 
lingnm  (organe  mâle  delà  génération), 
sous  laquelle  les  sectateurs  de  ce  dieu  ai- 
ment surtout  à lui  adresser  leurs  prières. 
« Si  vous  désirez  devenir  vertueux,  dit  le 
Lingapourana  , apprenez  quels  sout  les 
fruits  qu’on  retire  des  honneurs  rendus  à 
mon  lirtgam.  Ceux  qui  en  feront  l’image 
avec  de  la  terre  ou  de  la  fiente  de  vache , 
et  sous  celte  forme  lui  offriront  le  poudja. 
(don  sacré  ) en  seront  récompensés  ; ceux 
qui  le  feront  en  pierre  mériteront  sept 
fois  plus  ci  ne  verront  jamais  le  roi  des 
enfers,  a 11  est  probable  qu'en  attribuant 
à Siva  ce  symbole  de  création , les  insti- 
tuteurs métempsychosistes  de  la  religion 
hindoue  ont  voulu  faire  entendre  que  le 
pouvoir  destructeur  de  ce  dieu  est  en 
même  temps  un  pouvoir  régénérateur; 
qu’il  n’ôle  la  vie  aux  uns  que  pour  la  faire 
passer  h d'autres, et  que  la  matière  se  trans- 
forme, mais  ne  périt  point.  Dans  chacun 
des  bas  reliefs  qui  décorent  le  pourtour, 
on  retrouve  représentés  isolement  et  en- 
tourés d'une  foule  d'animaux  fabuleux, 
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d’ adorateurs  prosternés,  de  gardes  armés, 
de  femmes  portant  des  chasse-mouches , 
et  de  serviteurs  de  tout  genre,  les  trois 
dieux  de  la  Trimourti.  et  ceux  qui,  dans 
la  hiérarchie  du  panthéon  iudicn,  occu- 
pent le  rang  immédiatement  inférieur , 
tels  que  Indra,  roi  du  ciel,  Ganésa,  dieu 
de  la  prudence  et  des  obstacles , Karti- 
keya,  dieu  de  lu  guerre,  etc.  La  figure  de 
Siva,  reproduite  sous  différentes  formes, 
occupe  le  centre  de  chaque  groupe. 
Brahma  et  Vishnou,  confondus  avec  les 
dieux  secondaires,  ne  lui  sont  adjoints 
que  comme  personnages  tout-à-fail  ac- 
cessoires : Brahma , avec  quatre  tètes  , 
assis  sur  un  trône  de  lotus  soutenu  par 
quatre  cygnes,  tenant  d’une  main  l'ai- 
guière dont  il  se  sert  pour  faire  scs  ablu- 
tions religieuses  , et  de  l’autre  scs  vei- 
dams  écrits  sur  des  feuilles  de  palmier; 
Vishnou,  avec  qualro  bras,  la  tête  coif- 
fée d’une  tiare,  et  les  jambes  croisées  sur 
un  aigle  de  petite  taille  appelé  garouda, 
qui  lui  sert  de  monture,  tes  sculptures, 
terminées  avec  un  soin  minutieux  , sont , 
en  tant  qu’œuvre  d’art , au-dessous  de 
toute  critique.  On  voit  qu’elles  ont  été 
tailléesd’instinct,sans  aucune  étudepréa- 
lable  de  la  forme  ni  des  proportions  hu- 
maines. Cependant,  quelque  grossière 
que  soit  leur  exécution  partielle , elles 
sont  groupées  avec  une  adresse  remar- 
quable et  produisent  dans  leur  ensemble 
l'effet  le  plus  pittoresque.  — On  trouve, 
h l’entrée  de  chacun  des  deux  couloirs  sur 
lesquels  débouchent  les  issues  latérales 
dont  nous  avons  parlé,  une  sorte  de  cha- 
pelle creusée  dans  le  roc,  d’un  style  k peu 
près  analogue  à celui  du  grand  tomple  , 
mais  de  beaucoup  moindre  dimension. Le 
centre  est  occupé  par  un  sanctuaire  au 
milieu  duquel  un  lingam  d’une  grosseur 
prodigieuse  est  exposé  sur  un  autel  carré 
à la  dévotion  de  scs  adorateurs.—  Les  plus 
doctes  antiquaires  ont  vainement  cherché 
à soulever  le  voile  qui  enveloppe  l’ori- 
gine de  cette  magnifique  pagode.  On  ne 
^sït  ni  quand  ni  par  qui  elle  a été  édifiée. 
Néanmoins,  comme  il  n’est  pas  douteux 
que  sa  fondation  ne  remonte  àla  plus  haute 
antiquité,  on  croit  pouvoir,  par  conjec- 
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turc,  l’attribuer  à celte  époque  primitive 
de  la  civilisation  hindoue  dont  il  nous  se- 
rait si  précieux  de  connaître  les  annales, 
mais  qui  n’a  guère  laissé  à la  postérité , 
comme  signe  de  son  existence,  que  les 
impérissables  monuments  dont  elle  a cou- 
vert le  sol,  et  les  non  moins  solides  insti- 
tutions sur  lesquelles  est  fondé  cet  état  so- 
cial , qui  résiste  depuis  tant  de  siècles  au 
choc  des  révolutions  domestiques  et  des 
invasions  étrangères.  Ch.  dé  L. 

ÉLÉPHANTIASIS.  Ce  mot  est  dé 
rivé  du  mot  ile'phant,  dont  on  a fait  une 
dénomination  morbide , pour  désigner 
une  maladie  de  la  peau,  laquelle  devient 
dure,  épaisse,  écailleuse,  inégale,  ridée, 
tuberculeuse,  souvent  même  ulcérée, 
crevassée , fournissant  un  ichor  (v.  ce 
mot)  putride,  et  finissant  par  donner  lieu 
à des  complications  graves  et  souvent 
mortelles  des  organes  intérieurs.  C’est 
surtout  parce  que  les  membres  affectés 
deviennent  très  volumineux,  fendillés  et 
massifs,  qu’on  a voulu  indiquer  par  1 é- 
pithète  d'e'le'phanliasis  la  ressemblance 
qu’ils  présentent  avec  ceux  des  e'Ic'phanls 
— Cette  maladie  n’est  ni  héréditaire  ni 
contagieuse,  ainsi  que  l’avaient  cru  Aris- 
tote et  Platon.  — Il  ne  faut  pas  confon  • 
dre  , ainsi  que  l’ont  fait  un  grand  nombre 
d’auteurs,  Yële'phantiasis  avec  la  lèpre, 
dont  nous  décrirons  les  caractères  à son 
ordre  alphabétique.  — Il  existe  deux  es- 
pèces d’éléphantiasis,  qui,  tout  en  offrant 
de  nombreux  points  de  rapprochements, 
parla  forme  hideuse  qu’elles  donnent  aux 
parties,  sont  néanmoins  très  distinctes , à 
cause  destissus  primitifs  qu’elles  affectent, 
je  veux  parler  de  Yële'phantiasis  des 
Arabes  et  de  Vétephanliasis  des  Grecs, 
dont  nous  allons  traiter  séparément. 
Qnant  aux  ëlëphantiasis  dits  de  Cayen- 
ne, de  Java,  des  Indes  , des  Barbades, 
etc.,  ce  sont  des  variétés , soit  de  la  lèpre, 
soit  de  l’éléphantiasis,  qui  ne  doivent 
trouver  place  que  dans  le  cadre  étendu 
d’une  monographie  médicale  sur  les  af- 
fections élc'phnntiiiques. 

De  te'le'pliantiasis  des  Arabes. 

D’après  les  principes  de  la  médecine 
physiologique , on  a donné  k celte  mala- 
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die  le  nom  d’augio-lettcile , pour  expri- 
mer qu’elle  consiste  dans  l'inflammation 
des  vaisseaux  blancs  et  des  ganglions  lym- 
phatiques.— Celle  affection, rare  dans  nos 
climats  tempérés , est  endémique  dans 
d'autres  contrées,  où  il  existe  des  condi- 
tions atmosphériques  cl  des  habitudes  de 
régime  qui  agissent  constamment  sur  une 
grande  masse  d'individus.  Ainsi,  dans 
les  pays  très  chauds , la  peau  étant  le 
siège  d'une  turgescence  habituelle , et  se 
trouvant  dans  un  état  d’éréthisme  conti- 
nuel , non  seulement  elle  est  souvent  af- 
fectéedc  maladies  inflammatoires  aiguës, 
mais  elle  devient  aussi  très  susceptible 
de  contracter  des  irritations  chroniques 
qui  se  portent  d’une  manière  spéciale  sur 
les  vaisseaux  excréteurs,  absorbants,  ainsi 
que  sur  leurs  ganglions  lymphatiques. 
Les  tissus  de  ces  organes  finissent  par  se 
détériorer  ; ils  s’engorgent  d'albumine 
dégénérée,  et  présentent  alors  les  formes 
aussi  hideuses  que  variées  des  affections 
élépliantiaqucs.  Les  vents  froids  qui  sur- 
viennent tout  h coup  dans  les  contrées 
équatoriales  , et  surtout  la  fraîcheur  des 
nuits,  y succédant  à des  journées  brûlan- 
tes, toutes  ces  causes  de  réfrigération 
agissent  ex  abrupto  sur  une  peau  très 
échauffée  et  parfois  baignée  de  sueur,  ce 
qui  prédispose  puissamment  à l'éléphau- 
tiasis  (I).  — L’habitation  dans  le  voisi- 
nage d’un  étang , d’oii  s’élèvent  conti- 
nuellement des  humidités  miasmatiques, 
un  mauvais  régime  long- temps  pro- 
longé , l’abus  des  épiceries  et  des  bois- 
sons excitantes,  l'usage  habituel  d’une 
eau  bourbeuse  , et  surtout  une  alimenta- 
tion principalement  composée  de  pois- 
sons salés,  ou  qui  ont  déjà  subi  un  com- 
mencement d’altération,  sont  tout  au- 
tant de  causes  prédisposantes  et  occa- 
sionnelles de  ce  genre  de  maladie.  Tou- 
tes ces  conditions  morbides  se  trouvant 
réunies  aux  environs  de  Damiette  en 
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Egypte,  telle  a été  l'explication  que  j’ai 
pu  me  donner  du  grand  nombre  d'élé- 
pliantiasis  que  j’y  ai  observées.  Dans  ces 
contrées , l'abus  des  plaisirs  vénériens , 
surtout  de  la  pari  des  hommes , el  la  sup- 
pression du  flux  menstruel , deviennent 
également  une  source  puissante  des  affec- 
tions élépliantiaqucs.  Les  tempéraments 
lymphatiques  sont  évidemment  les  plus 
disposés  à contracter  cette  maladie.  — 
L’éléphanliasis  des  A rabes(ou,  pour  mieux 
dire  Vangio-leucite)  peut  être  aiguë  ou 
chronique  : dans  le  premier  cas,  elle  dé- 
bute par  une  douleur  plus  ou  moins 
vive,  affectant  le  trajet  des  principaux 
troncs  lymphatiques,  et  se  continuant  jus- 
qu'aux paquets  ganglionnaires.  On  l'ob- 
serve plus  fréquemment  aux  membres 
abdominaux  que  dans  toutes  les  antres 
parties  du  corps , quoique  toutes  puissent 
en  cire  atteintes.  Bientôt  la  peau  raugit , 
se  tuméfie,  se  boursoufle,  devient  dure, 
inégale  ; le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
s’engorge;  les  mouvements  articulaires 
deviennent  douloureux;  le  cerveau  et  l'es- 
tomac sympathisent  avec  cet  état  de  souf- 
france ; la  fièvre  sc  déclare  avec  un  type 
continu  ou  rémittent.  Enfin  , le  gonfle- 
ment continue  à (aire  des  progrès,  soit 
par  l'engorgement  glandulaire , soit  par 
l’effet  d'une  infiltration  de  matière  géla- 
tino-albumineuse, qui  s'allère,  ainsi  que  . 
les  tissus  ambiants , acquiert  dans  cer- 
tains endroits  une  consistance  lardacée, 
squirrheuse , ou  bien  donne  lieu  à des 
foyers  purulents , qui  crevassent  la  peau 
et  sont  suivis  d'ulcérations  d'une  difficile 
guérison. — Y'angio  leucite  chronique, 
qui  est  le  véritable  type  de  l'éléphanlia- 
sis  des  Arabes  , n'est  parfois  que  la  suite 
de  l'affection  précédente;  mais  le  plus 
souvent,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  clic 
6C  développe  primitivement  et  avec  len- 
teur par  la  seule  action  long-temps  con- 
tinuée des  modificateurs  que  nous  avons 
déjà  mentionués.  Dans  un  grand  nombre 
de  cas , elle  reslc  slalionnairc  durant 
plusieurs  mois  , après  quoi  clic  éprouve 
une  recrudescence  irritative  qui  donne 
lieu  à un  surcroit  d'engorgement  : cette 
exacerbation  morbide,  sc  renouvelant  de 
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temps  à antre  , finit  au  bout  de  quelques 
années  par  donner  lieu  à une  telle  aug- 
mentation de  volume  que  les  membres, 
ainsi  que  les  autres  parties  du  corps  qui 
en  sont  affectées , deviennent  d’une  dif- 
formité monstrueuse,  présentant  ordinai- 
rement une  teinte  blafarde , d'autres  fois 
inégalement  rouge  lire  et  parsemée  en 
quelques  endroits  de  veines  variqueuses 
de  couleur  violette.  J’ai  vu  des  membres 
inférieurs  acquérir  un  tel  développement 
qu'ils  semblaient  former  une  grosse  co- 
lonne charnue  dont  le  diamètre  était  par- 
tout uniforme,  excepté  au  pli  dn  pied, 
où  l'on  remarquait  un  profond  sillon  : les 
orteils  ressemblaient  à de  petits  appendi- 
ces informes,  implantés  en  bas  et  en  avant 
de  cette  niasse  de  chair.  Durant  un  sé- 
jour que  j'ai  fait  h Lisbé  , village  situé  à 
l’embouchure  orientale  du  IS  il,  j’ai  main- 
tes fois  observé  des  avant  bras  éléphantia- 
ques  qui  étaient  plus  volumineux  que  la 
cuisse,  des  mamelles  dont  la  grosseur  était 
devenue  si  considérable  qu’il  fallait  en 
soutenir  le  poids  par  un  bandage  suspen- 
sif qui  prenait  son  point  d'appui  en  ar- 
rièse  du  cou  , des  scrotum  pesant  40-  50- 
00  livres  et  plus.  Le  docteur  Clôt- Bey 
(qui  m’a  remplacé  dans  le  service  mé- 
dico-chirurgical des  armées  du  vice-roi 
d’Égypte)  a dernièrement  extirpé  avec 
succès  un  scrotum  éiéphantiaque  pesant 
au-delà  de  cent  livres.  — Quelquefois, 
les  membres  affectés  de  ce  genre  d'clé- 
phantiasis  présentent  de  distance  en  di- 
stance des  sillons  circulairc’s  très  profonds, 
tantôt  luisants  sur  leurs  bords,  tantôt  cou- 
verts d' écailles,  tantôt  crevassés,  ulcé- 
rés , et  fournissant  une  sanie  purulente  , 
ce  qui  leur  donne  un  aspect  horrible , 
qu’accompagne  même  une  odeur  insup- 
portable. — Malgré  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  d'effrayant  sur  celte 
maladie , elle  ne  donne  lieu  à la  mort 
que  dans  les  cas  où , continuant  à faire 
des  progrès , les  organes  intérieurs  par- 
ticipent aux  graves  désordres  du  tissu 
cutané,  c.-à-d.  quand  la  plilcgmasie  de 
la  peau  se  communique  h l'estomac  ou 
aux  intestins , ou  aux  poumons , ou  bien 
au  cerveau  et  à scs  membranes. 


De  Tcle’phantiasis  des  Grecs. 
Cette  maladie,  dont  les  causes  sont  ana- 
logues à celles  de  l'affection  précédente, 
est  une  sub  inflammation  du  tissu  cellu- 
laire sous-cutané , donnant  lien  à de  pe- 
tites tumeurs  ordinairement  de  la  gros- 
seur d'une  aveline , mais  dont  la  forme, 
le  volume  cl  la  couleur  meme  peuvent 
varier.  Ces  tumeurs  sont  d’abord  presque 
indolentes  , sans  chaleur , ne  causant 
qu’une  légère  tuméfaction  de  la  peau  ; 
plus  tard  , elles  augmentent  en  nombre 
et  en  étendue;  quelques-unes  d'entre  elles 
se  propagent  dans  l’épaisseur  du  tissu  cu- 
tané, qui  s'engorge  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  considérable;  elles  deviennent 
douloureuses,  rouges,  enflammées,  et 
Unissent  môme  par  tomber  en  suppura- 
tion. I.c  pus  qui  s’en  écoule  est  fétide, 
grisâtre  ; il  se  dessèche  en  écailles  de 
couleur  jaune-fauve  , au-dessous  des- 
quelles s’opère  ordinairement  la  cicatri- 
sation des  foyers  purulents.  Quant  aux 
autres  symptômes  consécutifs , ils  sont 
analogues  à ceux  de  l'éléphantiasis  des 
Arabes.  — Lorsque  l’éléphantiasis  des 
Grecs  se  déclare  à la  face , qui  parait  être 
son  siège  de  prédilection , la  figure  pré- 
sente alors  l'aspect  horrible  d’une  tète  de 
lion, d’où  est  venue  la  dénomination  dY/e- 
phantiasis  leontinn, qu’on  a donnée  h cet- 
te variété. Iæ  peau  du  front, ainsi  que  celle 
des  joues  , se  gonfle  considérablement, 
et  se  couvre  de  sillons  profonds  ; la  cou- 
leur des  cheveux  s’altère , ils  finissent  par 
tomber;  les  lèvres  sc  tuméfient  et  se  fen- 
dillent ; elles  s’ulcèrent , ainsi  que  l’inté- 
rieur de  la  bouche  ; la  voix  devient  rau- 
que et  Ihalcine  puante  ; les  narines  s’en- 
gorgent et  s’agrandissent  d’une  manière 
étonnante  ; elles  laissent  écouler  une  sa- 
nie purulente  qui  répand  une  odeur  in- 
fecte ; les  os  du  nez  et  le  vomer  se  carient; 
les  oreilles  s'épaississent  et  s’alongent 
prodigieusement  : toutes  ces  parties,  de- 
venant tuberculeuses,  inégales,  grisâ- 
tres , gênent  et  même  suspendent  quel- 
ques-unes des  fonctions  des  sens  ; il  n’y  a 
pas  même  jusqu’à  la  saillie  du  menton 
qui  ne  disparaisse  au  milieu  de  tout  cet 
empâtement,  qui  en  vient  au  point  de 


Digitized  by  Google 


ËLE  ( n ) ËLË 


rendre  la  respiration  et  la  déglutition  dif- 
ficiles. — Si  l'affection  dont  il  est  ici 
question  se  manifeste  aux  extrémités  in- 
férieures, elle  donne  lieu  aux  mêmes  dif- 
formités dont  nous  avons  parlé  a l'occa- 
sion de  Vclephantiaus  des  Arabes.  — 
Relativement  aux  ulcérations  qui  succè- 
dent à la  suppuration  des  tubercules,  par- 
fois elles  présentent  un  caractère  ron- 
geant qui  cause  des  destructions  épou- 
vantables. Ainsi , l'on  voit , dans  quel- 
ques circonstances,  le  mal  détruire  le  nez, 
les  lèvres , les  oreilles  et  les  orteils,  qui 
tombent  en  lambeaux,  Enfin,  dans  la  plu- 
part des  cas , le  mal  finit  par  affecter  les 
organes  les  plus  essentiels  de  la  vie  d’as- 
similation , tels  que  les  viscères  digestifs 
et  pulmonaires  : dès  lors  , la  fièvre  lente, 
le  dévoiement , le  marasme  et  la  mort  ne 
tardent  pas  à s'ensuivre. 

Traitement  de  l’éldphantiasis. 

Hérodote  rapporte  que  les  mis  d'É- 
gypte prenaient  desbainsde  sang  humain 
pour  se  guérir  de  l’éléphantiasis  ; mais 
les  médecins  grecs , agissant  avec  plus 
de  rationalité,  saignaient  les  élépliantia- 
ques  durant  tout  le  cours  de  la  maladie  : 
ils  prescrivaient  des  évacuations  sangui- 
nes peu  abondantes  et  souvent  répétées. 
Albucasis  faisait  appliquer  un  grand  nom- 
bre de  sétons,  de  cautères  et  de  scarifi- 
cations. Arétéc  considérait  l’usage  de  l’el- 
lébore comme  le  seul  moyen  de  guérison 
de  cette  maladie.  Paracelse  prétendait 
également  que  l'or  potable  pouvait  seul 
procurer  la  cure  radicale  de  cette  affreuse 
maladie;  pour  comble  de  ridicule,  il 
ajoutait  que  le  meilleur  adjuvant  de  ce 
précieux  remède  était  l’eau  distillée  de 
perles  fines.  Les  brahmines  croyaient  aussi 
posséder  depuis  un  temps  immémorial  un 
moyen  infaillible  pour  guérir  l'éléplian- 
tiasis  : c’était  un  mélange  d'oxyde  blanc 
d’ arsénié,  de  poivre,  de  suc  de  cuscute  et 
de  jus  de  limon.  Plus  tard , on  a eu  re- 
cours aux  sucs  d'herbes  dépuratifs,  tels 
que  le  jus  des  carottes , des  chicoracécs 
et  de  la  buglossc  ; on  a recouru  aussi  aux 
fondants , tels  que  la  ciguc  et  les  inercu- 
riaux  ; on  a employé  les  sudorifiques  et 
les  antimoniaux , les  bains  laiteux  et  mu- 


cilagineux  alternés  avec  les  bains  aroma- 
tiques, les  fumigations  sulfureuses,  les 
lavages  avec  des  solutions  de  potasse  ou 
d'hydro-chlorate  d'ammoniaque,  les  lo- 
tions avec  la  décoction  de  tabac,  avec 
celle  du  leduni  palustre  ; les  frictions 
avec  le  Uniment  volatil , on  la  pommade 
d'hydriodatc  de  potasse.  On  a proposé 
aussi  de  panser  les  ulcères  avec  de  la 
teinture  de  myrrhe  et  d'aloès , avec  les 
onguents  de  térébenthine  et  de  styrax. 
On  a quelquefois  administré  des  vomi- 
tifs et  des  purgatifs,  qu'on  faisait  suivre 
de  l'emploi  des  toniques  et  des  amers. 
Plusieurs  médecins  ont  également  re- 
commandé l'usage  long-temps  continué 
des  bouillons  de  tortue,  de  vipère  et  d’é- 
crevisse. Enfin , il  est  des  auteurs  qui 
n'ont  pas  craint  de  proposer  la  castra- 
tion, comme  moyen  de  guérison  radi- 
cale de  l'éléphautiasis.  — Il  est  facile  de 
voir,  par  le  simple  exposé  des  nombreux 
agents  thérapeutiques  employés  jusqu’à 
ces  derniers  temps , que  l’empirisme 
seul  avait  dirigé  les  médecins  dans  les 
divers  traitements  qu’ils  employaient  con- 
tre l'éléphantiasis  ; mais  aujourd’hui , 
grâce  aux  progrès  de  la  médecine  phy- 
siologique , on  peut  opposer  à cette  re- 
doutable maladie  un  mode  de  guérison 
tout  aussi  énergique  que  rationnel.-  Lors- 
que Vangio-leucite  débute  à l'état  aigu,  il 
faut  pratiquer  une  saignée  générale  , ap- 
pliquer des  sangsues  le  long  du  trajet  des 
vaisseaux  lymphatiques  cutlammés , ainsi 
que  sur  les  glundes  engorgées , et  recou- 
vrir les  piqûres  avec  des  cataplasmes  ou 
des  fomentations  émollientes.  Un  pres- 
crit ensuite  des  bains  tièdes , des  bois- 
sons acidulés,  et  l'on  soumet  le  malade 
à un  régime  sévère,  adoucissant , lactes- 
cent et  purement  végétal.  — Si  X'angio- 
ItHcile  devient  chronique , et  que  l’élé- 
phauliasis  se  confirme,  il  faut  faire  suc- 
céder aux  moyens  ci-dessus  l’emploi  d'une 
compression  méthodiquement  appliquée 
sur  les  tissus  engorgés.  On  fait  garder 
aux  membres  affectes  une  position  hori- 
zontale, et  l’on  entretient  le  bas- ventre 
libre  au  moyeu  de  quelques  lavements 
légèrement  purgatifs.  — Mais  si  1 clé- 
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pliantiasis  grec  ou  arabe  sc  déclare  pri- 
mitivement  à l’état  chronique  et  sous  la 
prédisposition  d’une  constitution  lym- 
phatique, comme  cela  s'observe  le  plus 
communément,  il  faut  alors  recourir  au 
traitement  suivant , dont  j’ai  retiré  de 
grands  avantages  durant  mon  séjour  en 
Egypte.  — Je  faisais  prendre  alternative- 
ment des  bains  émollients  et  des  bains 
d'eau  savonneuse  ; je  prescrivais  ensuite 
des  frictions  avec  du  cérat  mercuriel  sa- 
turnisé , et  j'exerçais  à différentes  repri- 
ses une  compression  graduée  sur  toute 
l'étendue  des  parties  affectées.  Le  malade 
était  en  outre  soumis  à un  régime  adou- 
cissant et  à l'usage  des  boissons  acidulés 
dans  le  courant  de  la  journée,  et  d’une 
infusion  tbéiforme  après  chaque  repas. 
Je  ne  doute  point  que,  dans  ces  circon- 
stances, la  décoction  de  la  racine  de  mo- 
dar,  dernièrement  préconisée  par  le  doc- 
teur Casanova  dans  le  traitement  des  af- 
fections éléphanliaques , ne  pût  devenir 
un  puissant  auxiliaire  du  traitement  que 
je  viens  d'indiquer,  et  dont  j’ai  obtenu  de 
très  heureux  résultats  — En  dernier  lieu, 
je  pense  que  l’émigration  dans  des  pays 
dont  la  nature  du  sol  et  la  constitution 
atmosphérique  sont  en  opposition  avec 
celles  que  j’ai  signalées  comme  prédis- 
posant à l'élépliantiasis,  constitue  un  des 
plus  puissants  moyens  de  guérison  ou  d’a- 
mélioration de  cette  redoutable  maladie. 

L.  Làeat. 

ÉLEl'SIS(Mystèrcsd’).  Lesécrivains 
les  plus  sensés,  des  poètes  même,  ont  re- 
connu que  l'invention  du  labourage  était 
due  aux  Egyptiens.  Diodorc  en  conve- 
nait, et  Tibulle  a dit  : 

l'rîmu*  aratra  maru  «olrrti  freit  Oeiris, 

Et  teurrara  (rrro  »oliicit«fit  Immntn  ; 

Trimui  iticxperl*  conituirl  itmina  (rrrtr. 

Mais  l’amour  - propre  des  Grecs  répandit 
l’opinion  que  Cérès  était  venue  elle-mê- 
me enseigner  le  plus  utile  des  arts  à un 
de  leurs  compatriotes.  On  ne  s'accordait 
pas  sur  le  nom  de  celui  auquel  elle  en 
avait  donné  les  premières  leçons  : les  uns 
l’appelaient  E phimcnides , nommé  de- 
puis liuzif’ès  ; d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  assuraient  que  c’était  à Tripto- 


lèmc.  L’invention  et  l’usage  du  blé  ne 
fut  pas  le  seul  bienfait  que  les  Grecs  du- 
rent à Cérès.  Celui  que  la  déesse  avait  in- 
struit leur  fit  sentir  en  même  temps  le 
bonheur  de  vivre  sous  des  lois.  Ces  deux 
avantages  furent  le  double  objet  de  la  re- 
connaissance de  ces  peuples.  De  là  le  dou- 
ble culte  de  Cérès  comme  inventrice  du 
labourage  et  comme  législatrice;  de  là 
les  mystères  d'Eleusis  clies  thesmopho- 
ries.  Si  l'on  s’en  tient  à l’opinion  de  ceux 
qui  disaient  que  le  culte  de  Cérès(oud’I- 
sis;  était  venu  d’Egypte,  il  faudra  recon- 
naître que  ce  fut  Mélampus,  fils  d’Amy- 
tbaou  , ou  plutôt  Orphée , qui  institua 
l'une  et  l'autre  fête  ; et  tout  le  monde  sait 
qu'on  lui  attribue  également  d’avoir  en- 
seigné aux  hommes  une  manière  plus  dou- 
ce de  vivre,  et  de  les  avoir  accoutumés  à 
se  soumettre  à des  lois  : 

S)lfe»tretkoiuiiif'fc.  .....  .... 

Ccdibus  rl  Tirlu  f*do  Helcrmil  Orpbeu*.^ 

.....  ..  Fuit  hrr  npiciiüa  qtimidam 

. Lrgn  iucidcre  ligno. 

( UlkACB.  ) 

Mais  , suivant  le  récit  le  plus  générale- 
ment adopté  , Triptolèmc  , après  avoir 
parcouru  la  terre  pour  y enseigner  l’art 
dont  Cérès  lui  avait  donné  les  premières 
leçons,  revint  dans  l’Attique,  y bâtit  une 
ville,  qu’il  nomma  Eieusis,  en  l’honneur 
de  son  père,  et  la  poliça  par  des  lois.  Ces 
lois , au  nombre  de  trois,  furent  gravées 
sur  l'airain  et  conservées  dans  le  temple 
de  Cérès  à Eleusis.  Elles  le  furent  aussi 
à Athènes,  dans  le  Metrùon, temple  de  la 
Terre  ou  de  la  grande  mère  ( mains 
magna),  divinité  qui,  sous  un  autre  nom, 
était  la  même  que  Cérès.  Ces  lois  ordon- 
naient, lapremière  d'honorer  scs  parents, 
la  seconde  d honorer  les  dieux  en  leur 
offrant  des  fruits  de  la  terre,  la  troisiè- 
me de  ne  faire  aucun  mal  aux  animaux. 
Triptolèmc , pour  perpétuer  la  mémoire 
de  celte  heureuse  époque,  ordonna  qu’on 
célébrerait  tous  les  ans  les  Thesmopho- 
rics.  Danslcmèmc  temps, cl  sous  les  yeux 
de  Triptolèmc, Eumolpe, fils  du  poète  Mu- 
sée , institua  les  mystères  d'Eleusis. 
Cette  fête  fut  plus  spécialement  consacrée 
à rappeler  les  premiers  bienfaits  de  Gé- 
rés. Les  Thcsmophorics  , comme  l'indi- 
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que  le  mot  grc»  thesmos , qui  signifie 
loi,  étaient  instituées  pour  célébrer  IV- 
tablissement  des  lois.  Mais,  comme  ce 
second  bienfait  était  une  suite  naturelle 
(lu  premier,  c -à-d.  de  l’invention  du  la- 
bourage, les  cérémonies  des  Thesmopho- 
ries  devaient  rappeler  autant  la  cause  que 
l’effet,  de  même  que  les  mystères  d'Eleu- 
sis devaient  rappeler  autant  l'effet  que  la 
cause.  Cependant,  d'après  tout  ce  que  les 
anciens  nous  ont  transmis  des  rites  de 
l'une  et  de  l'autre  fêle , les  mystères  d’E- 
leusis retraçaient  la  manière  dont  Cércs 
avait  réglé  les  moeurs  des  hommes,  aupa- 
ravant dures  et  féroces,  ce  qui  est  l’effet 
immédiat  de  l’institution  des  lois,  tandis 
que  les  Thesmophories  ne  faisaient  allu- 
sion qu’aux  aventures  de  Cérès  et  de 
Proscrpinc,  et  représentaient  allégorique- 
ment l'invention  de  la  semence  et  du  la- 
bourage. Ces  dernières  furent  très  ré- 
pandues dans  la  Grèce  cl  dans  la  Sicile; 
et,  partout  où  elles  étaient  en  honneur , 
on  s’accordait  à dire  que  le  but  de  leur 
institution  était  de  célébrer  l'établisse- 
ment des  lois.  D'où  il  faut  conclure  que 
les  deux  objets  de  reconnaissance  ont  été 
partout  confondus  , et  que  les  mystères 
d’Eleusis  et  les  Thesmophories  étaient  à 
peu  près  identiques.  La  seule  différence 
consistait  en  ce  qu’on  célébrait  les  unes 
vers  le  temps  de  la  récolte  et  les  autres 
ve:s  le  temps  des  semailles.  Les  mystères 
d’Eleusis  duraient  neuf  jours  entiers. 
L’appareil  en  était  éclatant  et  magnifique. 
Ces  mystères  étaient  de  deux  sortes  : les 
grands,  célébrés  à Eleusis  dans  le  mois  de 
boédromion , qui  répond  à notre  mois  de 
septembre , cl  les  petits,  consacrés  parti- 
culièrement à Proserpine  : ceux-ci  avaient 
lieu  près  d’Athènes,  sur  les  bords  de  l’I- 
1 issus , au  mois  anteslhérion  ( février  ). 
Ces  petits  mystères  furent  institués  d’a- 
bord pour  les  étrangers, qui  étaient  exclus 
de  la  participation  aux  mystères  d’Eleu- 
sis, réservée  dans  les  premiers  temps  aux 
seuls  citoyens  d’Athènes.  Mais,  dans  la 
suite,  l’entrée  aux  grands  mystères  fut  in- 
différemment accordée  à tous  les  Grecs; 
les  Romains  mêmes  y furent  admis  lors- 
qu'ils curcut  conquis  la  Grèce.  Enfin  , 


le  temple  d'Eleusis  s’ouvrit  à tous  les 
peuples,  suivant  ce  témoignage  de  Cicé- 
ron : « Je  ne  parle  point,  dit-il,  de  la  fê- 
te d’Eleusis,  de  cette  fête  auguste,  à la- 
quelle les  habitants  des  régions  les  plus 
lointaines  viennent  se  faire  initier.  « Les 
petits  mystères  avaient  encore  une  autre 
destination  : ils  préparaient  aux  grands 
mystères,  dont  ils  étaient  l’image,  et  mê- 
me on  ne  les  employa  plus  qu'à  cet  usa- 
ge , quand  les  premiers  furent  devenus 
accessibles  à toutes  les  nations.  Ils  étaient 
précédés  de  vœux,  de  sacrifices,  de  puri- 
fications et  d'abstinences  de  toute  espèce. 
Les  candidats  étaient  ensuite  admis;  c’est- 
à-dire  qu’on  leur  faisait  entrevoir  de  loin 
les  cérémonies  auxquelles  ils  se  desti- 
naient. On  jetait  dans  leur  esprit  les  se- 
mences de  la  doctrine  qu'ils  devaient  y 
puiser;  on  leur  en  donnait  des  connais- 
sances générales,  et  ils  n’avaient  presque 
Tien  à apprendre  quand  on  les  introdui- 
sait dans  le  temple  d’Eleusis  : il  ne  leur 
restait  plus  que  l'autopsie  ou  la  contem- 
plation. Les  initiés  portaient  le  nom  de 
rnysles.  11  s'écoulait  ordinairement  unau 
entre  ce  noviciat  et  l'admission  aux  grands 
mystères.  Cette  admission  se  faisait  pen- 
dant la  nuit.  Ceux  qu’on  devait  initier 
s’assemblaient  près  du  temple  , dans  une 
enceinte  assez  vaste  pour  contenir  un 
peuple  nombreux.  Ils  étaient  couronnés 
de  myrte  et  se  lavaient  les  mains  à l’en- 
trée du  portique.  Le  principal  ministre 
de  la  déesse  leur  faisait  diverses  interro- 
gations, auxquelles  ils  répondaient  par  la 
formule  suivante  : J'ai  jeûné,  fai  bu  le 
cyccon,  j'ai  "reçu  ce  qu'on  a tiré  de  la 
ciste,  je  l’ai  déposé  dans  le  calathus,  et 
du  calathus  je  rai  remis  dans  la  ciste. 
Après  cette  réponse,  on  les  faisait  passer 
rapidement  pardes alternatives  continuel- 
les de  lumière  et  de  ténèbres.  Us  aper- 
cevaient une  multitude  confuse  d’objets 
divers;  ils  entendaient  différentes  voix  ; 
enfin,  on  terminait  la  cérémonie  en  ex- 
posant à leurs  yeux  l’objet  de  leur  atten- 
te. Les  initiés  devenaient  sxlonc'poptesou 
adeptes  -,  ils  ne  quittaient  plus  la  robe 
avec  laquelle  ilsavaient  été  reçus.  Quand 
celle  robe  était  usée  de  vieillesse,  ils  la 
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consacraient  à Cérès  et  à Proserpine.  — 
Quatre  ministres  présidaient  aux  mystè- 
res d’Eleusis.  Le  premier  d’entre  eux, 
toujours  choisi  dans  la  famille  des  Eumol- 
pidcs,  portait  le  nom  A’ hiérophante.  Sa 
principale  fonction  était  d'initier  aux 
mystères  et  de  marcher  à la  tête  des  ini- 
tiés , dans  l’espèce  de  procession  solen- 
nelle qui  suivait  cette  cérémonie.  Il  re- 
présentait le  créateur  de  l’univers,  le  de- 
miourgos  (v.),  dont  il  est  si  magnifique- 
ment parlé  dans  les  ouvrages  des  platoni- 
ciens. Son  front  était  ceint  du  diadème  , 
sa  chevelure  disposée  en  forme  de  cou- 
ronne, son  âge  déjà  avancé,  sa  voix  grave 
et  sonore.  Ce  sacerdoce  était  héréditaire 
ci  perpétuel.  L’hiérophante  ne  pouvait 
plus  se  marier  ; il  était  astreint  au  célibat 
le  plus  exact,  et,  pour  se  mettre  hors  d’é- 
tat d’y  porter  atteinte,  il  se  frottait  avec 
de  la  ciguë  ou  même  en  buvait.  La  place 
d'hiérophante  était  incompatible  avec 
toute  autre  fonction  religieuse.  Le  second 
ministre  était  le  dadouque  ou  chef  des 
lampadophorcs  ( v.  ces  mots  ) : c'était  à 
lui  qu'appartenait  le  soin  de  purifier  les 
adeptes  avant  l'initiation.  Le  troisième 
ministre  était  l' hiéroctryce  ou  chef  des 
hérauts  sacres.  Il  avait  pour  fonction 
d'éearter  les  profanes  et  tous  ceux  qui 
étaient  exclus  par  les  lois,  d’avertfr  les 
initiés  de  ne  prononcer  que  des  paroles 
convenables  à l’objet  de  la  cérémonie,  ou 
de  garder  un  silence  respectueux  ; enfin , 
de  réciter  avant  eux  les  formules  de  l'ini- 
tiation. Il  représentait  Mercure , et  pa- 
raissait dans  tout  l’appareil  que  les  poè- 
tes donnent  à ce  dieu.  Le  quatrième  mi- 
nistre de  Gérés  se  nommait  l’assistant  de 
faute!.  Ses  fonctions  11e  sont  pas  aussi 
connues  ; on  sait  seulement  qu’il  avait  un 
habillement  allégorique  qui  représentait 
la  lune.  Outre  ces  quatre  ministres  prin- 
cipaux, il  y en  avait  un  grand  nombre  de 
subalternes,  distribués  en  plusieurs  clas- 
ses, subordonnées  chacune  à l'un  des 
quatre  premiers,  mais  toutes  soumises  à 
l'hiérophante.  Suivant  Pollux , il  y avait 
aussi  des  prêtresses,  une  reine  des  sacri- 
fices, qui  présidait  aux  cérémonies  les  plus 
mystérieuses , et  une  prêtresse  dont  le 
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ministère  particulier  regardait  l'initia- 
tion. — Outre  la  vénération  singulière 
que  le  peuple  avaitepour  l’hiérophante  et 
les  autres  ministres  de  Cérès  , ils  jouis- 
saient de  plusieurs  prérogatives.  Quand 
on  voulait  obtenir  une  grâce,  on  la  de- 
mandait en  leur  nom,  comme  au  nom  des 
divinités  mêmes  du  temple  d'Eleusis.  Il 
élaitdéfendu,  sous  des  peines  très  graves, 
de  prononcer  le  nom  de  ces  prêtres  ; car, 
dès  l’instant  de  leur  consécration  à Cérès, 
ils  n’en  avaient  plus  d'autre  que  celui  de 
leurs  fonctions.  Dans  ce  temple  d'Eleu- 
sis, où  tout  était  mystère,  la  déesse  elle- 
même  était  adorée  sous  un  nom  mysté- 
rieux. Les  prêtres  étaient  les  seuls  à qui 
la  vue  de  certains  objets  cachés  dans  l’in- 
térieur du  sanctuaire  fût  réservée.  Ils  for- 
maient une  espèce  de  tribunal,  devant  le- 
quel on  portait  les  affaires  de  moindre  im- 
portance qui  intéressaient  le  culte  de  leur 
divinité.  L’intérieur  du  temple  leur  était 
soumis;  ils  avaient  seuls  le  droit  d’inter- 
préter certaines  lois  religieuses,  pins  an- 
ciennes que  Solon , et  dont  on  ignorait 
l'auteur , mais  qu’une  longue  tradition 
rendait  inébranlables.  Ils  avaient  aussi 
seuls  le  droit  de  se  nourrir  des  poissons 
de  deux  petites  rivières  qui  arrosaient  le 
territoire  d Eleusis  , toutes  deux  consa- 
crées a Cérès  et  à Proserpine.  Mais  la 
faute  la  plus  légère  de  leur  part  contre 
les  lois  du  temple  était  un  crime.  L’hié- 
rophante  Archias  fut  sévèrement  puni 
pour  avoir  reçu  une  victime  des  mains 
d’une  courtisane , et  pour  l'avoir  immo- 
lée un  jour  qui  n'était  pas  destiné  aux  sa- 
crifices.— Pendant  les  neuf  jours  que  du- 
rait la  fête  de  Cérès,  il  n’était  permis 
d'arrêter  qui  que  ce  lût  ; les  tribunaux 
étaient  fermés  , les  affaires  suspendues  : 
on  ne  s’occupait  que  de  la  solennité.  Pré- 
senter une  requête  an  temple  d'Eleusis 
était  un  crime  qui  était  puni  de  mort  sur- 
le-champ.  Une  loi  formelle  condamnait 
à nne  amende  considérable  tonte  femme, 
même  du  premier  rang,  qui  se  faisait  me- 
ner au  temple  sur  un  chariot.  Le  culte  de 
Cérès  était  si  généralement  répandu 
qu'on  accourait  en  foule  de  tous  côtés 
pour  avoir  part  à ses  mystères.  Les  Alhé- 
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nicns  y faisaient  initier  leurs  enfants  dès 
le  berceau  ; c'était  un  devoir  de  l’étre  , 
au  moins  avant  sa  mort  : la  négligence  il 
cet  égard  passait  pour  un  sacrilège.  Ce 
fut  un  des  ebefs  d'accusation  contre  So- 
crate et  depuis  contre  Démonas.  On  ad- 
mettait aux  mystères,  apres  les  préliminai- 
res usités  , les  personnes  de  tout  Age  , de 
tout  état  et  des  deux  sexes,  pourvu  qu’el- 
les n 'eussent  aucun  crime  il  se  reprocher. 
Les  homicides , même  involontaires,  les 
enchanteurs,  les  scélérats,  les  impies,  et 
surtout  les  épicuriens,  en  étaient  rigou- 
reusement exclus,  l e héraut  sacré  leur 
ordonnait  à haute  voix  de  sortir.  IV'éron 
respecta  cet  ordre  et  n’osa  prendre  part 
aux  mystères  d'Eleusis  pendant  son  voya- 
ge en  Grèce.  Alticus,  Auguste,  Adrien, 
Marc-Anrèlc  , Gallico  , se  liront  initier  ; 
Claude  entreprit,  mais  en  vain,  de  trans- 
porter ces  mystères  6 Rome.  Les  récom  • 
penses  qu’on  promettait  aux  initiés 
étaient  trop  grandes  pour  ne  pas  attirer  la 
foule.  Les  déesses  auxquelles  on  se  con- 
sacrait devenaient  votre  appui  et  souvent 
vous  inspiraient  6 propos.  Tout  vous 
réussissait  pendaul  la  vie  ; après  la  mort , 
on  était  assuré  des  premières  places  dans 
les  champs  élvsées  j mais  il  était  expres- 
sément défendu  de  divulguer  les  mystè- 
res. Révéler  le  secret  ou  l'entendre  révé- 
ler était  un  crime.  Aristagore  fut  traité 
d’impie,  Diagoras  fut  proscrit  et  condam- 
né à mort  pour  l’avoir  révélé;  Eschyle  cou- 
rut risque  de  la  vie  pour  en  avoir  laissé 
transpirer  quelque  chose  dans  une  ou  deux 
de  ses  pièces.  On  ne  voulait  avoir  aucun 
commerce  avec  ceux  dont  l'indiscrétion 
avait  trahi  des  mystères  si  respectables  : 
ils  étaient  bannis  de  la  société.  On  évi- 
tait de  se  trouver  avec  eux  sur  le  même 
vaisseau,  d'habiter  la  même  maison  , de 
respirer  le  même  air.  L’entrée  du  temple 
était  sévèrement  iuterdite  aux  profanes  : 
deux  jeunes  Acarnaniens  ayant  o5é  s'y 
glisser  sans  être  initiés,  furent  tués  sur- 
le-champ. — Quels  étaient  donc  ces  mys- 
tères qu'il  était  si  dangereux  de  pénétrer 
et  de  divulguer?  Cicéron,  celui  des  an- 
ciens qui  s'est  expliqué  le  plus  claire- 
ment sur  ce  sujet,  nous  dit  que,  « ramenés 


à la  raison,  ils  nous  instruisent  plutôt  de 
la  nature  des  choses  que  de  celle  des 
dieux.  » Ainsi,  les  objets  de  cc  culte, 
qn'on  divinisa  dans  la  suite,  n’élaicntquc 
des  emblèmes  de  la  nature  physique; 
mois  pour  savoir  au  juste  à quoi  s'en  tenir 
sur  ces  mystères  d'Eleusis,  apportés  de 
l'Egypte  en  Grèce,  et  sur  la  doctrine  se- 
crète qu’on  y enseignait,  on  n’a  qu’à  lire 
attentivement  In  dissertation  de  M.  d’Ans- 
se  de  Villoison  , intitulée  : De  triplici 
theo/ogiâ  mysleriisque  vtlerum,  et  l’on 
y verra  que,  parmi  cc  grand  nombre  d’i- 
nitiés au  temple  d’Éleusis,  il  ne  devait  y 
en  avoir  que  1res  peu  qui  fussent  réelle- 
ment instruits  de  cette  doctrine  , dont  le 
panthéisme  , renouvelé  dans  nos  temps 
modernes  par  le  fameux  Spinosa  , faisait 
à peu  près  tout  le  fond.  Virgile,  dans  son 
vie  livre  de  1 ’h'neïde,  nous  a révélé,  en 
très  beaux  vers,  une  partie  de  ces  mystè- 
res , mais  il  n‘a  pas  osé  déchirer  lout-à- 
fait  le  voile  qui  les  couvrait.  La  savante 
dissertation  de  M.  de  Villoison,  impri- 
mée» la  fin  du  2*  vol.  des  Mystères  du 
paganisme  par  M.  le  baron  de  Sainte- 
Croix  , laisse  fort  peu  de  chose  à désirer 
sur  cc  sujet. — Il  nous  reste  A donner,une 
courte  explication  des  cérémonie»  qui 
s’observaient  pendant  les  neuf  jours  que 
duraient  les  mystères.  Le  premier  jour  se 
nommait  Ajyrmos  ou  jour  d’assemblée  : 
c’était  ce  jour  là  que  se  faisait  ordinaire- 
ment l’initiation.  Le  deuxième  jour  s'ap- 
pelait Ad  mare  mystee.  Ces  mots  étaient 
ceux  que  prononçait  le  héraut  des  mys- 
tères pour  appeler  les  initiés  ou  les  mystes 
sur  le  bord  de  la  mer.  On  y allait  en  pro- 
cession pour  se  purifier , les  eaux  de  la 
mer  ayant,  suivant  les  Athéniens,  une 
qualité  lustrale.  Le  troisième  jour,  on  im- 
molait à Cérès  le  poisson  nommé  mulet , 
qui  lui  était  consacré  i les  uns  disent  par- 
ce que  ce  poisson  fraie  trois  fois  l’année, 
les  autres  parce  qu'il  dévore  le  lièvre  ma- 
rin, qui  est  funeste  à l’homme.  On  ajou- 
tait à ce  sacrifice  des  gâteaux  de  farine 
de  l'orge  cueillie  dans  le  champ  nom- 
mé Rharion  , où  on  en  avait  semé  pour 
la  première  fois  dans  l’Attiquc.  Le  qua- 
trième jour,  on  faisait  la  procession  du 
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calathus  ( v.  cc  mot  ) ; il  «Hait  porto  sur 
un  char  traîné  par  des  bœufs.  Des  fem- 
mes le  suivaient  tenant  les  cistes  ornées 
de  bandelettes  de  pourpre,  et  renfermant, 
outre  les  objets  dont  nous  avons  parlé  à 
l'article  Calatdus,  des  grains  de  grenade 
et  de  pavot.  Cette  procession  se  faisait  en 
mémoire  des  fleurs  que  Proscrpinc  avait 
cueillies.  Les  grains  de  grenade  rappe- 
laient ceux  que  la  déesse  avait  mangés 
dans  les  jardins  de  Pluton.  Le  pavot  lui 
était  consacré  parce  que  sa  figure  est  ron- 
de, et  qu’on  croyait  que  la  terre  l'est  aus- 
si , et  encore  parce  que  Proserpine  en 
ayant  goûté  s’était  endormie.  On  se  li- 
vrait ce  jour -là  à des  danses  dans  une 
belle  prairie  et  autour  du  puits  Callicho- 
rc,  sur  lequel  il  n’était  pas  permis  de  s’as- 
seoir, par  respect  pour  Cérès,  qui  s’y  était 
autrefois  reposée.  Le  cinquième  jour,  les 
rnystes  , hommes  et  femmes  , se  prome- 
naient la  nuit  avec  des  flambeaux , en 
mémoire  de  Cérès  , errante  avec  une  tor- 
che allumée  aux  feux  de  l'Etna.  Le  sixiè- 
me jour,  on  apportait  du  céramique  d'A- 
thènes à Eleusis  la  statue  d'iaccluis  , au 
milieu  de  chœurs  de  danse  et  de  chaut.  Il 
y avait  quatre  lieues  d’Athènes  à Eleu- 
sis. Cet  lacchus  ou  Racchus  était  lits  de 
Jupiter  et  de  Cérès.  11  portait  un  flam- 
beau, parce  que,  comme  sa  mère,  il  avait 
porté  une  torche,  lors  de  l’enlèvement  de 
Proscrpinc.  Le  septième  jour  était  consa- 
cré au  combat  de  taureaux  conduits  par 
des  enfants  d'Athènes.  Le  prix  de  cc  com- 
bat était  une  mesure  d’orge.  Le  huitième 
jour  s'appelait  Epidnurie.Cc  nom  lui  ve- 
nait de  cc  qu’Esculapc,  arrivant  d’Athè- 
nes à Eleusis  pour  se  faire  initier,  trouva 
les  mystères  achevés,  et  que,  par  considé- 
ration pour  lui , les  Athéniens  firent  une 
seconde  initiation.  Ceux  qui  avaient  né- 
gligé de  se  faire  initier  l'étaient  cc  jour- 
là.  Le  neuvième  jour  se  nommait  plémo- 
chon  ••  c'était  le  nom  d’un  vase  de  lerro 
cuite  , ayant  un  large  fond.  On  remplis- 
sait de  vin  déux  plémochnns  et  on  les  pla- 
çait, l'un  à l'orient,  l’autre  à l’occident , 
puis  on  les  renversait  en  prononçant  des 
paroles  mystiques  : c'était  une  sorte  de 
libation  par  laquelle  on  terminait  la  fêle 


des  mystères.  Cette  fêle  si  célèbre  avait 
pour  surintendant  l'archonle-roi, qui  avait 
pour  adjoints  quatre  administrateurs  nom- 
més par  le  peuple.  On  choisissait  tou- 
jours les  deux  premiers  dans  les  familles 
sacerdotales;  les  deux  autres  étaient  in- 
différemment tirés  du  reste  des  citoyens. 
Ces  mystères  ne  furent  détruits  que  sous 
l’empire  de  Tbéodosc-le-Grand , après 
avoir  subsisté  environ  18  siècles  , c.-à-d. 
depuis  1,108  ans  avant  l’ère  chrétienne. 
( V.  Meursius , tom.  il  ; Sainte  - Croix, 
Mystères  i lu  paganisme  ; Rollc , Culte 
de  /lacchus  ; Ilougainville  , tom.  xxl  des 
Mémoires  ciel' acad.  des  inscript.  ; l)u- 
thcil . t.  xxxix  des  mêmes  mém.  Delbasi. 

ÉLÉVATION.  Cc  mol  vient  du  latin 
eievare  (exhausser,  élever)  ; son  substan- 
tif elevalio  , employé  au  figuré  dans  cet 
idiome,  n'était  pas  pris  en  bonne  part, 
car  Quintilicn  s’en  sert  pour  signifier  un 
éloge  exagéré  ; c’est  le  contraire  dans  le 
style  biblique,  où  il  a toujours  le  sens 
d'une  dignité  ou  de  grandeur  d'amc.  Ce 
inot,  pris  d'abord  au  propre,  signifia  en 
topographie  tout  ce  qui  s’élève  au-dessus 
du  niveau  du  sol  de  la  terre,  et  en  physique 
tout  cc  qui  s’éloigne  de  son  centre  par  un 
mouvement  de  bas  en  haut,  cc  qui  a lieu 
en  vertu  de  quelque  impression  extérieure, 
mais  non  par  une  légèreté  spécifique  ( v . 
Elcidf.Mii  ise,  PtsAHTSiis). — On  a con- 
fondu souvent  et  faussement  l 'élévation 
avec  la  hauteur,  celle  dernière  n’étant 
que  la  mesure  comparative  de  la  premiè- 
re: ainsi , l’on  dit  que  les  herbes  d’un  pré 
sont  très  hautes,  parce  qu'elles  sont  par- 
venues, ou  sont  près  de  parvenir  à leur 
hauteur  accoutumée;  tandis  que  Tondit 
de  l’étoile Sirius,  qui  esta  G, 000 millions 
de  lieues,  qu’elle  n'est  point  très  haute , 
par  comparaison  aux  autres  étoiles  dont 
la  distance  est  incommensurable.  L 'élé- 
vation des  lieux  est  aussi  en  rapport  avec 
les  êtres  dans  la  nature  : La  Fontaine,  en 
parlant  du  rat  en  voyage  , a exprimé  ce 
rapport  dans  ce  vers  aussi  juste  qu'élé- 
gant. 

L*  moindre  taupinière  était  roonl  è «i  jeu*. 

Enfin,  le  mot  élévation  désigne  les  som- 
mités qui  croissent  par  une  pente  insen- 
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sible,  et  celui  Je  hauteur  les  montagnes  K 
pic,  les  roches  aliruplcs.  Ainsi  l’on  dil  : 
les  Aau/eitrx  de  Montmartre  ou  de  Saint- 
Chaumont  , et  seulement  l 'élévation  du 
globe  sous  l’équateur,  quoique  cette  der- 
nière domine  de  plusieurs  milliers  de 
mètres  les  terres  polaires.  — En  astrono- 
rnie.r élévation  A un  astre  est  sa  hauteur, 
ou  l’arc  de  cercle  vertical  compris  entre 
l'horizon  et  l’astre  qu’on  observe,  et  IV- 
levation  Au  pôle,  l’arc  du  méridien  com- 
pris entre  l'horizon  et  le  pôle  ( v.  Pôle), 
— En  architecture,  l ‘élévation  est  ce  que 
"Vitruve  appelait  orthographie  (dessin 
perpendiculaire).  C’est  une  description 
en  lignes  verticales  et  horizontales  d’un 
monument,  abstraction  faite  de  sa  pro- 
fondeur. Elle  est  opposée  au  plan,  qui  tire 
son  nom  de  planus , égal , uni.  — En 
physiologie,  Yetcvation  du  pouls  se  dit 
des  pulsations  si  fortes  de  cette  artère 
qu’elle  frappent  le  doigt  cl  1 ’ élèvent , et 
sont  sensibles  à la  vue  même. C'est  le  signe 
non  équivoque  du  paroxisme  (accès)  des 
maladies  inflammatoires;  quand  le  pouls 
est  très  bas,  c’est  ordinairement  le  pro- 
nostic d’une  mort  prochaine.  — En  mu- 
sique , Vclévation  de  la  voix  est  cette 
faculté  phonique  (vocale)  qui,  h raisonde 
son  mécanisme,  passe,  selon  sa  portée,  du 
grave  à l’aigu , par  l'échelle  des  tons , 
qu'on  nomme  gamme.  — Dans  la  liturgie 
chrétienne,  Y élévation  est  ce  moment  de 
la  messe  où  le  prêtre  élève  successivement 
vers  le  ciel  et  1 hostie  consacrée  et  le  ca- 
lice, après  les  avoir  adorés  lui-même  avec 
une  profonde  génuflexion.  Ce  rite  ne 
date  que  du  commencement  du  xi*  siècle. 
C’est  aussi  de  celte  époque  que  partent  les 
dissidents  qui  protestent  contre  la  présen- 
ce réelle  et  la  transsubstantiation  du  corps 
cl  du  sang  de  Jésus-Christ.  Luther  avait 
d'abord  conservé  dans  le  sacrifice  de  la 
messe  l’élévation  et  l’adoration  des  sym- 
boles eucharistiques,  parce  qu’il  a toujours 
cru  è la  présence  réelle;  enfin,  il  la  sup- 
prima parce  qu’il  rejetait  la  transsubstan- 
tiation. Quant  i Calvin,  il  a constamment 
réprouvé  l’élévation  et  l'adoration,  parce 
qu’il  niait  que  Jésus-Christ  fût  présent 
dans  l’Eucharistie.  Quoi  qu’il  en  soit  de 


ces  schismes,  hérésies  ou  disputes  tliéolo- 
giques,  dans  lesquelles,  pour  connaître 
l’essence  cachée  de  Dieu,  les  hommes 
perdent  une  raison  et  un  temps  qu’ils  em- 
ploieraient mieux  il  l'aimer  et  à le  servir, 
ce  rite  est  un  des  plus  sublimes  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Quand  , dans  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin,  les  esprits  forts 
ne  verraient  qu’une  oblation  des  dons  de 
la  nature  à celui  qui  fit  le  ciel  et  la  terre, 
ils  devraient  respecter  cet  innocent  sacri- 
fice , et  ne  pas  oublier  que  les  païens 
mêmes  donnaient  à ces  deux  substances 
des  épithètes  religieuses.  Homère , qui 
vivait  au  temps  des  patriarches,  dit  dans 
V Odyssée  : « Qu’on  servit  sur  la  table 
des  chefs  le  pain  et  le  vin,  la  force  de 
l’homme.  » — Dans  la  théologie  mysti- 
que, Ye'le’vation  d’une  ame  à Dieu  est  le 
détachement  de  tous  les  objets  de  la  terre; 
c’est  quelquefois  la  contemplation,  quel- 
quefois l'extase , quelquefois  la  ferveur 
de  l’oraison  mentale,  le  quiétisme  même 
ou  l’ame  au  repos.  Ce  mysticisme  est  le 
partage  des  âmes  vives  et  aimantes  : 
comme  il  ne  peut  être  que  momentané, 
il  n’a  rien  de  dangereux  pour  la  société, 
ainsi  qu’on  a bien  voulu  le  faire  croire; 
c'est  i>  peu  près  le  platonisme  des  an- 
ciens. C’était  l'état  de  l’ame  de  Fénelon, 
qu'il  a fait  passer  sur  celte  admirable  page 
où  il  décrit  la  félicité  des  ombres  des  justes 
dans  l’élyséc  des  païens.  ( V . Télémaque.) 
— En  psychologie,  Y élévation  signifie 
cette  elatio  animt,  ce  transport  des  âmes, 
espèce  d’enthousiasme  qui  fait  qu'elles  pla- 
nent sur  les  infériorités  humaines.  C’est 
sous  cette  acception  que  l’étymologie  de 
ce  mot  doit  se  montrer  dans  toute  sa  vé- 
rité, dans  toute  sa  puissance,  dans  toute 
sa  splendeur.  Le  plus  vieux  des  idiomes 
connus,  l’hébreu,  a pour  racine  dans  son 
lcxicon,  le  mot  hiil,  sur,  au  dessus;  lia/a 
signifie  quia  monté,  qui  s'est  élevé;  ses 
substantifs  sont  hâta,  la  fumée  de  l’holo- 
causte, qui  monte  avec  la  ntic;  haie',  la 
feuille,  quis’cnvole  sur  l’aile  des  x-ents,  et 
enfin  he'lion,  celui  qui  n'a  rien  au-des- 
sus de  lui,  le  Très-Haut.  Les  Grecs,  dans 
leur  idiome,  en  ont  taithêlios  (soleil),  les 
Latins  elatio,  et  les  modernes  élévation. 
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C’est  alors  qu’au  figuré  surtout  il  ne  faut 
pas  confondre  \' élévation  avec  la  hauteur . 
L’élévation  est  du  domaine  du  ciel , la 
hauteur  du  domaine  de  la  terre,  l a hau- 
teur dans  l'homme  est  si  loin  d être  de 
l’élévation  qu’elle  est  même  bien  au-des- 
sous de  l’orgueil.  La  hauteur  est  à l’or- 
gueil ce  qu’est  ce  nain  ridicule  que  des 
jongleurs  il  la  foire  annoncent  pour  être 
l’enfant  d’un  géant.  Bien  plus  petit  encore, 
pour  continuer  la  comparaison , l’homme 
hautain  est  un  cul-de-jatte  juché  sur  des 
déliassés.  La  hauteur  repousse,  indigne 
quelquefois,  plus  souvent  fait  rire;  l’élé- 
vation commandel'admiration  : c’est  celle 
qu’on  a pour  les  astres  du  sublime  firma- 
ment.— lüu  psychologie,  il  y a donc  trois 
élévations,  celle  du  caractère,  celle  de 
l’esprit  et  celle  de  l’aine;  chacune  d'elles, 
si  elle  se  rencontre  chez  un  écrivain, 
donne  naissance  à Vélévation  du  .style. 
L 'élévation  du  caractère  est  une  force 
morale  innée  : telle  est  celle  de  Guatimo- 
zin  (Quauhtemotzin), dernier  roi  du  Mexi- 
que, qui,  élendu  sur  un  brasier  ardent, 
dit  à son  favori  qui  souffrait  le  même 
supplice,  et  qui  poussait  des  cris  déchi- 
rants : « Et  moi,  suis-je  sur  des  roses?  a 
L'é/e'vation  de  l’esprit  fit  le  génie  de 
Pascal  et  de  Bossuet,  et  l’ élévation  de 
Came  Polyeuclc  et  Corneille.  V élévation 
de  rame  est  souvent  en  raison  inverse  de 
l'éducation  chez  les  modernes.  On  a vu 
Voltaire  du  haut  de  scs  balcons  dorés  je- 
ter la  fange  de  sa  Guerre  de  Genève  sur 
l'indigent  habit  du  philosophe  de  lu  rue 
Plàlrière.  Cette  étincelle  de  la  Divinité 
a quelquefois  jailli  du  cœur  des  rois,  mais 
de  loin  en  loin.  César,  qui  toujours  par- 
donna , et  que  les  païens  ont  placé  pour 
cela  parmi  les  astres  du  ciel , est  le  pre- 
mier type  de  l’élévation  de  l'ame  : scs  der- 
nières paroles  : « Et  toi  aussi,  mon  fils,  » 
quand  il  tomba  sous  le  fer  des  assassins, 
et  le  testament  de  Louis  XV 1,  en  sont  de 
sublimes  exemples.  Ajoutez-y  la  belle  ré- 
ponse de  PorusiiA  Icxandrc,  qui  demandait 
à ce  prince  vaincu  comment  il  voulait 
qu'on  le  traitât  : « En  roi  »,  dit  l'Indien. 
Ajoutez  y encore  l'antique  dévouement  de 
Codrus,  et  vous  aurez  à peu  près  toutes 


les  élévations  d'ames  royales  connues 
jusqu'à  nos  jours.  — L’élévation  de  l'aine 
ou  le  mégalopsychismc  était  enseigné 
dans  les  écoles  de  la  Grèce  en  même  temps 
que  l'atticisme,  parce  quelle  voulait  que 
chez  elle  la  beauté  de  1 ame  marchât  de 
pair  avec  la  beauté  du  langage.  Dans  nos 
écoles,  au  contraire,  le  mégalopsychismc 
est  regardé  comme  une  niaiserie,  comme 
une  pierre  d'achoppement  à l'art  de  parve- 
nir. Quand  nous  avons  dit  que  l'élévation 
d'ame  était  rare  chez  les  écrivains,  nous 
n’avons  pas  rangé  parmi  eux  ces  esprits 
sublimes  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  nations  qui  se  sont  divinisés.  Mais  la 
religion, l'amour  delà  patrie  et  l’amour  de 
leur  dame  étaient  l'essence  de  leur  génie. 
C'est  la  religion  et  sa  suinte  indépendance 
qui  ont  fait  d'Isaïe  l’épouvante  des  rois  , 
un  prophète  sublime,  du  sage  Hésiode, la 
providence  du  laboureur  ; de  Fénelon,  de 
Milton  et  de  klopstock  de  chastes  poètes. 
C'est  sous  l’inspiration  de  l'amour  de  la 
patrie  qu'Ilomèrc  chanta  les  vertus  de 
Priam,  d'Andromaque  et  d'Hector,  cl  que 
le  Camoëns  immortalisa  de  son  poème  le 
Portugal.  C’est  la  religion  et  l'amour  qui 
ont  fait  de  la  lyre  du  Tasse  la  volupté  des 
âmes  pieuses  et  tendres.  Enfin,  ce  sont  ces 
trois  autours  ensemble  qui  ont  lait  du 
Dante  un  poète  à la  fois  si  grave,  si  éner- 
gique, si  tendre  et  si  sublime.  Aous  avons 
voulu  prouver  par-là  que  c’est  à ccs  trois 
sources  sacrées  que  se  puise  1 élévation 
de  l'ame.  Et  pourtaut,  toutes  les  vicissi- 
tudes, toutes  les  humiliations  de  la  terre 
vinrent  fondre  sur  ces  âmes  subli- 
mes. Mais  leur  royaume  n'était  pas  du 
monde  d'alors  ; il  était  dans  l'avenir.  Ce 
n'était  point  à ces  génies  que  s'adres- 
saient ccs  belles  paroles  de  l'évangéliste  : 
a Quiconque  s’élève  sera  abaissé , a ni 
celle  pensée  de  Boileau  : 

Le  vert  K tent  tou j oui • de*  Lummidu  cœur. 

Dinai-BasoN. 

ELK\  E,  celui  qui  est  nourri,  instruit, 
élevé  par  quelqu’un  (a/umnus).  Dans  ce 
sens,  élève  dit  plus  qu 'écolier  et  que  dis- 
ciple ; il  embrasse  toutes  les  parties  de 
l'éducation,  l’instruction,  le  vivre  et  la 
manière  de  se  conduire.  Malheureusc- 
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ment,  dans  certains  collèges,  des  maîtres 
zélés,  consciencieux,  mais  peu  hommes 
du  monde  eux-mèmes , négligent  trop  de 
donner  à leurs  t lèves  le  vernis  de  poli- 
tesse et  ces  bonnes  manières  dont  l'ab- 
sence donne  à un  jeune  homme  l'air  trop 
écolier. — Jeunes  clives , telle  est  la  for- 
mule par  laquelle  dans  les  collèges  on 
commence  les  discours  d'apparat  aux 
distributions  solennelles  des  prix.  — Un 
arrêté  des  conseils  du  24  décembre  1 800 
[b  nivôse  an  ix)  qualifie  A' élèves  de  la 
pairie  les  élèves  des  prytanées  et  lycées 
boursiers  du  gouvernement.  — Élève 
s’emploie  aussi  exclusivement  pour  les 
jeunes  gens  qui  fréquentent  les  écoles 
spéciales,  où  LU  sont  à domicile  : clive  de 
l’école  de  Saint-Cyr , de  l'école  Poly- 
technique, de  l'école  de  Saumur.  On  dit, 
toutefois,  élève  de  l'école  des  chartes, 
élève  de  l'école  des  arts  et  métiers , et 
indifféremment  étudiant  ou  élève  en. mé- 
decine, eu  droit.  On  dit  enfin  élève  sage- 
femme.  — Autrefois,  chaque  médecin 
avait  un  élève  chez  lui , il  qui  il  donnait 
latable  et  le  logement , et  qui  voyait  les 
malades  de  moindre  qualité,  tandis  que 
le  patron  visitait  les  malades  importants. 
Lesage  a signalé  cet  abus  d’uue  manière 
très  piquante  dans  les  chapitres  oit  il  re- 
présente son  héros  chez  le  doeleur  San- 
g rail  o — On  a toujours  employé  ce  mot  en 
parlant  des  peintres.  Le  Tintoret  était 
élève  du  Titien  ; Gros  était  V élève  de 
David,  qui  lui-même  l'était  de  Yien. 
« On  le  dit  aussi  d'un  homme  qui  est 
formé  de  la  main  d’un  autre,  qui  s’attache 
h lui  en  prenant  ses  instructions  et  suivant 
ses  exemples  (Rouhours).  » Dans  cc  sens, 
on  pourrait  avancer  que  Mazarin  était , à 
certains  égards , V élève  de  Richelieu  en 
politique.  Je  trouve  dans  Un  vieux  re- 
cueil de  poésies  : 

Veut  p«Hèrn  ioi  le  rèftoe  dr*  plagiat. 

£/èr«  île  !,<  ui*.  UMÎMoiiort-toui  II  uloirf 

Quautl  l'hivrr  pour  tout  ftulrr  eu  suspend  Ira  inr<issous? 

—U  y avait  jadis  des  élèves  attachés  aux 
académies  dessciences  et  des  inscriptions. 
Un  passage  de  Fontcnellc  nous  fera  très 
bien  comprendre  celle  particularité. 
« Dans  l'académie  royale  des  sciences , 


dit-il,  il  y a vingt  élèves;  dans  celle  des 
inscriptions,  il  y a dix  élèves.  Les  élèves 
devaient  travailler  de  concert  avec  les 
pensionnaires.  Nous  ne  craignons  point 
de  comparer  à un  des  plus  grands  sujets 
qu’ait  eus  l'académie  un  simple  élève  tel 
quêtait  AI.  A montons.  Le  nom  d’élève 
n emporte  parmi  nous  aucune  différence 
de  mérite  : il  signifie  seulement  moins 
d ancienneté , et  une  espèce  de  survi- 
vance. » Au  commencement  du  xvm* 
siècle,  on  a supprimé  le  mot  A! élève,  pour 
lui  substituer  celui  d 'adjoint  , parce 
que  tout  le  monde  ne  savait  pas  la  signi- 
fication que  l'académie  des  sciences  avait 
attachée  au  nom  d 'élève,  et  les  académie 
ciens  pensionnaires  n'eurent  plus  chacun 
un  élève  comme  auparavant,  mais  les  élè- 
ves devinrentadjointsà  l'académie. — En 
horticulture , le  mot  A' élève  est  devenu 
d’uu  emploi  1res  ordinaire,  pour  exprimer 
de  jeunes  plants.  Dès  1731,  il  y avait  un 
œillet  connu  sous  le  nom  A' élève  Des 
Granges,  Au  nom  de  celui  qui  l'avait  élevé 
à Paris.  L’académie  et  les  dictionnaires  les 
plus  récents  n'ont  tenu  aucun  compte  de 
cette  acception.  (Pour  la  synonymie, 
voyez  les  art.  Discifle  , Écolier,  Elf- 
oixst).  ü.  R— R. 

Élève  de  chevaux  ou  Élève  cheva- 
lier, expression  nouvelle,  spéciale  et 
complexe,  dont  la  création,  ainsi  que  l'u- 
sage en  France,  date  à peine  de  quel- 
ques années.  h' élève  il u cheval  comprend 
la  venue  et  la  croissance  Ae  ces  animaux; 
c’est  plus  que  leur  production , et  ce 
n'est  p.:s  leur  éducation  : en  d'autres 
termes , se  livrer  à I Élève  , être  Éle- 
veur, c’est  produire,  faire  venir,  mais 
non  instruire  et  dresser.  — L’Élevb, 
comme  ou  le  voit , comprend  la  monte , 
la  conception,  la  gestation  de  la  jument, 
la  mise-bas  du  produit,  puis  sa  crois- 
sance. Il  n’entre  pas  dans  notre  pensée 
de  traiter  chacune  de  ces  phases  de  la 
naissance  et  de  la  venue  du  poulain; 
quelle  qiiefùtt’étcnducquc  nous  pussions 
leur  donner,  nous  dirions  toujours  beau- 
coup trop  pour  un  article  de  diction- 
naire, et  trop  peu  pour  l'instruction  ra- 
tionnelle d'un  véritable  éleveur.  Nons 
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appuierons  seulement  sur  deux  points 
essentiels  de  cette  matière  : le  choix  dis 
rsoDUCTEuas  et  la  hocsritusk  du  jeune 
produit. — 11  est  un  principe  qui  trouve  à 
peu  près  d’accord  tous  les  éleveurs  doués 
de  quelque  intelligence  ou  de  quelque 
instruction,  c'est  que  l'élève  chevaline 
est  presque  tout  entière  dans  un  accou- 
plement combiné assez  sagement,  quant 
à la  taille,  à l’ensemble,  au  sang  et  à 
une  certaine  symétrie,  pour  que  son 
produit  puisse  réunir  la  force  physi- 
que, l'aptitude  au  travail,  l'activité,  les 
facultés  de  vélocité  progressive , toutes 
les  qualités  relatives,  enfin,  qui  distin- 
guent /'espèce  dont  on  veut  une  pro- 
duction. En  d'autres  termes,  et  pour  plus 
de  concision,  disons  qu'il  est  assez  géné- 
ralement admis,  comme  base  de  toute 
Élève  , que  les  semblables  produisent 
leurs  semblables.  Cette  formule  n'est 
pas  de  pure  théorie;  la  maxime  qu’elle 
résume  est  une  vérité  constatée  par  des 
faits  nombreux,  et  concordants  ; les  éle- 
veurs de  tous  les  pays  où  prospère  l’in- 
dustrie chevaline  l'ont  acceptée;  mais 
c’est  en  Angleterre , surtout , que  l’on  y 
obéit.  L’un  des  plus  célèbres  éleveurs  de 
bestiaux  de  ce  royaume , M.  Bakewell , 
est  cité  comme  en  ayant  fait  l’application 
à l’élève  de  produits  de  genres , de  races 
et  d’espècesdiflerentes , et  comme  ayant 
presque  toujours  réussi.  Toutefois , à 
côté  de  ce  principe  , il  est  des  préjugés 
anciens,  obstinés,  qui  viennent  modifier 
les  effets  d’un  axiome  bon  en  soi,  assuré- 
ment, mais  dont  l'application  se  trouve 
forcément  soumise  à l’inintelligence  ou 
aux  erreurs  des  gens  chargés  de  le  mettre 
en  pratique.  11  n'y  a rien  d'absolu  dans 
le  inonde  matériel  et  moral  ; la  théorie 
des  semblables  subit  en  cela  la  commune 
loi  ; d'ailleurs,  deux  producteurs  de  sexe 
différent  sont  impossibles  à rencontrer 
exactement  égaux  en  taille , en  force , en 
qualités;  cette  impossibilité,  on  la  con- 
naît; on  sait  qu’il  y a forcément  infério- 
rité de  l’une  ou  de  l'autre  part;  dès  lors, 
on  s'attache  presque  exclusivement  aux 
qualités  de  l'un  des  deux  producteurs  ; et 
dans  ce  choix,  oit  la  supériorité  apparente 


de  l'un  fait  faire  bon  marché  des  qualités 
de  l’autre,  c’est  presque  toujours  sur  l’é- 
talon que  portent  exclusivement  toutes 
les  enquêtes,  toutes  les  espérances;  pour- 
vu que  son  mérite  paraisse  positif,  incott- 
esté,  la  jument  semble  toujours  assez 
bonne.  — Cette  pensée,  nous  le  disons  à 
regret , domine  chez  la  plupart  des  éle- 
veurs ; elle  est  cependant  contraire  aux 
faits  ; elle  est  fatale , car  c’est  à sa  réali- 
sation que  l'on  doit  en  grande  partie  ce 
nombre  considérable  de  productions  man- 
quées , cet  abâtardissement  de  certaines 
familles  de  chevaux,  dont  se  plaignent  les 
éleveurs  de  provinces  tout  entières.  Les 
auteurs  anglais  qui  ont  écrit  sur  l'élève 
du  cheval  sont  unanimes  pour  proscrire 
ce  malheureux  préjugé;  John  Lawrence 
et  Ilenkey-Smith , parmi  les  écrivains 
modernes,  se  sont  sut  tout  élevés  contre 
lui;  les  exemples.ne  leur  ont  point  man- 
qué, exemples  puisés  dans  la  généalogie 
des  plus  fameux  chevaux  de  course,  dans 
celle  des  trotteurs  et  des  chevaux  de 
chasse  les  plus  renommés,  ainsi  que  dans 
la  dégénérescence  rapide,  instantanée 
de  la  descendance  de  nombre  d’étalons 
haut  placés  que  l’engouement  des  éle- 
veurs faisait  accoupler  avec  des  juments 
d'origine  ou  de  qualités  communes.  Ces 
enseignements  n'ont  pas  été  entendus  de 
la  foule  : comme  par  lé  passé,  elle  court 
là  où  est  le  renom  ; elle  y va , soucieuse 
seulement  d'avoir  un  produit;  elle  s’y 
présente  avec  les  premières  juments  ve- 
nues, persuadée  que  quel  que  soit  le  ré- 
ceptacle destiné  à recevoir  la  semence  de 
l'étalon  en  vogue , cette  semence,  en  s’y 
fécondant,  donnera  d'excellents  produits. 
Ces  prévisions  sont  souvent  trompées  par 
l'infériorité  de  la  jument  accouplée;  la 
faute  alors  est  rejetée  tout  entière  sur  l’é- 
talon ; il  était  trop  vieux,  trop  fatigué,  ou 
bien  encore  la  monte  n'avait  pas  été  faite 
en  temps  propice. — Disons-le  donc  bien 
bout  et  bien  fort  : s’il  est  essentiel , pour 
obtenir  de  bons  produits,  de  réunir  dans 
l'étalon  et  dans  la  jument  accouplés  des 
qualités  aussi  semblables , aussi  égales 
qu'on  peut  les  rencontrer;  s’il  y a im- 
portance plus  grande  peut-être  à ce  que 
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tous  deux  appartiennent  à l’espèce  supé- 
rieure de  U famille  ou  de  la  race  dont 
on  veut  avoir  une  production  ; d’un  au- 
tre côté , il  y a nécessité  absolue  d’ap- 
porter une  attention  sévère  au  choix  de 
la  jument.  « Toutes  mes  observations,  dit 
Henkey-Smith  ( Remarques  sur  l'élève 
des  chevaux  de  course ),  m’ont  conduit 
h regarder  comme  certain  que  les  mires 
transmettent  leurs  qualités  beaucoup 
plus  que  les  pères , et  il  est  également 
prouvé  pour  moi  qu'une  bonne  jument 
couverte  par  l'étalon  de  noble  race, 
même  le  plus  médiocre  , produira  un 
bon  coureur , bien  plus  sûrement  qu' une 
mauvaise  jument  saillie  par  le  plus  bel 
étalon  de  l’Angleterre. Yoilà,  ajoute-t-il, 
pourquoi  le  possesseur  de  bonnes  ju- 
ments peut  si  facilement  faire  une  répu- 
tation à l'étalon  qui  les  couvre,  quelle  que 
soit,  d'ailleurs,  l’infériorité  de  celui-ci.  » 
Les  Arabes  procèdent  dans  un  ordre  d’i- 
dées tout  opposé  : dans  ces  vastes  plaines 
de  sable , où  leurs  races  de  chevaux  se 
maintiennent  si  belles  et  si  pures,  l'éta- 
lon compte  pour  peu,  la  jument  est  tout; 
à elle  tous  les  soins,  à elle  le  renom  ; c’est 
la  jument  qui  fonde  la  famille  ; c'est  à 
elle  que  remonte  toute  généalogie,  toute 
illustration.  Pas  un  des  nombreux  che- 
vaux de  Mahomet  n’est  connu  ; il  avait 
cinq  juments  ; le  koran  a consacré  leurs 
noms  et  les  a glorifiées.  — Vssua  des 
rooLAias.  Un  écrivain  allemand,  qui  s’est 
occupé  long  temps  et  avec  fruit  d’élève 
chevaline  , a calculé  que  la  croissance 
d’un  poulain  de  noble  race  pendant  la 
première  année  était  de  1 5 pouces  ( il 
s’agit  ici  des  pouces  et  des  lignes  de 
Prusse,  qui  équivalent  : le  pouce  à 2G 
millimètres,  et  la  ligne  à 2 millimètres  ; 
le  pouce  français  est  de  27  millimètres)  ; 
qu’elle  n'allait  plus  pendant  la  seconde 
année  qu’à  5 pouces,  pendant  la  troi- 
sième à 3 pouces;  que  pendant  la  qua- 
trième elle  n’était  plus  que  de  I pouce  C 
lignes,  et  de  G à 9 lignes  seulement  pen- 
dant la  cinquième.  Ainsi,  la  croissance 
du  cheval,  qui,  durant  les  douze  premiers 
mois  est  de  là  pouces,  se  trouve  réduite 
à 10  pouces  pour  les  quatre  années  sui- 
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vantes.  Chacun  des  mois  de  la  première 
année  présente  la  même  proportion  de 
décroissance  : des  mesurages  multipliés, 
faits  sur  des  poulains  de  trois  à quatre 
mois , bien  nourris  et  bien  venus , ont 
prouvé  qu’à  cette  époque  ils  avaient  déjà 
grandi  de  8 à 10  pouces,  de  sorte  que 
leur  croissance  pour  les  huit  à neuf  au- 
tres mois  restants  ne  comprenait  plus 
qu'un  tiers  à peu  près  de  la  croissance 
totale  de  l'année.  Il  suit  nécessairement 
de  ces  calculs  qu'au  lieu  d'abandonner 
un  jeune  poulain  aux  seuls  soins  et  à l’u- 
nique nourriture  que  peut  lui  donner  une 
mère  souvent  maladive,  ou  mal  nourrie, 
ou  bien  encore  fatiguée  par  des  travaux 
trop  hâtifs,  il  convient  au  contraire  d'ai- 
der à son  développement  par  une  nour- 
riture substantielle  et  des  soins  bien  en- 
tendus. Tout  l’art  d’élever  de  grands  et 
beaux  chevaux  comme  les  nôtres,  disent 
les  auteurs  anglais  les  plus  estimés,  se 
trouve  dans  le  sac  à avoine.  L’emploi 
des  grains  pour  les  poulains  de  lait,  em- 
ploi soumis,  bien  entendu,  à d'étroites 
limites , voilà,  en  effet,  tout  le  secret  des 
Anglais  dans  l'élève  de  leurs  belles  et 
fortes  races;  nous  disons  leur  secret,  car, 
bien  que  ce  mode  d'alimentation  pour  les 
jeunes  chevaux  ne  soit  que  le  résultat 
d'observations  aussi  simples  que  faciles , 
il  est  cependant  resté  inconnu  de  la  plu- 
part des  éleveurs  du  continent.  On  ne 
doit  donc  pas  hésiter  à donner  un  peu 
d’avoine  à un  jeune  poulain  dès  qu'il  a 
reçu  les  premiers  soins , et  fùt-il  à peine 
âgé  de  quelques  semaines.  On  ne  doit  pas 
craindre  de  la  lui  voir  refuser.  11  suffit 
pour  cela  de  le  tenir  enfermé  quelque 
temps  à l’écurie  avec  sa  mère  , et  de  lui 
faire  manger  quelques  graüis  de  l’avoine 
donnée  à celle-ci.  Au  bout  de  quelques 
jours  de  difficultés  et  d’essais,  on  le  verra 
bientôt  rechercher  de]  lui-même  cette 
nourriture  ; il  faut  dès  lors  lui  en  donner 
dès  qu’il  semble  en  désirer;  cette  addi- 
tion dans  l'alimentation  ordinaire  d’un 
poulain  lui  fait  bien  vite  gagner  quelques 
pouces,  qu’il  n’aurait  jamais  obtenus  eu 
restant  soumis  au  régime  allanguissant  gé- 
néralement suivi,  ISous  ne  saurions  trop 
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le  dire , l’entretien  convenable  des  pou- 
lain* de  lait  est  de  la  plu*  haute  im- 
portance, puisque  c’est  toujours  celte 
époque  qui  décide  de  leur  valeur  et  de 
leur  avenir.  L’usofiC  d’une  certaine  quan- 
tité de  grain  pour  les  poulains  de  lait 
présente  encore  d'autres  avantages  ; il 
permet  de  les  sevrer  de  bonne  heure,  et 
les  empêche  par-là  d’ailaiblir  la  mère , qui 
aurait  retenu  de  nouveau.  Ce  régime,  que 
l'on  doit  combiner  de  manière  à fortifier 
le  jeune  animal,  mais  non  à l' échauffer , 
éloigne  d'eux,  en  outre,  les  maladies  in- 
hérentes à leur  âge,  ou  bien,  s’ils  les  su- 
bissent , il  les  aide  à en  sortir  mieux  et 
plus  vite.  D’un  autre  côté,  doués,  par-là, 
de  quelque  force  lors  du  premier  hiver 
qu’ils  ont  à supporter,  ils  le  passent  sans 
trop  souffrir,  et  se  présentent  frais  et  dis- 
pos à la  consommation  de  l’herbe  nou- 
velle. Enfin,  fortifiés,  comme  ils  le  sont, 
par  cette  alimentation  plus  substantielle, 
ils  peuvent , sans  que  l’augmentation  de 
leur  taille  ait  à en  soufTrir,  recevoir  des 
soins  moins  assidus  pendant  leur  seconde 
et  leur  troisième  année , et  s'entretenir 
alors  en  fort  bon  état  avec  une  très  faible 
ration  de  grain.  — Mous  l’avons  annoncé 
au  commencement  de  cet  article,  il  n’est 
pas  entré  dans  notre  pensée  de  présenter 
un  traité  d’ e'ieve  chevaline  j nous  aurions 
dit  trop  ou  trop  peu;  nous  n'avons  voulu 
que  déterminer  la  signification  complexe 
de  ce  nouveau  mot,  et  signaler  à l’atten- 
tion des  éleveurs  qui  pourront  nous  lire 
deux  des  points  de  cette  immense  matière 
qui  ne  sont  généralement  ni  connus  ni 
compris  (t>.,  au  reste,  les  articles  Che- 
val , Cou nsxs  os  chevaux  , etc.) 

A.  DI  Vaolabelle. 

É,.KVKS  POUX  LA  DANSE  DK  L’OpélA 

(Théâtre  des).  Ce  spectacle,  dont  le  titre 
indique  suffisamment  le  but,  fut  construit 
à Paris,  en  1778,  k l'extrémité  du  boule- 
vard du  Temple,  en  face  de  la  rue  Char- 
iot. L’entreprise  en  fut  accordée  à Texicr 
(le  même,  probablement,  que  nous  avons 
vu,  plus  de  vingt  ans  après,  donner  des 
séances  publiques,  où  il  lisait  seul  des 
pièces  de  théâtre  qui,  à certains  égards, 
produisaient  plus  d'effet  qu’à  la  représen- 


tation). Il  eut  pour  associé  Abraham , un 
des  danseurs  de  l’Opéra.  On  avait  vou- 
lu donner  au  nouveau  spectacle  le  nom 
de  Conservatoire ; mais  le  premier  litre 
prévalut,  et  fut  inscrit  au-dessus  de  la 
porte.  L'ouverture  de  ce  théâtre,  annon- 
cée pour  le  !,r  septembre,  fut  retardée 
par  le  manque  de  fonds  jusqu’au  7 jauv. 
1779.  Elle  eut  lieu  par  un  prologue  rela- 
tif au  lieu  et  à la  circonstance,  et  par  une 
pantomime,  La  Jérusalem  délivrée,  qui 
fut  exécutée  d’après  celle  que  Servandoni 
avait  fait  représenter  aux  Tuileries  plus  de 
24  ans  auparavant.  Le  théâtre  des  élèves 
fut  très  couru  pendant  quelque  temps. 
Tout  Paris  voulut  voir  la  Jérusalem, 
Barbe-bleue,  Cendrillon,  qui,  depuis, 
a fait  partie  du  répertoire  de  la  Gaieté, 
et  surtout  L'cni,  vidi,  vici,  ou  la  Prise 
de  Grenade.  L’auteur  de  cette  dernière 
pièce,  Pariseau,  qui  était  aussi  directeur 
et  acteur  de  ce  spectacle,  en  suspendit  les 
représentations  jusqu’à  l’arrivée  du  comte 
d'Eslaing,  qui  y jouait  lepriucipal  rôle, 
et  auquel  il  adressa  de  jolis  vers,  pour 
lui  demander  son  agrément  de  l'avoir  mis 
en  scène, et  d’y  être  son  Sosie. Il  y reçut  ce 
général  français, puis  le  commodore  amé- 
ricain Paul  Jones , et  les  reconduisit  jus- 
qu’à leur  voiture  avec  sou  habit  de  théâ- 
tre, et  deux  flambeaux  à la  main.  Ce  Pa- 
riseau, auteur  de  plusieurs  ouvrages  joués 
aux  grand*  et  aux  petits  spectacles,  fut 
depuis  journaliste,  et  périt  victime  de  la 
révolution.  Il  ax'ait  perdu  ou  quitté  la 
direction  du  théâtre  des  Élèves,  en  1780. 
On  donnait  également  à ce  spectacle  des 
petites  comédies , des  pastorales  assez 
plates,  et  des  ballets  plus  que  médiocres. 
Aussi,  les  autres  spectacles  forains  s’é- 
gayèrent aux  dépens  de  leur  confrère, 
qui  avait  en  vain  sollicité  le  privilège  de 
ne  pas  jouer  aux  foires  Sl-Laurcnt  et  Sl- 
Germain,  et  l’ Ambigu  le  ridiculisa  dans 
une  parodie  - pantomime  dialoguce  : la 
Montagne  délivrée  d'une  souris.  — La 
salle  des  élèves  était  charmante,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  agréablement  décorée, 
mais  incommode  et  manquée  dans  scs 
proportions.  La  scène  était  vaste  et  très 
propre  à l’exécution  des  machines.  Ce 
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théâtre,  qui  avait  coftté  (100,000  fr.,  qui 
comptait  80  ('lèves,  qui  devait  être  la  pé- 
pinière et  le  magasin  de  l'Opéra,  ue  put 
néanmoins  se  soutenir  : il  faisait  trop  de 
frais,  et  il  était  si  éloigné,  si  isolé,  si  de- 
vancé par  les  autres  petits  spectacles , 
qu’il  n’avait,  pour  ainsi  dire  , que  leur 
rebut  ; il  fnt  définitivement  fermé  en 
1784.  — Plus  tard,  les  Feux  physi- 
ques se  montrèrent  à ce  théâtre , mais 
ce  ne  furent  que  des  feux  follets.—  En 
1700.  les  Beaujolais  (v.),  chassés  par  la 
Montansicr  de  leur  salle  du  Palais  Royal, 
vinrent  occuper  celle  des  élèves  de  l’O- 
péra en  1789,  mais  ils  y trouvèrent  la 
mort  1 année  suivante.  Le  Lycée  drama- 
tique, qui  leur  succéda,  sous  la  direction 
d’un  sieur  Briois,  offrit  une  troupe  assez 
bien  montée,  et  il  commençait  à réussir, 
quand  un  garçon  menuisier  accapara  celte 
entreprise,  qui  alla  promptement  en  dé- 
cadence. On  finit  par  n’y  donner  que  deux 
représentations  par  semaine , puis  une 
seule  le  dimanche;  encore  n’y  venait-il 
que  des  billets  gratis.  Un  des  musiciens, 
eng»gé  à la  semaine,  ne  pouvant  parve- 
nir k se  faire  payer,  fit  saisir  les  rabots  et 
les  varlopes  du  directeur,  ainsi  que  les 
violons,  les  basses  cl  les  cors  de  l'orches- 
tre, et  ne  s’en  dessaisit  qu'après  parfait 
paiement.  Faute  de  bons  auteurs,  de  bon- 
nes pièces  et  d’un  bon  directeur,  le  Ly- 
cée dramatique  tomba  en  1792,  et  fut 
remplacé  par  les  F arides  amusantes  de 
Lazzari  (v.  ce  nom).  H.  AuDirrr.ST. 

Elèves  de  la  ïu*  se  Tbioxville 
(Théâtre  des  jeunes).  Dans  la  rue  Dau- 
phine, qui  reçut  h la  fin  de  1792  le  nom 
de  rue  de  Thionville,  qu'elle  a repris  en 
1 820,  avait  été  établie , vers  1 779 , la  so- 
ciété littéraire  appelée  Musée , dont 
Court  de  Gebelin  fut  le  fondateur  et  le 
premier  président.  Cailhava  , l’un  de  scs 
successeurs,  passionné  pour  l'art  drama- 
tique , établit  dans  le  même  local , vers 
1795,  une  école  de  déclamation,  qui  de- 
vint en  quelque  sorte  le  berceau  du  petit 
théâtre  élevé  sur  cet  emplacement.  L'ou- 
verture de  ce  spectacle  cul  lien,  le  20  mai 
1799,  sous  le  titre  de  Théâtre  des  Jeunes- 
lé  lèves,  et  sous  la  direction  des  entrepre- 


neurs Belfort  et  Bruneau.  Mais  la  che- 
ville ouvrière  était  l’cx-comédicn  Dor- 
feuille,  ancien  directeur  du  spectacle  de 

Bordeaux, ancicnco-associé dans  la  direc- 
tion du  Théâtre  des  Variétés , de  la  rue 
de  Richelieu,  depuis  Théâtre  de  la  Bépu- 
hlique, et  aujourd’hui  Théâtre  Français. 
Dorfcuille,  k qui  l’on  doit  VÀrt  dû  Co- 
médien , était  spécialement  chargé  de 
former  les  jeunes  acteurs,  cl  deviut  bien- 
tdt  l’unique  directeur.  Ces  enfants  paru- 
rent d'abord  plus  maniérés,  moins  natu- 
rels, et  par  conséquent  moins  intéressants 
que  ceux  qu’on  voyait  à l 'Ambigu,  au 
théâtre  de  la  rue  de  Bondy  ; le  diapason 
de  l’orchestre,  trop  haut  pour  leurs 
moyens,  les  forçait  de  crier  à lue- tète,  les 
fatiguait  et  leur  donnait  des  extinctions 
de  voix.  C'était  un  tort  des  entrepre- 
neurs, qui,  moins  occupés  d'une  école  dra- 
matique que  d'une  spéculation  mercan- 
tile, s'inquiétaient  peu  de  ce  que  devien- 
draient un  jour  leurs  acteurs-enfants.  On 
remédia  pourtant  à cet  abus.  Les  élèves, 
plus  à leur  aise,  firent  des  progrès  rapides, 
et  acquirent  un  certain  aplomb.  Quel- 
ques-uns d’eux  ont  passé  depuis  à de  plus 
grands  théâtres.  On  jouait  à celui  de  la 
rue  de  Thionville,  comédies  en  vers  et  en 
prose,  tautancienues  que  modernes,  opé- 
ras-comiques, pantomimes,  vaudevilles, 
arlequinades,  parades,  mélodrames  et 
ballets.  Aussi  fit-il  à bon  droit  les  beaux 
jours  du  faubourg  Saint-Germain  , et  il  y 
fut  constamment  le  seul  qui  donna  des  re- 
présentations nou  interrompues,  sinon 
pendant  l’été,  où  la  troupe  avait  coutume 
de  voyager  dans  les  départements.  La 
salle,  agrandie  dès  la  fin  de  la  première 
année, et  décorée  d'une  manière  plus  avan- 
tageuse, subit  depuisdiverschangemeuts. 
En  l'absence  des  acteurs,  diverses  trou- 
pes d'amateurs  occupaient  le  théâtre  et 
trompaient  les  yeux  et  les  oreilles  des 
spectateurs.  Nous  y avons  vu  un  jeune 
homme,  dans  le  rôle  de  A/édée,  imiter  la 
caricature  de  Mll°  Raucourt  de  la  ma- 
nière la  plus  originale  et  la  plus  plaisante. 
Les  principaux  auteurs  qui  out  travaillé 
pour  ce  théâtre  soûl  Aude  et  Uorvo.  On 
a cité  le  Petit  Figaro  parmi  les  pièces  de 
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ce  dernier.  Le  compositeur  Bianclii  était 
chargé  de  la  plus  grande  partie  des  mor- 
ceaux de  musique  qu’on  y exécutait. — 
Après  avoir  obtenu  beaucoup  de  succès, 
le  théâtre  des  Jeunes  Elevés  fut  compris 
dans  le  décret  impérial  du  8 août  1807, 
qui  supprima  plusieurs  autres  spectacles 
à Paris,  et  sur  son  emplacement  on  a con- 
struit, il  y a quelques  années,  le  passage 
Dauphine.  H.  Aumffbst. 

ELFES,  êtres  surnaturels,  création 
ficlivedc  cette  mythologie  du  moyen  âge, 
parfois  si  bizarre  et  souvent  si  gracieuse. 
Le  mot  elfe  se  trouve  dans  toutes  les 
langues  teutoniques,  et  reparaît  souvent 
dans  les  poésies  allemandes,  danoises  et 
anglaises  du  moyen  âge.  Mais  il  remonte 
jusqu'à  la  poésie  Scandinave.  Le  plus  an- 
cien livre  qui  en  fasse  mention,  c’est  1 Ed- 
ita. Dans  le  Gylfa-Ginningde  Snorro-Stur- 
leson,  Ganglar  demande  aux  dieux  s’il  y 
a encore  sous  le  chêne  Ygdrasil  d'autres 
villes  que  celles  habitées  par  les  nornes. 
« Oui,  répond  Haf,  il  y a encore  plusieurs 
villes.  L'une  s’appelle  Alfhcim  : c'est  là 
que  demeurent  les  alfes  lumineux.  Mais 
lesalfcsnoirshabitcntsous terre.  » Ainsi, 
la  mythologie  Scandinave  admettait  com- 
me divinités  secondaires,  inférieures  aux 
«ses,  deux  sortes  d'elfes.  Les  uns,  dont  le 
visage  était,  dit-elle,  plus  beau  que  le  so- 
leil ; les  autres  qui  étaient  plus  noirs  que 
la  poix.  Los  premiers  étaient  d’une  na- 
ture généreuse  et  bienfaisante  ; les  seconds 
avaient  le  caractère  haineux  et  méchant. 
— C’est  ce  principe  du  bien  et  du  mal  dont 
le  symbole  se  retrouve  dans  toutes  les  reli- 
gions.— Alf  veuldireen  irlandais:<^'ÿne, 
fleuve,  esprit,  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu'ici,  comme  dans  la  plupart  des  anciens 
mythes,  on  a fait  d'une  idée  positive  une 
métaphore,  d'une  image  réelle  une  na- 
ture fictive.  11  est  même  très  vraisembla- 
ble que  les  allés  ont,  comme  les  ases,  une 
origine  historique  qu'on  ne  saurait  révo- 
quer en  doute,  et  que  leur  nom  provient 
de  cette  tribu  d'Alfi  qui  habitait  la  pro- 
vince de  Bahns,  appartenant  aujourd  hui 
à la  Suède.  C’est  ainsi  que  l’imagination 
des  peuples  dans  leur  enfance  entasse  les 
prodiges  pour  se  rendre  compte  des  évé- 


nements ou  des  phénomènes  dont  la 
science  ne  leur  a pas  encore  dévoilé  le 
véritable  point  de  vue.  C’est  ainsi  que 
d’un  héros  elle  fait  un  dieu,  d’un  coup 
de  foudre  un  oracle  du  ciel,  et  de  l’érup- 
tion d'un  cratère  une  convulsion  de 
géant.  Le  symbole  une  fois  formé  passe 
dans  le  dogme  religieux  ; les  prêtres  l'en- 
seignent comme  Une  vérité  aux  générations 
qui  se  succèdent  ; le  fait  réel  disparaît  sous 
le  voile  qui  le  recouvre,  et  le  mythe  res- 
te dans  les  croyances  populaires.  Au  xvn* 
siècle,  des  écrivains  du  Nord  discutaient 
encore  très  sérieusement  si  les  alfes  avaient 
été  créés  par  Dieu, s’ils  venaient  d’ Adam  et 
d'Eve,  ou  s'ils  n'appartenaient  pas  à une 
race  d'hommes  preadamites,  et  la  croyan- 
ce aux  elfes,  introduite  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave,  a passé  chez  les  Anglo- 
Saxons,  chez  les  Allemands,  et,  à quelques 
variations  près , chez  toutes  les  nations 
européennes.  Partout  on  retrouve  cette 
cohorte  d’esprits  invisibles,  capricieux, 
doués  d'une  puissance  surnaturelle  , ou 
d'une  beauté  céleste,  qui  tour  à tour  re- 
viennent pour  soutenir  notre  faiblesse,  ou 
pour  émouvoir  notre  imagination.  Tantôt 
c’est  cet  esprit  domestique  qui  se  plait  à 
entrer  dans  nos  demeures,  à nous  aider 
daus  nos  travaux  : 

Il  f»l  iu  Uogol  d «•  folle  U 

Qui  font  o flic*  de  ? «kl», 

Tienntnl  le  nu  non  propre,  ont  «oin  de  Téquipegr, 

El  quelque  fou  du  jardinage. 

La  Fovtaiiii. 

C’est  le  Kobold  de  l’Allemagne,  le  lio- 
bin-Good-Fcllow,  Robin  , de  l'Angle- 
terre, le  Follet,  le  Lutin  de  la  France , 
le  Monaciello  de  Naples,  le  Servant  du 
pays  de  Yaud , qui  mène  les  génisses  au 
pâturage,  au  milieu  de  l'herbe  épaisse  et 
du  thym  fleuri  ; c'est  le  Trilby  d’Ecosse 
qui  se  suspend  à la  quenouille  de  la  jeune 
fille,  tourne  avec  son  fuseau,  et  vient  sc 
reposer  entre  les  plis  de  son  corset,  entre 
scsblonds  cheveux.  Tantôt  c’est  un  esprit 
aérien,  plein  de  grâces,  qui  sc  confond 
avec  les  péris  de  1 Orieut,  avec  les  fées 
chantées  par  Spencer  et  l’Ariostc.  C’est, 
comme  dans  VOberon  de  W ic-land , un 
êlre  plus  beau  qu’un  ange  nouvellement 
né,  qui  se  balance  sur  une  tige  de  lis  et 
porte  un  cor  d'ivoire  à son  cou.  C’est , 
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comme  dans  le  Songe,  d’une  nuit  d'c'te, 
un  esprit  ailé  qui  s’cn  va  recueillir  le  par- 
- fum  des  fleurs  et  les  gouttes  de  rosée 
brillantes  comme  des  perles,  dans  le  calice 
des  roses  ; ou,  comme  dans  le  poème  de 
Drake,  un  esprit  léger,  féerique,  qui  vol- 
tige dans  les  airs,  se  baigne  dans  la  clarté 
de  la  lune,  et  s'en  va  dérober  une  étin  - 
celle  à l'étoile  qui  tombe;  ou,  comme  dans 
le  Roi  des  aulnes,  de  Goethe,  un  génie  à 
la  voix  caressante,  qui  vient  au  bord  de 
l'eau,  murmurer  de  douces  paroles  à l’o- 
reille de  1 enfant  pour  l’endormir  et  l’en- 
traîner au  fond  du  lac,  sur  un  lit  de  sable, 
dans  ses  grottesde  cristal. — Les  elfes  sont 
des  êtres  d'une  nature  très  petite,  légers 
cl  jolis  à voir,  hauts  de  deux  pouces  tout 
au  plus.Une  grappe  de  raisin  est  pour  eux 
un  gros  fardeau,  une  pomme  est  une  masse 
énorme.  Mais  ils  sont  doués  d'une  puis- 
sance prodigieuse,  et  quand  ils  le  veulent, 
ils  peuvent  soulever  des  quartiers  de  ro- 
cher, dompter  les  hommes  les  plus  forts, 
ébranler  une  maison.  Us  portent  ordinai- 
remcnldes  souliers  de  verre,  et  un  bonnet 
au  bout  duquel  pend  une  petite  clochet- 
te. Si  quelqu’un  venait  h trouver  un  de 
ces  souliers,  ou  une  de  ces  clochettes,  il 
pourrait  tout  obtenir  de  l'elfe  qui  l’aurait 
perdue.  — Pendant  l'hiver  , les  elfes  se 
retirent  dans  l’intérieur  des  montagnes, 
et  travaillent  il  recueillir  les  riches  mé- 
taux, à forger  l'or  et  l'argent.  Aux  pre- 
miers jours  de  printemps , iis  sortent  de 
leurs  grottes  , courent  le  long  des  colli- 
nes, se  balancent  sur  les  arbres. Le  matin, 
ils  se  posent  dans  le  calice  d’une  fleur  et 
s’endorment , ou  regardent  les  passants. 
Mais  dès  que  la  nuit  vient , les  voilà  qui 
sc  réunissent,  se  tendent  la  main,  s’élan- 
cent dans  la  prairie  , et  chantent  et  dan- 
sent au  clair  de  la  lune.  11  n'est  pas  donné 
à tout  le  monde  de  les  voir.  Les  enfants 
nés  le  dimanche  ( sonntagskinder)  ont 
seuls  ce  privilège,  mais  les  elfes  peuvent 
l'accorder  à qui  bon  leur  semble.  — Ces 
grands  cercles  verds  que  l’on  découvre 
parfois  dans  les  près  ne  proviennent  pas 
d'une  autre  cause  que  de  la  danse  des 
elfes.  J1  faut  prendre  garde  d’y  conduire 
le  bétail,  carou  est  sur  que  s'il  mange  de 
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l'herbe  qui  y croit,  il  dépérira. I.cselfes  ont 
des  troupeaux  magnifiques  et  tout  bleus  , 
qu’ils  mènent  paître  lesoir  le  long  des  ri- 
vières; il  faut  que  le  berger  ait  soin  aussi 
de  ne  pas  y mêler  le  sien,  car  il  le  verra 
quelques  jours  après  frappé  de  contagion. 
Il  ne  lui  arrivera  cependant  point  de  mal, 
si  avant  tout  il  a la  précaution  de  crier  : 
k Petit  elfe,  petit  elfe,  veux-tu  me  per- 
mettre de  conduire  mon  troupeau  auprès 
dnlien?  » Si  l’elfe  ne  répond  rien,  c’est 
un  signe  qu'il  y consent,  elle  berger  peut 
être  tranquille.  — Les  elfes  ont  aussi  des 
livres  mystérieux  qu’ils  prêtent  à leurs 
favoris,  cl  avec  lesquels  on  peut  prédire 
l’avenir.  — Hans  quelques  contrées  du 
Nord,  on  croit  que  les  elfes  ont  des  rois 
qui  président  à leurs  assemblées  et  célè- 
brent leurs  noces.  Si  une  guerre  éclate , 
ces  rois  convoquent  leurs  sujets  pour  dé- 
fendre le  pays.  Les  habitants  des  îles  de 
Rügen  ont  souvent  vu  les  rois  des  elfes 
ranger  ainsi  leur  armée  le  long  de  la  cite, 
prêts  à marcher  contre  l’ennemi.  — 11 
existe  dans  les  superstitions  des  peupler 
du  Nord  une  parenté  intime  entre  les  elfes 
et  les  arbres.  Quiconque  touche  à un  ar- 
bre court  souvent  risque  de  blesser  un  elfe 
qui  s’y  tient  caché.  11  arrive  même  as- 
sez souvent  que  les  elfes  soient  transfor- 
més en  arbres.  Il  y a en  Norwcge  une  fo- 
rêt où  vous  ne  voyez  pendant  le  jour  que 
des  pins  et  des  bouleaux,  et  In  nuit,  tous 
ces  vieux  troncs  sc  meuvent , s'agitent , 
reprennent  leur  forme  primitive  , cl  ce 
sont  autant  d’elfes,  qui  courent  à travers 
la  campagne.  Les  arbres  que  les  elfes  af- 
fectionnent particulièrement  sont  le  su- 
reau, le  tilleul,  l’aulne.  — Il  y a cnlreles 
elfes  aériens  lumineux  qui  se  bercent  sur 
les  fleurs , qui  se  filent  leurs  vêlements 
avec  les  rayons  de  la  lune,  et  ceux  qui 
sont  ensevelis  dans  les  profondeurs  de  la 
terre,  une  autre  classe  d’elfes  moins 
beaux  que  les  premiers , moins  noirs  que 
les  autres.  Ce  sont  ceux-là  qui  s'en  vont 
dans  les  maisons  soigner  le  bétail,  porter 
l'eau,  laver  la  vaisselle.  Ils  ont  l’humeur 
douce  et  serviable.  Pourvu  qu’on  ait  soin 
de  leur  mettre  chaque  jour,  à un  endroit 
déterminé,  leur  portion  de  lait;  qu’on  leur 
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couse  de  temps  ii  autre  un  petit  habit,  un 
petit  bonnet,  et  que  surtout  on  ne  laisse 
aucune  ordure  sur  leur  route,  la  servante 
de  la  maison  peut  dormir  tranquille;  elle 
est  sûre  que  chaque  matin  les  meubles  se- 
ront nettoyés  et  frottés,  le  parquet  ciré  et 
toutes  les  chambres  parfaitement  en  ordre, 
biais  autant  ils  se  montrent  actifs  et  dé- 
voués si  on  les  traite  avec  ménagement , 
autant  ils  deviennent  dangereux  si  on  les 
irrite.  Plusd'uucpauvrc  lillc  s'est  repen- 
tie de  les  avoir  offensés,  et  l’on  peut  voir 
dans  les  Vciitschc  Sagert  des  frères 
Grimni  la  chrouique  de  leurs  jours  de 
vengeance,  le  détail  de  leurs  méfaits.  — 
Les  elfes  sont  mariés.  Us  ont  des  femmes 
gracieuses  cl  jolies , qui  s’en  vont  aussi 
danser  le  soir  dans  les  vallées,  et  qui  por- 
tent un  instrument  de  musique  dont  elles 
tirent  des  sous  si  harmonieux  que  le 
voyageur  qui  les  entend  se  trouve  entraî- 
né par  un  charme  irrésistible  à venir  au- 
près d’elles.  — A celte  même  race  d'es- 
prits appartiennent  ces  divinités  que  nous 
ne  pouvons  mieux  désigner  que  par  le 
nom  générique  d'e/Jincs.  Car  ce  mot  com- 
prend ce  que  les  Anglais  appellent  mer- 
maids,  les  Allemands  nixen , et  les  Fran- 
çais nymphes  des  eaux.  Ici  encore,  comme 
dans  un  si  grand  nombre  d’autres  croyan- 
ces, la  poésie  antique  nous  a laissé  sa  vive 
empreinte.  L’elfine  de  l’Elbe  ou  du  Da- 
nube es  U a sirène  de  la  Grèce.  L’eNinc 
habite  nu  fond  des  eaux.  Dans  quelques 
contrées  du  Nord,  au  bord  de  la  mer  Bal- 
tique, par  exemple,  elle  apparaît  sous  la 
forme  d’un  cheval.  Ailleurs,  onia  repré- 
sente comme  une  belle  femme  qui  se  ba- 
lance sur  les  Ilots,  se  mire  dans  le  cristal 
de  l’onde,  et,  debout  à la  surface  du  fleu- 
ve, tresse  6es  cheveux  d'or  au  soleil; 
d'antres  fois  encore,  comme  une  jeune 
fille  tremblante  et  timide  , qui  pendant 
les  nuits  d'hiver  vient  se  réchauffer  au 
feu  que  les  bergers  allument  dans  la  prai- 
rie.— L'clhne  est  toujours  jeune  et  belle; 
elle  a la  voix  douce  et  pénétrante,  et  elle 
se  plaît  h séduire  les  hommes.  C’est  elle 
qui  soupire  le  soir  au  bord  du  rivage; 
c’est  elle  qui  donne  ce  léger  frémissement 
aux  roseaux,  ce  murmure  plaintif  aux  va- 
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gués  d’argent  qui  viennent  mourir  sur  le 
sable.  C’est  elle  qui  fascine  le  regard  du 
pécheur,  qui  le  fait  tomber  dans  les  flots 
et  l’emmène  au  fond  de  scs  grottes  de  cris- 
tal.Quelquefois  on  ne  l'aperçoit  pas,  mais 
on  entend  sortir  du  fleuve  une  musique  si 
entraînante  qu’il  est  impossible  d’y  résis- 
ter. Sur  les  bords  du  Rhin,  non  loin  de 
Bonn , s'élève  un  roc  escarpé  qu’on  ap- 
pelle le  Lurtry.  Là  vivait  jadis,  dit-on.” 
une  clfiiic  qui  du  matin  au  soir  faisait  en- 
tendre désaccords  magiques.  Des  pécheurs 
l’avaient  enlrcvueet  la  disaient  très  belle. 
Le  fils  d’un  margrave , séduit  par  tout  ce 
qu'il  avait  entendu  raconter  d’elle,  réso- 
lut d'aller  la  chercher  jusque  dans  sa  re- 
traite. Un  jour,  il  monte  sur  une  barque, 
traverse  le  Rhin,  et  quand  il  se  croit  assez 
près  du  rocher,  il  veut  s’y  élancer , mais 
il  manque  son  but,  tombe  dans  le  fleuve 
et  disparait.  Le  père,  à qui  on  rapporte  cette 
fatale  nouvelle,  envoie  aussitôt  une  trou- 
pe d' hommes  armés  pour  s’empa rcr  de  l'eU 
fine.  La  jeune  nymphe  apparait  au-dessus 
du  rocher;  l’officier  chargé  d’exécuter  les 
ordres  du  margrave  la  somme  de  se  ren- 
dre. Pour  toute  réponse,  l’clfinc  abaissant 
scs  regards  sur  le  fleuve  : « Vite,  vile , 
mon  père,  s’écrie-t-elle,  vite  envoie  moi 
tes  chevaux  blancs.  » 

Yalrr.  gracbwind,  geoehwJnd 

Die  Mciurn  Rom«  •dtick'  deinetn  kind. 

A l’instant  le  Rhin  s’enfle,  mugit;  deux 
vagues  blanches,  bondissant  comme  deux 
coursiers  , s’élèvent  jusqu'à  la  dîne  du 
rocher,  saisissent  doucement  l'elfine,  s'a- 
baissent avec  elle,  et  la  cachent  à tous  les 
regards.  Les  soldats,  déconcertés,  s’en  re- 
tournent, et  trouvent  en  arrivant  le  filsdu 
margrave  cher  son  père.  Mais  depuis  ce 
.temps,  oneques  l'clünc  n’a  reparu. — 
Quand  une  elfinecst  éprise  d’amour  pour 
un  jeune  homme,  elle  redouble  ses  séduc- 
tions; elle  l'appelle  par  scs  chants  au  bord 
du  fleuve,  elle  l'attend  sur  le  rivage,  elle 
va  le  chercher  sur  la  grande  route.  S’il 
consent  à l'aimer,  elle  épuise  pour  lui  les 
trésors  de  son  palais  , le  pouvoir  de  sa 
magic. Elle  le  suit  au  milieu  des  batailles, 
elle  legarde  contre  les  dangers,  elle  veille 
sur  lui  comme  une  mère, et  lui  apparait  à 
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tonte  heure  comme  une  reine  avec  une 
robe  d’asur  étincelante  de  perles,  et  une 
couronne  de  diamants.  Mais  malbeurà  lui 
s'il  trahit  les  promesses  qu'il  lui  a laites  , 
s'il  divulgue  les  secrets  qu'elle  lui  a con- 
fiés. Son  amour  était  iniini  et  sa  ven- 
geance est  implacable.  Ni  prières  ni  lar- 
mes ne  l’arrêteront.  A celui  quelle  aime 
bonheur  sans  mesure,  à celui  qui  la  trom- 
pe douleur  sans  remède.  Pierre  de  Stauf- 
fenberg  rencontra  un  jour  une  ellinc  qui 
était  amoureuse  de  lui.  Elle  était  belle 
par-dessus  toutes  les  belles.  11  l'aima  et 
l’épousa.  L’elfine  venait  le  voir  dans  son 
château  et  dans  sa  tente,  dans  les  palais 
des  princes,  et  dans  les  bois,  partout,  cha- 
que fois  qu'il  désirait  la  voir.  Mais  clic 
n'était  visible  que  pour  lui  seul,  et  per- 
sonne ne  savait  qu'il  fitt  marié.Qnelques 
années  après,  il  céda  aux  instances  de  scs 
amis,  qui  le  pressaient  d’épouser  la  nièce 
de  l’empereur  : « Souviens-toi  de  les  pro- 
messes; lui  ditl'ellineen  apprenant  cette 
nouvelle;  quand  tu  verras  apparaître  un 
pied  d'ivoire , pense  it  moi.  » Le  soir  de 
scs  noces , Pierre  de  Stauflenbcrg  s’assied 
h table  avec  sa  fiancée  et  ses  amis.  La 
fête  commence,  le  vin  coule,  les  convi- 
ves sont  pleins  de  gaîté...  Tout  à coup  il 
aperçoit  vis-à-vis  de  lui  un  petit  pied  d’i- 
voire. 11  se  trouble,  pâlit,  et  trois  jours 
après  il  était  mort.  — ( V.  pour  l'histoire 
des  elfes  les  Deutsche  sa" en , A' in  ter 
und  Haus  Mcerchen  des  frères  Grimra  , 
Sagen  des  Rhein  von  Schreiber,  Irish 
fairy  lef’enrts,  On  the  pnpular  supers- 
titions, by  Stewart,  Fairy  mylholngy  ; 
A collection  of  entertnining  taies  of 
thefairies,  etc.)  X.  Marmiis. 

ELGIN.  le  nom  de  ce  lord  anglais 
est  devenu  célèbre  dans  les  arts  par  les 
importantes  découvertes  faites  dans  les 
ruines  de  la  Grèce , sous  scs  auspices  et  à 
• scs  frais.  Nommé  ambassadeur  d'Angle- 
terre en  Turquie,  en  1799,  il  en  parcourut 
les  contrées  les  plus  connues  par  les  rap- 
ports des  historiens  de  l'antiquité,  fil  faire 
dcsfouillcsdispendieuses,ct  recueillit  une 
inappréciable  collection. qui  orne  aujour- 
d’hui le  Brilish-Museum  à Londres.  La 
nouvelle  de  ces  recherches  et  de  leurs  ré- 


sultats se  répandit  en  France  en  181 1;  en 
attendant , la  collection  fut  portée  en  An- 
gleterre ; elle  y attira  des  savants  et  des 
artistes  illustres , entre  autres , Canova  et 
Visconti,  et  un  acte  du  parlement  en  fit 
la  propriété  de  l’état.  Celle  collection  sc 
compose  de  deux  parties  principales  : 1° 
les  statues  qui  ornaient  les  frontons  du 
temple  de  Jupiter  Panhcllénicn , dans 
l’ilc  d’Egine  ; î°  les  statues  qui  ornaient 
les  deux  tympans  du  Parlhénon  à Athè- 
nes , les  bas-reliefs  de  la  frise , cl  les  mé- 
topes intérieurs  de  laCella  du  même  tem- 
ple, les  cariatides  du  temps  de  Pandrosc, 
les  bas-reliefs  de  la  frise  du  temple  d’A- 
glaure,  les  bas-reliefs  du  théâtre  de  Rac- 
chus , une  statue  colossale  tirée  du  mo- 
nument cliorégique  de  Thrasyllus;  en- 
fin, plusieurs  inscriptions  grecques  , no- 
tamment celle  qui  servait  d’épitaphe  au 
tombeau  des  guerriers  athéniens  morts 
devant  Potidéc. — Les  opinions  sont  très 
partagées  sur  la  convenance  et  l’utilité 
de  l’enlèvement  violent  d'un  si  grand 
nombre  de  monuments  tirés  d’édifices 
qui  sont  par-là  dépouillés  de  tous  leurs 
ornements,  et  qui  perdent  ainsi  leur  phy- 
sionomie originelle  ; peut  être  aussi,  dé- 
posés dans  un  musée  d’Kurope,  leur  con- 
servation en  est-elle  mieux  assurée , et 
les  événements  qui  depuis  sc  sont  passés 
dans  la  Grèce,  ce  qu'en  auraient  pu  souf- 
frir les  divers  monuments  arrachés  des  édi - 
fices  de  l'Acropole  d'Athènes,  peut-être 
tout  cela, doit  servir  à justifier  l'entreprise 
de  lord  Klgin,  qui  a du  moins  pour  elle 
d’avoir  réussi . — C’est  donc  à Londres  que 
cette  fastueuse  conquête  est  déposée.  L’é- 
tude des  morceaux  qui  la  composent  a opé- 
ré de  graves  modifications  dans  ce  qu’on 
pensait  et  ce  qu’on  disait  des  principes  et 
de  l’histoire  de  l’art  des  anciens;  etVVinc- 
kclmnnn  referait  bien  des  chapitres  de 
son  célèbre  ouvrage , au  premier  aspect 
même  de  ces  richesses  archéologiques. 
Transportéesà  Londres,  il  fallut  les  exa- 
miner et  les  apprécier  : une  enquête  par- 
lementaire fut  ordonnée,  les  savants  et  les 
artistes  d'Angleterre  consultés  différè- 
rent d’opinion  sur  la  valeur  et  le  mérite 
de  ces  vénérables  débris  de  l'art  grec , et 
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Visconti  fut  appelé  en  Angleterre  pour 
prononcer  une  décision,  que  le  parlement 
sanctionna.  Visconti  fit  plus,  il  publia 
deux  mémoires  pour  restituer  à chaque 
monument  la  place  qu'il  occupait  primi- 
tivement, et  il  fait  voir  en  cfl'ct  comment, 
dans  les  deux  frontons  du  Parthénon , 
chaque  statue  justifie  entièrement  la  des- 
cription que  Pausauias  en  a donnée.  11 
expliqua  également  le  sujet  de  celte 
longue  série  de  statues  qui  composent  la 
frise  du  même  temple  , et  qui  représen- 
tent les  grandes  Panathénées.  Combinés 
avec  les  monuments  tirés  de  l’ilc  d'Eginc , 
Visconti  en  a déduit  une  foule  d'idées 
nouvelles , et  bien  prouvées , relatives  à 
l’architecture  et  à la  sculpture  des  an- 
ciens, savoir  : que  les  frontons  des  tem- 
ples de  la  Grèce  étaient  décorés , non  de 
simples  bas  reliefs,  mais  de  statues  de 
ronde-bosse,  soigneusement  terminées, 
et  de  plus  que  les  accessoires  des  statues, 
tels  que  armes,  boucliers,  ustensiles,  et 
une  partie  des  ornements,  étaient  de 
bronze  doré;  qu'enfin  les  anciens  alliaient 
habituellement  l'or  cl  l'ivoire  avec  le  mar- 
bre dans  les  ouvrages  de  sculpture.  Ces 
morceaux,  tirés  d' Athènes , offraient  en- 
core un  autre  intérêt  du  premier  ordre  , 
puisqu'on  ne  peut  douter  que  les  sculp- 
tures qui  ont  orné  le  Parthénon  ne  soient 
des  productionsde  Phidias,  à qui  Périclès 
avait  confié  l'exécution  de  ces  imposants 
ouvrages  , et  sous  lequel  travaillèrent 
d'autres  artistes  grecs  justement  célèbres, 
tels  qu'Agoracrites  , Alcamèncs  et  Co- 
lotès;  et  l'examen  de  ces  admirables  chefs- 
d’œuvre  justifie  les  éloges  sans  limites 
que  l'antiquité  la  plus  éclairée  accorde 
aux  ouvrages  de  Phidias.  Les  statues  d’E- 
gine  sont  d'une  époque  antérieure  à ccl 
illustre  artiste  , et  du  vieux  style  grec  s 
elles  ont  même  présenté  des  caractères  tel- 
lement positifs  qu  elles  servirent  à dé- 
nommer ce  même  style,  qui  a pris  le  nom 
d'éginctique.  Ces  curieux  ouvrages, si  in- 
téressants par  leur  antiquité  , et  qui  nous 
dévoilent  le  véritable  état  de  l’art  de  la 
sculpture  eu  Grèce  avant  les  sublimes 
inspirations  du  siècle  de  Périclès,  appar- 
tiennent aussi  à une  antique  ni  y Ibolog  ic,ct 
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attireront  long-temps  encore  l'attention 
des  savants  et  des  artistes.  Le  musée  du 
Louvre  en  possède  des  copies  en  plâtre , 
ainsi  que  des  1 5 métopes  du  Parthénon 
qui  sont  en  Angleterre  : on  y voit  aussi 
quelques  bas-reliefs  originaux  qui  ont  lait 
paylie  des  métopes  et  de  la  frise  extérieure 
de  la  Cella  de  ce  même  monument.  Il  y 
a là  de  quoi  étudier  de  longues  années 
l’art  et  les  idées  de  l'architecture  grecque, 
et  c'est  la  Grèce  qui  a fourni  tous  les  mo- 
dèles du  beau , du  gracieux  et  du  su- 
blime. CuAMrOLLIOS-FlGIAC. 

ELI  UE,  contrée  célèbre  du  Pélopo- 
nèse,  avait  pour  limitesau  nord  l’Achaïe , 
au  midi  la  Mcssénic,  espace  où  sa  lon- 
gueur était  de  vingt  lieues  ; à l’est  l’Ar- 
cadie, et  à l'ouest  la  mer  Ionienne.  Elle 
dut  son  nom  à Elée,  un  de  ses  premiers 
rois,  fils  de  Neptune  et  d’Eurycyde , fille 
de  cet  Endymion  dont  les  Èlécnssc  van- 
taient de  posséder  le  tombeau  à Oly  mpie, 
monument  dont  les  Caricns  ( chez  qui 
ce  prince , amant  de  la  lune , passa  sa  vie 
dans  la  grotte  de  Latmos , revendiquaient 
l'honneur.  — Deux  parties  de  territoire, 
que  séparait  le  fleuve  Alphéc  (auj.  le 
Rolia),  constituaient  l'étendue  de  ce  pays. 
L’une , au  nord  , avait  le  nom  de  l'Èlidc 
propre,  cl  l'autre,  au  sud,  ayant  dixlicucs 
de  large,  prenait  celui  de  Triphylic  (les 
trois  tribus)  ,dont  la  ville  principale  était 
Pise.  La  renommée  de  scs  chevaux  fut 
immense:  comme  les  héros,  ses  coursiers 
généreux  méritèrent  des  chants  immor- 
tels sur  la  lyre  de  Pindare.  Presque  tou- 
jours c’étaient  eux  qui  remportaient  la 
palme  olympique.  Les  Éléens  furent  de 
la  confédération  hellénique  contre  l'Asie. 
D'après  le  rapport  d'Ilomèrc  , ils  se  pré- 
sentèrent au  siège  dcTroie  avec  une  flotte 
de  40  vaisseaux  ; quelques  siècles  après  , 
ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à expulser 
les  Perses  de  la  Grèce  , lors  de  l'invasion  • 
de  Xercès.  Ils  se  firent  sourtout  remar- 
quer par  leur  haine  invétérée  contre  les 
Lacédémoniens  , dont  ils  taillèrent  en 
pièces,  aux  environs  d'Olympic , une  ar- 
mée commandée  par  Agis  roi  de  Sparte. 
Forcés  de  s’unir  aux  Macédoniens,  dans 
les  guerres  de  Philippe  contre  la  Grèce 
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ils  s’abstinrent  de  combattre  à la  bataille 
de  Chéronée , si  fatale  à la  liberté  de  ce 
noble  pays  ; mais  à la  mort  d’Alexandre , 
ils  se  liguèrent  avec  une  partie  de  la  Grèce 
contre  Antipatcr  et  les  Lacédémoniens. 
Bientôt , ainsi  que  les  petits  états  de  cette 
contrée , l’Élidc  s’érigea  en  république , 
jusqu’à  ce  qu’elle  disparût  (laies  la  domi- 
nation universelle , celle  des  Romains. 
L'amour  de  ce  peuple  pour  la  magnifi- 
cence des  spectacles  héroïques  alla  si  loin 
qu’il  prit  les  armes  contre  les  Arcadiens 
et  contre  ses  frères  de  Pisc , par  cela  seul 
qu’ils  lui  disputaient  la  prérogative  de  la 
direction  des  jeux  olympiques.  Dans  ces 
temps , l’Élide  était , scion  l’expression 
d’Hésiode,  unecontrée  à la  glèbe  féconde. 
Elle  était  renommée  dans  l’antiquité  par 
la  qualité  de  son  lin  et  de  son  chanvre  , 
la  finesse  de  sa  soie , ses  bois  d'oliviers  , 
l’abondance  de  ses  eaux , la  quantité  de 
ses  graines  et  la  variété  de  ses  fruits.  Scs 
fleuves  les  plus  célèbres  furent  le  Pénée, 
(a uj . Salampria),  l'Alphéc  que  les  Eléens 
croyaient  passer  sous  les  flots  de  la  mer  et 
reparaître  en  Sicile,  et  l’Énipéc.Sa  princi- 
pale montagne,  si  chantée  par  les  poètes, 
éta  it  l’Érimanthe  {auj . Dimizana) . — L’Éli- 
de  le  cédait  à peine  à Corinthe  et  à Athènes 
pour  la  magnificence  de  ses  monuments , 
de  scs  temples , de  scs  portiques,  de  ses 
statues  et  de  ses  gymnases  pleins  d’a- 
thlètes invincibles.  Près  de  la  place  pu- 
bliqtic  s'élevait  le  temple  de  Vénus  L ra- 
nic  (la  Vénus  céleste),  sa  statue,  précieux 
ouvrage  de  Phidias,  était  d'ivoire  et  d'or, 
et  avait  un  pied  sur  une  tortue , symbole 
maritime,  contradiction  manifeste  cepen- 
dant avec  son  origine  céleste.  Hors  du 
temple,  sur  la  balustrade  du  terrain  qui 
avait  vue  sur  la  place, la  Vénus-pandémos 
(populaire),  œuvre  d'un  artiste  moins  fa- 
meux, était  représentée  assise  sur  un  bouc, 
symbole  de  l’impudeur.  L'une  était  la 
Vénus  du  sage,  l’autre  du  vulgaire;  l'une 
sc  cachait  dans  un  sanctuaire,  l’autre  se 
mettait  en  vue  sur  la  place  publique  , ce 
qui  montre  partout  1 immense  jugement 
des  Grecs.  Plutou  et  Bacchus  étaient  ho- 
norés particfclièreiuent  en  Elide  : ils  . y 
avaient  chacun  un  temple.  Elis,  la  capi- 


tale de  l’Élide,  bâtie  sur  la  rive  du  Pénée, 
était  dans  sa  splendeur  au  temps  d'A- 
lexandre , et  la  conserva  long-temps  en- 
core après.  Elle  fut  la  patrie  de  Pyrrhnn 
(v.  ce  mot),  fondateur  de  la  secte  des 
pvrrhoniens,  ou  des  sceptiques,  et  de 
Phédon,  chef  de  la  secte  éléennc(i’  ) — La 
riante  position  de  ce  pays  est  encore  con- 
sacrée dans  le  nom  moderne  de  sa  capi- 
tale , Belvédère-Élis  ou  Caloscopi  (belle 
vue),  ville  qui  remplacc'l’anlique  Élis, 
et  située  au  nord-ouest  sur  le  Pénée,  dans 
la  province  dite  le  Belvédère.  L’Élide  for- 
me aujourd’hui  l’un  des  dix  nomoso u pro- 
vinces du  nouveau  royaume  de  Grèce. 
L’Achaïe,  l’Élide  et  la  Messénie,  com- 
posent ce  nomos , dont  Palras  , Yostitza, 
Kalavrita,  Pyrgos,  Arcadia,  Phanari, 
Modon , Navarin,  Coron,  Androussa, 
Calamata,  sont  des  chefs-lieux  ou  des  vil- 
les. C’est  là  que  s’élève  sur  une  hauteur 
cette  Savarin  ou  Zonchio , l’ancienne 
Pylos,  la  patrie  du  sage  Nestor  son  roi, 
qui  fut  présent  au  siège  de  Troie.  Son  port 
est  aujourd’hui  le  plus  vaste  de  tous  ceux 
de  la  Morée  ( Péloponèse  ).  Les  Turcs 
l’enlevèrent  aux  Vénitiens  et  la  gardèrent 
jusqu’à  cette  journée  mémorable  où  les 
flottes  françaises  et  anglaises  combinées 
anéantirent,  sous  un  déluge  de  boulets, 
les  flottes  ottomanes  et  égyptiennes , et 
plantèrent  sur  les  écueils  de  la  vieille  Py- 
los l’étendard  de  l’indépendance  de  la 
Grèce.  Dishi-Basos. 

ELIE,  prophète  originaire  de  Thesbé, 
ville  de  la  tribu  de  Gad , devint  célèbre, 
autant  par  la  généreuse  liberté  avec  la- 
quelle il  reprocha  aux  rois  d’Israël  et 
de  Juda  leurs  crimcs  et  leur  impiété  que 
par  la  multitude  des  prodiges  qui  accom- 
pagnèrent sa  mission.  Différents  critiques 
ont  trouvé  matière  à censure  dans  la 
conduite  et  les  œuvres  d'Elie;  nous  n’a- 
vons nuliemerat  intention  d’entrer  en  dis- 
cussion avec  eux  : toutes  leurs  censures 
ont  été  suffisamment  relevées  par  les  dé- 
fenseurs des  livres  saints  , dont  on  peut 
consulter  les  ouvrages.  Nous  nous  bor- 
nerons à rappeler  ici  ce  que  l'Écriturc- 
Sainte  nous  apprend  de  ce  prophète.  — ■ 
Élic  habitait  ordinairement  le  Carmel, 
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on  il  dirigeait  les  familles  des  prophètes 
qui  y vivaient  en  communauté  , n’ayant 
pour  nourriture  que  des  herbages,  pour 
vêtement  que  la  dépouille  des  animaux. 
C’est  cet  homme  pauvre  et  obscur  que 
Dieu  choisit  pour  donner  aux  rois  de  sé- 
vères leçons  et  rappeler  les  peuples  à 
l’observance  de  sa  loi.  La  première  ac- 
tion rapportée  de  lui , c’est  la  prédiction 
qu'il  fit  de  la  sécheresse  et  de  la  famine 
qui  désolèrent  pendant  trois  ans  le  pays 
de  Samaric , en  punition  des  crimes  d' A- 
cliab  et  de  l'idolâtrie  des  Israélites.  Obli- 
gé de  fuir  pour  échapper  à la  fureur  d’A- 
cbab  et  de  sa  trop  digne  épouse  Jésabel, 
Elie  se  retira  dans  le  désert , oit  Dieu  le 
nourrit  miraculeusement , et  de  là  , chez 
une  pauvre  vfcuve  de  Sarepta,  pour  la- 
quelle sa  présence  fut  une  source  de  bé- 
nédictions, au  milieu  de  la  disette  qui  af- 
fligeait tout  le  pays.  Le  ressentiment  de 
Jésabel , aiguisé  par  les  suggestions  des 
prêtres  de  lia  al , qu'elle  protégeait , re- 
tomba sur  les  prophètes,  qu’elle  fit  tous 
massacrer.  Au  milieu  de  ces  sanguinaires 
exécutions , Llie , cédant  à l'inspiration 
divine , osa  affronter  le  péril  qui  le  me- 
naçait personnellement , se  présenter  aux 
yeux  d’ Achab , lui  imputer  les  maux  d’I- 
sracl , et  démontrer  au  peuple  la  vanité 
du  culte  qu'on  lui  imposait , en  défiant 
les  prêtres  de  liaal  dans  un  sacrifice  so- 
lennel : n Qu’on  amène  deux  victimes, 
une  pour  eux,  une  pour  moi  ! qu’ils  in- 
voquent leur  dieu,  et  moi  le  mien  ! et 
celui  qui  répondra  aux  prières  de  scs  mi- 
nistres, en  consumant  par  le  feu  la  vic- 
time qui  lui  sera  offerte , sera  le  dieu  vé- 
ritable. Criez  plus  fort  ! disait-il  ironi- 
quement à ses  adversaires, qui  s'épuisaient 
en  vains  efforts  ; voire  dieu  est  sans  doute 
en  affaires  ou  à table,  ou  en  voyage  ; peut- 
être  il  dort,éveillez-le!  » Les  ministres  de 
Baal,  convaincus  d’imposture,  furent  aban- 
donnés à la  colère  du  peuple,  sans  que  le 
roi  osât  intervenir  en  leur  faveur  s tous  fu- 
rent exterminés  près  du  torrent  de  Cison, 
pour  venger  la  mort  des  prophètes  , dont 
ils  avaient  été  les  principaux  instruments. 
Ces  terribles  représailles  marquèrent  la 
fin  de  la  sécheresse  , comme  l’avait  an- 
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noncé  Elie.  Jésabel,  furieuse  du  massa- 
cre de  ses  prêlres,  jura  la  mort  d’Elie, 
qui  s'enfuit  pour  la  seconde  fois,  et  se 
retira  sur  le  mont  lloreb , où  Dieu  le  sou- 
tint encore  , et  où  il  lui  donna  l'ordre  de 
sacrer  Ilazaël  roi  de  Syrie,  et  Jéhu 
roi  d'Jsraéi,  ce  qui  ne  fut  exécuté  que 
par  Elisée,  qui  continua  sa  mission.  — 
n Quel  est  donc  cet  homme , demandent 
les  censeurs,  et  de  quel  droit  prétend-il 
faire  ainsi  des  rois  ? Quel  est-il  ? l’en- 
voyé de  celui  qui  élève  et  qui  abaisse  les 
trônes.  Quel  est  son  droit?  le  même  par 
lequel  il  fait  des  prodiges.  11  est  vrai 
qu’on  a trouvé  plus  court  de  les  nier,  ces 
prodiges;  mais  Achab  ne  les  contestait 
pas , lui , lorsqu'il  s'humiliait  en  trem- 
blant devant  la  voix  menaçante  qui  lui 
reproduit  le  sang  de  INuboth , assassiné 
par  Jésabel  pour  lui  arraciicr  l’héritage 
de  ses  pères  ; devant  cette  voix  qui  lui 
montrait  dans  l’avenir  sa  postérité  dé- 
truite, son  corps  livré  aux  oiseaux  de 
proie , et  le  cadavre  de  Jésabel  dévoré 
par  des  ebiena  dans  le  champ  même  de  sa 
victime.  Ocliosias  était  loin  de  les  mécon- 
naître, lorsqu' Llie  lui  annonçait  la  mort, 
en  punition  de  son  impiété  , et  qu’il  ar- 
rêtait par  le  feu  du  ciel  les  satellites  en- 
voyés pour  se  saisir  de  sa  personue.  Eli- 
sée ne  les  révoquait  pas  en  donte , quand 
il  demandait  à Elie,  comme  portion  do 
son  héritage  , une  double  part  dans  la 
vertu  qui  agissait  en  lui,  et  qu’il  le  voyait 
s'élever  de  la  terre  et  disparaître  dans  les 
nues  dans  un  char  de  feu.  Qu’un  homme 
s'exprime  par  de  pareilles  œuvres,  et  je 
le  dispense  de  me  prouver  autrement  sa 
mission.  — Des  commentateurs,  fondés 
sur  ce  passage  de  Malachie  (c.  iv  , v.  S)  s 
Je  vous  enverrai  le  prophète  Lite, 
avant  que  le  jour  du  Seigneur  vienne  , 
etc. , prétendent  qu’Elie  doit  reparaître 
sur  la  terre  ; mais  l’Evangile,  en  différents 
endroits,  nous  fait  voir  l'accomplissement 
de  cette  prophétie  dans  la  personne  du 
précurseur  de  J. -C.,  ce  qui  rend  au  moins 
douteux  un  nouvel  avènement  d’Elie. 

L’abbé  C.  Basdeviu.s. 

ELI  EN  , auteur  qui  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  u*  siècle , et  dont  il  nous  reste 
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un  traité  de  tactique  dédié  à l'empereur 
Adrien. 

Élien  (Claumus  .■Elianls)  , vivait  du 
temps  de  l’empereur  Adrien,  ou,  selon 
d’autres,  d’Alcxaudre-Sévère;  il  ensei- 
gna d'abord  la  rhétorique  à Rome  , mais 
il  quitta  cette  profession  pour  se  livrer 
sans  réserve  à l’élude  des  belles-lettres  et 
de  l’bistoirc  naturelle.  11  a composé  plu- 
sieurs ouvrages , dont  il  ne  nous  est  resté 
que  les  suivants  : Jlisloriæ  varia , en 
quatorze  livres,  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venus dans  leur  intégrité.  C'est  une  com- 
pilation faite  sans  goût  et  sans  juge- 
ment, précieux  cependant  en  ce  que  l'au- 
teur y a intercalé  quelques  morceaux 
d'auteurs  anciens,  qui , autrement,  se- 
raient perdus  pour  nous.  La  variété  de 
ces  histoires  est  effectivement  très  gran- 
de : on  y apprend  des  choses  loul-à- 
fail  incroyables,  quelquefois  plaisantes 
par  l'excès  même  de  leur  absurdité,  com- 
me lorsqu'on  voit  les  cochons  devenir  les 
fondateurs  de  l’agriculture  ; car  ce  sont 
eux , suivant  Elicn  , qui  nous  ont  appris 
le  labourage.  Voici  les  différentes  édi- 
tions de  cette  sorte  à' aria  : 1°  Varia 
hiiloria,  gr.  lat., cum  comme  nlariojac. 
Ecrisonii  (Dresde,  170l,iu-8°,  2 vol.); 
— 2°  Cum  notis  J.  Schefftri  et  Johan. 
Kuhn ii  (Strasbourg,  1713,  in-8°);  — 
30  Or.  lat.  cum  notis'  variorum , cu- 
rante Abr.Gronovio  (Amsterdam,  1731, 
in- 1° , 2 vol.)  La  première  édition , don- 
née par  Camille  Perusco  (Rome,  lit 5 , 
in-fol.),  ne  contenait  que  le  texte  grec. 
Ces  histoires  diverses , avec  Héraclidc 
de  Pont  et  Nicolas  de  Damas , forment  le 
premier  volume  de  la  bibliothèque  grec- 
que, publiée  par  le  docteur  Coray  aux 
dépens  des  frères  Zozima.  Ce  volume  a 
paru  sous  le  titre  de  Prodromus  (à  Paris, 
Firmin  Didot,  1806,  in-8°).  La  préface 
et  les  notes  sont  en  grec.  I.a  traduction 
française  qu'en  a donnée  Formey  (Berlin, 
1 764  ) est  moins  estimée  que  celle  que 
B.-J.  Dacier  a fait  paraître  en  1772  (Pa- 
ria , in-8°),  avec  des  notes  pleines  de  goût 
et  d'érudition. — De  naturà  artimalium 
libri  xvii,  gr.  lat.  cum  notis  diversorum 
et  Air.  Gronovii  ( Londres, U 4 4,  in- 4°,  2 
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vol.);  —Gr.  lat.,  cum  notis  Jo.  Gottl." 
Schneider i (Leipzig,  1784 , in-8°).  L’au- 
teur mêle  à quelques  observations  cu- 
rieuses et  vraies  plusieurs  autres  triviales 
et  fausses.  11  raconte  autant  de  fables  que 
Pline,  mais  il  n'a  pas,  comme  celui  ci, 
le  talent  de  les  embellir.  — Cl.  Ailiani 
epistola  rustica  xx  : elles  se  trouvent 
dans  la  collection  de  ses  œuvres,  publiées 
en  grec  et  en  latin  par  Conrad -Gessner 
(Zurich,  1666,  in  fol.),  et  dans  la  col- 
lection intitulée  Epistola  Gracanica 
rnutuae,  gr.  lat.  (Genève,  1600.)  — On 
ignore  si  cet  h lieu  est  le  même  que  celui 
dont  parle  Suidas,  qui  était  né  à Préncsle 
en  Italie,  et  était  grand-prêtre  de  quel- 
que divinité.  11  avait  fait  un  traite  sur  la 
Providence , dont  Suidas  rapporte  beau- 
coup de  fragments.  On  dit  encore  qu'E- 
licu  avait  publié  coulre  lléliogabale  un 
livre  dans  lequel  il  se  déchaînait  vive- 
ment contre  la  conduite  insensée  de  ce 
prince,  sans  le  nommer.  A.  S — s. 

ÉLIGIBLE  ( v.  Elections,  Sïsièmr 
Electoral). 

ÉLIMIXATIOX  , action  d'éliminer , 
du  verbe  latin  eliminare , composé  de  la 
préposition  e , ou  ex  (hors),  cl  de  limi- 
nare,  fait  de  limen,  pas  ou  seuil  d'une 
porte , et  qui  signitic , d’après  son  étymo- 
logie, mettre  hors  de  la  porte , chasser, 
expulser.  Les  synonymistes  latins  l’ont 
rapproché  des  mots  pellere  (pousser), 
fugare  (mettre  en  fuite).  Roquefort  ( Dict . 
e’tymolog.),  considérant  les  noms  limite 
( lirnes-itis ) cl  seuil  d’um  roRTS  (limen) 
comme  équivalents,  en  fait  dériver  É11- 
misatiok  , éliminer,  liminaires  (vieux 
mot  dont  Boileau  s’est  encore  servi)  et 
préliminaires.  — Gallcl , apres  avoir  fait 
remarquer  que  le  verbe  éliminer  est  peu 
usité,  et  seulement  dans  le  style  familier, 
l’indique  comme  un  terme  du  langage 
algébrique , qui  signifie  faire  évanouir 
une  quantité,  la  faire  disparaître  d’une 
équation.  Dans  les  sciences  mathémati- 
ques , on  définit  l’élimination  une  opé- 
ration algébrique  , par  laquelle  , étant 
donné  un  nombre  déterminé  d'équations 
qui  contiennent  un  nombre  également 
déterminé  d’inconnues , on  trouve  une 
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équation  qui  ne  contient  qu’une  seule  in- 
connue, dont  la  valeur  fait  connaître  en- 
suite celle  de  toutes  les  autres.  Dans  les 
sciences  physiologiques , le  mot  élimi- 
nation est  employé  avec  beaucoup  de 
Convenance,  lorsqu'on  veut  indiquer  les 
opérations  vitales  par  lesquelles  les  ma- 
tériaux devenus  nuisibles  à l'organisme 
sont  versés  aux  surfaces  et  chassés  au  de- 
hors. Ces  fonctions  c'/iminalriccs  sont  dé- 
signées sous  le  nom  commun  de  dépu- 
ration , parce  qu’en  effet  le  sang,  débar- 
rassé par  elles  de  toutes  les  substances 
impures,  produites  par  une  trop  forte 
animalisation,  devient  ensuite  plus  pur, 
plus  nutritif  et  plus  propre  à entretenir 
le  mouvement  vital  par  l'addition  des 
matériaux  assimilables.  L — T. 

ELIS  ( Ecole  philosophique  d’ ) (v. 
la  fin  de  l'article  Elée  , ci-dessus,  p.  46). 

ËLISA.BETII.  Ce  nom  a été  illustré 
par  des  saintes  et  par  des  princesses.  Nous 
arrêterons  un  instant  l’attention  de  nos 
lecteurs  sur  celles  qui  le  méritent  le  plus. 

Elisabeth  ( Sainte),  femme  du  saint 
prêtre  Zacharie  cl  mire  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Elle  était  de  la  race  d’Aaron. 
Voici  le  glorieux  témoignage  que  l'Evan- 
gile rend  de  cette  sainte  femme  et  de  son 
pieuxépoux  : «Tous  deux  ils  étaient  justes 
devant  le  Seigneur  et  marchaient  dans  la 
voie  de  ses  commandements.  Ils  étaient 
irréprochables  et  rien  ne  troubla  jamais 
leur  union.  Cependant  ils  n’avaient  point 
d’enfants,  parce  qu’ Elisabeth  était  stérile 
et  qu'ils  étaient  tous  deux  avancés  en 
âge.  » ( Saint  Luc , chap.  i,  v.  C et  7.) 
On  voit  ensuite  la  vision  de  Zacharie 
dans  le  temple  à l'heure  où  l’on  offrait 
les  parfums.  Quelque  temps  après,  Éli- 
sabeth sentit  qu’elic  allait  devenir  mère; 
mais  comme  sa  vieillesse  la  rendait  en 
quelque  sorte honteuse  de  la  grâce  qu’elle 
avait  reçue  du  ciel , elle  se  tint  cachée 
pendant  cinq  mois.  C’est  durant  cette  re- 
traite que  la  sainte  Vierge,  sa  cousine, qui 
portail  le  Sauveur  du  inonde  dans  son 
sein,  vint  de  la  Galilée  la  visiter  dans  scs 
montagnes,  et  reçut  d'elle  cetlc  salutation 
prophétique  : « Vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes , et  le  fruit  de  vos  en- 
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traillesest  béni.» — Voilà  tout  ce  quenous 
savons  de  cette  sainte  femme,  qui  eut  la 
gloire  de  mettre  au  monde  le  plus  grand 
des  enfants  des  hommes,  au  jugement  de 
Jésus-Christ  même;  car  il  était  plus  qu'un 
prophète,  et  il  était  prédit  qu’il  serait  un 
ange  envoyé  devant  le  Messie  pourprépa- 
rcr  ses  voies  (Saint  Luc,  chap,  vn,  v.  26 
et  27).  S’il  faut  en  croire  saint  Pierre  d’A- 
lexandrie,  sainte  Élisabeth,  pour  échapper 
à la  persécution  d’Hérode,  se  serait  retirée, 
deux  ans  après  la  naissance  de  saint  Jean- 
Baptiste,  dans  une  caverne  de  la  Judée, 
où  elle  serait  morte.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  son  fils  y passa  sa  jeunesse 
(v.  Jka.n-Baptisti).  J.  Barthélémy.* 
Élisabeth  de  Honcrie  (Sainte),  fille 
d’André  II,  roideHongrie,néeen  1207, 
et  fiancée  dès  le  berceau  au  jeune  Louis, 
fils  d’Herman , landgrave  de  Thuringe  et 
de  Hesse.  A quatre  ans , elle  quitta  les 
bras  de  sa  mère  pour  aller  avec  Bcrthc, 
sa  fidèle  nourrice,  habiter  une  cour  étran- 
gère. Elle  emporta  avec  elle  sa  dot,  qui 
consistait  en  un  petit  lit  d’argent  ciselé, 
des  robes  magnifiques , de  la  vaisselle 
d'or,  des  pierreries,  des  meubles  précieux 
et  mille  marcs  d'argent.  Cette  fille  de  roi 
ne  passerait  pas  maintenant  pour  une  riche 
héritière.  Un  jour,  se  trouvant  dans  une 
église , elle  arracha  de  sa  tête  une  cou- 
ronne d’or  dont  on  l’avait  parée,  en  con- 
templant une  image  oii  le  Sauveur  ap- 
paraissait sanglant  et  couronné  d’épines. 
Elle  commença  dès  lors  à porter  un  cilice 
sous  ses  robes  de  soie.  Du  reste,  elle  te- 
nait peu  à ces  ornements  qu’affiche  la 
vanité,  et  elle  ne  les  portait  que  pour 
plaire  au  jeune  landgrave  son  mari.  Elle 
était  ordinairement  de  tousses  voyages, 
et  lorsqu’elle  n’en  était  pas,  elle  parais- 
sait en  public  vêtue  comme  les  femmes 
du  peuple.  Elle  aimait,  de  ses  mains  de 
princesse,  à soigner  les  pauvres,  et  les 
plus  rebutants  par  leur  aspect  étaient 
ceux  qu'elle  choisissait  de  préférence. 
Elle  travaillait  beaucoup,  non  sur  l’or  ou 
la  soie,  comme  nos  dames , la  plupart  si 
inutiles  et  si  vaines, mais  à des  ouvrages  en 
laine  destinés  à couvrir  les  malheureux , 
ccs  parias  de  la  société,  pour  qui  personne 
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ne  file  ni  ne  sème  sur  la  terre.  Ses  fem- 
mes partageaient  avec  joie  scs  picur  tra- 
vaux , et  sa  cour  était  devenue  comme 
une  brillante  manufacture  que  la  cbarité 
exploitait  au  profit  de  l’indigence.  C'est 
ainsi  que  le  christianisme  ramène  h la 
simplicité  antique,  et  sait  inspirer  de  su- 
blimes vertus.  Quoique  son  influence  se 
soit  affaiblie  parmi  nous,  cependant  on 
peut  encore  citer  de  nobles  dames  qui 
donnent  au  monde  de  semblables  exem- 
ples. Qui  connait  la  pieuse  duchesse  de 
üoudcauville,  et  n'a  pas  été  édifié  en  la 
voyant  travailler  de  ses  mains,  avec  un 
zèle  maternel  et  une  infatigable  persévé- 
rance , les  riches  toisons  de  scs  mérinos 
pour  babiller  le  fils  de  la  veuve  et  l’or- 
phelin? — En  1225,  le  landgrave  étant 
absent,  sainte  Élisabeth  distribua  tout  le 
blé  des  greniers  publics  dans  une  grande 
famine  qui  désola  la  contrée.  Un  vaste 
hôpital  avait  été  élevé  par  scs  soins  dans 
la  ville  de  Marpurg,  et  tous  les  jours  elle 
descendait  plusieurs  fois  le  roc  escarpé 
sur  lequel  le  château  était  bâti  pour  aller 
visiter  les  pauvres  et  les  malades.  Elle  ai- 
dait à lever  les  plus  faibles , faisait  elle- 
même  leurs  lits  et  leur  préparait  à man- 
ger. On  ne  doit  pas  s'étonner  après  cela 
si  toute  l’Allemagne  lui  a donné  le  glo- 
rieux surnom  de  mère  des  / muvres . La 
croisade  de  1225  ne  tarda  pas  à entraîner 
loin d'elleson  époux,  qu’elle  aimait  autant 
qu’elle  en  était  aimée  ; mais  cette  sépara- 
tion cruelle  n'était  que  le  prélude  de  nou- 
veaux malheurs.  Lejeune  Henri,  frère  du 
landgrave,  s'empara  bientôt  du  pouvoir, 
et  la  princesse  fut  chassée  ignominieuse- 
ment. On  la  vit  sans  asile  et  sans  pain, 
avec  scs  petits  enfants,  errer  de  porte  en 
porte  sans  pouvoir  trouver  un  abri  qui 
ne  lui  (fit  disputé  par  ses  ennemis  impi- 
toyables. Elle  avait  vingt  ans  ! — Re- 
cueillie par  l'évêque  de  Bamberg,  son 
oncle,  qui  la  logea  dans  un  de  scs  châ- 
teaux, et  honorée  de  plusieurs  lettres  de 
la  part  de  Grégoire  IX,  qui  lamitsous  la 
protection  dusaint-siégc.clle  revint  bien- 
tôt habiter  ces  memes  lieux  qui  devaient 
lui  rappeler  de  si  tristes  souvenirs,  non 
pour  y réchauffer  le  zèle  d’un  puissant 


parti  quis'était  formé  pour  elle,  maispour  y 
distribuer  aux  pauvres  sa  dot,  qui  lui  avait 
été  rendue,  et  y vivre  elle-même  dans  bi 
pauvreté.  Non  loin  du  palais  où  elle  avait 
habité  en  souveraine,  elle  fit  bâtir  une 
petite  maison  de  bois  et  de  terre,  basse , 
étroite  et  ouverte  à tous  les  vents.  Là , 
pour  toute  nourriture,  elle  n’avait  qu'un 
pain  grossier  et  quelques  légumes  sans 
assaisonnement.  Elle  voulait  même  men- 
dier, mais  Conrad,  son  confesseur,  s’y  op- 
posa, et  cette  noble  veuve,  qui  naguères 
régnait  sur  plusieurs  états,  se  contenta 
de  filer  pour  se  nourrir.  Telle  est  la  vie 
qu'elle  mena  jusqu'il  sa  mort,  qui  arriva  le 
1 9 novembre  1231.  Elle  était  âgée  de  34 
ans. — On  trouve  son  nom  dans  les  catalo- 
gues du  tiers-ordre  de  Saint-François.  La 
rue  Saint-Louis  au  Marais  (Paris)  pos- 
sède un  couvent  de  cet  ordre  appelé 
Sainte- Elisabeth.  Les  saintes  filles  qui 
habitent  cette  maison  ont  toute  la  poli- 
tesse, toute  la  douceur,  toute  la  délica- 
tesse, qui  distinguent  celle  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales,  mais  elles  sont  moins  minu- 
tieuses et  ont  des  vues  plus  larges  et  plus 
élevées.  J.  if AimiÉLiMV. 

Elisabeth  (Sainte),  reine  de  Portugal, 
fille  de  Pierre  HT,  roi  d'Aragon,  et  de 
Constance  de  Sicile,  petite-fille  de  l’em- 
pereur Frédéric  If.  Elle  naquit  en  1271, 
la  58*  année  du  règne  de  Jacques-lc- 
Conquérnnt,  son  grand-père.  Petite-nièce 
de  sainte  Élisabeth  de  Hongrie,  dont  nous 
venons  de  donner  la  liiographiesuccincte, 
elle  en  imitadebonne  heure  toutes  les  ver- 
tus. A huit  ans,  elle  récitait  déjà  le  grand 
office,  auquel  elle  ajoutait  souvent  ceux 
de  la  sainte  à ierge  et  des  morts.  A douze 
ans,  recherchée  pur  tout  ce  que  le  monde 
avait  alors  de  plus  brillant,  elle  fut  ac- 
cordées Denys,  roi  de  Portugal.  La  beauté 
de  son  amc  répondait  à celle  de  son  corps, 
cl  elle  fit  les  délices  de  la  cour  sans  rien 
changer  à sa  manière  de  vivre.  Elle  con- 
sacrait la  première  partie  du  jour  aux 
oeuvres  de  miséricorde,  et  le  soir  elle 
travaillait  aux  ornements  d’église.  Sa 
charité  s’étendait  bien  au-delà  du  royau- 
me, et  elle  eût  voulu  pouvoir  soulager 
toutes  les  douleurs.  Chaque  jour  elle  dis- 
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trihuait  d'abondantes  aumônes,  donnait 
des  habits  aux  pauvres  étrangers,  pansait 
les  malades  de  scs  propres  mains,  faisait 
recueillir  les  jeunes  hiles  indigentes,  les 
femmes  repenties,  les  enfants  trouvés,  et 
préludait  ainsi  aux  œuvres  merveilleuses 
que  devait  opérer  trois  siècles  plus  tard 
notre  grand  saint  Yincent-de-Paul.  Elle 
était  comme  un  ange  de  paix  an  milieu 
de  scs  sujets.  Lorsque  scs  démarches  et 
ses  exhortations  ne  suffisaient  par  pour 
• arrêter  les  procès  , elle  puisait  dans  sa 
propre  bourse  ponr  satisfaire  les  exigen- 
ces des  parties.  Après  avoir  réconcilié  le 
duc  Alfonse  de  Portalègre , son  beau- 
frère,  avec  son  royal  époux,  on  la  vit, 
moulée  sur  une  mule,  se  jeter  entre  le 
peuple  et  les  soldats,  qui , tenant  les  uns 
pour  leduc,  les  autres  pour  le  roi,  allaient 
ensanglanter  la  ville  de  Lisbonne.  — Mal- 
gré tant  de  vertus  , son  époux  iufidèle, 
dont  elle  supportait  les  désordres  avec 
une  admirable  patience,  n’eut  pas  honte 
de  prêter  l'oreille  il  une  infâme  calomnie. 
Un  de  ses  pages , homme  vicieux , que  la 
sainteté  de  sa  royale  maîtresse  et  de  toute 
sa  maison  importunait  sans  doute  , réso- 
lut de  perdre  un  des  pages  de  la  reine 
que  cette  princesse  avait  coutume  d’em- 
ployer à la  distribution  de  ses  aumônes. 
11  jeta  d'odieux  soupçons  dans  l'esprit  du 
roi,  et  ce  prince,  que  ses  propre  faiblesses 
rendaient  crédule  sur  ce  point,  jura  de 
perdre  son  prétendu  rival.  Ayant  un  jour 
trouvé  à la  chasse  un  homme  qui  chauf- 
fait un  four , il  lui  ordonna  d’y  jeter  le 
premier  page  qu’il  lui  enverrait.  Ile  re- 
tour dans  son  palais,  il  se  hâta  de  mander 
le  page  de  la  reine,  et  l'envoya  vers  l'en- 
droit oii  il  devait  trouver  la  mort.  Tandis 
que  ce  jeune  homme,  qui  se  distinguait 
par  une  tendre  piété,  entendait  une  messe 
dans  une  église  qu’il  avait  trouvée  sur  son 
chemin,  l'autre  page  accourait,  d’après 
l’ordre  de  son  maître,  pour  s’assurer  que 
leur  vengeance  commune  était  enfin  sa- 
tisfaite. Maisl  homme  qui  chauffait  le  four 
fatal,  l'ayant  pris  pour  celui  qno  le  roi  lui 
avait  signalé,  le  jeta  dans  la  fournaise,  et 
lui  lit  ainsi  expier  son  crime.  Denys,  qui 
ue  put  s’empêcher  de  voir  que  le  ciel 


prenait  la  défense  de  sa  vertueuse  épouse, 
lui  rendit,  sinon  tout  son  amour,  au  moins 
toute  son  estime.  Mais  de  nouveaux  inci- 
dents troublèrent  bientôt  cette  union  : le 
jeuuc  Alfonse,  prince  royal,  jaloux  des 
bâtards  de  son  père,  se  révolta  contre  lui. 
La  reine,  qui  venait  de  réconcilier  la  Cas- 
tille avec  l’Aragon,  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reuse dans  ses  négociations  pacifiques  en- 
tre son  fils  et  son  époux.  Bientôt  même, 
soupçonnée  de  favoriser  Alfonse , elle  se 
vit  privée  de  scs  revenus,  et  reléguée  dans 
la  petite  ville  d'Alanquer,  avec  défense 
d’en  sorlir  sans  les  ordres  du  roi.  Ce 
prince  ayant  encore  une  fois  reconnu  son 
erreur , la  pieuse  reine  étouffa  tout  res- 
sentiment et  s’empressa  de  retourner  au- 
près de  cet  ombrageux  époux.  Peu  de 
temps  après,  la  mort  l'enleva,  en  1 3ÎS.  Sa 
maladie  avait  été  longue , et  l’excellente 
princesse  l’avait  soigné  avec  un  zèle  et 
une  persévérance  que  la  tendresse  seule 
peut  inspirer. — Lorsqu'il  eut  rendu  ledcr- 
nicr  soupir,  elle  sc  retira  dans  une  cham- 
bre voisine,  et,  se  dépouillant  de  toutes 
les  marques  de  la  royauté  , elle  sc  conpa 
elle-même  les  cheveux,  cl  prit  l’habit  de 
Sainte-Claire.  Elle  se  présenta  dans  ce 
nouveau  costume  aux  seigneurs  qui  en- 
vironnaient le  corps  du  défunt,  et  leur 
déclara  qu’elle  était  résolue  à quitter  te 
monde  pour  toujours.  Après  les  obsèques 
royales,  elle  se  retira  en  effet  chez  les 
Bernardines  d’Alanquer,  qui  lui  de\raient 
leur  établissement , et  de  là  à Coïmbre, 
chez  les  filles  de  Sainte-Claire,  à qui  clic 
faisait  bâtir  un  superbe  monastère.  Sur 
l’avis  qu'on  lui  donna  qu’elle  ferait  plus 
de  bien  dans  le  monde  en  conservant  sa  li- 
berté, elle  habita  une  petite  maison  auprès 
du  couvent,  et  partagea  fous  scs  moments 
entre  les  exercices  de  la  vie  spirituelle 
et  les  bonnes  œuvres  que  peut  inspirer  la 
plus  tendre  charité.  La  fondation  de  plu- 
sieurs hôpitaux  et  scs  immenses  aumônes 
avaient  déjà  diminué  ses  revenus;  elle 
acheva  desc  ruiner  pendant  la  famine  qui, 
quelque  temps  après,  vint  désoler  Coïm- 
brc.  Aussi  fit-elle  à pied  et  en  mendiant 
son  pain  son  second  pèlerinage  à Saint- 
Jacques  de  Coinpostclle.  Elle  mourut  en- 
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fin  en  1336,  S l'Age  de  CS  ans,  après  avoir 
de  nouveau  réconcilié  les  rois  de  Caslillc 
et  de  Portugal.  Malgré  les  instances  de 
ses  successeurs,  cc  ne  fut  qu'en  1025 
qu’elle  fut  canonisée  par  Urbain  VIII; 
preuve  frappante  de  la  réserve  extrême 
avec  laquelle  l'église  procède  dans  les 
actes  de  la  canonisation.  J.  Baethélemt. 

Elisabeth  Aleiiev.ia.  Tel  est  le  nom 
que  prit  la  dernière  impératrice  de  Rus- 
sie, la  princesse  Louise-Marie , fille  du 
margrave  de  Bade,  en  entrant  dans  la 
religion  grecque  et  en  épousant,  A l’Age  de 
1 4 ans,  le  grand-duc  de  Russie,  Alexan- 
dre Pavlovitch  (».),  qui  n’en  avait  lui- 
méme  que  16.  Elle  a laissé  en  Russie  une 
mémoire  impérissable  dans  le  coeur  de 
tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  ses  vertus, 
c.-à-d.  de  plusieurs  millions  d'hommes  : 
car,  si  sa  vie  était  cachée,  ses  bienfaits 
étaient  répandus  sur  tous,  et  l’on  ne  peut 
guère  comparer  les  regrets  que  lit  naî- 
tre sa  perte  qu’à  ceux  qu’avaient  ex- 
cités quelques  années  auparavant , dans 
un  autre  état,  lamortd ‘Amelie(v.),  reine 
de  Prusse  et  épouse  du  roi  actuellement 
régnant,  avec  cette  différence  toutefois, 
que  jamais  la  calomnie,  qui  ne  respecta 
pas  toujours  cette  dernière , n’osa  s’at- 
taquer à Elisabeth.  — Ce  serait  la  vie 
d’un  ange  que  nous  aurions  à raconter, 
si  nous  ne  devions  nous  borner  ici  qu’à 
une  courte  notice.  Voici  le  portrait  que 
fait  de  celte  princesse  M"e  de  Choiseul- 
Gouffier  (A/e’m.  hist.  sur  l'empereur 
Alexandre  et  la  cour  de  Russie,  1829), 
qui  lui  fut  présentée  en  1823  : « L'impé- 
ratrice Élisabeth  avait  alors  environ  45 
ans.  Sa  taille  était  svelte , bien  prise  et 
moyenne;  son  teint  délicat,  mais  qui  avait 
souffert  de  l’àprcté  du  climat,  et  la  finesse 
de  scs  traits  laissaient  voir  encore  com- 
bien les  charmes  de  l’auguste  princesse 
avaient  dû  être  séduisants  au  printemps 
de  sa  vie.  Une  certaine  langueur  tou- 
chante répandue  sur  son  langage  et  ses 
manières,  son  regard  à la  fois  spirituel  et 
plein  de  sentiment,  la  mélancolie  de  son 
sourire , un  son  de  voix  d’une  douceur 
qui  s'insinuait  dans  lame,  enfin  quelque- 
chose  d’angélique  dans  toute  sa  personne 


semblait  vous  avertir  tristement  que  des 
grâces  si  célestes  notaient  pas  faites  pour 
cc  monde,  que  tout,  dans  cette  créature 
angélique,  appartenait  au  ciel.  » — Mais 
hAtons-nons  de  faire  connaître  cette  prin- 
cesse par  elle-même,  et  citons  deux  lettres 
écrites  par  elle  dans  un  moment  bien  cri- 
tique (t8  et  t9  nov.  1825),  au  moment  où 
elle  allait  perdre,  où  elle  perdait  celui  en 
qui  elle  avait  mis  toutes  ses  affections  , 
pour  qui  seul  elle  vivait,  et  à la  perte  du- 
quel elle  ne  put  survivre!  Ces  deux  lettres , 
nous  les  reprenons  dans  les  journaux  du 
tems  oii  elles  ont  été  insérées  par  nos  soins; 
car  c’est  à nous  que  la  première  copie  en 
futenvoyée  de  Russie;  elles  sont  adressées 
toutes  deux  à l'impératrice  Marie , mère 
de  l’empereur  Alexandre  : « Chère  ma- 
man, je  n’ai  pas  été  en  état  de  vous  écrire 
par  le  courrier  d'hier.  Rendons  aujour- 
d'hui mille  et  mille  actions  de  grâces  à 
l’Etre-Suprème.  Décidément  la  santé  de 
l’empereur,  de  cct  ange  de  bonté  au  mi- 
lieu de  scs  souffrances , va  beaucoup 
mieux.  A qui  donc  Dieu  réserverait- il  sa 
miséricorde  infinie,  si  ce  n’était  pour  ce- 
lui-ci? Oh  ! mon  Dieu!  quels  moments 
d’afflictions  j’ai  passés!  et  vous,  chère  ma- 
man, je  puis  me  figurer  votre  inquiétude. 
Vous  recevez  les  bulletins,  vous  avez  donc 
vu  à quelle  extrémité  nous  avons  été  ré- 
duits hier  et  surtout  dans  la  soirée.  Mais 
Wilic  ( le  médecin  de  l'empereur)  dit  lui- 
même  aujourd'hui  que  l’état  de  notre  cher 
malade  est  satisfaisant.  Mais  il  est  très 
faible.  Chère  maman,  je  vous  avoue  que 
je  ne  suis  pas  à moi,  et  je  ne  puis  vous  en 
dire  davantage.  Triez  avec  nous,  avec 
cinquantemillionsd'hommes,  pour  que  le 
Seigneur  rende  complète  la  guérison  de 
notre  malade  bien  - aimé.  Élisabeth.  » 
Et  le  lendemain  de  cette  lettre,  tout  es- 
poir était  perdu , tout  était  fini  pour  la 
triste,  mais  résignée  Élisabeth  ; son  ame 
s’était  envolée  au  ciel  avec  celle  de  son 
époux,  et  clle-écrivait  à la  pauvre  mère  : 
« Notre  ange  est  au  ciel , et  moi  je  lan- 
guis encore  sur  la  terre!...  qui  aurait  pu 
croire  que  moi,  infirme,  je  lui  aurais  sur- 
vécu?.. ne  m'abandonne/,  pas,  chère  ma- 
man, car  je  suis  absolument  seule  dans  le 
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monde.  Moire  cher  défunt  a repris  son 
regard  de  bonté;  son  sourire  me  prouve 
qu’il  est  heureux  cl  qu'il  a devant  ses 
yeux  des  objets  meilleurs  que  ceux  d’ici- 
bas.  Ma  seule  consolation  dans  ce  malheur 
irréparable , c’est  l'espoir  de  ne  pas  lui 
survivre.  J'espère  être  bientôt  réunie  à 
lui.  Élisabeth,  a — Ce  dernier  vœu,  ce 
triste  et  doux  espoir  devait  être  bientôt 
réalisé;  l'impératrice  Élisabeth,  qui  sem- 
blait avoir  puisé  dans  sa  douleur  même 
des  forces  surnaturelles  au  moment  où 
elle  s'était  vue  appelée  à recueillir  les 
derniers  soupirs  du  monarque  auquel  l’u- 
nissaient tout  à la  fois  le  lien  le  plus  sa- 
cré et  la  plus  pure  affection,  n’avait  pu 
résister  long-temps  à cette  terrible  épreu- 
ve. Bientôt  sa  santé  déclina  visiblement. 
Elle  s’était  néanmoins  mise  en  route  de 
Taganrog  pour  Kalouga.el  l'impératrice- 
mère  se  rendait  au-devant  d'elle  pour 
lui  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres, 
lorsqu’obligée,  par  une  complète  extinc- 
tion de  forces  vitales  de  s'arrêter  (le  1S 
mai),  dans  la  ville  de  Belcf  (gouvernement 
de  Toula),  elle  y rendit  le  dernier  soupir 
le  lcndemain(l6),  dans  la  48*  année  de 
son  âge.  Transportée  de  Belcf  i Saint-Pé- 
tersbourg, avec  un  cortège  digne  de  son 
rang  et  au  milieu  des  regrets  que  méri- 
taient taut  de  vertus,  elle  entra  le  26  juin 
dans  la  capitale  de  l’empire  russe,  et  le  3 
juillet  elle  fut  descendue  dans  la  tombe 
à côté  de  l'illustre  époux  auquel  elle  avait 
tant  désiré  de  se  rejoiudrc.  E.  il. 

Élisabeth  d 'Angleterre.  Cette  prin- 
cesse , fille  de  Henry  VIII,  et  la  dernière 
des  Tudors  (v.)  qui  ait  régné  sur  la 
Grande-Bretagne,  jouit  d'une  trop  grande 
renommée,  et  les  événements  qui  ont  si- 
gnalé son  règne  sont  trop  bien  connus 
pour  qu’il  soit  nécessaire  d'entrer  dans 
de  longs  délai  Ij  à son  égard. — Déshéritée, 
dès  sa  plus  tendre  enfance , par  le  tyran 
qui  lui  avait  donné  le  jour,  flétrie  , dans 
son  origine,  par  la  condamnation  et  le 
supplice  de  sa  mère,  la  malheureuse 
Anne  de  Boleyn  (■».),  elle  ne  trouva  dans 
sa  sœur  Marie  (v.),  fille  de  Catherine 
d'Aragon,  qu'une  rivale  irritée,  comme 
amante  et  comme  reine , qui  s'acharna 


à la  persécuter,  et  menaça  plus  d'une  fois 
sa  vie.  lletcnuc  long-temps  dans  les  pri- 
sons , puis  séquestrée  dans  une  triste  re- 
traite , et  livrée  à la  plus  dure  surveil- 
lance, elle  ne  dut  son  salut  qu’à  la  poli- 
tique intéressée  de  l'époux  de  Marie, 
l'impitoyable  Philippe  II.  Prévoyant  pour 
sa  femme  une  mort  prochaine  , il  voulait 
à la  fois,  en  la  remplaçant  par  une  soeur 
belle  et  spirituelle , s’assurer  une  com- 
pagne agréable,  et  repousser  du  trône 
britannique  Marie  d’Écosse,  dont  l'ac- 
cession menaçait  de  réunir  contre  lui  les 
forces  de  la  France  à celles  d'Angleterre. 
— Douée  du  génie  d'un  roi  et  d'un  es- 
prit épiinent,  Elisabeth  avait  mis  à pro- 
fit l’adversité  et  une  longue  solitude. 
Les  langues  anciennes  et  modernes  lui 
étaient  devenues  familières  : elle  parlait 
et  écrivait  avec  facilité  le  grec  , le  latin  , 
l'italien  et  le  français.  Scs  études  prou- 
vaient une  grave  et  vigoureuse  intelli- 
gence. En  même  temps  qu'elle  traduisait 
Sophocle , elle  commentait  Platon.  Elle 
montra  pendant  16  ans  qu'elle  avait  su 
aussi  méditer  l'art  de  régner.  Heureuse 
si  elle  eut  appliqué  à la  culture  de  sou 
ame  autant  de  soin  et  de  courage  qu'elle 
en  mit  à cultiver  sa  raison  ! Elle  fût  par- 
venue sans  doute  à extirper  de  son  cœur 
cet  instinct  cruel  et  tyrannique , triste  hé- 
ritage de  Henry  VHI,  et  cette  irritabilité 
envieuse  de  vanité  féminine , sans  cesse 
en  alarmes  pour  une  frivole  suprématie  de 
beauté  et  d’agréments , qui  la  rendit  trop 
souvent  ridicule  et  coupable.  L'adula- 
tion , cette  peste  des  trônes  et  d’un  sexe 
trop  souvent  avide  de  louanges , cette 
servilité  basse  dont  le  despotisme  d’un 
prince  sanguinaire  avait  souillé  les  mœurs 
anglaises,  paralysèrent  sans  doute  la  force 
qu’Élisabeth  eût  trouvée  dans  son  carac- 
tère pour  dompter  d’odieux  penchants. 
L'espoir  et  la  joie  du  peuple  accueillirent 
son  avènement  au  trône.  Comment  les 
acclamations  publiques  n'eussent  - elles 
pas  salué  une  princesse  douée  de  grâces , 
éprouvée  par  le  malheur , dont  l’esprit 
et  les  talents  n’étaient  point  ignorés,  et 
qui  affranchissait  l'Angleterre  du  terri- 
ble joug  de  la  triste  et  fanatique  Marie  ? 
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Dès  ce  moment,  la  vigueur  unie  J>  l'habi- 
leté , annonça  l'esprit  réparateur  du  nou- 
veau règne.  Quoique  élevée  dans  la  ré- 
forme, la  jeune  reine  n’éprouvait  pour 
aucune  des  communions  chrétiennes  une 
conviction  enthousiaste.  Les  plaisante- 
ries que  lui  attribue  Dumaurier , dans  le 
récit  d’une  conférence  avec  les  envoyés 
hollandais,  donneraient  même  lieu  de 
croire  que  sa  foi  protestante  n’était  pas 
très  robuste.  Quoi  qu’il  en  soit , elle  crut 
devoir  notifier  au  pontife  romain  son 
avènement , et  montrer  d’abord  des  mé- 
nagements pour  le  culte  qu’elle  trouvait 
dominant.  Mais,  soit  que  le  mépris  outra- 
geant du  pontife  l’eût  éclairée  sur  ses 
vrais  intérêts,  soit  plutôt  que  sa  politique 
hardie  , autant  que  jalouse  d'un  pouvoir 
indépendant , lui  eût  tout  d’abord  mon- 
tré dans  une  séparation  définitive  de  l'An- 
gleterre avec  la  communion  romaine  la 
plus  sûre  garantie  de  sa  puissance,  Eli- 
sabeth ne  tarda  pas  û consommer  ce  di- 
vorce.— Dans  le  cours  d’un  long  règne  , 
Elisabeth  , malgré  son  goût , sa  passion 
même  pour  lesfêtes  et  les  plaisirs,  sut  pour- 
voir aux  dépenses  publiques  et  conserver 
dans  l’emploi  des  deniers  du  trésor  une 
certaine  économie.  Elle  évitait  de  fati- 
guer le  parlement  par  des  demandes  trop 
fréquentes  de  subsides,  préférant  sou- 
vent engager  ou  vendre  ses  domaines. 
Toutefois,  trop  imbue  de  l'idée  de  son 
absolu  pouvoir,  elle  ne  sut  pas  se  dé- 
fendre d’un  recours  continuel  à l'abus 
révoltant  de  la  vente  des  privilèges  et  des 
monopoles,  soit  pour  enrichir  des  favo- 
ris et  des  courtisans,  soit  pour  subvenir 
à scs  propres  dépenses.  On  fit  aussi , sous 
ton  règne. un  usage  accablant  du  prétendu 
droit  de  préhension  {purvcyancc)  , que 
s'étaient  arrogé  ses  prédécesseurs  pour 
pourvoir  aux  besoins  de  la  maison  royale. 
11  fallut,  vers  la  fin  de  ce  règne  , que  des 
membres  du  parlement  missent  sous  ses 
veni  l'affligeant  tableau  de  toutes  les  mi- 
sères causées  par  ces  exactions , pour  lui 
faire  cnlm  comprendre  toute  l'étendue 
des  maux  publics.  Du  moins  parut-elle 
les  sentir  vivement , cl  ses  paroles,  à'  cette 
occasion  , exprimaient  un  regret  qui  sem- 
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lile  sincère.  Ce  fut  aussi  à cette  reine  que 
furent  ducs  les  premières  lois , qui  attes- 
taient, de  la  part  de  l’administration , le 
désir  vrai  de  soulager  l’indigence.  Tou- 
tefois, ces  lois  qui  témoignaient  de  la 
vigilance  du  gouvernement  pour  venir 
au  secours  d'une  multitude  malheureu- 
se , ne  furent  que  l'Œuvre  des  derniè- 
res années  de  son  règne.  — Mais  c’est 
surtout  par  son  active  et  habile  politique 
dans  ses  entreprises  et  dans  ses  relations 
au  dehors  qu’Eüsabcth  a rendu  sa  mé- 
moire chère  aux  Anglais  , et  qu’elle  s’est 
acquise  une  gloire  immortelle.  Ses  ef- 
forts pour  les  progrès  du  commerce  bri- 
tannique, les  expéditions  brillantes  de 
Drakc,  de  Raleigh,  du  comte  d'Esscx, 
la  fondation  de  belles  colonies , l’appui 
constant  prêté  aux  Hollandais  et  à notre 
grand  Henri  I Y,  dans  leurs  luttes  si  lon- 
gues et  si  difficiles  contre  l’Espagne,  la 
défense  glorieuse  des  mers  et  des  cèles  de 
la  Grande-Bretagne  contre  Philippe  II 
et  sa  soi-disant  invincible  jirmada  (v.) 
misérablement  dispersée  et  détruite , le 
grand  courage  déployé  par  Elisabeth  au 
milieu  des  plus  éminents  dangers,  tous 
ces  faits  mémorables,  en  attestant  scs  ra- 
res qualités,  expliquent  l'admiration  et 
l'amour  de  scs  peuples.  Les  services  ren 
dus  par  elle  b son  pays  justifient  l’indul- 
gence des  Anglais  pour  ses  faiblesses, 
comme  femme,  et  pour  son  despotisme  , 
comme  reine  ; mais  rien  ne  saurait  pallier 
le  crime  de  la  mort  de  Marie- Stuart,  ni 
surtout  la  longue  perfidie  , qui  prépara 
le  supplice  de  celte  princesse  infortunée, 
sacrifiée  bien  plus  encore  à la  vengeance 
d’une  rivale  envieuse  de  scs  grêces  et  de 
sa  beauté, qu’a  une  politique  ombrageuic. 
La  mort  du  duc  de  Norfolk  , celle  du 
comte  d’Esscx  , et  trop  d’autres  condam- 
nations iniques  ou  cruelles , ne  déposent 
guère  avec  moins  de  force  contre  une 
sorte  de  férocité  native  dans  la  fille 
d’Henri  VIII.  Disons  donc  que  si  elle  fut 
souvent  un  grand  roi , trop  souvent  aussi 
elle  ne  se  montra  que  comme  une  femme 
méchante.  — Sa  mort  néanmoins , causée 
par  le  regret  de  l'une  des  erreurs  de  sa 
cruauté,  annonce  en  elle  une  orne  snseep- 
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tiblc  d'un  sincère  attachement  cl  d’un 
profond  repentir;  eu  se  châtiant  clle- 
mème,  par  uu  trépas  volontaire,  d’avoir 
puni  du  l'échafaud  1 orgueil  injustement 
attribue  à lisser  , son  ancien  favori , elle 
crut  peut  - être  expier  , autant  qu’elle 
pouvait  le  faire,  le  san g de  scs  victimes. 
— Niée  çu  1883  , Elisabeth  erpira  ainsi, 
en  tC03 , âgée  de  70  aps,  après  dix  jours 
d'une  lente  agonie.  Acbeet  dm  Vrrav. 

Elisabeth  d’Aracox  ( V.  ISABgLlg). 

Elisabeth  d'AuTBicHE,  fille  de  l’empe- 
reur Maximilien  II,  naquit  le  3 juin  1384, 
et  devint  la  femme  de  Charles  IX,  roi  de 
France.  Le  mariage  fut  célébré  à Méziè- 
res  le  76  uov.  1370.  Elle  était,  disent  scs 
biographes,  remarquable  par  sa  beauté, 
niais  plus  encore  par  sa  vertu.  Apres  la 
mort  de  Charles  I X,  elle  se  retira  àYienne 
en  Autriche,  où  elle  mourut  le  27  janv. 
1392,  dans  un  monastère  qu’elle  avait 
fondé. — A la  cour  de  France,  elle  avait 
montré  uuc  constante  amitié  à Margue- 
rite de  Valois,  sœur  de  Charles  IX,  et 
femme  de  Henri  de  Navarre  ( depuis 
Henri  IV),  quoique  les  mœurs  déréglées 
de  cette  princesse  contrastassent  singu- 
lièrement avec  les  siennes.  Lorsque  Eli- 
sabeth fut  revenue  eu  Allemagne,  elle  en- 
voya à Marguerite  dem  livres  de  sa  com- 
position, l'un  Sur  la  parole  de  Dieu , 
l'autre  Sur  les  événements  les  plus  con- 
sidérables qui  arrivèrent  en  France  de 
son  temps.  A.  S — s. 

Elisabeth  FabxesE,  fille  unique  d’O- 
doard  II,  due  de  l’arme,  naquit  le  23  ocl. 
1G92.  Elle  fut  élevée  par  sa  mère  daus 
uue  complète  ignorance,  et  de  la  manière 
la  plus  dure.  Elle  avait  pourtant  un  sens 
droit,  un  esprit  vif  et  juste;  mais,  dis 
qu’elle  put  se  montrer,  elle  parut  altière, 
ambitieuse,  inquiète,  dévorée  du  besoin 
de  commander,  et  prèle  à tout  pour  satis- 
faire ses  passions.  Elle  épousa  Philippe  Y 
en  17  14,  après  la  mort  de  Maric-Louisc- 
Gabricllc  de  Savoie.  Çc  fut  l'abbé  Aibé- 
roni  (v.  ce  nom). qui  inspira  ce  mariage 
à la  princes  c des  Ursins,  favorite  du  mo- 
narque cspagnol.il  lui  représenta  la  prin- 
cesse comme  une  femme  d un  caractère 
souple,  d'un  esprit  simple,  sans  ambition 


et  sans  talent  : il  eût  fallu  la  peindre  de 
couleurs  tout  opposées.  Le  roi,  avec  toute 
sa  cour,  alla  au-devant  d'elle  à Guada- 
laxur.i.  La  princesse  des  Ursins  s’avança 
au-devant  d’elle  jusqu'à  Zadraque  : mais 
à peine  fut  elje  arrivée  qu'Liisabcth  la  fit 
couduirc  d'une  manière  aussi  brusque 
que  dure  hors  du  royaume.  On  a beau- 
coup varié  sur  les  raisons  de  cette  dis- 
grâce : le  duc  de  S'-Simon  croit  qu’elle 
avait  été  arrêtée  par  les  deui  rois  de 
France  cl  d’Espagne,  et  que  la  jeune 
reine  ne  lit  qu’eiécutcr  leur  résolution. 
Cette  priucessc  fut  rcellcmeut  esclave 
sur  le  trône.  Le  roi  ne  la  quittait  pas  un 
moment  de  la  journée,  pas  même  pour 
leuir  scs  couscils,  et  le  court  instant  du 
lever  et  de  la  chaussure  était  le  seul 
qu’elle  eût  de  libre.  Étrangère  dans  son 
royaume,  et  bail*  des  Espagnols,  quelle 
détestait,  elle  fut  toujours  livrée  à la  ca- 
bale italienne.  Elle  survécut  20  ans  à son 
époux,  et  mourut  en  1706.  A.  S— s. 

Élisabeth  de  France  (Madame],  na- 
quit à Versailles  le  3 mai  1764;  scs  noms 
étaient  Philippine  - Marie  - Hélène  de 
France.  Elle  fut  le  dernier  enfant  du 
dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Scs  parents 
mourureut  jeunes;  elle  ne  les  connut  pas, 
et  fut  remise  dans  les  mains  de  la  gou- 
vernante des  enfants  de  France,  Mm*  la 
comtesse  de  Marsan  : c'était  un  choix  par- 
fait. Celte  dame  réunissait  la  raison  à la 
vertu;  elle  adopta  la  jeune  priucesse  com- 
me sa  fille,  et  fit  de  son  éducation  la  mis- 
sion de  sa  vie.  M"*  Élisabeth  reçut  de  ses 
avertissements  cette  sagesse  aimable,  ce 
sens  délicat,  ce  goût  des  occupations  uti- 
les, ce  caractère  réfléchi  et  noble,  qui  la 
recommandèrent  nresqu'en  sortant  de  l'en- 
fance.— L'abbé  de  iMontagul,  un  de  ces 
hommes  rares  qu’anime  la  vertu  des  Fé- 
nelon, devint  le  maître  de  scs  éludes.  11 
avait  des  connaissances  et  l'esprit  natu- 
rellement élevé,  la  douceur  et  la  politesse 
ingénieuse  du  grand  monde;  ce  qui,  joint 
3 une  piété  sincère,  lui  valut  prompte- 
ment l'attention  de  sa  charmante  élève, 
et  finit  par  lui  obtenir  un  empire  com- 
plet sur  elle.  Mademoiselle  se  plut  à ses 
leçons,  bien  que  scs  penchants  fusscut 
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excellents,  M"10  de  Marsan  trouva  qu’ils 
se  développaient  avec  trop  de  vivacité; 
le  boD  prêtre  parla  à M’1*  Elisabeth  du 
dangçr  de  sentir  ainsi , et , frappée  de 
ses  conseils  , elle  s'occupa  de  corri- 
ger ce  défaut.  M1**  Élisabeth  prit  dès 
lors  l’habitude  de  se  replier  sur  elle- 
même  , afin  d'analyser  chaque  jour  scs 
actes,  scs  principes,  sa  vie  ; de  là  sa  ver- 
tu, cette  vertu  naturelle  et  si  réfléchie. 
Ainsi , ses  premiers  sentiments , mal- 
gré leur  générosité,  se  fussent  exaltés  et 
gâtés  sans  les  avis  de  M“e  de  'Marsan  et 
de  M.  de  Montagul,  qui  lui  expliquèrent 
froidement  et  simplement  les  choses.  Ce 
système  d’éducation  , qui  déterminait 
bien  chaque  [ait,  calma  scs  légères  exal- 
tations. Il  s’ensuivit  qu’au  lieu  d’un  être 
fragile  , mobile , volontaire  , qu’on  avait 
eu,  on  eut  une  jeune  fille  sérieuse  et  mo- 
deste.Cette  rapide  sensibilité  qu’elle  avait 
d'abord  laissé  paraître  fit  place  à des  sym- 
pathies marquées  pour  tout  ce  qui  était 
bon  ou  beau.ct  sa  vivacité  native  se  fit  foi. 
patience,  résignation.  M1"”  de  Marsan  lui 
donna  sur  la  société  et  scs  caractères  ces 
leçons  qu’une  mère  seule  peut  incul- 
quer à son  entant.  Mademoiselle  vit  le 
monde  dans  ces  notions,  et  comprit  les 
convenances  de  son  sexe  et  de  son  rang. 
A ce  moment,  elle  porte  scs  yeux  vers 
d'augustes  vérités,  pour  leur  demander 
appui  dans  ses  devoirs  ; elle  cède  à cette 
émotion,  et  devient  pieuse,  mais  sans  rien 
exagérer  : son  esprit  ne  pouvait  plus  rien 
exagérer,  quoiqu'il  ne  se  fût  pas  interdit 
la  faculté  d'aimer  vivement  les  siens.  —Ma- 
demoiselle fit  à là  ans,  en.  pleine  liberté 
d’esprit,  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages 
de  notre  langue  : elle  appela  auprès  d'elle, 
dans  sa  maison,  quelques-unes  des  jeunes 
femmes  les  plus  estimées  de  la  cour,  des 
savants  graves  et  honorés,  de  dignes  vieil- 
lards, de  bons  prêtres  de  leur  âge,  dont 
elle  faisait  scs  missionnaires  de  charité. 
Le  brillant  évêque  d’Alais,M.dc  Beausset, 
compta  parmi  eux . Son  éloquence  rencon- 
tra ou  fil  naître  une  occasion  d’eucoura- 
ger  la  veilu  de  Madame.  Ayant  à par- 
ler devant  elle  , à la  cour,  au  nom  des 
États  du  Languedoc,  sou  discours  déve- 


loppa par  des  allusions  vives  les  charmes 
de  la  vie  bienfaisante  et  simple  de  la  jeune 
princesse.  En  écoutant  les  paroles  d'un  a- 
mi,  au  moment  où  la  cour  eu  saisissait  lo 
sens  avec  un  murmure  bien  dou\,Mlu  pa- 
rut tremblante.  Scs  beaux  cils  s’abaissè- 
rent,et  des  larmes  roulèrent  dans  ses  yeux. 
C’était,  disait  l’orateur  aux  mondains  du 
siècle  : « Une  douce  et  belle  fleur,  qui 
ne  voulait  se  montrer  qu'à  la  solitude.  » 
Ou  apprit  par  ses  révélations  que  les  dia- 
mants de  la  belle  petite-fille  de  Louis 
XIV  se  transformaient  silencieusement 
depuis  plusieurs  années  en  dots  de  jeunes 
filles  pauvres.  Les  présents  en  diamants 
que  le  roi  lui  faisait  au  premier  de 
l’an  avaient  le  même  emploi,  et  quand  le 
prince  l’en  voulut  louer,  elle  répondit  : 
« Ce  sont  des  indiscrétions  ; on  est  trop 
bienveillant  pour  moi  : mon  Dieu  ! je 
suis  la  plus  heureuse  ! puisque  je  peut 
donner,  grâces  à vos  bontés.  » Ces  trans- 
formations de  diamants  en  dots  avaient 
une  touchante  origine,  le  mariage  d’une 
jeune  amie  de  Mm*  Élisabeth.  Non  seu- 
lement elle  avait  voulu  la  doter;  mais,  à 
cause  d’elle,  et  comme  offrande  à sa  des- 
tinée, elle  s’était  imposé  l’engagement  de 
doter  d’autres  pauvres  jeunes  filles. — La 
vie  de  la  princesse  est  remplie  d’actes 
de  ce  genre;  mais  personne  ne  les  a rete- 
nus , car  on  était  alors  trop  près  des 
jours  d'orage  pour  remarquer  des  choses 
aussi  aimables.— Mmc  Élisabeth  soutenait 
de  scs  revenus  les  orphelines  de  S‘-Cyr. 
Sa  vie,  toute  d’abnégation,  était  singuliè- 
rement active  et  tout  occupée  d’affaires , 
souvent  minimes,  sans  doute,  mais  utiles; 
et  n’est-cc  rien  que  des  actes  particu- 
licrs? — Tantôt,  elle  réclame  pour  un  père 
de  famille  injustement  dépouillé;  tantôt, 
elle  demande  qu’uue  jeune  demoiselle, 
récemment  orpheline  et  tooibée  dans  la 
misère,  reçoive  une  place  dans  un  cou- 
vent , là  où  Dieu  calme  tous  les  maux. — 
Mais  nous  sommes.cn  9 1 , et  de  Gervesais, 
ministre  de  la  marine,  repousse  avec  co- 
lère sa  demande.  Mais  Madame  persiste  à 
demandée  pour  le  malheur.  Aussi  vous 
ypyez  venir  à elle  tous  ceux  qui  souf- 
frent ; U semble  qu’elle  ait  du  pain  pour 

7. 


ÉL1  (100  ) ELI 


tous.— Quoique  jeune,  belle  et  instruite, 
quoique  souvent  demandée  en  mariage, 
elle  écarte  de  la  pensée  de  scs  parents  l’i- 
dée d’une  alliance  pour  elle  ; a les  temps 
ne  permettent  pas  d’y  songer, dit-elle.  «Cc- 
pendanl , ceux  qui  demandent  sa  main 
sont  l’empereur  Joseph  II,  un  infant  por- 
tugais, le  duc  d’Aoste  ; mais  Dieu  veut 
d’elle  pour  d'autres  devoirs,  et  la  consa- 
cre à sa  famille.— Au  temps  de  leur  gran- 
deur, Madame,  venait  rarement  aux  réu- 
nions deVersailles  et  des  Tuileries, et  leur 
préférait  sa  société  intime  et  ses  lectures 
particulières;  en  été,  sa  délicieuse  maison 
de  Montreuil  et  les  leçonsde  botanique  de 
sou  vieux  et  aimable  médecin,  M.  I-cmon- 
nier. — Sa  charité  était  tous  les  jours  à la 
recherche  de  quelques  souffrances.  Dans 
le  terrible  hiver  de  89  , elle  nourrit  un 
peuple  de  pauvres,  et  leur  consacra  tout 
ce  qu’elle  possédait. — Dès  que  les  chan- 
gements devinrent  menaçants,  les  circon- 
stances compliquées,  on  la  vit  revenir 
près  de  son  frère;  les  Tuileries  redevin- 
rent sa  demeure;  dès  lors,  en  toute  cir- 
constance, elle  prit  place  près  du  roi: 
toute  les  solennités  la  firent  voir  dans  le 
royal  cortège  : si  elle  vint,  ce  ne  fut  pas, 
grand  Dieu  ! qu'elle  s’attribuât  l’idée  de 
quelque  puissance,  mais  seulement  parce 
que  venir  était  un  devoir.Tant  que  les  af- 
faires restèrent  dans  leur  sphère,  elle  n’en 
parla  jamais, quoiqu'elle  cilt  l’esprit  culti- 
vé, sérieux,  quoiqu’elle  pensât  sans  doute 
que  mille  morts  les  armes  à la  main  fussent 
préférables  à tant  d’insultes!  mais  elle  se 
taisait  par  respect  pour  son  frère.  Au  be- 
soin, dans  les  dangers,  son  ame,  trempée 
comme  celles  des  saints,  lui  donna  des 
mots  rapides  et  admirables,  qu'elle  sut 
bien  accentuer,  des  résolutions  qui  en 
furent  dignes. — M™'  Élisabeth  eut  tou- 
jours du  crédit  sur  le  roi  et  la  reine , 
mais  elle  n’en  usait  volontiers  que  pour 
des  personnes  qu’elle  connaissait  parti- 
culièrement. Ces  traits  ont  du  charme, 
cependant  ils  ont  peu  frappé,  c’est  que  la 
révolution  était  dans  toute  sa  violence: 
on  ne  voyait  plus  alors  les  actes  seule- 
ment généreux  de  la  vie  privée  ; les  flots 
et  l’écmpc  de  la  tempête  couvraient  tout. 


— Mm*  Élisabeth  refusa  d’émigrer  avec 
ses  tantes;  cependant  le  roi  l’en  pria  plu- 
sieurs fois;  elle  le  suivit  lorsqu'il  se  fut 
décidé  à fuir;  mais  sa  famille  fut  arrêtée 
h Varennes.  Madame  dut  revenir  alors 
dans  le  triste  cortège,  au  milieu  du  silence 
ou  des  imprécations  du  peuple.  Dans  des 
moments  de  découragement  où  ses  pa- 
rents paraissaient  las  de  souffrir,  elle  cher- 
cha à les  distraire  et  sut  y parvenir.  Mada- 
me a dit  à une  personne  qui  lui  était  dé- 
vouée , au  retour  de  Varennes  , n'avoir 
quitté  Paris  qu’avec  le  vif  pressentiment 
qu’ils  n'achèveraient  pas  leur  voyage.  Elle 
avaitvu , disait -elle,  dans  les  corridors 
des  T uileries,  à travers  les  ombres,  un  offi- 
cier de  la  garde  nationale  qui  épiait  leur 
départ.  — La  noble  Élisabeth  avait  par- 
tagé les  périls  de  la  journée  du  28  fév. 
1290;  nous  la  revoyons  animée  du  même 
dévouement  le  20  juin  et  le  10  août  1792. 
Ainsi , au  10  août , le  château  des  Tuile- 
ries est  envahi  par  la  populace  ; celte 
princesse  parcourt  aussitôt  les  apparte- 
ments,{cherchant  le  roi , la  reine  et  leurs 
enfants  ; la  foule  est  si  grande  qu'elle  est 
forcée  de  rester  dans  une  salle,  mais  elle 
parvient  à savoir  ce  qui  se  passe  chez  le 
roi  : il  respire  encore.  Tout  à coup,  des 
hommes  armés  l’aperçoivent  et  s’écrient  : 
k C’est  la  reine!  c'est  la  reine!  » Des  sa- 
bres sont  dirigés  sur  clle.Mm<  Élisabeth  ne 
répond  rien  et  les  regarde  avec  douceur, 
lorsque  son  écuyer,  M.dc  S‘-Pardoux , qui 
était  parvenu  près  d'elle, s’écrie  vivement: 
k Ce  n’est  pas  la  reine!  mais  M"**  Élisa- 
beth:— Taisez-vous,  Monsieur,  que  dites- 
vous-là?  Laissez-les  dans  l’erreur,  je  vous 
en  supplie , sauvez  la  reine  ! épargnez- 
lcur  un  crime  ! «—Après  le  10  août , Ma- 
dame s’attacha  plus  que  jamais  à la  des- 
tinée de  ses  parents;  la  leur  fut  la  sienne. 
Jusqu'à  cet  instant,  un  incontestable  res- 
pect lui  fut  accordé,  et  quand  sa  modes- 
tie put  le  remarquer,  elle  s’en  servit  pour 
protéger  autour  d’elle,  pour  communi- 
quer de  la  douceur  et  plus  de  réflexion 
aux  esprits  irrités  ; aucun  danger  ne  l'in- 
timida jamais;  le  roi  lui  causa  une  vive 
peine  toutes  les  fois  qu’il  lui  parla  d'une 
occasion  de  l’éloigner.  « Ma  sœur,  vous 
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n'ètes  pas  accusée  ici  ; vous  n’avez  rien  à 
démêler  avec  eux.  — Que  dites -vous, 
sire,  jamais!  jamais!  ma  place  est  auprès 
de  vous  dans  la  vie  et  la  mort,  répondait- 
elle  avec  l'exaltation  d'uuc  sainte.  » Je 
l'ai  déjà  dit,  c’était  une  sainte  active, 
qui  voulait  le  bien , et  cherchait  con- 
stamment les  moyens  de  le  faire.  Au  10 
août,  Madame  fut  sublime,  et  livra  scs 
mains  avec  celles  de  scs  parents,  sans  os- 
tentation, avec  une  douceur  toute  chré- 
tienne. Elle  resta  arec  le  roi  et  sa  famille 
dans  la  loge  du  Logographt,  passa  trois 
jours  avec  elle  dans  les  bâtiments  de  la 
convention,  et  la  suivit  ensuite  au  Tem- 
ple. Le  simple  et  touchant  récit  de  Cléry, 
la  dernière  personne  qui  ait  servi  Louis 
XVI,  nous  montre  Mrae  Elisabeth  consa- 
crée entièrement  à scs  parents,  et  s'ou- 
bliant pour  adoucir  leurs  maux.  Dans  la 
soirée  du  jour  où  un  arrêté  de  la  com- 
mune prescrivit  de  leur  retirer  tout  in- 
strument tranchant,  les  princesses,  réu- 
nies suivant  l'habitude  chez  le  roi , re- 
prirent pourtant  les  ouvrages  à l'aiguille 
dont  elles  étaient  occupées  auparavant. 
Dans  un  moment  où  le  roi  interrompit  sa 
lecture  pour  faire  quelque  remarque, il  vit 
sa  pauvre  soeur  casser  difficilement  sou 
Al  avec  scs  dents,  faute  de  ciseaux  : « Mon 
Dieu!  dit-il,  devriez-vous  être  réduite  là? 
que  n’avez-vous  ici  quelques-uns  des  ob- 
jets les  plus  modestes  de  votre  jolie  ha- 
bitation de  Montreuil  ; rien  n’y  man- 
quait!— .Mon  frère,  répondit  Elisabeth, 
d’une  voix  touchée  , il  ne  me  manque 
rifcn  quand  je  suis  auprès  de  vous  ;•  mais 
votre  bonheur  nous  manque.  » — Bien 
qu'elle  fût  privée  d’une  foule  de  choses 
essentielles,  elle  se  garda  bien  de  les  de- 
mander aux  geôliers,  quaud  Cléry  ne  put 
pas  les  lui  procurer.  Malgré  leur  graude 
douceur,  scs  traits  conservaient  je  ne  sais 
quoi  de  fier  : on  sentait  qu'elle  était  née 
près  du  trône,  et  que  sa  haute  vertu  n’é- 
tait pas  la  vertu  privée  de  ces  jours  d'o- 
rages. 11  n’y  avait  pas  à lui  conseiller  de 
voies  plus  douces  dans  la  vie  quand  ses 
parents  marchaient  sur  un  chemin  ensan- 
glanté. Son  but,  en  demeurant,  était  d'a- 
doucir leur  sort  : clic  n’écoutait  que  les 


événements,  mais  que  pouvait-elle?  « Je 
fais  mon  sacrifice,  puis  Dieu  verra  pour 
moi  ; mais  que  sa  grâce  soit  infinie  pour 
mes  pauvres  parents  si  outragés  ! » Ma- 
dame se  taisait  presque  toujours  devant 
le  roi,  mais  elle  ne  se  fit  jamais  d'illusion 
sur  son  sort  : seulement, elle  ne  croyait  pas 
à l'immolation  de  la  reine. — C'est  de  la 
première  chambre  qu’elle  habita  au  Tem- 
ple, au  second  étage  de  la  petite  tour  ados- 
sée à la  grande,  que  la  reine  reconnut  un 
jour  au  haut  d'une  pique  la  tète  de  Mm» 
de  Lamballe  ; le  sang  dégouttait  encore  ; 
elle  avait  été  hissée  le  long  des  murs  : à 
cette  vue,  la  reine  s’évanouit.  Mme  Élisa- 
beth fut  plus  forte  devant  celte  épreuve: 
relevant  la  reine , la  prit  dans  scs  bras  et 
la  plaça  , avec  tranquillité,  dans  un  fau- 
teuil : toute  la  famille  était  en  larmes.  — 
Yoici  quelques-unes  des  habitudes  des 
augustes  prisonniers. — A 8 heures  , Mm" 
Élisabeth  montait  de  chez  elle  avec  la 
reine  et  scs  enfants  dans  la  chambre  du 
roi  pour  déjeùner;  à dix,  ils  descendaient 
tous  chez  la  reine,  qui  était  logée  un  étage 
au-dessous.  C’est  là  qu'on  travaillait. 
Les  dames  s'occupaient  d'ouvrages  à l'ai- 
guille ; le  roi  faisait  étudier  son  fils  ; sou- 
vent le  dauphin  lisait  tout  haut  des  passa- 
ges do  nos  poètes  que  son  père  commcn- 
tait;quclqucfois  celui-ci  prenait  lui-inème 
le  volume  et  continuait  la  lecture.  11 
était  facilement  fatigué  à cause  de  son  peu 
d’haleine  ; alors  Mro*  Élisabeth  lui  prêtait 
assistance  pour  achever.  Sa  voix,  pleine 
de  douceur,  plaisait  beaucoup  aux  cap- 
tifs. Vers  midi,  ou  levait  cette  séance.  Les 
dames  retournaient  chez  M"1  Élisabeth 
pour  changer  leurs  robes  ; et  je  dois  dire 
ici  qu’il  est  faux  qu’au  Temple , avant  la 
mort  du  roi , elles  aient  manqué  d’effets 
pour  se  vêtir  d’une  manière  convenable. 
— Si  le  temps  était  beau,  la  famille, 
vers  une  heure,  descendait  au  jardin  , 
qu’elle  quittait  à 2 ; puis  clic  dînait  : cela 
fait , elle  retournait  chez  la  reine  ; à 4 
heures,  ordinairement,  le  roi  se  livrait  à 
un  court  sommeil.  Souvent  sa  femme,  sa 
sœur  et  scs  enfants , suivant  le  rapport  de 
Cléry  , s'agenouillaient  près  du  fauteuil 
où  il  était  assoupi , et  priaient  pour  lui. 
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tjne  conversation  plus  vive  ou  la  leçon 
était  reprise  à son  réveil;  on  sonpait  à 9 h. 
et  on  se  couchait.  C’est  dans  cette  retraite, 
autour  de  laquelle  venait  presque  chaque 
semaine  rugir  cette  suie  populace  des  ré- 
volutions employée  pour  abattre  l’an- 
cien ordre  de  choses,  qnc  Hm*  Elisabeth 
déploya  sans  faiblir  et  s’abaisscr  un  mo- 
ment son  admirable  caractère  de  sœur, 
de  tante  et  de  petite-fille  de  saint  Louis. 
EUc  suivit  avec  une  attention  bien  in- 
quiète le  procès  du  roi.  Chaque  jour  , 
Cléry  lui  en  apportait  des  détails  fidèles. 
Madame  voulait  tout  savoir  , et , avec 
ce  fidèle  serviteur,  son  esprit  était  sans 
espérances.  «Cléry,  disait-elle  à part , le 
roi  est  perdu  : vous  voyez , les  plus  mo- 
dérés le  regardent  comme  une  victime 
nécessaire  ; sa  mort  est  un  défi  qu’ils  veu- 
lent jeter  à l’Europe  ; ils  le  disent  d’ail- 
leurs. » C'est  M.  de  Firmont  qui  a répété 
ces  mots , qu’il  tenait  de  Cléry.  — A la 
mort  du  roi , M“*  Elisabeth  mêla  bien  des 
larmes  à celles  de  la  reine  et  de  sa  fille  : 
c'était  b même  douleur.  Quelques  mois 
après  , la  reine  fut  arrachée  de  scs  bras 
et  envoyée  à la  Conciergerie  pour  y at- 
tendre son  jugement  i sa  mort  était  dé- 
cidée. Mm*  Elisabeth  ne  put  éviter , dans 
cette  triste  circonstance,  l'interrogatoire 
que  subit  la  reine,'  t qui  précéda  le  procès. 
Ce  furent  d’obscènes  et  exécrables  ques- 
tions puisées  dans  un  rapport  d'Hébert, 
roulant  sur  ce  qu’elle  et  sa  sœur  se  seraient 
livrées  , en  prison , à des  actes  infâmes 
sur  leur  enfant  bien-aimé  ! M"1"  Elisa- 
beth n’eut  pas  de  paroles  pour  répondre, 
cl  se  couvrit  le  visage  et  le  front  avec  ses 
UiàVha;  mais  la  reiiic,  bouleversée  cl 
tout  à la  fois,  répondit  h ces 
m les  outrages  par  un  appel  éloquent 
'aux  sentiments  de  toutes  les  mères  pré- 
sentes à l’audience.  L'impression  fut  des 
plus  vives  ; le  tribunal  n’eut  plus  qu’à 
frapper.  « J’ai  peut-être  été  trop  loin,  dit- 
elle  le  lendemain  matin  K M.  Chauveau- 
Lagardc , lorsqu’elle  le  revit  à la  Concier- 
gerie, je  me  suis  perdue,  mais  com- 
ment se  contenir  ! * Elle  vrnait  d’écrire 
une  lettre  admirable  à M**  Elisabeth 
pour  lui  recommander  scs  enfants. — De- 


puis le  mois  de  juillet,  le  danphin  n’é- 
tait plus  avec  elle.  La  reine  eut  la  tête 
tranchée  le  t G octobre  : elle  était  âgée  de 
38  ans,  encore  jolie,  quoique  sa  figure 
portât  des  traces  de  scs  longs  chagrins. — 
llestéc  seule  avec  sa  jeune  nièce,  M"* 
Elisabeth  reprit  avec  plus  de  zèle  que 
jamais  sa  tâche  de  mère.  — Quel  temps 
que  celui-là  ! Hébert.  qui  menait  la  com- 
mune , fit  changer  le  logement  de  Ma- 
dame et  de  sa  nièce;  elles  passèrent  dans 
la  grande  tour.  Madame  n’eut  plus  pour 
chambre  qu’une  cuisine  délabrée  au  S™» 
étage  ; les  sales  débris  d’un  évier  furent 
sa  table  de  toiletté,  cl  un  vieux  lit  de 
sangle  à moitié  rompu  reçut  le  soir  le 
corps  plein  d'anxiété  de  l’angélique  petite- 
fille  de  Louis  XIV;  quelques  mauvaises 
chaises  dépaillées  complétaient  l'ameu- 
blement de  sa  chambre,  et  c’est  au  milieu 
de  toutes  ces  privation# et  d’angoisses  de 
toute  sorte 'que  M“*  Elisabeth  devint 
pour  sa  niè'CC  la  plus  tendre  mère , la 
plus  vigilante  des  institutrices.  Mai* 
cinq  mois  après  elle  fut  arrachée  elle-» 
même  des  bras  de  son  enfant , et  dut  se 
préparer  à mourir.  En  effet , un  procès»- 
verbal  à la  main , la  commune,  oh  Hébért 
était  dictateur,  grâce  à son  activité  fu- 
rieuse , accusa  fa  sœur  de  Louis  XYÏ 
d’avoir  conspiré  par  correspondance  : 
c’était  au  mois  de  mai  91  ; réveillant  h 
l’appui  une  accusation  stupide  d'octobre 
Oï , relativement  au  vol  des  diamants 
commis  au  garde  meuble , On  reprodui- 
sit comme  démontrée  une  allégation  dis 
laquelle  on  avait  à inférer  celte  lâcheté: 
n que  Mme  Elisabeth  ax’ait  fait  xmler  ou 
connu  le  vol  et  fait  passer  ses  diamants  à 
ses  frères.  «Tout  absurde  qu’elle  était, cet- 
te déclaration  servit  de  base  à l'accusation 
écrite  qu’on  lui  communiqua  , le  59  flo- 
réal an  u (9  mai  1794)  , par  le  ministère 
de  1 huissier  Mouet.  Celui-ci  se  rendit  à 
la  prison  du  Temple,  vers  les  6 heures  et 
demie  du  soir  ; il  fut  accompagné  de  l’adju- 
dant-général  d’artillerie  de  l'armée  pari- 
sienne, Fontaine;  de  l’aide  de  catup  du 
général  llenriot , Suràillé  , et  présen- 
ta aux  membres  du  conseil  Eudes , 
Magendie  et  Godefroy, une  lettre  de  l’ac* 
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cnsateur  pnblic  Fouqtiter-Tinvillc , por- 
tant injonction  <lc  leur  livrer  la  f neur  de 
i’àpct.  S’étant  présentés  à la  chambre  des 
détenues,  l’un  d’eux  appela  h vois  haute, 
ETitnbi  th  Ca/  et.  « Que  voulez-vous  de 
moi?  répondit-elle.  — Snis-nous.» — Elle 
tes  suivit,  et  un  fiacre  la  conduisit  à la 
Conciergerie.  Elle  fut  menée  deux  heures 
après  devant  Fouquier -Tinvillc  , qui 
l’interrogea  avec  sa  parole  brusque , sac- 
cadée , avec  cette  haine  irascible  du  pou- 
voir détruit  qui  le  caractérisait.  L'inter- 
rogatoire reproduisit,  non  pas  l’accusa- 
tion écrite,  mais  ces  fangeuses  questions 
qoi  souillent  le  procès  de  la  reine.  Ma- 
dame on  répondit  avec  calme  ou  se  tnt , 
et  fut  digne  d’cllc-mèmc.—  Le  lendemain, 
Fonquicr  la  traduisit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire avec  2 t antres  personnes  accu- 
sées de  contre-révolution.  Dumas  prési- 
da. Les  juges  furent  Gabriel  Dcliége  , 
qnc  nous  avons  rtvn  censeur  sons  M.  de 
Yillcle,  Antoine,  Marie  Maire,  cl  l’accn- 
sateur , un  Substitut  nommé  Gilbert  Lieu- 
don,  le  greffier  Charles- Adrien  Lcgris,  et 
les  jurés:  Trmcharil,  Laporte,  Rcnati- 
din  , Grenier  , Brochet , Auvrcy  , Du- 
plav,  Fauvcty  , Mégère,  Prieur,  Fiévez, 
Besnard  , Fambcrt , t)e«hoisscaux.— Les 
débats  furent  grossiers , rapides  ; et  Ma- 
dame, fi  leursuite,  fut  unanimement  con- 
damnée li  la  peine  de  mort , ainsi  que  les 
21  autres  vtétltneS  qui  lui  furent  adjoin- 
tes ; on  comptait  parmi  elles  des  noms 
historiques  : Loménie  de  Brienne  , ex- 
ministre  de  la  (pierre  ; Megrct  de  Sérilly, 
ex-trésorier  de  la  guerre , et  son  épouse, 
ainsi  qnc  la  veuve  de  l’éx-ministrcMont- 
inorin.  M'"»  Elisabeth  écoula  sans  émo- 
tion hi  lecture  de  sort  arrêt.  Depuis  long- 
temps « la  douleur  de  la  mort  était  passée 
pour  elle  » (Lord  RusstHy — Lorsqu’on 
la  mena  au  supplice , les  plus  ahjceleS  et 
les  plus  infimes  des  femmes  Se  pressè- 
rent en  rugissant  autour  des  chhrctfcs 
sanglantes  pour  insulter  fi  sa  noble  sé- 
rénité : jamais  son  IVont  modeste  n’avait 
été  plus  pur  et  plus  beau.  Elle  parlai! 
souvent  à une  damé  très  figée  placée  fi 
étfité  d’elle  , qui  l’écoutait , on  peut  dire, 
avec  piété,  et  répondait  rapidement  fi  ses 


paroles  par  de  respectueuses  inclinaisons 
de  tète.  Les  traits  de  celte  dame  mar- 
quaient combien  elle  était  vivement  flat- 
tée de  l’honneur  de  s’entretenir  quelques 
moments  avec  une  si  haute  personne.  La 
figure  de  Madame  n'avait  jamais  été  plus 
belle  , d’après  ce  que  m'a  dit , après  plufi 
de  40  ans,  un  savant  célèbre  11  Jomard, 
de  l’ancienne  expédition  d’Egypte  ) , 
qui  l’a  vue  marcher  an  supplice.  Sans 
être  décolorée , elle  était  plus  pile  qu’fi 
l’ordinaire  ; ses  traits  étaient  calmes  et  de 
temps  en  temps  Sés  beaux  cils  couvraient 
son  doux  regard.  On  la  reconnaissait  en- 
tre tous  à une  dignité  inexprimable.  Ma- 
dame parla  pendant  presque  toute  la  rou- 
te, et  sans  se  cacher  fi  personne,  avec  une 
légère  action  qu’indiquaient  les  mouve- 
ments de  sa  tète.  Quelques  mèches  de  ses 
cheveux  d’un  noir  éblouissant  s’étaient 
échappées  et  retombaient  sur  son  front. — 
Arrivés  Ou  pied  de  l’échafaud,  les  amis  de 
sa  cause  qui  allaient  mourir  avec  clic  l’en- 
vironnèrent encore  de  leurs  respects.  — 
Ainsi,  ces  21  viclilixes,  en  passant  devant 
elle  (réservée  pour  la  fin  de  l'exécution , 
et  peut-être  lorsqu'elle  serait  couverte  de 
Icursang),la  regardèrent  avec  douceur 
et  s’inclinèrent.  L'expression  de  ses  tràits 
l'eurrépondaitavcc  une  affection  sublime; 
jamais  martyre  ne  fut  plus  beau  ; il  sem- 
blait, dit  un  témoin  révolutionnaire,  dont 
j’ai  consulté  quelques  notes,  qu’elle  allait 
conduire  celte  cohorte  ali  ciel  ! — Quand 
le  sang  des  24  fui  épuisé  , le  bourreau 
s’empara  rudement  de  la  sainte  de  notre 
révolution  , cl  le  fichu  qui  couvrait  son 
sein  tomba.  « Au  nom  de  x-olrc  mère  , 
Monsieur,  couvrez -moi!  » dit-elle  avec 
une  expressive  peine,  l.c  bourreau  obéit  fi 
celte  voix  ; elle  sourit  et  mourut.— M™* 
Elisabeth  avait  30  ans  ; elle  était  belle', 
d'une  taille  noble  et  grficicuse.  Ses  restes 
furent  jetés  immédiatement  dans  un  cime- 
tière commun  près  tic  Monceaux.  — J’ai 
entendu  dire  fi  un  homme  célèbre  de  la 
révolution,  qui  ax’nit  vu  par  hfisard  cette 
tragédie  , celte  admirable  jeune  femme 
marcher  au  supplice , qu’On  apercevait 
dans  la  foule , au  moment  où  elle  passa 
sur  1a  place  de  la  Révolution  . un  grand 
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nombre  de  bouquets  de  roses  , au  point 
que  l'air  était  imprégné  de  leur  parfum. 
(Quelques  personnes  avaient  été  vivement 
touchées  par  ce  contraste  vraisemblable- 
ment accidentel  du  lieu  et  de  ces  fleurs, 
n Rien  ne  peut  vous  le  peindre,  disait- 
il  , comme  je  l'ai  vu.  La  même  émotion 
était  ressentie  autour  de  moi.  » Quel 
contraste  dans  cette  scène!  le  supplice  de 
cette  belle  et  pure  personne,  la  vue  de  la 
guillotine  et  du  sang , les  respects  et  le 
parfum  de  roses  qui  la  suivirent  jusqu'au 
pied  de  l’échafaud! — Plusieurs  écrits  du 
temps  , entre  autres  une  brochure  de 
Dussault  (du  Journal  des  Dcbats),  au- 
quel j'ai  fait  quelques  emprunts, ont  con- 
signé cette  particularité.  Fbéd.  Fatot. 

ÉLISABETH  PËTAOVNA , impé- 
ratrice de  Russie,  naquit  en  1700.  Elle 
était  la  fille  de  Pierrc-le-Grand  et  de  Ca- 
therine Ir*,  qui  fut  proclamée  impératri- 
ce apres  la  mort  de  son  mari.  Catherine 
I'*  voulut , avant  de  mourir , régler  la 
succession  au  trône.  Elle  nomma  pour, 
son  héritier  le  fils  de  ce  malheureux 
Alexis,  que  le  tsar  avait  fait  périr.  Après 
lui  devaient  régner  Anne,  duchesse  de 
Jlolstcin , et  Elisabeth , filles  de  Pierre 
I"  ; enfin,  Natalie,  fille  d'Alexis,  était  la 
dernière  appelée  à lacouronne.il  n'est  pas 
d’exemple  que  le  testament  d'un  monar- 
que ait  été  exécuté.  En  outre , d'après  la 
politique  russe  de  ce  temps,  Catherine 
n’avait  que  le  droit  de  se  choisir  un  suc- 
cesseur. Après  la  mort  de  Pierre  II , le 
trône  fut  donné  à Anne  , duchesse  de 
Courlande,  fille  du  frère  aîné  de  Piorre- 
le-Grand.  C'est  cette  princesse  qui  ame- 
na en RussieErnest  de  Biren,  son  amant, 
qui  se  servit  si  cruellement  d'un  pouvoir 
acquis  par  un  moyen  si  doux.  Anne  adop- 
ta sa  nièce,  fille  de  Charles-Léopold,  duc 
de  Meklembourg , eide  Catherine,  sa 
soeur.  Cette  princesse  prit  le  nom  d'Anne. 
L’impératrice  laissa  pour  héritier  Ivan , 
fils  de  la  princesse  Anne,  qui  avait  épou- 
sé le  duc  de  Brunswick,  et  elle  confia  la 
régence  à liiren.  Le  pouvoir  fut  bientôt 
arraché  à cet  ambitieux  cruel  par  la  du- 
chesse de  Brunswick,  dont  le  gouverne- 
ment fut  assez  juste,  assez  humain.  Mais, 


voluptueuse  el  faible,  aimant  les  fêtes  et 
l'oisiveté  de  la  cour,  la  régente  ne  sut  pas 
Aiaintenir  cette  noblesse  russe  , qui  était 
habituée  à une  main  de  fer.  Elisabeth,  pille 
de  Pierre  Ier,  eut  bientôt  des  partisans  s 
le  grand  uom  de  son  père  la  rendait  chère 
auxsoldats.  Cette  jeune  femme, livrée  aux 
plaisirs,  inspirait  plus  de  sympathie  que 
d’inquiétude  à la  régente.  Mais  les  dés- 
ordres d'Elisabeth  servaient  ses  projets , 
car  plusieurs  de  ses  amants  furent  offi- 
ciers dans  les  gardes.  Le  marquis  de  la 
Chélardie , ambassadeur  de  France  , qui 
cherchait  à tout  brouiller  en  Russie,  pour 
laisser  un  allié  de  moins  à l’héritière  de 
Charles  VI.  avait  organisé  le  complot.  11 
était  aidé  par  Lestok,  chirurgien  , né  en 
llanôvrc  , d'une  origine  française  , qui 
avait  la  faveur  d'Élisabeth.  Les  conspi- 
rateurs étaient  légers,  indiscrets  : celle  in- 
discrétion même  les  sauva  : on  ne  put 
croire  à tant  d'imprudence.  Un  jour,  la 
régente  entretint  avec  amitié  Élisabeth 
des  bruits  qui  l'accusaient  de  révolte  , et 
fut  satisfaite  de  ses  protestations  d'amitié  : 
le  lendemain  (6  déc.  17*  i J,  elle  était  dé- 
trônée par  elle.  Elle  et  son  mari  furent 
renfermés  dans  une  forteresse  avec  cc 
malheureux  Ivan  , auquel  une  triste  fé- 
condité donna  des  frères,  et  qui , sous  le 
règne  suivant,  devait  périr  dans  une  san- 
glante catastrophe.  — Quand  Élisabeth 
monta  sur  le  trône , elle  trouva  à com- 
battre les  Suédois,  qu'elle  avait  sous 
main  excités  à la  guerre,  pendant  que  ré- 
gnait Ivan,  et  dans  l'intérêt  de  la  Fran- 
ce. Celle  guerre  fut  peu  glorieuse  pour 
la  Suède  : les  Suédois  furent  constam- 
ment battus  par  les  généraux  russcs.Com- 
me  le  remarque  fort  bien  un  écrivain  très 
distingué  , Maicszewski,  dans  son  Essai 
sur  la  Pologne  i « Le  despotisme  victo- 
rieux de  Charles  XII  avait  ôté  aux  Sué- 
dois leur  énergie  militaire  et  leur  bon 
sens.  Ce  despotisme  avait  fait  sur  eux 
l'effet  d'une  fièvre  brûlante , d’une  gran- 
de maladie  mentale,  quiavait  affaibli  leur 
tempérament  et  leur  tête.  » Les  Suédois 
offrirent  la  succession  de  leur  vieux  roi, 
Frédéric  de  llessc-Casxel.à  Charles-Pier- 
re Ulric,  fils  de  la  s cour  aiuée  d'Élisa- 
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bclli.  Mais  celui-ci  avait  déjà  été  appelé 
à la  succession  du  troue  de  Russie  , car 
Elisabeth  se  croyait  obligée  de  laisser  le 
trône  à l’héritier  de  sa  sœur,  qui  aurait 
dà  y monter  avant  elle.  Ce  fut  pourquoi 
cette  princesse  , qui  disait  : « Je  ne  suis 
contente  que  quand  je  suis  amoureuse,  » 
eut  des  amants  en  publie  et  un  mari  en 
secret.  Ce  fut  un  homme  de  basse  extrac- 
tion, qui  avait  été  musicien  de  sa  chapel- 
le. Lapaixd'Abo,  en  1713,  finit  la  guerre. 
Elle  avait  assez  maltraité  les  Suédois  dans 
une  guerre  qu'cllc-même  avait  excitée  ; 
mais  Elisabeth  ne  croyait  nullement  que 
la  reconnaissance  fût  une  vertu  des  rois  : 
cllcexila  Lcslokct  chassa  La  Chétardic  de 
Russie,  quand  il  voulut  l'entraîner  dans 
l'alliance  française. — Élisabeth,  en  nom- 
mant le  fils  de  sa  soeur  aînée  pour  succes- 
seur, légitima  scs  droits,  et  prit  une  gran- 
de force  à l'intérieur.  A l'extérieur  , les 
alliances  de  la  Russie  étaient  recherchées. 
Elle  fut  troublée  dans  sa  prospérité  par 
une  conspiration  dont  les  apparences 
compromettaient  les  cabinets  de  Tienne 
et  de  Berlin  , cl  qui  au  fond  se  réduisait 
è des  plaintes  indiscrètes  de  malheureu- 
ses femmes  dont  les  amants  et  les  frères 
gémissaient  en  Sibérie.  Pour  leur  mal- 
heur, cés  femmes  étaient  belles,  et  Élisa- 
beth se  croyait  la  plus  belle  femme  de  son 
temps.  Elle  s'était  imposé  la  loi  de  ne  faire 
périr  personne  sur  l’échafaud.mais  elle  s’é- 
tait réservé  la  torture.  Cette  conspiration 
lui  fit  haïr  Frédéric  II,  et  elle  s’associa 
aux  clïorts  des  ennemis  de  ce  prince  dans 
cette  grande  guerre,  où , malgré  les  ta- 
lents qu'il  sut  déployer,  il  ne  fut  sau- 
vé que  par  le  hasard  ; car  ce  fut  un  ha- 
sard que  l'admiration  qui  conduisit  le 
grand-duc,  heritier  du  trône  de  Russie  , 
à souhaiter  pour  ainsi  dire  les  victoires 
de  Frédéric  II.  Les  généraux  russes  n’o- 
saient vaincre,  de  peur  de  déplaire  à l'hé- 
ritier de  l'empire.  L'impératrice  mourut 
le  29  septembre  1 7C  l , après  avoir  marié 
le  grand -duc  à la  princesse  d'Anhalt- 
Zcrbst,  et  avoir  vu  les  commencements 
orageux  d'une  union  qui  se  termina  par 
un  crime  et  une  usurpation.  — Élisabeth 
avait  le  cicur  russe  ; elle  aimait  les  moeurs 


et  les  usages  de  la  nation.  Elle  éloigna 
les  étrangers  qui  avaient  gouverné  l'em- 
pire depuis  le  tsar  Pierre;  mais  son  prin- 
cipal ministre,  Bestoujef , avait  l’aine  vé- 
nale , l'esprit  d'intrigue,  et  ne  concevait 
rien  avec  grandeur,  il  fallait  sans  douto 
écarter  les  étranfÿcrs , mais  il  fallait  con- 
server en  même  temps  ce  système  de  for- 
te organisation  intérieure  qu'ils  avaient 
fondé  sous  Pierre-Ic-Grand.  Le  caractè- 
re d'Élisabeth  nuisit  encore  au  dévelop- 
pement de  la  nation  russe  ; elle  était  su- 
perstitieuse, hautaine;  elle  avait  les  mê- 
mes faiblesses  qu'Élisabeth  d'Angleterre, 
mais  ne  savait  pas  comme  celle-ci  les  te- 
nir dans  le  cercle  domestique  , et  rester 
maitresse  d'elle  au  sein  des  voluptés. 

E.  Desclozeaox. 

Elisabeth  de  Postugal  , femme  de 
l'empereur  Charlcs-Quint  ( v.  Isabelle). 

ELISEE  , fils  de  Sapbat,  conduisait  la 
charrue , lorsqu'Elie,  par  ordre  de  Dieu  , 
le  choisit  pour  prophétiser  après  lui , et 
continuer  les  prodiges  qu’il  avait  opérés 
dans  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda. 
Elisée  , aussi  bien  qu’Élie  son  maître,  a 
encouru  plusd'  une  fois  le  blême  de  l'école 
voltairiennc.  On  voudra  bien  nous  per- 
mettre de  négliger  ces  reproches , aux- 
quels assez  d'autres  sans  nous  ont  répon- 
du ; nous  ne  voulons  être,  encore  celle 
fois,  que  l'écho  des  livres  saints.  — Au 
moment  où  Élie  allait  disparaitre  de  la 
terre,  Elisée  avait  demandé  qu'il  lui  lais- 
sât son  esprit  de  prophétie  : la  vue  d'Elie 
dans  les  airs  lui  fit  connailrc  que  sa  prière 
était  cxaucéc.Pour  faire,  en  quelque  sor- 
te, l'essai  du  pouvoir  dont  il  venait  d'èlre 
revêtu,  il  étendit  sur  le  Jourdain  le  man- 
teau de  son  maître,  s’ouvrit  un  passage  au 
milieu  des  eaux  divisées , et  s'annonça 
ainsi  aux  enfants  des  prophètes  , comme 
l'héritier  de  la  puissance  d’Elie.  Peu  de 
temps  après,  se  rendant  à Belliel,  il  fut  in- 
sulté par  des  enfants,  ou,  selon  des  com- 
mentateurs, par  la  populace  de  cette  ville; 
Elisée  leur  reprocha  leur  insolence , et 
Dieu,  pour  venger  son  prophète,  fit  sor- 
tir d’une  forêt  voisine  deux  ours  qui  en 
déchirèrent  ou  blessèrent  quarante  deux. 
La  réputation  d’Elisée  attira  à lui  Josa- 
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pliât,  roi  do  Juda,  et  Jurant,  roi  d'Israël, 
pour  conjurer  par  lui  lé  Seigneur  de  sou- 
lager leur  année,  qui  manquait  d’eau. 
» guc  dentandes-tude  moi,  dit  à l'infidMc 
Jorain  le  successeur  d'Élic?  Va  trou- 
ver les  prophètes  de  ton  père  cl  de  ta  mè- 
re. Si  ce  nVtail  par  considération  pour 
Josaphut,  je  n’aurais  pas  daigné  abaisser 
sur  toi  mes  regards.  » Néanmoins,  il  se 
rendit  à la  prière  des  deux  rois  , et  tèur 
prédit  la  victoire  qu'ils  devaient  rempor- 
ter sur  les  Moabites  11  vint  ensuite  au 
secours  d'une  pauvre  veuve  opprimée 
par  un  créancier,  et  lui  donna  le  moyen 
d'acquitter  sa  dette,  en  multipliant  un 
peu  d'huile  qu’cllcnvait  cbci  elle.  Il  pro- 
mit un  fils  à une  femme  de  Sunam  , qni 
lui  donnait  l'hospitalité,  et  ressuscita  ce 
même  fils  quelques  années  après.  Il  gué- 
rit de  la  lèpre  Nnaman,  général  des  ar- 
mées du  roi  de  Syrie,  et  en  frappa  (liézi, 
son  serviteur,  qui  avait  demandé  en  secret 
lesprésentsque  lui  mèmè  avait  refusés. — 
Des  lecteurs  de  la  Bihje  ont  vu  avec  sur- 
prise qu’Èlisée  semblât  autoriser  Piaaman 
à continuer  d'adorer  avec  son  maître  IV 
dole  de  Ilemnon  , surtout  après  la  pro- 
messe faite  par  ce  général  derte  plus  ado- 
rer que  le  vrai  Dieu.  Cette  supposition  est 
fondée  sur  une  erreur  : la  vérité  est  que, 
consulté  par  Nfinman  , Elisée  l’autorise  & 
continuer  son  service  auprès  du  prince, 
même  quand  celui  se  rendrait  dans.  le  tem- 
ple des  idoles,  comme  on  l’a  vu  faire  à des 
officiers  chrétiens,  sous  Julien  l’Apostat, 
sans  qu'ils  participassent  à I idolâtrie  de 
ce  prince.  Ben-Adnd,roi  de  Syrie,  cher- 
che h se  saisir  d'Elisée,  qui  déjoue  tous 
scs  projets  contre  Israël  : celui-ci  aveu- 
gle les  envoyés,  les  conduit  au  milieu  de 
Samarie,  pour  leur  montrer  avec  quelle 
facilité  il  peut  les  perdre,  et , content  de 
Cette  leçon,  il  les  protège  contre  Joram  , 
les  rend  à leur  maître  guéris  et  étonnés 
de  sa  puissance  et  de  sa  modération.  11 
prédit  une  disette  de  sept  ans,  qui  doit  dé- 
soler le  royaume  d'Israël,  et  l'nbondnncè 
miracnlcuscqni  doit  signaler  lodélivrance 
de  Samarie  assiégée  cl  en  proie  à toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Il  annonce  la 
mort  prochaine  de  Ben-Adad  , le  règne 


d’Ilntaël,  son  meurtrier,  cl  les  maux  que 
celui-ci  doit  causer  aux  enfants  d'Israèl. 
Enfin,  nous  le  voyons  sur  son  lit  de  mort 
promettre  ü Joas  roi  d’Israël,  autant  de 
victoires  sur  la  Syrie  qu’il  a frappé  de  fois 
la  terre  de  son  javelot.  — La  mort  même 
n’enleva  pas  è Elisée  le  don  des  prodiges, 
car  l’Ecriture  nous  montre  un  cadavre 
jeté  dans  son  tombeau,  et  ressuscité  par  le 
seul  attouchement  des  os  du  prophète. 
« Quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  mi- 
racles » que  celui  d'Élie  cl  d’Élisrc?  Ce 
grand  nombre  de  prodiges  qui  précédè- 
rent la  chute  du  royaume  d'Israël  était 
comme  un  deruier  effort  tenté  par  Dieu 
pour  ranimer  et  conserver  la  foi  dans  ce 
pays  infidèle.  « Malgré  les  idolâtries  et  la 
corruption  effroyable  des  dix  tribus  sépa- 
rées , dit  Bbssuet , Dieu  se  souvient  de 
son  alliance  avec.  Abraham  , îsaac  et  Ja- 
cob. Sa  loi  ne  s’éteint  pas  parmi  ces  re- 
belles : il  ne  cesse  de  lés  rappeler  à la  pé- 
nitence par  des  miracles  innombrables,  et 
par  les  continuels  avertissements  qu’il 
leur  envole  par  scs  prophètes,  jusqu'à  cé 
que,  endurcis  dans  leur  crime,  il  nt  peut 
plus  les  supporter , et  ICS  chasse  de  la 
lcrrc  promise,  sans  espérance  d’y  tire  ja- 
mais rétablis.  » L’abbé  C.  tlaMIfVlixl'. 

ELISEE  ( JsAs-EsA\çoisCor*EL  , con- 
nu sous  le  nom  de  Père  j,  célèbre  prédi- 
cateur du  dernier  siècle,  fils  d'Un  avocat 
au  parlement  de  Bcs.mç'oh, naquit  !>  Besan- 
çon le!!  septemh.rtlè,  et  fit  scs  premiè- 
res études  au  collège  des  jésuites  de  sa 
ville  natale.  11  inonlra  de  bonne  henée  , 
par  les  succès  qu’il  obtint,  ce  iju’il  pou- 
vait êlrc  un  jour.  Les  Jésuites,  bons  ap- 
préciateurs du  mérite  et  des  talents  de 
leurs  élèves , Voulurent  le  faire  cnlrrr 
dans  leur  société,  pensant  qu'il  lui  ferait 
honneur;  mois  il  entra  de  préférence  dans 
l'ordre  des  tarhles  déchaussé*,  dans  le 
Couvent  desquels  11  avait  été  faire  une 
retraite  afin  d'examiner  sa  Vocation.  Il 
prit  l’habit  de  l’ordrclc  mars  1715.  Il 
exerça  pendant  six  ans  les  fonctions  de 
professeur  à Besançon,  dans  le  cotivent  rtil 
il  était  entré  ; il  employait  les  intervalles 
de  liberté  que  lui  laissaient  les  soins  de 
l'enseignement  è cullivcrlcs  belles-lettres 
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et  & se  former  à l'éloquence.  Apres  s'être 
prépare  par  de  longues  études , il  com- 
mença sa  carrière  évangélique  en  1756, 
cl  obtint  dès  le  début  de  grands  succès. 
L’année  suivante , il  fut  envoyé  il  Paris 
dans  la  maison  de  son  ordre;  il  fut  dès 
son  arrivée  employé  i la  prédication  , et 
depuis  il  n'a  cessé  pendant  vingt-six  ans 
d'exercer  le  saint  ministère  de  la  parole, 
voyant  toujours  grossir  autour  de  lui  l'af- 
fluence des  auditeurs, et  recueillit  les  plus 
honorables  suffrages.  — Un  hasard  sin- 
gulier commença  sa  réputation  : un  jour 
qu’il  prêchait  dans  une  église  assez  peu 
fréquentée,  Diderot  y entra  par  curiosité 
avec  deux  deses  amis.  Bientôt  son  atten- 
tion fut  captivée,  et  il  fut  frappé  de  l’or- 
dre , delà  clarté,  de  la  logique  vive  et 
pressante  qui  régnaient  dans  le  sermon  du 
prédicateur;  il  voulut  s’assurer  que  le  P. 
Élise-  était  bien  l'auteur  du  discours qn’il 
venait  d'entendre,  et  alors,  enchanté  de 
sa  découverte , il  parla  de  ce  nouveau 
prédicateur  avec  cet  enthousiasme  qu’il 
ressentait  pour  tout  ce  qui  était  vraiment 
beau  , et  inspira  S tout  Paris  le  désir  de 
le  connaître.  Depuis  ce  moment , le  P. 
Elisée  fut  universellement  recherché,  et 
il  se  vit  appelé  è pCêèher  dans  les  chaires 
les  pins  brillantes  de  la  capitale.  l a cour 
voulut  aussi  l’cntnidrte  : il  prêcha  devant 
elle  trois  carêmes , deux  sous  Louis  XV, 
etnn  sous  Louis  X\ t.  De  son  côté,  il  né 
négligea  rien  pour  soutenir  la  répntation 
qu’on  lui  avait  faite.  Mais  l'cXcès  du  tra- 
vail, el  plus  encore  les  jeitncs  sévères  aux- 
quels ils’assujcltissait,  altérèrent  considé- 
rablement sa  santé.  11  se  disposait  Ji  re- 
tourner dalis  te  sein  de  sa  famille  pour  y 
prendre  un  repos  nécessaire,  quand  il  fut 
invité  par  l'évêque  de  Dijon  à prêcher  le 
carême  dans  sa  cathédrale  ; il  fit,  pour 
remplir  cette  honorable  mission,  des  ef- 
forts au-dessusde  scs  forces,  et  qui  l'épni- 
sèrent  entièrement.  Il  avait  5 peine  ter- 
miné celte  prédientiort  qu’il  fut  atteint 
de  la  maladie  h laquelle  il  succomba;  il 
mourut  le  1 1 juin  1783,  i>  Pontarlicr,  en 
allant  en  Suisse  pour  prehdre  les  eaux  de 
la  Brcvine,  que  les  médecins  lui  avalent 
ordonnées.  Son  corps  fut  transporté  A 


Besançon,  etinhnmé  dans  l’église  de  l'or- 
dre des  carmes  déchaussés , auquel  il 
n’avait  pas  cessé  d'appartenir.  Sa  mort 
causa  de  justes  regrets  5 tous  scs  confrè- 
res, dont  il  avait  su  se  faire  chérir  et  res- 
pecter par  ses  x-erlus , par  la  douceur  de 
son  caractère,  et  par  sa  modestie.  On 
trouve  l’expression  de  ces  regrets  dans 
une  lettre  adressée,  au  nom  de  sôn  ordre, 
aux  auteurs  du  Journal  dt  Par  h,  par  le 
P.  Césaire  de  St- Alexandre , provincial 
de  l’ordre  des  cnmicsfS  août  1 7 R S , n° 
Î17).  On  troux'e  aussi  dans  le  même  n° 
tin  bel  éloge  des  qualités  cl  du  talent  du 
P.  Elisée,  fait  par  les  rédacteurs  du  jour- 
nal. — Le  P.  Élisée  n’avait  rien  publié. 
Après  sa  mort,  Scs  écrits  ont  été  recueil- 
lis par  le  P.  Césaire,  son  cousin,  et  publiés 
en  1 vol.  in- 1 S (Paris  1 7 8 6).  Cette  collec- 
tion est  précédée  d’une  courte  notice , li 
laquelle  nous  avons  emprunté  nos  rensei- 
gnements. Élisée  a laissé  des  sermons  et 
des  panégyriques.  I.es  sermons  remplis- 
sent les  trois  premiers  volumes  de  ses 
œuvres  ; ils  roulent  sur  l'incrédulité  , 
sur  les  devoirs  dalis  la  société , sur  l’ex- 
cellence de  la  morale  chrétienne , sur  la 
fausseté  de  la  probité  sans  la  religion,  sué 
le  bonhenr  des  justes , sur  le  pardon  des 
injures,  sur  le  respect  dfi  aux  temples , 
snr  le  respect  humain,  sur  l’ambition,  snr 
l’amouè  de  Dieu  , sur  Tes  afflictions,  sur 
l’aumône,  sur  l'impénitence  finale,  série 
ciel,  sur  la  vigilance  chrétienne,  sur  les 
grandeurs  de  Jésus-Christ,  sur  l’évangile 
du  mauvais  riche,  Sur  l'évangile  de  la  pé- 
cheresse el  celui  de  l’enfant  prodigue,  sttr 
la  prière,  la  communion,  la  vie  religicn- 
se,  l'Annonciation,  l'Incarnation  , la  Pu- 
rification, la  Passion,  séria  félc  de  Pâ- 
ques et  snr  l’Assomption.  Le  qualrième 
volume  contint! les  panégyriques  de  saint 
Joseph,  de  saint  Paul,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Louis,  dè  saint  Jcart-AépOlbn- 
eène,  l'oraison  fnnèbre  de  Henri  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  celle  de  Stanislas 
I",  roi  de  Pologne,  et  celle  dn  dauphin. 
On  troux’e  â la  suite  deux  compliments 
adressés  au  roi,  le  premier  après  la  signa- 
ture de  lapaix  avec  l'Angleterre  en  1703, 
te  second  après  la  mor!  du  dauphin,  père 
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de  Louis  XVI.  Les  sermons  du  P.  Elisée 
ont  été  appréciés  même  à l'étranger  : ils  ont 
été  traduits  en  allemand  (Bamberg,  1 7 S G , 
4 vol.in-8°),et  en  espagnol  (. Madrid,  1787, 
4 vol.  in-4°).  — L’abbé  Maury,  dans  son 
Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire  ( 2* 
vol.  p.  46),  n’a  pas  fait  un  crânien  par- 
ticulier des  sermons  du  P.  Elisée.  Il  se 
borne  à le  nommer  parmi  les  meilleurs 
prédicateurs  du  2e  ordre,  dont  il  voudrait 
que  l’on  fit  un  recueil  choisi.  L'auteur  de 
l’article  Elisée  dans  la  biographie  uni- 
verselle, le  savant  M.  Weiss,  a suppléé  à 
ce  silence  par  un  jugement  assez  étendu 
dont  nous  extrairons  les  faits  principaux, 
n Ses  sermons,  dit-il,  se  distinguent  de  la 
plupart  des  productions  de  ce  genre  par 
la  sagesse  de  la  composition,  l’cnchaine- 
ment  des  pensées,  par  la  pureté  et  l’élé- 
gance du  style  ; la  lecture  en  est  aussi 
agréable  qu’utile  aux  personnes  qui  ai- 
ment à réfléchir  sur  elles-mêmes.  On  y 
trouve  quelques  morceaux  digues  de  Bos- 
suet et  de  Massillon  ; mais  en  général  on 
désirerait  chez  lui  une  connaissance  plus 
grande  des  livres  saints,  plus  de  force  et 
de  justesse  dans  le  raisonnement,  plus 
d’abondance  dans  ses  preuves,  une  onc- 
tion plus  pénétrante,  une  éloquence  plus 
douce,  plus  de  majesté,  plus  d’élévation, 
des  idées  moins  vagues , des  traits  plus 
marqués.  » Elisée  avait  adopté  un  débit 
simple,  monotone  même,  et  qui  était  fort 
bien  approprié  au  caractère  de  son  élo- 
quence, dans  laquelle  il  y avait  peu  d’art, 
presque  point  de  figures  et  de  mouve- 
ments, et  qui  se  faisait  surtout  remarquer 
par  la  précision  avec  laquelle  le  sujet  était 
exposé,  par  la  simplicité  du  plan , et  par 
un  style  pur,  clair  et  élégant.  On  trouve 
cependant  dans  Elisée  de  la  force,  de  l’élé- 
vation et  de  la  profondeur, comme  dans  le 
sermon  Sur  lafaussetede  la  probité  sans 
la  religion  , où  il  a tracé  un  portrait  de 
Bayle  qui  rappelle  celui  de  Cromwell  par 
Bossuet;  on  y trouve  aussi  une  connaissan- 
ce développée  des  passions, comme  dans  le 
sermon  de  la  h'ie  religieuse,  où,  en  op- 
posant te  calme  de  la  solitude  au  tumulte 
du  monde , il  peint  supérieurement  le 
vide  et  le  néaut  des  plaisirs  et  des  hon- 


neurs. On  estime  surtout  ses  serinons  sur 
la  Mort  et  sur  les  Afflictions. — Nous 
terminerons  par  quelques  mots  sur  scs 
qualités  personnelles,  que  nous  emprun- 
tons à l’article  du  Journal  de  Paris,  déji 
cité  : t 11  imprimait  le  respect  et  la  con- 
fiance par  la  simplicité  de  son  extérieur , 
par  la  sainteté  de  sa  vie , et  par  la  pu- 
reté de  scs  moeurs.  Le  fardeau  qu’il  im- 
posait à ses  frères,  il  le  portait  tout  en- 
tier; sa  foi,samoralc,  étaient  peintes  dans 
scs  yeux,  et  par  son  humilité  profonde, 
par  sa  charité  compatissante  ou  sa  sévé- 
rité ménagée,  surtout  par  sa  manière  de 
parler  simplement  des  plus  grandes  cho- 
ses, il  rappelait  pour  ainsi  dire  les  traits 
et  le  langage  du  Dieu  qu'il  annonçait.  » 
Le  P.  Elisée  fréquentait  la  société,  car  la 
société  était  l’objet  de  son  travail  : il  vou- 
lait savoir  ce  quelle  était  pour  lui  mon- 
trer ce  qu’elle  devait  être  ; mais  ce  n'était 
qu'en  chaire  qu'il  parlait  le  langage  delà 
chaire  : il  n’allait  pas  dans  le  monde  pour 
se  faire  admirer,  mais  pour  le  connaître  et 
pour  combattre  ensuite  les  vices  dans  la 
chaire  de  la  morale  et  de  la  vérité. 

Boullet. 

ELISION.  Suppression  d’une  voyelle 
à la  rencontre  d’une  autre  voyelle.  Elle 
contribue  à l’euphonie  du  discours.  L'e- 
lision  jouait  un  rôle  important  dans  le 
mécanisme  de  la  versification  latine  ; sou- 
vent elle  concourait  avec  succès  aux  plus 
heureux  effets  de  l'harmonie  imitative. 
Son  domaine  était  beaucoup  plus  étendu 
qu’il  ne  l'est  daus  notre  langue , car, 
dans  les  vers  latins , l’élision  se  fait  non 
seulement  sur  les  voyelles  et  diphtongues, 
mais  encore  sur  la  lettre  m.  — Daus  la 
langue  française  , l'élision  ne  jouit  pas 
d’une  aussi  grande  la Li tude  ; elle  borne 
son  action  aux  voyelles,  et  signale  le 
plus  souvent  sa  présence  par  une  apos- 
trophe (’).  Ainsi , dans  l’amour,  il  y a éli- 
sion, <i  cause  de  l’hiatus  désagréable  qui 
résulterait  du  choc  des  deux  voyelles  , si 
l’on  disait  le  amour.  Il  en  est  de  même 
dans  tous  les  assemblages  de  mots  du 
même  genre.  L’élision  doit  également  s'o- 
pérer lorsqu'un  mol  terminé  par  un  e 
muet  est  immédiatement  suivi  d'un  mot 
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commençant  par  un  A non  aspiré.  Ainsi , 
au  lien  de  prononcer  agréable  harmonie, 
il  faut  négligerl’e  final  de  l’adjcctifagrett- 
ble,  et,  confondant  sa  dernière  syllabe 
avec  la  première  du  mot  qui  suit,  dire 
en  parlant  agréabl’ harmonie.  — Dans 
notre  versification , il  n’y  a d'élision  que 
pour  Ve  muet.  Lorsque  dans  le  corps 
du  vers  , la  dernière  syllabe  est  terminée 
par  un  e muet,  et  que  le  mot  suivant 
commence  par  une  voyelle  ou  par  un  A 
non  aspiré  , la  première  syllabe  s i élidé  et 
se  confond  dans  la  prononciation  avec 
celle  qui  l’accompagne  , comme  dans  ce 
vers  de  Racine  : 

Nulle  pair  pour  Timpir  j U la  cb«rcli« , elle  Taira 

Mais  quand  le  mot  terminé  par  un  e muet 
est  suivi  d'un  autre  mot  qui  commence 
par  une  consonne  ou  par  un  A aspiré , 
alors  Ve  muet  ne  doit  pas  s ’ «Vider  ; il  se 
prononce,  il  fait  nombre;  exemple  : 

Que  1U  honte  pour  m»i!  Quel  triomphe  pour  lui  I 

Elle  perce  le*  murs  de  la  voûte  Mlcrée. 

Dans  ces  deux  vers,  on  voit  que  tous  ces 
e muets , par  la  place  qu'ils  occupent  de- 
vant des  consonnes  , ne  sont  point  sujets 
i l'élision  , et  conservent  par  conséquent, 
avec  leur  individualité  , la  note  sourde 
qu'ils  font  entendre  dans  les  désinences 
(i>.).  — Dans  la  conversation , on  tolère 
une  foule  d'élisions  qui  donnent  plus  de 
rapidité,  plus  de  grâce  au  langage.  C’est 
l’usage  qui  est  le  souverain  maître  en  cette 
matière.  Si,  par  respect  pour  les  règles 
les  plus  minutieuses  delà  grammaire  , on 
affectait  de  ne  pas  vouloir  s'astreindre  à 
ces  élisions  reçues , on  pourrait  s’exposer 
au  ridicule  qui  s'attache  toujours  au  pu- 
risme. Champacnac. 

ÉLITE.  Ce  mot,  fait  du  latin  electus, 
choisi,  indique  ce  qu'il  y a de  mieux, 
de  plus  parfait  dans  chaque  espèce  d’in- 
dividus ou  de  choses , et  désigne  aussi 
cette  opération  mentale  ou  physique  par 
laquelle  on  sépare  d’un  tout  ec  qui  est 
de  nature  à en  former  l'élite.  On  fait  ain- 
si l’élite  d’une  bibliothèque,  des  mar- 
chandises d'un  magasin.  On  dit  aussi  une 
troupe,  des  soldats  d'élite  ou  de  choix. 
Ce  dernier  mot  ne  saurait  toutefois  être 
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synonyme  du  premier,  qui  indique  seu- 
lement une  plus  grande  perfection  dans 
les  objets  auxquels  il  s’applique  , tandis 
que  l'acception  de  l'autre  est  beaucoup 
plus  variée:  ainsi,  des  qualités  ou  pro- 
priétés d’une  nature  quelconque,  dans 
certains  objets,  suffisent  ordinairement 
pour  en  déterminer  le  choix.  Ce  n’est 
pas  toujours  une  chose  aussi  facile 
qu’on  pourrait  le  croire , que  de  faire 
l'élite  de  ce  qu'il  y a de  mieux  dans  un 
objet  ou  dans  un  sujet  quelconque  : aussi 
pourrait-on  dire  des  compilateurs  qui 
font  métier  d'extraire  la  quintessence 
des  produits  intellectuels  des  autres, 
qu’ils  savent  'rarement  en  faire  l'élite, 
dans  le  sens  attaché  à ce  mot.  Nous  sou- 
haitons que  le  lecteur  puisse  porter  une 
opinion  différente  de  toutes  les  recher- 
ches et  de  tous  les  travaux  de  ce  genre 
auxquels  nous  soumet  sauvent  l'obliga- 
tion de  ne  point  négliger  ce  qui  a été  dit 
avant  nous  sur  les  matières  que  nous 
avons  à traiter  dans  ce  Dictionnaire.  B. 

ÉLIXIR  ( élixir , elixirium ).  L’étymo- 
logie de  ce  mot  est  douteuse  : ainsi,  les  uns 
le  font  venir  du  grec,  elkâ[  j’extrais),  ou 
alcxô  (je  porte  du  secours)  ; les  autres  le 
regardent  comme  tiré  du  latin  , eligere 
(choisir),  ou  de  l’arabe  , al-eksir,  ou  al- 
ecsir  [ remède  chimique).  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  a été  très  en  vogue  jadis  parmi 
les  alchimistes , et  depuis , les  pharma- 
cologues s’en  sont  long- temps  servis  pour 
désigner  des  médicaments  composés  de 
plusieurs  principes  dissous  dans  l’alcool. 
Mais  aujourd'hui,  il  est  complètement 
tombé  en  désuétude  dans  les  livres  scien- 
tifiques , et  il  est  remplacé , avec  raison , 
par  celui  de  teinture  composée , ou 
mieux  cncored’fl/coo/ecomposé.  P.-L.  C. 

ELLÉBORE  [clliborus  [bot.  et  méd.]), 
nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie polygynie  de  Linné , au  nombre  de 
dix,  formant  la  tribu  des elle'bor iet, dans 
la  famille  des  rcnonculace'es  de  Jussieu. 
Ces  végétaux  sont  herbacés , très  vivaces, 
et  habitent  diverses  parties  de  l’ Europe. 
Les  principales  espèces  sont  : 1°  l’Mlt- 
Don r jaune  (A’,  hjrenialit).  La  racine 
est  tubéreuse  et  fibreuse;  les  hampes  sim- 
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pics  et  droites  en  émanent  directement; 
elle  portent  à leur  sommet  une  feuille 
orbiculairc , verte  , disposée  lioriionta- 
lement,  ayant  l’apparence  d'une  colle- 
rette , au-dessus  de  laquelle  s'élève  une 
fleur  jaune  , qui  s’épanouit  eu  février  et 
mars.  Elle  croit  dans  les  bois  humides. 
2°  L'ei-lébobs  .voui(£'.  niger)  -,  son  port 
est  analogue  à celui  de  l'ellébore  ja&nc , 
mais  scs  fleurs  diffèrent  ; elles  sont  d'un 
blanc  rosé  et  s'épanouissent  dès  la  tin  de 
décembre.  C’est  pourquoi  cette  plante  a 
été  surnommée  rose  de  Noël.  Ces  deux  es- 
pèces ; surtout  la  dernière , sont  cultivées 
dans  les  jardins , où  elles  plaisent  aux 
yeux , tant  par  leur  feuillage  que  par 
leurs  fleurs , au  milieu  du  deuil  de  la 
nature.  3“  L’ellebobe  de  Couse  ( K.  livi- 
du.s).  Les  feuilles  de  cette  espèce  sont 
grandes,  luisantes,  dentelées  profondé- 
ment, d'un  vert  foncé  et  jaunâtre  à la 
pointe.  Les  fleurs  sont  d’un  vert  blau- 
chàtrc , et  durent  une  grande  partie  de 

l'été.  4°  1.’  El  LÉ  BORE  , PIED  DK  GRIFFON  ( E. 

falidus) . La  tige  est  fouillée  et  mulliflorc; 
les  fleurs  verdâtres  et  bordées  de  pourpre 
s’épanouissent  dans  l’hiver.  On  cultive 
aussi  ces  deux  dernières  espèces , surtout 
V ellébore  de  Corse,  h cause  des  touffes 
de  verdure  qu’elles  procurent.  On  les 
multiplie  toutes  facilement  en  écarlclant 
les  pieds  5°  L’ii.édore  d’Obi ent  [E. 
orienlalis).  La  racine  de  celte  espèce 
est  ligneuse  et  épaisse , les  feuilles  sont 
grandes  et  divisées  eu  sept  folioles  ; les 
fleurs  forment  un  paniculc  à l’extrémité 
des  tiges  qui  les  portent.  — Ces  plantes , 
comme  les  rcnonculacécs,  en  général , 
exercent  sur  les  tissus  uninmux  une  ne* 
lion  irritante  et  souvent  toxique.  En  rai- 
son de  cette  propriété , elles  sont  peu 
usitées  en  médecine  ; elles  agissent  d'ail- 
leurs à la  manière  des  substances  purga- 
tives et  émétiques  dont  le  nombre  est 
considérable.  Les  personnes  étrangères  à 
la  profession  médicale  pensent  cependant 
que  l’ellébore  est  un  remède  très  usité , et 
notamment  efficace  contre  la  folie.  On 
dit  vulgairement,  en  parlant  d'un  indivi- 
du dont  les  actes  ne  paraissent  pas  être 
dictés  par  uuc  raison  bien  saine  : « 11  a be- 


soin d'une  dose  d’ellébore,  » comme  on 
dit:«il  a besoin  de  faire  uutour  aux  petites 
maisons,  u Cette  croyance  est  erronée , et 
n'est  qu’un  préjugé  qui , pour  dater  de 
loin,  u’en  est  pas  plus  respectable.  Ce  sont 
les  anciens  Grecs  qui  employèrent  1 ellé- 
bore en  médecine,  et  notamment  pour 
ycmédicr  à la  folie  : ils  distinguaient  deux 
espèces  de  celle  plante , l'une  blapche  , 
l'autre  noire  ; on  ignore  quelle  était  la 
première,  qu’ils  estimaient  le  plus  ; la  se- 
conde parait  être  l'ellébore  d’Orieut  , 
d'après  Tourncfort,  qui  a fait  des  re- 
cherches à ce  sujet  pendant  son  voyage 
dans  le  Levant.  C’était  une  grave  déter- 
mination à prendre  que  de  se  soumettre 
à VeHcburisme  ; il  fallait  endurer  une 
rude  secousse , s'exposer  aux  vertiges, 
à la  sensation  de  la  strangulation , aux 
défaillances , aux  scènes  si  pénibles  du 
choléra- morbus  indigène  : aussi  la  force 
et  le  courage  étaient-elles  des  conditions 
nécessaires  pour  la  réussite  de  ce  trai- 
tement, disait  llérophile.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu’un  remède  aussi  violent  ait 
été  abandonné  ; mais  avait-il  l'efficacité 
contre  la  folie  qu’on  lui  attribue  en 
Grèce , surtout  à Anticyrc , où  croissait 
l’ellébore  de  première  qualité?  on  ne 
possède  sur  ce  sujet  que  des  notions  con- 
fuses : cependant  il  a fallu  que  l’usage  de 
cette  médication  ait  été  suggéré  et  en- 
tretenu par  des  faits  plus  avérés  que  la 
guérison  de  deux  nymphes  par  le  berger 
Mélampe.  Peut-être  y à-t-on  renoncé  à 
tort.  On  ne  consigne  point  ici  cette  ré- 
flexion comme  regret  de  ne  point  voir 
traiter  aujourd’hui  les  fous  à la  manière 
des  anciens  Grecs , mais  pour  appeler  l'at- 
tention sur  la  part  que  les  affections  des 
viscères  abdominaux  prcimcnt  aux  alié- 
nations mentales,  part  qui  est  trop  mé- 
connue et  négligée.  C’est  très  probable- 
ment par  l’action  sympathique  des  viscè- 
res sur  le  cerveau  que  des  guérisons  de 
folie  auront  été  obtenues  par  l’ellébore. 
Un  médecin  peut  méditer  sur  cette  re- 
marque sans  être  dans  le  cas  de  s'embar- 
quer pour  Anlicyre.  Charbonnier. 

ELLEY10U,  fils  du  chirurgien  en 
chef  d'un  des  hôpitaux  de  Rouies,  est  né 
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dans  celte  ville  en  I7C9  ; il  y ie;ut  u".e 
bonne  éducation,  et  fut  le  camarade  d’é- 
tudes de  deux  autres  bretons  célèbres  , 
Moreau  et  Alexandre  Duval  (e.).Son 
pire  le  destinait  à sa  profession , mais  un 
goû  t précoce  1res  prononcé  pour  l'art  dra- 
matique inspirait  au  jeune  bommede  tout 
autres  projets. Un  beau  jour,  il  s'échappe 
de  la  maisoq  paternelle,  cl  va  s’engager 
dans  la  troupe  de  La  Rochelle,  où  il  fait 
ses  premières  armes  dans  quelques  opéras 
ctynùpics  : il  u’avait  pas  encore  20  ans. 
Informé  de  son  escapade  , l’intendant  de 
la  province  fait  arrêter  le  débutant.  On 
l’enferme  dans  une  tour  faisant  partie  de 
la  prison  de  la  ville,  et  donnant  sur  la 
place.  Cette  détention  procura.au  jeune 
breton  un  auditoire  bien  plus  nombreux, 
un  succès  bien  plus  giand  qu'il  ue  l'avait 
ambitionné.  Les  dames  surtout  prennent 
parti  pour  le  bel  acteur,  et  la  ville  entière 
va  écouler  et  applaudir  le  troubadour 
captif,  qui  chante  à l'une  des  fenêtres  de 
sa  prison  la  romance  de  Richard  •• 

ut  * tour  ob*ctir* 

Du  roi  puiaumt  languil,  tir. 

Son  père  arriva  il  La  Rochelle  dans  un  dç 
ces  moincuts  où  son  bis  s’amusait  comme 
un  roi;  il  l’embrassa,  et  tout  fut  pardon- 
né. — Libre  un  peu  plus  tard  de  suivre 
ton  penchant , Llleviou  vint  débuter  à 
Paris,  au  théâtre  fat  art,  eu  1790.  Il  y 
fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée  ; 
bientôt  il  fit  oublier  aux  habitués  de  l'O- 
pera-Comique  ce  Clairval,  objet  de  leurs 
regrets,  et  obtint  la  préférence,  près  des 
femmes,  sur  le  fade  et  langoureux  Mi- 
chu.  Mais,  s'étant  fait  remarquer,  en  1796, 
dans  les  rangs  de  ceux  que  Jes  jacobins 
appelaient  la  Jeunesse  dorée,  la  réac- 
tion anti-thermidorienne  voulut  en  tirer 
vengeance.  Ou  le  signala  comme  n’ayant 
point  satisfait  à la  loi  de  la  réquisition  ; 
(outrai ut  de  quitter  Paris,  il  alla  jouer 
quelque  temps  sur  Je  théâtre  de  Stras- 
bourg , où  les  bravos  des  spectateurs  le 
consolèrent  de  son  exil.  — 11  était  de  re- 
tour dans  la  capitale , et  poursuivait  le 
cours  de  ses  succès,  lorsqu'on  1801  la  réu- 
nion des  deux  théâtres  de  Fuvart  et  de 
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Feydeau  forma  celle  brillante  troupe  d’o- 
péra comique  qui  porta  ce  genre  à un  si 
haut  degré  de  prospérité.  Par  scs  avan 
tages  physiques,  son  chant  agréable  et 
expressif,  sou  jeu  plein  de  fiiicssc  cl  d'es- 
prit, on  peut  dire  qu'LIleviou  en  fut  le 
diamant.  Les  rôles  qu'il  créa  dans  le  Ca- 
life de  b a g,  lad,  le  Pri\onuicr,  Maison 
à vendre,  Adolphe  et  Clara , et  une  foule 
d autres  pièces,  accrurent  successivement 
sa  renommée  théâtrale.  Quelques  envieux 
voulurent  faire  croire  que  les  personna- 
ges de  militaires,  qu’il  affectionnait,  et 
que  l’esprit  do  l’époque  mettait  en  laveur 
près  du  public  , devaient  former  le  par- 
tage exclusif  du  talent  d’Elleviou;  ils  di- 
rtnt,  dans  le  langage  du  calembourg.  que 
cet  acteur  était  trop  uniforme . La  grande 
majorité  des  spectateurs  rendit  plus  cfc 
justice  à 1 artiste  qui  avait  su  varier  ses 
plaisirs,  qui  passait  saus  effort  des  tou- 
chants accords  de  Joseph  aux  charges 
amusantes  de  1 Irato  et  des  Rendez-i'ous 
bourgeois.  Aussi  n’y  eut-il  qu’une  voix 
pour  regretter  sa  retraite  prématurée, 
lorsqu  en  1814,  dans  toute  la  force  de  son 
talent,  il  quitta  la  scène  pour  n’y  plus 
remonter.  Cette  détermination  fit  oublier 
quelques  prétentions  peut  être  exagérées, 
formées  par  lui  au  sujet  de  scs  appointe- 
ments, quelques  débats  fâcheux  que  dans 
sa  vivacité  bretonne  il  avait  eus  avec 
deux  ou  trois  auteurs  et  compositeurs  dis- 
tingues. — Un  mariage  avantageux  avait 
permis  à Llleviou  d’abandonner  ainsi  de 
bonne  heure  la  carrière  qu’il  avait  illus- 
trée. Retiré  dans  sa  province  natale , il 
s’y  livre  depuis  ce  temps  à un  goût  très 
vif  pour  l'agriculture  ; il  a,  dit-on,  opéré 
des  innovations , et  fait  des  expériences 
heureuses  dans  cet  art,  si  différent  de  ce- 
lui qu'il  cultiva  autrefois.  Ln  1815,  il  fit 
a rte  de  courage  et  de  patriotisme  en  or- 
ganisant dans  son  canton  un  corps  franc 
destiné  à combattre  l’invasion  étrangère. 
— Moins  heureux  dans  un  troisième  art, 
où  il  avait'aussi  voulu  tenter  quelques 
essais,  Llleviou  fil  jouer  eu  1 805  un  opéra 
comique  dosa  composition.  Délia  et  P er- 
dilean,  qui  n'obtint  point  de  succès, 
malgré  le  double  appui  de  son  jeu  et  de 
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la  musique  «le  Bcrlon. — Sans  faire  beau- 
coup plus  d’honneur  îi  son  talent  drama- 
tique, l 'Auberge  de  Hagnères,  dont  il 
est  un  des  auteurs , a obtenu , grâce  h la 
partition  de  Catcl,  un  accueil  plus  favo  • 
rablc,  et  une  plus  longue  existence. 

Ocaar. 

ELLIPSE  fgrammairc  et  rhétorique). 
Ce  mot,  d’origine  grecque  ( elleipsis, 
du  verbe  leipâ ),  signifie  défaut , man- 
que. Les  rhéteurs  et  les  grammairiens 
l’emploient  pour  exprimer  le  retranche- 
ment d’un  ou  plusieurs  mots  qui  semble- 
raient nécessaires  pour  rendre  la  construc- 
tion complète.  L’ellipse  est  une  des  figu- 
res les  plus  communes  du  langage.  Qu'un 
homme  soit  fortement  émH , scs  paroles 
deviennent  elliptiques,  parce  que,  pressé 
par  la  passion  qui  le  domine,  il  franchit 
toutes  les  idées  intermédiaires  et  acces- 
soires pour  arriver  plus  vite  à l’idée  prin- 
cipale dont  il  est  occupé.  Il  y a aussi  dans 
la  conversation  une  foule  d’ellipses,  es- 
pece de  monnaie  courante,  qui  consiste 
en  des  phrases  toutes  faites , que  tout  le 
monde  comprend  dès  l'abord  sans  avoir 
besoin  de  commentaire.  Quant  à l’emploi 
üe  cette  figure  dans  les  ouvrages  de  poé- 
sie et  d'éloqucucc,  il  est  des  précautions 
particulières  que  doivent  prendre  les 
écrivains  ; dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  ja- 
mais abuser  de  l'ellipse  , sous  peine  de 
devenir  inintelligible. 

J'rvile  d'être  long,  et  j«  devient  oLacur, 

dit  Boileau  [Art  poétique,  chant  ili), 
traduisant  mot  il  mot  le  judicieux  lioracc. 
En  effet,  l’obscurité  est  l'écueil  de  l’el- 
lipse. Que  veut  on  en  supprimant  un  ou 
plusieurs  mots  d’une  phrase  ? Donner  plus 
de  précision , plus  de  nerf  à sa  pensée? 
Très  bien  : mais  songez,  avant  tout,  à ne 
rien  ôter  à la  clarté,  qui  est  l’amc  du 
discours.  Quand  Racine  fait  dire  à Hcr- 
mionc: 

Je  t aimit  incomUnt,  qu'^urtU-je  (ail  fidèle? 

jl  n'est  personne  qui  ne  comprenne  à 
l’instant  que  l'amante  passionnée  de  Pyr- 
rhus veut  dire  à celui  qu’elle  aime  : 
Qu' aurais- je  fait  si  tu  avais  été  fidèle? 
Aussi  l’ellipse  est-elle  parfaite.  « Voilà, 
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dit  La  Harpe,  de  toutes  les  ellipses  con- 
nues, la  plus  hardie  cl  la  plus  naturelle. 
Elle  a toujours  été  admirée,  parce  que  le 
génie  l'a  placée  dans  un  de  ces  élans  d'é- 
loquence passionnée  , qui  ne  permettent 
pas  une  parole  inutile  ; et  c’est  cette  élo- 
quence des  passions  qui  a créé  toutes  les 
figures  de  diction  cl  de  pensée,  de  ma- 
nière qu’en  négligeant  quelques  formes 
du  langage  ordinaire,  elles  ne  violent 
jamais  la  logique  générale  des  langues.  » 

— Ordinairement , les  ellipses  sont  plus 
fréquentes  dans  la  poésie  que  dans  l'élo- 
quence, parce  que,  ayant  plus  d'entraves, 
le  poète  jouit  aussi  de  plus  de  licences 
que  l'orateur.  La  concision  elliptique 
convient  même  plus  au  style  de  l'histoire 
qu’à  celui  de  l'éloquence.  1,’historicn 
donne  de  l'aliment  à la  méditation  de  scs 
lecteurs , au  lieu  que  l'orateur  cherche 
surtout  à émouvoir  ceux  qui  l'écoutent, 
et  ne  doit  pas  négliger  les  cadences  de 
l'harmonie  , peu  favorables  en  général  à 
la  concision.  Les  historiens  latins,  no- 
tamment Sallusle  cl  Tacite,  abondent  en 
ellipses.  Le  mécanisme  méthodique  de 
notre  langue  prive  souvent  nos  écrivains 
d’user  de  celle  figure  avec  avantage. 
Cependant,  on  en  trouve  de  beaux  exem- 
ples dans  Pascal,  dans  I a Bruyère,  dans 
Bossuet,  dans  Montesquieu , dans  Rous- 
seau, et  dans  la  plupart  des  ouvrages  qui 
font  le  pins  d'honneur  à notre  littérature. 

— Résumons  nous  : V ellipse  est  une  fi- 

gure d'un  grand  effet , quand  sa  conci- 
sion ne  nuit  point  à la  clarté  ; elle  rend 
la  diction  plus  rapide,  la  pensée  plus 
forte;  elle  convient  moins  à l’art  ora- 
toire qu’à  la  poésie  et  à l’histoire.  On 
pourrait  la  comparer  à un  trait  qui,  lancé 
avec  vigueur,  invisible  en  franchissant 
l'espace , deviendrait  lumineux  en  per- 
çant le  but.  Champachac. 

L’f.lupss  est  aussi  une  figure  de  géo- 
métrie , dont  il  a été  dit  quelque  chose  à 
l'article  Cou  kti  ( v.)\  voici  quelques-unes 
des  propriétés  de  celte  courbe  dont  il  n’a 
pas  été  fait  mention.  Toute  lignequi  passe 
par  le  centre  d'une  ellipse  coupe  la 
en  deux  parties  égales.  — Toute  per- 
pendiculaire à l’un  ou  l’autre  des  diatnè- 
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très  d'une  cjlipsc,  tirée  dans  l'intérieur  de 
la  figure , est  coupée  en  deui  parties  éga- 
les par  ce  diamètre.  — Deux  lignes  me- 
nées, des  deux  foycis  de  l'ellipse , à un 
point  quelconque  de  sa  circonférence , 
font  un  angle  égal  avec  la  tangente  qui 
touclic  la  courbe  ; en  ce  point , ces  deux 
lignes  s'appellent  rayons  vecteurs. 

C 


— Si  une  ligne  AB,  grand  ate  d'une  el- 
lipse , est , en  même  temps  , le  diamètre 
d’un  cercle  ayant  son  centre  en  O,  qui 
est  celui  de  l'ellipse , les  perpendiculai- 
res abaissées,  des  points  C,  D....  de  la 
circonférence  du  cercle , sur  le  diamètre 
A B,  seront  coupées , par  l'ellipse,  en  par- 
ties proportionnelles,  aui  points  e,  rf; 
de  sorte  qu’on  aura 

OC  ; Oc  FD  ; F d. 

— On  peut  donc  considérer  une  ellipse 
comme  un  cercle  dont  tous  les  points  de 
la  circonférence  se  sont  rapprochés  du 
diamètre  dans  une  même  proportion.  Si 
le  cercle  est  construit  sur  Je  petit  diamè- 
tre de  l'ellipse  , celle-ci  pourra  être  re- 
gardée comme  un  cercle  alongé , etc.  — 
Les  surfaces  elliptiques  jouissent  d’une 
propriété  fort  intéressante  : si  l'on  place 
un  flambeau  à l’un  des  foyers  d'un  mi- 
roir dont  le  profil  est  une  ellipse,  les 
payons  réfléchis  par  celte  surface  vaut 
te  réunir  à l'autre  foyer.  — Ijcux  per- 
sonnes , A et  B , placées  aux  foyers  d'une 
voûte  elliptique  s'entendent  quoique  par- 
lant tout  bas  ; en  voici  la  raison.  Mous 
avons  dit  ci-dessus  que  les  rayons  vecteurs 
ll'uue  ellipse  faisaient  des  angles  égaux 
avec  la  tangent*  : or,  un  rayon  de  lumière 
qui  rencontre  une  surface  polie  se  ré- 
fléchit à la  manière  d'une  balle  élastique. 
Représentez-vous  une  table  de  billard  dont 
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les  bandes  formeraient  une  ellipse  : une 
bille  chassée  de  l'un  des  foyers  de  la  fi- 
gure qui  frapperait  la  bande  en  un  cer- 
tain point  irait  passer  par  l’autre  foyer. 
C’est  de  cette  manière  que  les  molécules 
lumineuses  qui  parlent  d’tui  flambeau,  ou 
les  molécules  d’air  qui  produisent  le  son, 
sont  réfléchies  par  les  surfaces  e/li/jti- 
tjues  (v.  Kr.uo,  Miroik,  Sos).  Tstsskdre. 

ELLOItA  (Temples  d’),  dans  l'Inde. 
Ces  temples , taillés  dans  la  roche  vive, 
sur  les  versants  d'uue  petite  chaîne  de 
montagnes  d’environ  une  lieue  et  demie 
d’étendue  , sont  considérés  dans  leur  en- 
semble comme  la  merveille  architectu- 
rale de  l'Inde.  II  est  certain  qu’ou  cher- 
cherait vainemeut  dans  toute  l'étendue 
de  la  presqu'île  , depuis  le  Thibcl  jus- 
qu’au cap  Comorin , un  [si  grand  nom- 
bre de  remarquables  monuments  réunis 
dans  un  si  petitespace.  — C’est  à S va 
qu’est  dédié  le  plus  beau  de  tous  ces 
temples  ; il  est  destiné  à représenter  le 
keilaca,  sorte  de  paradis  où  ce  Dieu  tient 
sa  cour  et  où  les  adorateurs  du  lingam, 
qui  ont , par  leurs  bonnes  ceuvres , évité 
la  métempsychose , viennent  après  leur 
mort  jouir  de  la  béatitude  éternelle.  Ce 
monument  n'est  pas , comme  les  autres , 
creusé  soulcrraincuient;  il  s'élève,  à fleur 
de  sol,  au  milieu  d’une  vaste  arène  plus 
basse  de  quatre-vingts  pieds  que  le  pla- 
teau qui  l'environne,  et  entourée  délian- 
tes murailles  de  roc  coupées  à pic.  A ussi , 
quoiqu’il  soit  taillé  en  entier  dans  la  ro- 
che vive , et  que  toutes  ses  parties  ne  for- 
ment qu’un  seul  et  mime  bloc,  il  a toute 
l'apparence  d'un  édifice  construit  pierre  à 
pierre.  Il  se  compose  d’un  portique  d'en- 
trée , d'une  chapelle  et  d’une  grande  pa- 
gode , placés  à la  suite  les  uns  des  autres 
et  joints  entre  eux  par  une  sorte  de  poqt 
ménagé  dans  chacun  des  deux  intervalles 
qui  les  séparent.  Ces  trois  corps  de  bâti- 
ments sont  surmontés  d'un  étage  ; mais 
dans  la  chapelle  et  dans  le  temple , le 
rez  de-  chaussée  , figuré  à l'extérieur  , 
n'ayant  point  été  creusé  intérieurement, 
u’est  en  réalité  qu’une  masse  solide  de 
granit  qui  supporte  la  partie  supérieure, 
comme  ferait  un  énorme  piédestal.  Le 
* 8 


( lf|  ) 


Digitized  by  Goc 


1 


ELL  ( 1 

portique , flanqué  de  deux  tours  soigneu- 
sement crénelées,  et  orné  au-dessus  de-la 
porte  d’un  balcon  à peu  près  semblable  h 

ces  tribunes  d'orchestre  ( nobat  kliâna  ) 
qu'on  trouve  à l'entrée  de  la  plupart  des 
palais  de  l'Inde,  fait  face  du  côté  de  la 
montagne  .à  une  esplanade  assez  spacieuse. 

1 1 débouche , de  l’autre  côté , vis-à-vis  de 
la  chapelle , avec  laquelle  il  communi- 
que par  le  premier  des  deux  ponts  dont 
nous  avons  fait  mention.  — Cette  cha- 
pelle s’élève  entre  deux  majestueux  obé- 
lisques de  soixante  pieds  de  hauteur  et 
deux  éléphants  gigantesques  à moitié  rui- 
nés. Elle  est  carrée  et  ornée  sur  ses  quatre 
Lices  intérieures  de  belles  sculptures,  prin- 
cipalement du  côté  du  portique, où  ladéessc 
Ilavani , aux  huit  bras , est  représentée  as- 
sise sur  un  trône  de  lotus  entre  deux  élé- 
phants nains  qui  soulèvent  leurs  trompes 
pour  l'arroser.  Le  taureau  sacré  Naudi, 
monture  ordinaire  dcSiva,  occupe  le  cen- 
tre de  la  salle  supérieure  : cette  idole  y 
est  placée  sur  un  soc  peu  élevé,  la  téle 
tournée  vers  le  second  pont.  — La  grande 
pagode  à laquelle  ce  pont  conduit  forme 
un  parallélogramme  d'environ  ICO  pieds 
de  longueur  sur  85  de  large.  La  façade  , 
taillée  en  façon  depéristile,  présente, 
en  regard  de  la  chapelle  , une  rangée  d’é- 
légants piliers  auxquels  des  figures  de  lions 
accroupis  tiennent  lieu  de  chapiteau.  La 
ligne  des  deux  grands  côtés  est  interrom- 
pue à distances  égales  par  trois  portiques 
qui  s'avancent  en  dehors  du  corps  prin- 
cipal de  l'édifice  et  y semblent  adossés  j 
celle  de  l'extrémité,  par  trois  chapelles 
disposées  à peu  près  comme  le  chevet  de 
nos  cathédrales.  Chacune  de  ces  neuf 
saillies  est  couronnée  par  un  groupe  de- 
dieux  , d'hommes  et  d’animaux  agencés 
de  telle  sorte  qu’il  résulte  de  leur  masse 
une  de  ces  pyramides  appelées  gopararn, 
qui  servent  de  portail  à la  plupart  des 
pagodes  du  sud  de  l’Inde.  Une  série  non 
interrompue  de  bas-reliefs , représentant 
toute  l’histoire  de  l'enlèvement  de  la  belle 
Sitté,  épouse  de  Rama  , et  la  conquête 
par  ce  dieu  de  l'ilede  Lanka  (Ccylan),  à 
lu  tète  drune  armée  d’ours  et  de  singes , 
suit  tout  le  contour  du  temple  et  l'enve- 
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loppe  comme  d’une  ceinture.  Ces  bas- 
reliefs  sont  abrités  par  une  sorte  de  cor- 
niche , au  dessus  de  laquelle  k’élanccnt 

des  faisceaux  de  eolonnettes  finement  ci- 
selées , entre  lesquelles  sont , ou  percées 
les  ouvertures  qui  éclairent  l'intérieur , 
ou  peintes  des  fresques  qui , quoique  ex- 
posées aux  injures  de  l’air , ont  conservé 
une  étonnante  fraîcheur.  Ces  eolonnettes 
soutiennent  un  entablement  découpé  à 
jour  qui  dessine  le  sommet  de  l'édifice  et 
en  termine  toutes  les  parties  qui  ne  sont 
pas  surmontées  de  pyramides.  — Enfin , 
la  masse  entière  du  monument  a pour  base 
une  file  continue  de  lions,  de  tigres,  d'é- 
léphants et  d’animaux  fantastiques  de  tou- 
tes formes,  étroitement  serrés  les  uns  con- 
tre Iesaulrcs.cl qui  semblent  prêts,  comme 
les  serviteurs  du  génie  des  contes  arabes, 
k emporter  sur  leurs  colossales  épaules  ce 
temple  uon  moins  merveilleux  que  le  pa- 
lais d'Aladin.  L'intérieur  ne  le  cède  k 
l’extérieur  ni  pour  l'originalité  du  style 
ni  pour  le  luxe  des  ornements.  La  salle 
principale,  dans  laquelle  on  entre  en  sor- 
tant du  péristile  qui  fait  face  k la  cha- 
pelle, repose  sur  seize  piliers  et  autant  de 
pilastres  taillés  en  forme  de  figures  hu- 
maines de  30  pieds  de  haut  ; elle  est  ter- 
minée par  un  sanctuaire  obscur  dans  le- 
quel un  lingam  colossal  est  exposé  sur 
un  autel  carré.  Les  chapelles  de  l'extré- 
mité , quoique  vides  , sont  décorées  avec 
autant  de  soin  que  de  magnificence.  C’est 
partout  la  même  ingénieuse  variété , la 
même  exubérante  profusion  de  peintures, 
de  sculptures  et  de  décorations  de  tout 
genre.  — On  rctroux’e  cette  richesse  jus- 
que sur  les  murailles  de  rocher  qui  for- 
ment l’enceinte  de  1 arène,  au  bas  des- 
quelles on  a creusé  des  salles  ou  galeries 
souterraines  dont  une  moitié  est  décorée 
dans  le  style  des  autres  temples  ; et  le 
reste  , disposé  en  façon  de  portique  , est 
divisé  en  quarante  deux  compartiments 
ouverts , dans  chacun  desquels  est  assise 
une  des  principales  divinités  de  la  mytho- 
logie hindoue,  entourée  de  figures  ac- 
cessoires qui  en  expliquent  le  caractère  et 
en  font  connaitrc  1 histoire.  Cn.  de  L. 
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mer,  par  un  temps  d’orage , et  des  nuits 
obscures,  on  voit  des  flammes  ou  vapeurs 
lumineuses  voltiger  aux  extrémités  des 
vergues, des  mâts  des  navires  : c’est  ceque 
les  marins  appellent  feu  Saint-£'/me  ou 
Saint  Nicolas.  Ce  météore  ignée,  qu’on 
regarde  comme  une  aigrette  électrique  ou 
quelque  gaz  enflammé,  est  généralement 
attribué  à un  effet  d’électricité  : il  paraît 
assez  ordinairement  après  une  tempête. 
— Les  anciens  navigateurs  connaissaient 
cc  feu  sous  le  nom  de  Castor  et  Pollux. 
Lorsqu'ils  envoyaient  deux,  ils  les  consi- 
déraient comme  un  indice  de  beau  temps; 
s’il  n’en  paraissait  qu’un, c’était  le  présage 
funeste  d'une  tempête  imminente;  on  l’ap- 
pelait Jfe'/inc.  — De  nos  jours , le  feu 
Saint-  ê line  ou  Saint  - Nicolas  produit 
une  impression  de  terreur  sur  les  marins, 
ou  ranime  leur  courage  et  leur  es- 
poir, suivant  'es  circonstances.il  n'est 
sorte  d’influence  lugubre  ou  de  protec- 
tion efficace  que  les  matelots  ne  prêtent  à 
ce  météore. — Sous  le  rapport  matériel,  ce 
feu  n’offre  aucun  danger,  et , malgré  les 
contes  plus  ou  moins  accrédités  des  ma- 
telots, il  n’y  a pas  d'exemple  d’un  incen- 
die survenu  à bord  par  suite  de  l'appari- 
tion du  feu  Saint-KIme.  Meslin. 

ÉLOCU I IO.V.  Commençons  par  dé- 
finir cc  mot,  en  indiquant  ses  divers  em- 
plois. D'après  tous  nos  dictionnaires , 
l 'élocution  est  le  langage  lui-même;  elle 
constitue  la  manière  dont  on  s’exprime  en 
parlant;  elle  caractérise  le  discours.  Ce 
mot  élocution  vient  du  verbe  latin  elo- 
1uii  qui  signifie  parler  de  loin  , parler 
liaut.  Il  résulte  de  cette  étymologie  que 
élocution  est  plus  particulièrement  du 
domaine  de  l'art  oratoire.  Par  extension, 
on  a donné  aussi  cc  nom  à celte  importante 
partie  de  la  rhétorique  qui  a pour  objet 
•e  choix  et  l’arrangement  des  mots  daus 
un  discours.  Cicéron,  comme  l’ont  fait 
tous  les  rhéteurs , distingue  trois  formes 
d élocution,  trois  genres  dé  style  : le  sly- 
le  sublime , le  style  tempéré  et  le  style 
simple.  Le  style  sublime  est  composé 
d expressions  nobles  , grandes  et  ornées  ; 
e style  tempéré  emploie  des  termes  moins 
relevés , mais  qui  ne  sont  cependant  ni 
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bas  ni  vulgaires  ; le  style  simple  s’abaisse 
jusqu’au  langage  familier  d’une  conver- 
sation correcte  et  pure.  Mais  chacun  de 
ces  divers  genres  d'élocution  touche  de 
près  a des  défauts  qu’il  importe  d'éviter. 
Le  sublime  est  voisin  de  l'enflure,  la  fai- 
blesse est  1 écueil  du  genre  tempéré  , et 
souvent  1 abus  du  genre  simple  peut  dé- 
générer en  froideur  ou  en  trivialité.— Les 
principales  qualités  dcl'élocution  sont  la 
clarté,  la  correction,  l’ornement.  La  clar- 
té dépend  surtout  de  la  propriété  et  de  la 
disposition  naturelle  des  mots;  la  correc- 
tion résulte  de  la  régularité  des  construc- 
tions; l’ornement  naît  de  l’heureux  em- 
ploi des  figures.  Ces  trois  qualités  repo- 
sent entièrement  sur  le  principe  fonda- 
mental de  la  liaison  des  idées.  Si  l’on  est 
fidèle  à cc  principe,  l’élocution  sera  clai- 
re , parce  que  les  mots,  suivant  les  idées 
qu’ils  représentent , se  prêteront  pour 
ainsi  dire  une  lumière  mutuelle;  clic  sera 
correcte,  parce  que  les  phrases,  se  mode- 
lant parfaitement  sur  les  pensées,  se  suc- 
céderont avec  une  régularité  qui  exclura 
la  confusion  ; elle  sera  ornée,  parce  que 
la  justesse  du  jugement  aura  nécessaire- 
ment présidé  au  choix  des  figures  et  des 
images  pour  bannir  du  discours  tout  ce 
qui  pourrait  présenter  des  incohérences 
ou  des  disparates.  — Arrêtons-nous  un 
moment  sur  la  correction,  qui  est  la  qua- 
lité la  plus  indispensable  de  l'élocution, 
car  c’est  d'elle  que  naît  la  clarté.  La  cor- 
rection consiste  à parler  toujours  d’une 
maniéré  pure  et  claire.  On  distingue  la 
correction  grammaticale  et  la  correction 
des  mois  daus  leurs  rapports  avec  les 
idées.  <t  La  première  , dit  l'orateur  ro- 
main , ne  permet  aucune  faute  contre  la 
langue , qu'elle  conserve  dans  toute  sa 
pureté  ,1a  seconde  sorte  de  correction  ex- 
prime les  idées  par  des  mots  clairs  et  dis- 
tincts : ou  l'acquiert  en  ne  se  servant  que 
de  termes  usités  ou  de  termes  propres. 
Les  termes  usités  sont  ceux  qu’on  a cou- 
tume d’employer  tous  les  jours  dans  la 
conversaliq^i  ; les  termes  propres  sont 
ceux  qui  conviennent  ou  qui  peuvent 
être  appropriés  au  sujet  dont  ou  parle.  » 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  tout  ce  qui  pré- 

8. 
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ccdc  que, dans  un  discours  ou  toute  autre 
composition  oratoire,  il  ne  faille  s’occu- 
per que  des  mots-  Une  semblable  théorie, 
qui  u'aurail  pour  objet  qu'un  agence- 
ment machiual  des  termes,  ne  produirait 
que  des  phrases  creuses  et  sans  effet.  Or, 
l'éloquence  veut  tout  autre  chose , et  le 
principe  de  la  liaison  des  idées  dout  nous 
avons  déjà  parlé  doit  toujours  être  le 
guide  de  l'élocution.  On  en  trouve  la 
raison  dans  l'ordre  même  des  trois  par- 
ties de  la  rhétorique.  D’abord , c'est  l’i'/j- 
vention  ; il  faut  avant  tout  trouver  son 
sujet , le  creuser,  rassembler  ses  maté- 
riaux ; vient  ensuite  la  disposition , qui 
est  l’art  de  mettre  ces  matériaux  à la  place 
qui  convient  à chacun  deux  ; puis  enfin 
V élocution,  dont  la  fonction  est  de  faire 
valoir  les  deux  autres,  mais  qui  ne  pro- 
duit pourtant  rien  par  elle- même , si  elle 
est  seule.  Nous  conclurons,  avec  Quin- 
tilicn, qu’il  importe  d’avoir  un  grand  soin 
de  l’élocution , pourvu  qu'on  sache  bien 
qu’il  ne  faut  rien  faire  pour  l'amour  des 
mots,  les  mots  eux-mêmes  n'ayant  été  in- 
ventés que  pour  les  choses.  L’élocution 
est  le  vêtement  de  la  pensée  ; sa  mission 
est  de  la  mettre  dans  tout  son  jour,  de 
l'orner,  de  lui  prêter  tout  le  charme  ou 
tout  l'éclat  dont  elle  est  susceptible.  Afin 
de  faire  ressortir  les  avantages  de  l'élocu- 
tion, nous  allons  nous  servir  d’uu  exem- 
ple bien  connu  et  fréquemment  cité.  La 
mort  n'e'parone  personne  : voilà  une 
pensée  vraie,  mais  exprimée  d’une  ma- 
nière commune.  Le  poète  Malherbe , eu 
employant  les  ressources  de  l’élocution , 
a su  donner  à cette  pensée  un  tour  origi- 
nal , lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  l'équita- 
ble rigueur  de  la  Mort  : 

Le  pauvre  tu  m ubiue,  où  If  cbauuic  Ir  couvre, 

E*l  Mljati  »«--»  lui*  ; 

El  U perde  qui  «dilr  »m  b*n  ici  r» «lu  Louvre 
Vm  drftnil  pu  uo* roi». 

Sans  doute  , il  est  des  circonstances  où 
l'on  peut  être  éloquent  sans  le  secours  de 
l'élocution.  Un  mot  a quelquefois  suffi 
pour  soulever  une  nation  , pour  rallier 
une  armée,  pour  faire  lomberfe  poignard 
de  la  main  d'un  meurtrier.  Ainsi,  Marius, 
proscrit,  désarme  le  Gaulois  prêt  à le 
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frapper, par  ces  seules  paroles,  prononcées 
d’une  voix  terrible  : et  Misérable  ! oserais- 
tu  bien  tuerCaius  Marius?  a Ainsi,  Hall, 
capitaiue  arabe,  voyant  scs  soldats  gla- 
cés de  frayeur  d'avoir  perdu  leur  géné- 
ral, les  ramène  au  combat  en  leur  criant: 

« Qu'importe  que  Dérar  soit  mort  ? Dieu 
est  vivant  et  vous  regarde  ! » Ainsi,  pour 
faire  résoudre  la  guerre  contre  l’Espagne 
en  1710,  un  matelot  anglais  n'eut  qu'à 
dire,  en  montrant  ses  blessures  : a Quand 
les  Espagnols , m'ayant  mutilé , me  pré- 
sentèrent la  mort,  je  recommandai  mou 
ame  à Dieu  et  ma  vcngcnce  à ma  patrie,  a 
Mais  çcs  mots  sublimes  , ces  traits  élo- 
quents et  soudains  n'auraient  pas  suffi  à 
Démoslhèuc  pour  soulever  les  Athé- 
niens contre  le  roi  de  Macédoine  , ni 
à Cicéron  , soit  pour  exhorter  César  à 
la  clémence,  soit  pour  amener  le  peuple 
romaiu  à renoucer  au  partage  des  terres, 
soit  pour  triompher  d'un  Catilina.  Pour 
assurer  le  succès  de  leurs  discours,  il  fal 
lait  à ces  grands  orateurs  le  puissant  se- 
cours de  l'élocution  , secours  sans  lequel 
ils  n'eussent  pu , non  seulement  ranimer 
des  cœurs  éteints , ou  rendre  l'espérance 
et  la  résolution  à des  âmes  amollies  ou 
abattues  par  la  peur,  mais  même  captiver 
long-temps  l’attention.  Ajoulonsque  c'est 
aussi  par  le  mérite  de  l’élocution  que  les 
discours  de  ces  deux  grands  hommes  se- 
ront toujours  en  possession  d'une  inalté- 
rable renommée.  C'est  l'élocution  qui 
contribue  le  plus  à immortaliser  les  ora- 
teurs et  les  écrivains  en  général  ; c’est 
elle  qui  a fait  ranger  parmi  les  plus  beaux 
monuments  de  notre  littérature  les  orai- 
sons funèbres  de  llossuct,  les  scriuous  de 
Bourdalouecldc  Massillon,  et  lcsproduc- 
tions  de  quelques  autres  de  nos  orateurs  ' 
chrétiens  ; c’est  elle  qui  constitue  la  per- 
fection continue  des  vers  de  lxacinc  et  de 
Boileau,  et  qui  les  maintiendra  éternelle-  , 
ment  sur  le  Parnasse  ; c’est  elle  égale- 
ment qui  protège  la  gloire  littéraire  de 
Buiïon,  quoique  scs  écrits  ne  soient  plus 
de  nos  jours  au  niveau  de  la  science.  En 
un  mol,  l'élocution,  ou  plutôt  la  réuuiuu 
de  toutes  les  qualités  qui  la  distinguent, 
peut  seule  consacrer  d'une  manière  du- 


Digitized  by  Google 


ELO  ( 117  ) ÉLO 


rsblc  le  succès  d’un  ouvrage  littéraire.  Lu 
singularité,  la  bizarrerie,  obtiennent  par- 
fois une  vogue  d’engouement  tjui  res- 
semble k de  la  renommée,  mai»  qui  passe 
comme  une  fantaisie  : les  seuls  livres  qui 
restent  sont  ceux  qui  offrent  d'un  bout  k 
l’autre  le»  trésors  et  les  cliarmes  d’une 
élocution  épurée  par  le  goiit  et  fécondée 
par  le  génie. — L’élocution,  qui,  comme 
on  vient  de  le  voir,  est  l'ornement  con- 
servateur de  tout  bon  ouvrage , est  aussi 
l’élément  indispensable  des  délices  de 
la  conversation  , et  peut  concourir  ainsi 
aux  agréments  de  la  société.  On  dit  d'un 
homme  qui  parle  bien  qu'il  a une  belle, 
une  agréable  tlocution.  Il  est  inutile  de 
chercher  à faire  sentir  k nos  lecteurs  la 
différence  que  l'on  peut  remarquer,  dans 
les  entretiens  familiers  , entre  une  clocii- 
tion  nette , pure,  élégante,  variée,  ingé  - 
nicusc  , et  une  élocution  embarrassée , 
confuse  , triviale  et  pesante.  11  n’est  pas 
de  jour  que  chacun  de  noos  n’en  puisse 
Juger  par  sa  propre  expérience , cl  bien 
souvent  i>  ses  risques  et  périls  ( t>.  aussi 
l’article  Dictios).  Chammcxac. 

ÉLOMCON  ( musiq.  ),  instrument  k 
touches  et  k vent.  C’est  une  espèce  d'or- 
jpte  dans  lequel  les  tuyaux  sont  rempla- 
cé» par  des  plaques  de  métal,  fixées  d’un 
seul  côté  , et  mises  en  vibration  par  un 
soufflet.  On  ne  saurait  trop  s'étonner 
de  voir  qu’un  instrument  aussi  simple,  et 
dont  les  effets  sont  si  harmonieux  , n'ait 
eu  aucun  succès  et  ne  soit  connu  que 
d’xm  très  petit  nombre  de  personnes. 

F.  BlNOtST. 

ÉLOGE , ÉLOGES:  L’éloge  de  la  vertu 
est  un  instinct  du  coeur.  L’admiration 
qu'excitent  les  belles  actions,  surtout 
quand  l’homme  de  bien  est  en  même 
temps  un  homme  de  génie , se  manifeste 
par  la  louange , et  plus  l'admiration  est 
vix-c  et  profonde  , plus  l'expression  du 
sentiment  qu’on  éprouve  est  éloquente. 
11  est  naturel  que  les  grandes  vertu»,  les 
grands  services,  tes  talents  extraordinai- 
res, exaltent  ce  sentiment  jusqu’à  l'en- 
thousiasme. Les  peuples  décemcm  volon- 
tiers des  hommages  publics  à leurs  bien- 
faiteurs. C’est  pour  ceux-ci  une  récom- 


pense et  un  stimulant  pendant  leur  vie. 
A leurmort,  la  douleur  publique  s'exhale 
par  des  regrets  et  par  des  éloges.  Un  pa- 
rent, un  ami  du  grand  homme,  de  l'hom- 
me vertueux  que  l'on  a perdu,  rst  choisi 
pour  interprète  : voilà  l’oraison  funèbre. 
C’csl  un  encouragement  à l’imitation  des 
bons  et  des  beaux  exemples.  L'éloge  des 
hommes  rares  par  leurs  facultés  devient 
ainsi  bientôt  une  institution.  On  a blâmé 
les  panégyriques  adressés  à des  hommes 
vivants  : ce  genre  d’éJogcsest  en  effet  une 
atteinte  portée  à deux  sentiments  moraux: 
point  de  véritable  vertu  sans  modestie; 
point  de  louange  sincère  et  utile  sans  li- 
berté. Tout  éloge  décerné  en  face  an  pou- 
voir tend  k le  corrompre  par  l'orgueil  et 
est  suspect  de  flatterie.  L’apprêt  et  la  so- 
lennité du  panégyrique  font  violence  à la 
pudeur  de  l'homme  de  bien  ; aussi  est-il 
difficile  de  concevoir  la  patience  du  bon 
Trajan,  s’il  fut  olfligé  d'écouter  la  longue 
harangxte  de  Pline.  Diori-Chrvsostôme , 
en  lui  offrant  la  louange  sous  la  forme 
d’une  leçon,  devait  mieux  captiver  l’o- 
reille d’un  aussi  excellent  prince.  Il  fal- 
lut k Louis  XIV  une  rare  naïveté  d'or- 
gueil pour  se  plaire  k entendre,  et  même, 
dit-on,  k répéter  les  prologues  de  Qui- 
nanlt.  Quelque  indulgence  est  duc,  tou- 
tefois, k la  louange  directe  , sous  le  ré- 
gime des  monarchies  plus  ou  moins  abso- 
lues , quand  elle  S'adresse  à un  prince 
éclairé,  qu'on  invite  ainsi  k continuer  de 
la  mériter.  — La  Grèce  nous  a laissé  un 
monument  célèbre  de  l’éloge  décerné 
comme  récompense  nationale , et  pour 
propager  l'héroïsme  patriotique  par  un 
bel  exemple;  c'est  le  panégyrique  public 
que  prononça  Périclès  en  l’honneur  des 
guerriers  morts  au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèsc,  éloge  reproduit 
par  Platon,  sous  le  nom  d’Aspasie,  dans 
son  Mt'nexène.  Plus  beau  encore,  peut- 
être,  est  l'éloge  de  Léonidas  et  des  300 
héros  des  Thermopyles,  inscrit  en  une 
ligne  sur  leurs  tombeaux  : « Passant,  va 
dire  k Sparte  que  nous  sommes  morts  ici 
pour  obéir  k ses  saintes  lois.  » A Home, 
sxjus  la  république,  P éloge  funèbre  ne  fut 
qu’un  privilège  du  patriciat.  Il  nous  reste 
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cependant  un  beau  monument  de  l'élo- 
quence romaine  dans  le  genre  laudatif  : 
c’est  le  magnifique  éloge  do  Pompée  vi- 
vant, mais  absent,  prononcé  par  Cicéron 
dans  sa  harangue  en  faveur  de  la  loi  Mu- 
ni lia.  La  louange  pouvait  être  accueil- 
lie ; elle  était  appuyée  sur  les  faits , et  ce- 
lui qu'on  louait  servait  au  loin  sa  patrie. 
— L'éloge  des  grands  hommes,  comme 
institution,  devrait  cire  un  honneur  dé- 
cerne parla  puissance  publique,  aux  épo- 
ques où  le  régne  des  lois  manifeste  en 
elle  l'organe  de  l'opinion  générale.  Sous 
notre  ancien  régime , un  corps  littéraire, 
quelle  avouait  pour  interprète,  voulut 
ranimer  les  vertus  patriotiques  et  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  lettres,  qui  pro- 
duisent les  lumières  utiles , en  honorant 
la  mémoire  des  hommes  illustres.  De  là 
les  Eloges  proposés  et  couronnés  par  nos 
académies.  Thomas  est  le  plus  ancien,  et 
est  resté  le  premier  des  orateurs  que  ces 
concours  ont  rendus  célèbres.  Ce  fut  un 
homme  de  bien  souvent  éloquent.  Scs 
éloges,  et  surtout  celui  de  Marc-Aurèlc, 
qui  n’avait  pas  été  composé  pour  un  prix 
d’académie,  sont  dcmcurésles principaux 
monuments  du  genre.  Son  Essai  sur  les 
éloges , où  l’on  retrouve , avec  un  talent 
plus  mûr  et  plus  correct,  les  inspirations 
d’une  pensée  grave  et  d'une  ame  vertueu- 
se, restera  comme  une  rhétorique  classi- 
que pour  cette  branche  de  littérature. 
Ajoutons  que  cette  rhétorique  est  en 
même  temps  un  fort  bon  résumé  d'his- 
toire universelle.  On  lira  toujours  avec 
plaisir  les  éloges  de  Catinat  et  de  Féne- 
lon, par  Laharpc , ceux  que  Chamfort  a 
écrits  avec  tant  d’esprit  et  de  goût  pour 
Molière  et  La  Fontainc.On  n’oubliera  pas 
non  plus  le  bel  éloge  du  grand  Corneille, 
par  Victorin  Fabre,  talent  trop  tôt  enlevé 
aux  lettres.  Nous  ne  citons  point  les  au- 
teurs vivants  qui  ont  commencé  avec  dis- 
tinction leur  carrière  par  des  essais  du 
même  genre.  — Un  de  nos  plus  grands 
écrivains  a comparé  l 'éloge  academique 
à un  cheval  d'Espagne  qui  pfaflè  toujours 
et  n’avance  pas.  Quoi  qu'en  ait  pu  dire 
Thomas  , la  manière  dont  il  avait  lui- 
même  conçu  cette  espèce  de  composition 


oratoire , et  le  cadre  adopté  par  les  aca- 
démies, prêtent  trop  à l'épigrammc. L'em- 
phase et  l'abus  dans  l’emploi  des  termes 
empruntés  aux  sciences  sont  à la  vérité 
des  défauts  particuliers  à Thomas,  dans 
ses  premiers  éloges,  mais  il  serait  difficile 
de  ne  pas  attribuer  aux  exigences  acadé- 
miques la  sécheresse , la  froideur  et  la 
pruderie  compassée  trop  sensibles  dans 
les  formes  adoptées  pour  ces  composi- 
tions. ün  s’est  plaint  avec  raison  de  ce 
que  l’intérêt  était  relégué  dans  les  notes. 
Thomas  craignait  que  V éloge  historique 
nc.manquàt  d’éloquence , etc’cst  précisé- 
ment le  défaut  de  vie  et  de  vérité  histo- 
riques qui  glace  ces  éloges.  Ce  qui  leur 
donne  un  air  de  fausseté  , c’cst  ce  qui  y 
manque  : pourquoi  cet  art  prétendu,  qui 
consiste  à cacher  les  fautes  et  les  faibles- 
ses des  hommes  célèbres?  Fallait  il  pour 
être  éloquent  faire  des  Henri  IV  autant 
de  Grandisson?  L’éloge  solennel  des 
grandes  vertus  et  des  grands  talents,  quel 
que  soit  le  pouvoir  de  l’éloquence,  per- 
dra toujours  par  l’appareil  et  l’art  oratoi- 
res. Toujours  l’affliction  sincère  des  fa- 
milles, des  amis  et  des  peuples,  sera  le 
plus  beau,  comme  le  plus  pur  hommage 
rendu  à la  vertu.  Quel  éloge  officiel  vau- 
dra jamais  le  récit  naïf  et  touchant  que 
Seysscl  et  l’abbé  de  Marollcs  nous  ont 
laissé , l’un  des  regrets  de  la  nation  à la 
mort  de  Louis  XII,  l’autre,  de  la  prospé- 
rité que  goûtait  la  France,  quand  le  fer 
d’un  assassin  lui  ravit  Henri  IV?  Le  deuil 
général  qui  accompagna  le  cercueil  du 
général  l'ov  n’était-il  pas  aussi  un  magni- 
fique éloge  ? Enfin  , la  plus  belle  oraison 
funèbre,  fût-ce  l’un  des  chefs-d'œuvre  de 
Bossuet , excitc-t-ellc  pour  le  génie  cl  la 
vertu  autant  de  respect  cl  d’amour  qu’en 
inspirent  pour  leurs  héros  l’une  des  vies 
de  Plutarque,  ou  celle  d'Agricola  par 
Tacite,  si  justement  signalé  par  notre 
Racine  comme  le  plus  grand  peintre  de 
l'antiquité ? Ai  best  os  Vitsy. 

JÉLOI  (Saint). Un  saint  comme  celui-ci 
ne  doit  être  négligé  dans  aucun  diction- 
naire. Si  une  chanson  fameuse  a jeté  sur 
son  nom  quelque  ridicule,  ce  ridicule 
tombe  devant  la  réalité  d’une  belle  vie, 
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d'une  vie  glorieuse  cl  utile  au  même  ti- 
tre que  celle  [des  hommes  le  plus  juste- 
ment célèbres  comme  bienfaiteurs  de  l’hu- 
manité.— 11  y a près  de  douze  cents  ans, 
c'était  sur  la  lin  du  xvi'  siècle  (vers  l’an- 
née 588  ) , un  enfant  naquit  à Chalclat 
dans  le  Limousin  , d'un  père  nommé  L'u- 
clier  et  d’une  mère  nommée  Ta  rigia , 
appartenant  à celte  classe  qui  vit  du  tra- 
vail de  ses  mains,  auquel  on  donna  le 
aomà'h'/igius,  en  français  Lloi.  Ce  pau- 
vre enfant,  né  au  plus  bas  degré  de  l’é- 
chelle sociale,  devait  s'élever  par  sa  seule 
vertu  aux  premières  dignités  de  l'état, 
et  prendre  rang  dans  la  légende  parmi  ce 
petit  nombre  de  saints  que  la  véritable 
philosophie  saura  toujours  distinguer , 
quelque  clair-semés  qu’ils  puissent  être 
dans  le  calendrier  romain.  — De  très 
bonne  heure,  Lloi  manifesta  une  grande 
aptitude  pour  les  arts  du  dessin , et  il  en- 
tra presque  enfant,  par  la  protection 
d'Abbon , maitre  de  la  monnaie  de  Li- 
moges, dans  les  ateliers  de  cet  établisse- 
ment, non  sans  importance  à cette  épo- 
que. Les  premières  années  d'Lloi  furent 
ainsi  vouées  à l'çtude  du  dessin  , à la  ma- 
nutention des  métaux,  et  il  fit  en  peu  de 
temps  , dans  cet  art  difficile  de  travailler 
l'or  cl  l'argent,  des  progrès  tels  que  Bob- 
bon,  trésorier  du  roi  Clotaire  II,  en  ayant 
ouï  parler,  le  tira  de  la  monnaie  de  Li- 
moges et  lui  fournit  l’occasion  de  se  dis- 
tinguer. On  connait  comment  tout  d’a- 
bord Eloi  s'acquit  la  bienveillance  de 
Clotaire  : ayant  été  chargé  de  confection- 
ner un  trône  ou  fauteuil  d'or  orné  de 
pierreries,  Clotaire  lui  avait  fait  donner 
I»  quantité  d or  que  plusieurs  orfèvres 
avaient  jugée  nécessaire  pour  l'exécution 
de  ce  travail  ; mais  Lloi,  avec  la  même 
matière , au  lieu  d'un  trône , en  fit  deux  , 
de  forme  pareille,  également  magnifi- 
ques ; il  ht  cela  sans  miracle , par  sa  seule 
habileté  à mettre  en  œuvre  la  matière  à 
lui  fournie.  On  raconte  que  l'habile  ar- 
tiste ne  présenta  d’abord  que  l’un  des  fau- 
teuils au  roi , et  que,  quand  on  se  fut  bien 
récrié  sur  lu  beauté  et  la  richesse  du  tra- 
vail , ainsi  que  sur  le  goût  exquis  de  l'ar- 
tiste, il  montra  le  second.  Grand  fut  l’é- 


tonnement de  Clotaire  et  de  ses  amis  ; et, 
comme  le  roi  paraissait  surtout  désirer 
connaître  où  le  pauvre  ouvrier  avait  pu 
prendre  tout  l’or  nécessaire  à la  confec- 
tion de  ce  riche  fauteuil  : « Je  l’ai  fait, 
dit  Lloi,  avec  l'or  qui  était  resté.  * De  ce 
moment,  la  cour  fut  ouverte  à notre  or- 
fèvre; il  y gagna,  non  seulement  l'es- 
time, mais  l’affection  du  roi , et  il  y fut 
chargé  de  tout  ce  qui  concernait  l'art  du 
monétaire  à cette  époque. — C’était  une 
curieuse  époque,  en  effet,  que  celle-là, 
pleine  de  contrastes,  grande  par  plu- 
sieurs côtés , petite  aussi  par  d'autres  , 
mais  , à tout  prendre  , intéressante  par  le 
mélange  même  des  idées  qui  la  domi- 
naient , et  dont  on  retrouve  des  traces 
vigoureuses  encore  aujourd'hui  daus  plu- 
sieurs monuments  que  le  temps  a respec- 
tés; pour  nous,  Français,  ce  fut  d'ail- 
leurs comme  une  couche,  l'une  des  pre- 
mières, de  la  civilisation  que  la  succes- 
sion des  temps  nous  a faite.  — Revenons 
à Lloi.  Clotaire  mort , Dagobert  I" , ce 
roi  qu'une  chanson  a ridiculisé  en  même 
temps  que  notre  saint , avec  non  moins 
d'injustice,  Dagobert  1er,  amateur  du 
luxe , des  riches  ornements  , des  œuvres 
de  l'art,  nomma  Lloi , non  sculemeut  son 
orfèvre  et  son  monétaire , mais  encore 
son  trésorier  , charge  qui  répond  parfai- 
tement à celle  d’un  ministre  des  finances 
de  nos  jours,  sauf  l'importance  relative 
des  attributions  , selon  les  temps.  L’em- 
ploi de  monétaire  et  celui  de  trésorici 
marchaient  assez  volontiers  et  assez  na- 
turellement ensemble  , en  un  temps  où  la 
machine  gouvernementale  n’avait  rien 
de  compliqué.  Le  Blanc,  dans  son  Traite 
des  monnaies  de  France,  savant  ou- 
vrage, dit  (p.  50-54]  qu’on  trouve  en- 
core le  nom  de  saint  Eloi  ( Fligias ) sur 
de  petites  monnaies  d'or  appelées  tre'mis- 
ses , frappées  sous  Dagobert , sous  son  f.ls 
Clovis  II,  et  qui,  d’après  les  calculs  de 
Ducange,  valaient  la  troisième  partie 
d'un  sou  d'or.  — Le  tombeau  de  saint 
Germain  fut  orné  par  Eloi  : c’est  lui  qui 
en  composa  les  bas-reliefs.  Les  châsses 
de  saint  Dcnys  , de  sainte  Geneviève,  de 
saint  Martin  de  Tours, de  sainte  Colombe, 
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étaient  de  lui.  — Eloi  ne  fut  pas  seule- 
ment un  orfèvre  excellent  ( attrifex  peti- 
titsimut),  comme  l'appelle  sou  ami  saint 
Ouen , ce  fut  aussi  un  diplomate.  En  636, 
Judicaêl,  duc  de  Bretagne,  s'étant  ré- 
volté contre  le  roi  de  France,  Dagobert 
envoya  Eloi  auprès  de  lui , et  ses  négo- 
ciations eurent  pour  résultat  de  couper 
court  à des  différends  Relieur. — Jusqu'à 
Cette  époque,  Eloi  s’était  laissé  Chlraîncr 
attv  séductions  de  la  vie  mondaine.  I.e 
sailli  n'était  pas  encore  apparu  en  lui;  il 
n’y  en  avait  que  le  germe , et  l’iiomme 
de  mérite  s’était  montré  séül.  On  ne  se 
fait  pas  peut  être  une  juste  idée  du  luxe 
de  ces  âges  reculés  : Eloi,  avant  de  se 
vêtir  si  simplement  qu’une  corde  gros- 
sière retenait  seule  autour  de  son  corps 
une  robe  de  bure  misérable,  avait  porté 
des  cl.emises  brodées  d’or,  d'un  travail 
exquis,  des  ceintures  cl  des  bourses  gar- 
nies de  pierreries,  des  robes  de  soie  d’une 
richesse  et  d'une  valeur  au-dessus  d’une 
appréciation  relative , car  la  soie  alors 
était  chose  d’une  rareté  et  d’un  prix  qui 
ne  permettaient  qu’à  quelques-uns  de 
s’Cn  revêtir  ; mais  quand  la  grâce  Cut  agi 
en  lui , nous  venons  de  voir  à qnoi  il  se 
réduisit.  Ce  saint , tout  en  pratiquant  les 
vertus  de  1 homme  public,  en  abjura, 
en  expia  le  fasto  : tel  était  l’cfftl  ordi- 
naire de  l'esprit  chrétien  fortement  exal- 
té. Il  donna  tout  son  bien  aux  panvres; 
il  ne  vécut  plus  que  pour  eux,  et  il  forma 
plusieurs  établissements  qui  n’avaient 
pour  but  que  de  soulager  les  nvsères  hu- 
maines. — On  ne  sait  point  précisément 
ce  qui  détermina  cbet  Eloi  ce  change- 
ment , ce  retour  si  marqué  à la  pratique 
de  l'abnégation  et  de  la  fraternité  cliré- 
lirnnç.  Quelle  qà'cn  ail  été  In  cause,  les 
effets  firent  foi  de  la  sincérité  de  son  chan- 
gement. Dès  que  la  religion  eut  parlé 
puissamment  à son  ame,  Eloi  avait  em- 
brassé la  préirise  : en  CIO , il  devint  évê- 
que de  Noyon , et  il  est  à rcmarqui  c que 
les  éxêques  étaient  alors  élus  « » Il  con- 
vient, di-ail  saint  Cyprien , que  tous  éli- 
sent le  pasteur  qui  doit  les  régir  tous,  i 
maxime  qui  s’abolit  avec  les  vertus  de  la 
république  nouvelle  du  Cbrist,  pratique 


qui  était  la  théorie  qui  se  résume  en  ccâ 
mots  i In  viix  du  peuple  est  la  fnix  île 
Dieu.  Chose  singulière,  tout  en  se  lixTant 
avec  un  vrai  tèle  à tous  les  devoirs  de 
son  épiscopat , qui  n’était  pas  alors  une 
vainc  charge , il  trouva  encore  le  moyen 
de  produire  plusieurs  beaux  ouvrages 
d'orfévrerie , souxTnir  honorable  et  dés- 
intéressé de  son  premier  état.  Dans  tin 
portrait  d'F.loi  qui  orne  l’édition  de  l’of- 
flce  de  ce  saint , manuscrite,  à Paris  , en 
1 7 1 4 , il  est  représenté  debout , en  cliap  - 
pe  , la  mitre  en  tête , tenant  d'une  main 
la  crosse  épiscopale , et  bénissant  de  l'au- 
tre le  fourneau  allumé  de  sa  forge.  Une 
enclume  est  devant  le  fourneau , cl  sur 
l'enclume  un  compas  et  un  martenu  , 
hommage  simple  et  plrin  de  sincérité, 
rendu  à la  noblesse  des  arts  utiles.  — 
L’ouvrier  avait  son  éloquence  aussi , il 
en  donna  des  preuves  en  deux  conciles 
dont  il  fut  l'une  des  lumières,  en  644, 
au  second  concile  d’Orléans , et  ail  cona 
cile  qui  fut  tenu  à Home  vers  l'an  6b  1 . 
— Disons  en  l'honneur  de  notre  saint 
qu’il  s’élex-a  contre  le  commerce  d'escla- 
ves qui  s’élail  introduit  à cette  époque, 
et  qu’il  eut  des  paroles  éloquentes  pour  le 
flétrir  au  nom  de  l’Evangile. — La  chari- 
té.ce  que  nous  appellerions  la  philanthro- 
pie d'hloi,  était  telle  qu’il  recueillait  pieu- 
sement le  corps  des  criminels  suppliciés, 
et  leur  donnait  la  sépulture  de  ses  pro- 
pres mains.  Tous  les  jours  il  recevait 
doute  pauvres  à sa  table,  et  lui  même  il 
les  servait  : o Là  oil  vous  verres  un  grand 
concours  de  pauvres , vous  trouvere* 
Eloi  »,  disait-on.  Ayant  ainsi  vécu,  Eloi 
couronna  une  vie  au-Bessus  de  tout  élo- 
ge par  une  mort  simple  et  pleine  d'es- 
pérance , dans  la  vingtième  année  de  son 
épiscopat,  le  t,r  décembre  6S!)  : il  ax-nit 
70  ans  accomplis.  — On  lui  rèndit  de 
grands  honneurs.  Fa  renommée  s’étendit 
encore  après  sa  mort,  et  enfin  il  fut  mis 
an  nombre  des  saints.  — Il  serait  trop 
loog  de  donner  à nos  lecteurs  ie  détail  de 
tous  les  travaux  d'Eloi;  nous  n'avons 
voulu  le  faire  connaître  à ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas  déjà  que  par  quelques 
côtés  dignes  d intéresser  tout  le  monde  ; 
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nous  Itvnns  passé  sur  ce  qui  n'était  de 
nature  h toucher  que  ceux  qui  veulent 
tout  savoir  de  la  vie  et  des  travaux  d’un 
homme  ; il  ne  faut  pas  usurper  une 
place  réclamée  par  d'habiles  collabora- 
teurs , et  c’est  avec  plaisir  que  je  la  leur 
cède.  — Mous  ne  fini  ions  pas  sans  expri- 
mer ici  notre  gratitude  pour  notre  savant 
et  vénérable  ami  M.  Villcnavé  : il  lui 
appartenait  d’illustrer  la  vie  si  pure  d'E- 
loi , et  nous  lui  sommes  redevables  de 
plus  d'un  détail  curieux  de  cette  notice. 
Nous  renvoyons  à son  ouvrage  ceux  qui 
voudraient  connaître  plus  amplement  et 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  l’homme 
éminent  qui  fait  l’objet  de  cet  article. 

Clli»I.K.S  Romkï. 

ELOQUENCE  (e/nqni).  Un  écrivain 
de  génie,  Byron,  a dit  : « La  poésie,  c’est 
le  cœur!  » Cette  'définition , grande  au- 
tant que  simple,  nous  parait  merveilleu- 
sement conx'Cnir  à l’éloquence.  En  etTet, 
si  vous  êtes  frappé  par  une  impression 
vive  et  profonde,  si  vos  yeux  ont  des  lar- 
mes, si  vous  sentez  frémir  votre  amc,  ou- 
vrez la  bouche  et  parlez  hardiment,  dites 
un  seul  mot  ou  prononcez  un  discours, 
vous  serez  éloquent;  car,  sentir  est  tout 
le  secret  de  l’art  d'émouvoir , comme 
comprendre  celui  de  persuader. — On  a 
dit  : Fiunt  ornières,  naseuntur  jo'ter: 
cet  adage  renferme  une  erreur;  on  naît 
‘Orateur  tout  comme  on  naît  po' te.  Le  don 
divin  de  l’éloquence  et  de  la  poésie  sor- 
tent de  la  même  source;  les  grands  artis- 
tes viennent  tons  an  monde  nvcc  une  ex- 
quise sensibilité,  qui  fait  leur  génie  à 
Ions.  Cicéron  a défini  l'orateur  i/’fr  prn- 
bus  iiccniU  péri  tu  t.  Cette  définition  fait 
honneur  à celui  qui  l’a  troux’ée  dans  son 
cœur,  mais  elle  est  aussi  fausse  que  la 
vieille  traduction  qu’on  en  a faite  : L’é- 
loquence est  le  parler  d'un  homme  de 
bien. — Si  l'antiquité  ne  nous  avait  pas 
transmisjes  noms  de  tant  de  gramlsora- 
leurs  sans  conscience  et  sans  vertu,  l'Iiis- 
l’irc  de  nos  cinquante  dernières  années 
fournirait  de  trop  nombreux  exemples  de 
1 inexactitude  de  cette  définition.  D’ail- 
leurs, ne  voyons-nous  pas  chaque  jour 
des  malheureux  conx'aincus  des  crimes 


les  plus  affreux  trouver  parfois  devant 
leurs  juges  dos  mouvements  d'une  haute 
éloquence  ? Ces  hommes,  que  la  nalurc 
avait  doués  avec  magnificence,  n'ont  pu 
corrompre  entièrement  tous  ses  dons , et 
le  sentiment  profond  de  leur  péril  r’ouvre 
dans  leur  cœur  les  sources  de  cette  fa- 
culté presque  divine.— Telle  que  la  com- 
prenaient Athènes  el  Rome,  l’éloquence 
était  le  partage  exclusif  des  avocats  et 
des  orateurs  politiques  : elles  ne  disaient 
point  d’Homère  et  de  Sophocle  qu’ils 
étaient  éloquents.  Chez  nous,  le  mot  élo- 
quence a une  signification  plus  générale 
et  plus  vaste.  Voltaire  est  éloquent  dans 
ses  tragédies , comme  Bossuet  dans  sa 
chaire;  chacun  d’eux  a l'éloquence  qui 
convient  à son  sujet,  au  lieu  dans  lequel 
il  se  fait  entendre,  h l'auditoire  auquel  il 
s’adresse.  Toute  expression  vraie  d’un 
sentiment  vif  et  profond  est  un  trait  d’é- 
loquence. Le  vient  sauvage  répondant  à 
nn  Européen  qui  voulait  le  chasser  de 
son  pays  natal  : « Dirai-jc  aux  os  de 
nos  pères  : levez-vous,  et  marchez  devant 
nous  vers  une  terre  étrangère!  » est  pour 
moi  anssi  éloquent  que  Fox  on  que  Mi- 
rabeau.— Ainsi,  nous  le  répétons,  l’élo- 
quence est  tout  entière  dans  le  cœur; 
l’arl  ne  vient  que  perfectionner  ce  don 
de  la  nature,  apprendre  h l’homme  à lire 
dans  sonêmcct.’i  se  dominer  assez, même 
lorsqu’il  est  le  plus  vivement  impression- 
né, pour  peimlreen  traits  de  fen  ce  qu’il 
ressent , et  faire  passer  dans  autrui  les 
émotions  qui  l’agitent  Dans  les  sociétés 
qui  s’éteignent,  qui  s’écroulent,  faute  de 
mœurs  ou  de  liberté,  l'éloquence  se  perd. 
Les  nobles  passions  ne  remuent  plus  le 
cœur  de  l’homme;  sa  voix,  impuissante 
pour  les  grandes  choses,  a perdu  sa  ma- 
gie, et,  au  lieu  d’une  harangue  de  Dé- 
moslliènc,  ou  d’un  chant  de  Tyrtée , 
on  ne  sait  que  soupirer  nn  hymne  de 
plaisir , comme  ces  indignes  Romains 
qui  chantaient  des  odes  anacréontiques 
tandis  que  les  Barbares  préluiülient  par  la 
ruine  de  ta  nouvelle  Carthage  il  la  de- 
struction de  la  ville  éternelle.  — Pour 
nous  renfermer  dans  le  cadre  qni  nous  est 
tracé,  nous  nous  contenterons  de  traiter 
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rapidement  les  différents  genres  d'élo- 
quence parlée.  Nous  rangerons  les  ora- 
teurs dans  trois  grandes  divisions  : les 
prédicateurs,  les  avocats  et  les  hommes 
d’étal. — Le  sacerdoce  des  temps  antiques 
ne  nous  a laisse  aucun  monument  de  la 
puissance  de  ses  paroles.  Sanctifiée  par 
Te  Christ,  la  bouche  des  apôtres  devint 
éloquente;  le  maître  leur  avait  accordé  le 
don  des  langues,  et  long-temps  les  suc- 
cesseurs des  premiers  disciples  de  l'ilom- 
mc-Dieu  firent  retentir  les  catacombes 
d’accents  dignes  de  la  Divinité.  La  gran- 
de voir  des  Paul,  des  Jérôme,  des  Ter- 
tullien,  des  Augustin,  des  Jean-Chrvsos- 
lôme  (à  la  bouche  d'or  ) , convertit  le 
monde.  Chefs  d'un  culte  nouveau,  qui 
s'établissait  sur  un  monde  vieilli,  ils  pro-. 
mettaient,  avec  une  foi  ardente,  une  ré- 
génération universelle , et  les  peuples 
malheureux  couraicut  les  entendre,  com- 
me le  pauvre  Arabe  court  au  puits  du  dé- 
sert trouver  une  eau  qui  rafraîchit  et  dés- 
altère. Vinrent  les  Barbares;  dans  la  con- 
fusion générale , les  hommes  d'esclavage, 
de  débauches,  de  voluptés,  sentirent  leurs 
langues  glacées  par  la  terreur;  il  n'y  eut 
que  la  voix  des  disciples  du  Christ  pour 
désarmer  les  Attila,  et  conserver  les  droits 
de  la  sainte  humanité.  — Au  milieu  des 
ténèbres  du  moyen  âge,  brillent  d'un  éclat 
inattendu  les  Thomas  Becket , les  saint 
Bernard,  les  Aheilard  et  les  Gcrson.  Après 
ces  hommes,  qui,  venus  plus  tard,  eussent 
été  les  rivaux  des  Bossuet  et  des  Massil- 
lon,  la  parole  de  Dieu  ne  trouva  plus  un 
digne  interprète,  jusqu'h  Mascaron,  moins 
orateur  que  dialecticien  habile  et  sermo- 
naire  d'esprit  et  de  goftt;  puis  naquit 
Fléchier,  l'Isocrate  de  la  chaire,  et  Bos- 
suet, son  Démosthène!  A ce  nom  de  Bos- 
suet, on  voudrait  posséder  son  éloquen- 
ce pour  exprimer  toute  l'admiration  qu'il 
inspire;  les  paroles  manquent  à la  pen- 
sée, parce  que  celle-ci  ne  peut  saisir  d'une 
manière  assez  complète  et  assez  puis- 
sante tout  le  génie  de  cet  enfant  d'Ho- 
mère, de  la  Bible  et  des  prophètes. — Je 
croisque jamais  la  parole  humainen'a  eu 
plus  d’éclat,  plus  de  grandeur  et  de  puis- 
sance. Le  sublime  évêque  de  Meaux , 


comme  le  Dieu  de  Sinaï,  s'avance  au  mi- 
lieu de  la  foudre  cl  des  éclairs;  quand  il 
parle  au  nom  de  la  religion,  sa  voix  do- 
mine le  monde.  — A côté  de  Bossuet , 
brille  le  profond  et  sage  Bourdalouc,  qui 
avait  érigé  dans  son  cœur  un  autel  à la 
vérité,  et  Massillon,  le  premier  de  nos 
scriuonaircs.  Massillon  semble  avoir  com- 
pris l'éloquence  tout  autrement  que  Bos- 
suet.11  ne  terrasse  pas,  il  émeut  ; une  seule 
fois,  il  employa  le  ressort  de  la  terreur, 
et  ou  sait  avec  quel  succès  ; tandis  que 
l'un  montre  le  vide  des  choses  de  ce 
monde  et  la  fin  déplorable  de  généra- 
tions oublieuses  de  Dieu,  l’autre  parle 
sans  cesse  d'une  Divinité  si  bonne  et  si 
douce  que  l'on  a honte  et  remords  de  ne 
pas  lui  rendre  le  culte  qu'ou  lui  doit. 
Tous  les  deux  sont  peut-être  les  plus 
grands  moralistes  connus.  A la  suite  de 
ces  grands  maîtres,  viennent  le  suave  et 
tendre  Fénelon , qui  laisse  couler  de  ses 
lèvres  la  parole  divine,  comme  elle  sor- 
tait de  la  bouche  du  disciple  bien  • 
aimé  ; et  le  père  Bridaine.  Ce  dernier 
forme  un  étonnant  contraste  avec  le  cy- 
gne de  Cambrai.  Orateur  puissant , nour- 
ri de  l'écriture,  ayant  un  cœur  et  des  pa- 
roles de  feu , il  s’élève  quelquefois  à la 
hauteur  de  Bossuet  ; mais,  malheureuse- 
ment, inégal,  il  va  par  bonds  et  par  sail- 
lies, et  mêle  à des  morceaux  inimita- 
bles de  verve  et  de  chaleur,  des  choses 
désordonnées  et  gigantesques.  On  dirait 
qu'il  a toujours  improvisé  scs  discours. 
Sous  Louis  XV,  l'évèquc  de  Scncz , se 
fit  un  nom  dans  la  chaire. Tout  le  monde 
a retenu  ce  trait  fameux  de  l’un  de  ses 
sermons  : Encore  40  jours,  et  Ninive 
sera  détruite,  trait  qui  parut  une  allu- 
sion prophétique,  parce  que  Louis  XV, 
devant  lequel  le  sermon  avait  été  pro- 
noncé, mourut  effectivement  au  bout  de 
40  jours.  Parmi  les  orateurs  modernes', 
l’abbé  Poule  , célèbre  par  un  événement 
extraordinaire  dans  la  vie  d'un  prêtre  , 
obtint  aussi  une  grande  réputation.  L’abbé 
Maury,  qui,  depuis,  a jeté  tant  d'éclat 
à la  tribune  politique,  a laissé  quel- 
ques sermons  dignes  d’être  cités.  De 
nos  jours  , M.  Lacordairc  passe  pour  un 
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sermonairc  éloquent.  — Dans  l'église 
réformée,  nous  citerons  Luther,  Mclan- 
chton  ; en  Angleterre,  Tillotsou  , Ster- 
ne, Blair  ; en  Hollande,  Saurin,  réfu- 
gié français,  dont  la  parole  sombre  et 
austère  rappelle  celle  d'un  prophète  me- 
naçant. = Après  la  chaire  vient  le  bar- 
reau. Nous  avons  montré  l’éloquence  ex- 
citée par  ces  deux  grands  mots  : Dieu  et 
t humanité  ; maintenant  nous  allons  la 
loir occupée  à faire  triompher  Injustice 
et  l'innocence.  Du  moins,  telle  devrait 
, être  la  mission  des  avocats.  Malheur  à 
ceux  qui  fusent  des  dons  qu'ils  ont  re- 
çus de  la  nature!  . Quand  je  lis  dans  l'his- 
toire qu'après  un  plaidoyer  éloquent , un 
tribunal  séduit  a commis  une  erreur;  je 
maudis  le  Cicéron  qui  a faussé  la  jus- 
tice et  souillé  sou  talent.  — Chez  les 
Grecs,  le  barreau  était  la  grande  arène 
dans  laquelle  joutaient  1rs  orateurs , qui 
voulaient  acquérir  la  faveur  populaire 
pour  arriver  à conduire  les  choses  de  la 
république.  Cependant  , nous  n'avons 
qu'un  bien  petit  nombre  de  discours  pro- 
noncés par  les  avocats  de  la  Grèce.  L’hé- 
ritage que  Home  nous  a laissé  en  ce  genre 
est  plus  considérable  : salis  parler  d’An- 
toine, de  Crassus,  de  Scu’vola,  de  Sulpi- 
tius,  de  Cotta,  de  Carbon  et  d'Hoiten- 
sius,  surnommé  le  roi  du  barreau  , atta- 
chons-nous à Cicéron.  Aucun  hommen'a 
possédé  à un  aussi  haut  degré  que  ce  cé- 
lèbre Romain  le  talent  d'orner  un  dis- 
cours, de  tourner  ou  de  résoudre  les  dif- 
ficultés d’une  cause,  et  de  tirer  d'un  su- 
jet toutee  qu’il  contient.  Riche  jusqu’à  la 
profusion,  Cicéron  prodigue  tous  les  tré- 
sors d’une  langue  nombreuse  et  sonore; 
il  charme  et  captive  ; malheureusement,  il 
semble  prendre  plaisir  à vaincre  des  ob- 
stacles qu'il  aime  à se  créer,  comme  pour 
montrer  les  ressources  et  la  souplesse  de 
sa  merveilleuse  parole.  Après  Cicéron 
vint  la  décadence  du  barreau  romain,  qui 
mourut  avec  la  liberté. — Enthousiastes  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  les  premiers  avocats 
en  France  semaient  leurs  plaidoyers  de  ci- 
tations sans  fin  puisées  dans  l'antiquité. 
Cependant,  quelques  orateurs,  s'abandon- 
nantavec  plusde  naïveté  à çcqu'ils éprou- 


vaient, rentrèrent  dans  les  véritables 
voies  de  l'éloquence.  Du  temps  des  guer- 
res religieuses,  Loyscl  repoussait  avec 
dignité  l’esprit  de  parti  du  sanctuaire  des 
lois,  comme  L'Hôpital  du  conseil  des  prin- 
ces. Le  peu  de  paroles  que  prononça  sous 
la  tyrannie  de  Richelieu  le  jeune  et  in- 
fortuné de  Tliou  sont  d’un  homme  qui 
promettait  un  orateur.  Sous  Louis  XIV, 
à celle  époque  de  progrès,  brillent , Pa- 
tru,  Lemaître,  Pclisson  , Orner  et  Da- 
vid Talon  , Domat , le  grand  juriscon- 
sulte ; tous  ces  hommes  illustres  ouvri- 
rent la  carrière  aux  Cochin,  aux  Gerbior, 
aux  de  LaChalolais.  à Sers  an  à Dupaty, 
à Lally-Tolendal , au  spirituel  Beaumar- 
chais, dont  Voltaire  disait  : Si  Figaro 
ne  réussit  pas,  qu’il  fasse  jouer  ses  fac- 
tums!  a A côté  de  Beaumarchais  s'élève 
Mirabeau , auquel  toute  sa  force  n’é- 
tuitpas  révélée;  Bergasse , Portalis  et  le 
vertueux  Malcsherhes.  Depuis  notre  gran- 
de crise  révolutionnaire , le  sceptre  du 
barreau  a été  tenu  tour  à tour  par  Tron- 
chet,  Lainé,  de  Serre  , Berryer,  Dupin  , 
Odilon- Barrot, BerviUe.Mauguin  Sauzet. 
Parmi  les  jeunes  avocats, on  distingue  Ma- 
rie, Bethmont,  Benoit,  Chaix  d' Est  Ange, 
et  un  grand  nombre  d'autres  destinés  à 
faire  ou  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup 
de  mal  à la  société  , suivant  qu'ils  aban- 
donneront les  rênes  de  leur  éloquence  h 
l’intérêt  ou  à la  probité.  — En  Angle- 
terre, le  barreau  compte  avec  fierté  O’Con- 
ncl  et  lord  Brougham.  — Nous  avons  dit 
que  les  grands  prédicateurs  avaient  pris 
pour  devise  l)icu  et  t humanité-,  les  grands 
avocats,  justice  et  innocence  ; la  tribune 
politique  veut  avant  tout  l'amour  de  la 
patrie.  Quel  attachement  pour  la  Grèce 
n'avait  pas  ce  Démoslhène,  l’implacable 
ennemi  de  Philippe!  Démoslhène  est  à la 
fois  IcTacitcetleBossuctdcsôratcursisans 
cesse  occupé  à serrer  sa  pensée,  il  n’est  sa- 
tisfait que  lorsqu’il  l'a  rendue  si  concise, 
si  brève  , qu’elle  frappe  comme  un  trait. 
Chaque  partie  de  son  discours  est  en- 
chaînée !l  ce  qui  précède  et  à ce  qui  suit 
avec  nnc  logique  inexorable  ; il  presse 
son’advcrsaire , il  le  pousse,  l’accable,  et 
ne  s’arrête  que  lorsqu’il  l'a  renversé  dans 
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la  poussière.  L'ironie  qui  tombe  «les  lè- 
vres de  Démosthènc  au  milieu  de  scs 
graves  paroles  est  foudroyante.  A Home, 
les  grands  orateurs  politiques  fuient  les 
(ira coques,  les  Sylla,  les  Marins,  les  Ca- 
ton , les  Cicéron  , les  César.  Au  jour  de 
la  tyrannie  , la  ville  immortelle  eut  quel- 
ques hommes  qui  payèrent  de  leur  vie  un 
trait  d'éloquence  inspiré  par  un  généreux 
amour  de  la  liberté.  Burrhus,  Helvidius, 
Tlirascas , furent  de  nobles  et  généreut 
martyrs.  — Depuis  le  monde  renouvelé 
par  les  barbares,  au  moyen  âge, quelques 
hommes  brillèrent  dans  les  élats-eéné- 
ràtix  de  notre  najjon  ; leurs  discours  ne 
furent  que  d'heureux  éclairs  au  mi- 
lieu de  ténèbres  qu'ils  ne  pouvaient 
parvenir  i dissiper.  En  Angleterre,  la 
tribune  politique  prend  de  bonne  heure 
de  la  dignité  et  de  la  puissance  ; lord 
Clialam  est  un  des  plus  grands  orateurs 
qui  aient  jamais  existé;  Fox,  Pitt,  Burko, 
marchent  sur  les  trnccs  de  cet  homme  de 
génie  , le  dépassent  quelquefois,  et  don- 
nent au  monde  le  spectacle  d’une  lutte 
où  l'esprit  humain  déploie  tout  ce  qu'il 
peut  avoir  de  force  et  d’éloquence.  L’ir- 
landais Grattan,  qui  aurait  désiré  ne  mou- 
rir que  lorsqu’il  aurait  vu  le  dernier  an- 
neau de  la  chaîne  britannique  tomber  de 
la  jambe  du  dernier  des  paysans  de  son 
île,  retrouva  souvent  dans  son  noble  cretir 
les  accents  des  Gracqucs.  En  France, 
notre  révolution  fut  soutenue  par  de  gi- 
gantesques orateurs  : au  dessus  de  tous  pa- 
rait Mirabeau.  Méprisé  et  ha»  au  début 
de  sa  carrière  parlementaire , h peine 
quelques  jours  se  sont-ils  écoulés  que 
déjà  il  dominait  par  sa  parole  souveraine 
scs  collègues,  saisis  d'admiration  oud'é- 
pouvautc.  A côté  de  ce  géant  brillent  les 
Tliourct,  les  Harnavc,  les  Manry.  Mira- 
beau tombe;  un  homme  nouveau  saisit  le 
sceptrb,  c’est  Vergniaud.  Châtié  autant 
que  le  député  d'Aix  était  incorrect,  moins 
véhément  que  lui,  n’ayant  pas  ses  grau  les 
vues,  il  ne  maîtrise  pas  du  premier  mot 
son  auditoire;  mais  son  stylcatlique,  bril- 
lant , coloré,  plein  de  vie  et  de  chaleur, 
enchante  et  ravit.  Hélas!  comme  l'a  dit 
Nodier,  Vergniaud  jetait  des  fleurs  dans 
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la  bouche  d’un  volcan  , qui  le  dévora 
ainsi  que  ses  amis,  le  véhément  Gnadet, 
Gensonné  à la  parole  ferme  et  sévère , 
Itrissot,  habile  discoureur,  Barbaroux  an 
coeur  noble  , à la  parole  de  feu  , et  le 
brillant  Ducos.  1 a convention  et  les 
clubs  virent  aussi  paraître  de  grands  ora- 
teurs populaires,  entre  lesquels  Danton 
est  au  premier  rang,  par  la  puissance  de 
remuer  les  masses.  A côté  de  lui , nous 
avons  vu  paraître  des  paysans  du  Danube 
comme  Legendre  et  quelques  autres.  — 
Sous  l’empire,  la  tribune  fut  fermée  pour 
ne  se  r'ouvrir  qu’avec  le  retour  des  Bour- 
bons. Foy,  déposant  une  épée  devenue  inu- 
tile, combattit  avec  une  parole  chevale- 
resque et  brillante  contre  des  lois  fatales. 
Manuel,  dissimulant  moins  ses  convictions 
et  scs  espérances,  osant  hardiment  nommer 
par  leur  nom  et  les  hommes  elles  choses , 
eut  l'honneur  d'être  chassé  d’une  tribune 
oit  il  grandissait  chaque  jour.  Benjamin 
Constant,  riche  dedoclrincs politiques,  se 
servit  avec  habileté,  pour  défendre  nos 
droits,  de  toutes  les  ressources  d’nn  es- 
prit exercé  comme  celui  d'un  rhéteur  de 
la  Grèce;  sans  être  éloquent,  il  obtint  de 
mémorables  triomphes.  Laîné,  De  Serre, 
Lamnrquc,  Casimir  Pcrrier,  Dupin  et 
Berrycr  surtout , ont  eu  d’admirables 
mouvements  d’éloquence.  — En  Amé- 
rique, le  congrès  a vu  dansson  sein  s'éle- 
ver de  vrais  orateurs.  Franklin  semblait 
dans  ses  discours  avoir  retrouvé  la  sim- 
plicité orrée  des  anciens.  Dans  cet  aperçii 
rapide  sur  l'éloquence  , nous  ne  devons 
pas  oublier  celle  des  camps.  Les  illustres 
chefs  de  la  Grèce  combattant  les  Perses  , 
les  consuls  romains,  quelques  empereurs, 
furent  d'admirables  orateurs.  Atlila  et 
d'autres  Barbares  ont  prononcé  , à la  tête 
de  leurs  soldats,  des  paroles  d'une  subli- 
mité sauvage.  Harold,  Hicbard  Plantage- 
net,  Pbilippe-Augnslc , Jeanne  d’Are, 
François  1",  Henri  1 V,  Gustave  Wasa  ", 
Charles  XII , les  généraux  de  noire  ré- 
publique, et  notre  César,  au  dessus  de 
tous,  ont  trouve,  pour  parier  è leurs  com- 
pagnons de  guerre,  des  traits  qui  enfan- 
tent I héroïsme  et  la  victoire.  ( t>.  Osa- 
rte»*).  P. -F.  Tissot,  â*  rAc«4smîs 


( 1*4  ) 


Diqifaeri  hy  Cooolc  - 


EI>S  ( I»  ) ELS 


ELSEXLX’R.  Dans  la  partie  septen- 
trionale de  U Germanie , le  rivage  de  la 
mer,  après  avoir  couru  long-temps  de 
l'occident  à l’orient,  s'arrête  tout  à coup 
il  l'embouchure  de  l’Elbe,  et  projette  vers 
le  nord  une  vaste  presqu'île,  qui  forme 
avec  la  côte  occidentale  de  la  Suède  un 
grand  golfe  nommé  le  Caltegal  ; le  fond 
de  ce  golfe  n’est  occupé  que  par  des  îles  ; 
on  dirait  qu’un  reflux  de  la  mer  du  Nord 
les  a coupées  en  s’ouvrant  violemment 
un  passage  pour  s’unir  à la  Baltique.  Ces 
lies  composent  le  royaume  du  Uanciuurck; 
les  deux  plus  considérables  sout  Zélande 
cl  Fionie,  qui  laissent  entre  elles  et  les 
contineuts  trois  canaux  ou  détroits , le 
Sund.le  grand  Boit,  le  petit  Bell.  Au 
MO) en  âge,  les  Danois,  quoique  braves 
et  guerriers , étaient  encore  à demi  bar- 
bares ; les  villes  anséatiques  seules,  au 
milieu  des  contrées  du  Nord , s’élevaient 
comme  de  grands  centres  de  civilisation 
et  de  IraSc  ; elles  avaient  tracé  leurs  rou- 
tes de  commerce  maritime  à travers  les 
îles  du  Uanemarck  ; leurs  vaisseaux  par-, 
talent  au  fond  de  la  Baltique  et  de  ia  wer 
du  Nord  les  riches  étoiles  «le  l'Orient  et 
le  sel  qu’ils  tiraicut  des  bords  de  1 Océau, 
Ct  leurs  marchands  recevaient  en  échange 
le  seigle  dont  les  habitauts  do  ces  pays 
faisaient  d'aboudantes  récoltes.  Mais  les 
uuils  de  brume  ctde  tempêtes  qui  descen- 
dent des  froides  terres  de  la  Norwége 
rendent  daugercusc  la  navigation  des  dé- 
troits ; les  marchands  intéressés  s'associè- 
rent dans  le  but  d'établir  des  phares  qui 
servissent  de  guides  aux  navires  dans  les 
longues  ténèbres  de  l’hiver  ; ils  offrirent 
aux  Danois  le  droit  de  taxer  tous  les  bâli- 
rneuts  qui  navigueraient  dans  leurs  ca- 
naux, sous  la  condition  que  l’argent  qui 
eu  proviendrait  serait  consacré  à I entre- 
tien de  fanaux  sur  plusieurs  points  de  la 
côte.  Le  pçùL  BeU , entre  le  Jullaud  et 
1 ile  de  Fionie  , n'avait  pas  assez  d'eau 
pour  les  grands  navires  ; le  grand  BeU, 
entre  Fionie  ct  Zélando,  est  profond  et 
large,  mais  les  navigateurs  et  surtout  les 
collecteurs  de  l'impôt  lui  trouvèrent  des 
inconvénients  ; les  Danois  choisirent  le 
tiund,  dont  alors  ils  possédaient  les  deux 


rives,  el  ils  en  firent  la  grande  route  des 
natious.  11  le  devint  bientôt  sans  conteste, 
car  les  marchands,  fidèles  à leur  conven- 
tion , ne  cherchèrent  point  à escamoter 
une  taxe  que  les  besoins  universels  firent 
regarder  comme  sacrée,  et  la  coutume 
s établit  si  bien  que,  quoique  les  Danois 
aient  souvent  outré  leurs  exigences , et 
traité  avec  partialité  les  divers  peuples 
qui  y passent,  des  siècles  se  sont  écoulés 
sans  déroger  à l'usage.  — Or , dans  ce 
temps-là,  près  du  col  le  plus  étroit , et , 
pour  ainsi  dire,  à la  porte  septentrionale 
de  ce  passage,  on  voyait  éparses  sur  le 
rivage  d'une  petite  baie  quelques  caba- 
nes de  pêcheurs  ; c'est  la  que  chaque  na- 
vire vint  déposer  sa  contribution , el  bien- 
tôt à la  place  des  cabaucs  surgit  un  village 
qui  prit  le  nom  d’IIelsingor.  Tira- t-ilson 
étymologie  d'une  peuplade  appelée  llel- 
singicus,  ou  vient- il  de  la  réuuion  de 
deux  anciens  mots  danois  ( hais  et  or) 
qui  sigoilieut  tele  du  détruit  ? C’est 
ce  que  chacun  peut  décidera  sa  fantaisie. 
N os  géographes  français,  sans  respect  pour 
sou  origine  nationale,  l'out  défiguré  sous 
celui  d'Js'lscncur.  Elseucur  donc  quitta 
rapidement  son  humble  état  de  bourgade; 
le  commerce  l'éleva  au  rang  de  ville.  Mats 
son  accroissement  fut  tout  à coup  limité 
par  son  peu  de  ressources  ; sa  rade  était 
trop  peu  sure;  et  quoique  de  nos  jours  ou 
y ailcoustruit  un  petit  port  factice,  bien 
que  chique  année  les  uavircs  marchands, 
donlon  évalue  les  allers  et  les  rcloursà9 
ou  10,600,  viennent  y déposer  un  reveuu 
de 3,000,000  de  Troues,  sa  population  uo 
dépasse  pas  7,000  habitants  ; long-temps 
elle  ne  fut  qu'une  ville  ouverte  et  suusdé- 
feuse.  Son  importance  élaiL  toute  pacifi- 
que ; les  guerres  du  Dancmarch  cl  de  la 
Suède  engagèrent  Christian  IV  a l'entou- 
rer de  murs;  enfin  Frédéric  11  éleva, 
pour  sa  protection  spéciale  ct  la  domina- 
tion du  détroit,  la  magnifique  citadelle  de 
kronborg,  où  il  enferma  une  colouie  mi- 
litaire. Murs  épais  et  solides  bues,  mu- 
uilions  et  machines  de  guerre  , il  u'épar- 
gna  rien  pour  la  rendre  formidable,  ella 
postérité  semble  justifier  son  espoir,  car 
ou  l'appelle  quelquefois  aujourd’hui  le 
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Gibraltar  du  JSord.  11  scella  dans  les 
fondements  un  énorme  quartier  de  roebe, 
où  fut  gravée  cette  inscription  : Anna 
MDLXXX.  Frédéric  us  II,  Vania  rex, 
curavit  hoc  saxum  à primo  suo  loco , 
ubi  vicissim  alius  surrogatus  est  lapis, 
ad  hune  devolvendum.  L’architecture 
intérieure , riche  et  élégante , donna  un 
air  de  luxe  à cette  demeure  royale,  où  les 
princes  du  Danemarck  conservèrent  long- 
temps les  portraits  de  leurs  ancêtres.  J’a- 
jouterai , pour  la  satisfaction  de  ceux  qui 
tiennent  aux  étymologies,  que  cette  for- 
teresse tira  son  nom  du  rivage  où  elle  s'é- 
lève : sa  courbure  l’avait  fait  nommer 
Crog. — Dans  leurs  démêlés  avec  la  Suè- 
de , les  Danois  perdirent  les  provinces 
qu'ils  possédaient  sur  le  continent , mais 
Elscncur  garda  son  importance,  car  la 
taxe  des  navires  resta  leur  apanage.  Ce 
droit,  dont  ils  abusèrent  souvent,  eût  pu 
être  effacé  par  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ; la  politiqnc  de  l'Europe  le  ht  main- 
tenir ; ces  deux  grandes  nations  mariti- 
mes se  contentèrent  d’étre  traitées  par  le 
Danemarck  tanquàm  gens  amicissi- 
ma.  — Elseneur  est  située  par  55°  58’ 
de  latit.  nord , et  30°  30’  de  long.  est. 
Elle  a des  raffineries  de  sucre  et  fait  un 
grand  commerce  d’eau-de-vie.  Toutes 
les  nations  qui  trafiquent  dans  la  Baltique 
y entretiennent  un  consul.  Le  bureau  de 
péage  élevé  par  Christian  VI  est  une  mai- 
son bien  bâtie , près  du  bord  de  la  mer. 
Hors  de  la  ville,  il  y a une  manufacture 
d’armes,  et  le  prince  royal  y possède  une 
jolie  maison  de  plaisance.  — Certaines 
opinions  se  transmettent  et  s’accréditent 
de  siècle  en  siècle  sans  autre  fondement 
que  les  bruits  populaires  : ainsi,  la  répu- 
tation de  kronborg  comme  barrière  in- 
franchissable du  Sund  fut  long  temps  l’é- 
pouvantail des  marins  ; cependant , les 
Hollandais,  sous  les  ordresde  l’amiral  Flo- 
ris,  forcèrent  ce  passage,  et  la  terrible  ex- 
pédition de  Nelson  contre  Copenhague  n’a 
que  trop  prouvécombien  est  vainc  la  pro- 
tection de  ce  fort.  Le  défaut  de  ces  preu- 
ves historiques,  une  simple  mesure  to- 
pographique suffirait  pour  l’affirmer:  la 
largeur  du  détroit,  à son  coi  le  plus  rétré- 


ci , est  de  14,000  pieds , la  plus  grande 
profondeur  du  canal  est  â 9,000  pieds  du 
rivage  danois  et  à 5,000  de  celui  de  la 
Suède  : une  pareille  distance  doit  rassu- 
rer contre  l'effet  des  batteries  de  la  côte. 

Tntocsss  Page. 

ELU  ( v . ci-dessus  les  articles  Élec- 
tion, Elxctions  [système  électoral],  etei- 
aprèsl’article  En' s.) 

ELUCUBRATION,  terme  didactique 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  anciens 
lexiques , ni  même  dans  Trévoux , vient 
des  mots  latins  ex  luce.  Il  signifie  un  ou- 
vrage composé  à force  de  veilles  et  de 
travail  ; en  un  mot,  un  de  ces  livres  qui 
sentent  la  lampe,  comme  les  écrits  d’A- 
ristote, de  Bacon,  de  Leibnitz,  de  Locke, 
de  Newton,  de  Descartes,  de  Mallebran- 
chc.  Ce  mot,  pris  dans  son  acception  sim- 
ple, donue  à la  fois  bonne  idée  du  livre 
et  de  l’auteur.  Qui  n’estime  et  l’homme 
et  son  œuvre  dans  les  écrits  de  Domat,  de 
Marca,  de  Polhier?  Quelquefois,  des  élu- 
cubrations,tu  coûtant  beaucoup  de  pei- 
nes à l’auteur,  ne  lui  ont  procuré  que  des 
traverses  et  des  railleries  : témoins  les 
élucubrations  morales  de  Trublet , où 
cependant  il  y a du  bon  ; les  élucubra- 
tions poétiques  de  Pompignan  et  de  J.- B. 
Rousseau  sur  les  Psaumes  de  David,  qui 
resteront,  en  dépit  de  Voltaire,  tant  qu’il 
y aura  parmi  les  hommes  mémoire  de  no- 
tre belle  langue,  et  toute  considération  re- 
ligieuse à part.  L’écrivain  consciencieux 
qui  a pris  pour  texte  cet  axiome  :J 

Vingt  fuis  sur  le  métier  remettre  voire  ouvragé1 , 

Poliwt-le  Mua  c mr  et  le  rtpolim’i  ... 

se  livre  à des  élucubrations,  quel  qu’é- 
phémère et  souvent  frivole  que  soit  le 
sujet  qu’il  traite.  Ainsi,  tel  discours  po- 
litique de  M.  Royer-Collard  sous  la  res- 
tauration fut  une  véritable  élucubration. 
Certains  beaux  esprits  en  retard  préten- 
daient ne  pas  les  comprendre  : c’était  tant 
pis  pour  eux. Tel  lexicographe,  tel  feuille- 
tonniste  f mais,  dans  les  journaux  surtout, 
c’est  le  bien  petit  nombre], peut  s’honorer 
d’être  l’auteur  d’articles  qui  sentent  la 
lampe,  et  qui  n’en  plaisent  pas  moins  au 
public;  mais  en  pareil  cas  il  faut  imiter  1a 
concision  d’un  Royer-Collard,  d’un  Bois- 
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tonadc  ou  d’un  Dussault.  — Le  mot  élu- 
cubration s'emploie  souvent  avec  ironie 
dans  la  polémique  : les  élucubrations  po- 
litiques de  tel  lourd  pamphlétaire  ne  sont 
lues  ni  comprises  par  personne.  D.R — s. 

ELUS , magistrats  d’une  élection  {».), 
ainsi  nommés  parce  qu'originairemcntils 
étaient  élus  par  leurs  concitoyens.  Leurs 
fonctions  étaient  essentiellement  munici- 
pales. Ils  étaient  chargés  de  la  répartition 
et  de  juger  des  contestations  auxquelles 
le  retard  des  contribuables  ou  la  fraude 
pouvaient  donner  lieu. Ces  magistrats  po- 
pulaires ne  conservèrent  pas  long-temps 
leur  caractère  originaire  A' dus  des  ci- 
tes. Celle  juridiction  ne  comptait  pasen- 
core  vingt  ans  d'existence  qu'une  ordon- 
nance royale  ( 1373  1,  sous  prétexte  des 
embarras  qu'entrainaient  les  élections  an- 
nuelles, érigea  des  élus  en  titre  d’office. 
11  importait  aux  contribuables  que  ces 
fonctions  fussent  de  courte  durée.  C'était 
une  garantie  pour  une  juste  répartition. 
Aussi  l’assemblée  constituante  avait  réta- 
bli ce  mode  d'élection  annuelle  pour  les 
répartiteurs  des  rôles  dans  chaque  can- 
ton. Ces  charges  d’élus  étaient  depuis 
long- temps  vénales,  comme  toutes  les  au- 
tres, et  par  conséquent  héréditaires.Ceux 
qui  en  étaient  revêtus  ajoutaient  au  litre 
d'éW.ouplulôt  substituaient  à ce  titre,  qui 
rappelait  une  origine  populaire,  celui  de 
conseillers  de  l'élection . Les  sentences  de 
l'élection  de  Paris  étaient  intitulées  : « Les 
président , lieutenant , assesseur , élus  , 
conseillers  du  roi  ès  ville,  cité  et  élection 
de  Paris,  etc.  » Les  élus  étaient  exempts 
de  tailles,  emprunts,  subventions,  loge- 
ment de  gens  de  guerre,  contribution  d'é- 
tape, etc.  La  noblesse  était  un  cas  d’exemp- 
tion d'impôts, et  cependant  les  élus  ne  pou- 
vaient connaître  de  la  validité  des  pré- 
tentions de  ceux  qui  alléguaient  cette  qua- 
lité pour  motiver  leur  radiation  des  rôles. 
Ainsi  jugé  par  un  arrêt  du  conseil  du  26 
juillet  1634.  L’office  A' tlus  ne  conférait 
pas  la  noblesse,  comme  un  grand  nombre 
d’ollices  municipaux.  — Dans  lés  assem- 
blées et  cérémonies  publiques,  les  élus  ne 
prenaient  rang  qu’après  les  juges  ordi- 
naires royaux  ou  seigneuriaux  , mais  ils 


précédaient  les  maires  et  échevins  et  les 
maîtres  des  eaux  et  forêts.  Leurs  femmes, 
comme  celles  des  autres  fonctionnaires , 
partageaient  dans  le  monde  la  qualifica- 
tion de  leurs  époux.  Molière , historien 
fidèle  des  mœurs  et  des  usages  de  son 
temps,  a dit  : 

Vou*  ire*  Tiiiter  pour  totre  Memeuue 

Madinic  la  liiillitt  cl  madame  Vélat. 

Dcrsr  de  l'Yonne. 

ÉLYSÉE-BOURBON.  C'est  le  nom 
actuel  de  l’uu  des  plus  beaux  hôtels  de 
Paris.  11  a sa  principale  entrée  dans  la 
rue  du  faubourg  Saint-Ilonoré , et  ses 
jardins  donnent  sur  les  Champs-Elysées. 
Ce  magnifique  hôtel  fut  bâti  en  1728,  par 
ordre  et  aux  frais  du  comte  d’Évrcux, 
sur  les  dessins  de  l’architecte  Molet.  — 
La  marquise  de  Pompadour,  en  ayaut  fait 
l'acquisition , l’occupa  jusqu'à  sa  mort.  Le 
marquis  de  Mariguy,  son  frère,  en  héri- 
ta , et  le  céda  à Louis  XY,  qui  avait  l’in- 
tention d'en  faire  l'hôtel  des  ambassa- 
deurs extraordinaires  ; mais  on  préféra  y 
loger  le  mobilier  de  la  couronne , jusqu’à 
l’achèvement  des  bâtiments  destinés  à ser- 
vir de  garde-meuble  dans  une  des  colon- 
nades de  la  place  de  Louis  XV  ou  de  la 
Concorde.  Le  financier  Beaujon  acheta 
cet  hôtel  eu  1773,  et  y fit  faire , par  l’ar- 
chitccte  lioullé  des  embellissements  et 
des  dépenses  considérables.  Après  la  mort 
de  Beaujon  , en  1786,  la  dernière  du- 
chesse de  Bourbon  l'acquit  et  l’habita 
jusqu’à  l’époque  de  son  arrestation , en 
1793.  Cet  édifice  devint  ators  une  pro- 
priété nationale.  Depuis  1797,  il  fut  loué 
à divers  entrepreneurs , prit  le  nom  d’A'- 
lysce , puis  , quelques  années  après  , ce- 
lui de  Hameau  de  Chantilly , et  sous  ces 
deux  dénominations  , ses  beaux  jardins  , 
rivalisant  avec  ceux  de  l'ancien  Tivoli , 
de  Monceaux,  d ldalie , Marbeuf,  de 
Paphos,  etc.,  servirent  de  théâtre  à des 
fêtes  champêtres , à îles  ascensions  aéro- 
statiques  , feux  d'artifice , dam.es  et  amu- 
sements de  toute  espèce , tandis  que  scs 
appariements  étaient  changes  en  salles  de 
bals,  de  trente  - c l- u n , de  roulette,  et 
autres  jeux  de  hasard.  11  devint,  en 
1803,  la  propriété  de  Joachim  Murat, 
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qui  y liât  sa  petite  cour  jusqu’à  son  dé- 
part pour  Naples,  en  1808.  Cet  édifice 
avait  repris  alors  leuoind'A/ysce  i auquel 
on  ajouta  celui  de  Napoléon,  lorsque  l'em- 
pereur, qui  se  1 était  fait  céder  par  son 
beau-frère,  l’eut  pris  eu  alicclion,  et 
vint  souvent  y résider.  Depuis  la  restau- 
ration ce  palais  porte  le  nom  d ' b iy set- 
Bourbon.  11  a été  occupé  en  181 4. et 
1815  par  Alexandre,  empereur  de  Rus- 
sie. En  1810,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Berri  vinrent  l'habiter  ; mais  à la  mort 
du  prince,  en  1820,  il  fut  abandonné 
par  sa  veuve , et  fut  possédé  ensuite  par 
son  fils,  le  duc  de  Bordeaux,  jusqu’à  la 
révolution  de  juillet  1830r  Le  palais  de 
l’Élysée- Bourbon  fait  aujourd’hui  partie 
de  la  liste  civile  du  roi  constitutionnel , et 
il  est  encore  occupé  par  les  familles  de 
quelques  serviteurs  de  la  royauté  du  droit 
divin.  La  marquise  de  Pompadour  avait 
agrandi  scs  jardins  aux  dépens  des 
Champs-Elysées  : ce  terrain  usurpé  fut 
repris  par  la  nation  pendant  la  révolution  ; 
mais  Murat  s’en  empara  de  nouveau  , et 
comme  ce  qui  est  bon  à prendre  est  bon 
à garder,  scs  successeurs  n’ont  pas  son- 
gé à rétablir  l’Ély  sée  dans  scs  anciennes 
limites;  et  la  promenade  publique  des 
Champs  Élysécs  sc  trouve  interrompue 
et  obstruée  de  ce  côté  par  un  long  et  dés- 
agréable circuit.  11.  AuBiirRET. 

ÊLYSÉES  (CiixMrs]-),  anciens  et 
modernes  ( v.  Champs). 

ELZEVIER  ou  ELZEYIR , célèbre 
famille  d’imprimeurs , inférieurs  aux 
Étienncs  pour  l'érudition  et  pour  les  édi- 
tions grecques  et  hébraïques,  niais  au  des- 
sus d eux  pour  l’élégance  et  la  délicatesse 
des  petits  formats  et  des  petits  caractères. 
Quelques,  uns  la  fout  originaire  de  Liège 
ou  de  Louvain,  d’autres  même  de  l'Es- 
pagne. l.c  premier  dont  le  nom  soit  connu 
est  Louis  , qui  semble  n’avoir  été  que  li- 
braire, quoiqu’on  lui  attribue  d'avoir 
distingué  le  premier  les  u et  i voy  elles 
des  v et  j consonnes , mais  non  pas  dans 
les  capitales , où  cette  distinction  est  due 
depuis  1619  à Lodis  Zetzner  de  Stras- 
bourg. Sa  devise  était  celle  de  la  répu- 
blique batave  : concordai  res  purvtxcrcs- 


cunt.  L'année  1617  peut  être  considérée 
comme  la  date  de  la  mort  ou  de  la  retraite 
de  Louis.  Isaac,  son  petit- fils,  est  le  pre- 
mier imprimeur  de  la  famille , il  imprima 
de  1617  à 1628.  Bonavcnture  , frère  d'I- 
saac,  publia,  avec  son  autre  frère  Abra- 
ham , la  collection  comme  sous  le  nom  de 
petites  républiques.  C’est  à eux , dit  M. 
Bouchot,  que  l'on  doit  les  chefs-d'œuvre 
de  typographie  qui  ont  immortalisé  leur 
nom  ; ils  ont  donné  à eux  seuls  plus  d’ou- 
vrages que  tous  les  Elzevier,  et  plusieurs 
de  leurs  éditions  ont  le  plus  grand  méri- 
te. Abraham  mourut  le  14  août  i G52 , et 
Bonavcnture  ne  peut  lui  avoir  survécu 
que  deux  ans.  On  a deux  de  leurs  catalo- 
gues. — Jean  Elzcvier,  fils  d’Abrahara  , 
fut  associé,  en  1652,  1653  et  I654,avec 
Daniel , son  cousin.  Daniel  était  fils  de 
Bonavcnture  ; il  naquit  le  26  novembre 
1617  , cl  eut  pour  parrain  Daniel  Hein- 
sius , pour  marraine  la  femme  de  Meur- 
sius  : on  ne  pouvait  pas  mieux  débuter 
dans  le  inonde  littéraire.  11  fut  associé  à 
Amsterdam  avec  Louis  EDcvicr.  Ou  con- 
serve plusieurs  de  scs  catalogues,  et  on 
le  regarde  comme  le  dernier  imprimeur 
de  sa  famille.  Deux  Elaevier  du  nom  de 
Pierre  imprimèrent  à Ctrccht,  uu  autre 
du  nom  de  Jacob  s'établit  à La  llaie.  — 
Un  amateur  d'Elzevicr,  M.  Mottcley,  en 
u fait  faire  des  imitations,  telles  que  1 His- 
toire des  révolutions  de  la  barbe  chez 
les  Français , et  une  copie  exacte  du  ca- 
talogue de  Daniel,  de  l'an  1681.  .M. 
Brunet  a donné  des  notices  des  catalo- 
gues clzéviricns  et  un  tableau  de  leurs 
principales  publications  en  latin , fran- 
çais et  italien.  M.  Adry  a laissé  un  ma- 
nuscrit on  catalogue  raisonne  de  toutes 
les  éditions  des  Elzevier,  lequel  doit 
former  trois  volumes  in-S” , et  dont  l'au  - 
tcur  a seulement  publié  un  extrait  dans 
le  Magazin  encyclopédique  de  Millin 
(août  et  sept.  18"  Ç),  cl  tiré  à part.  Dans 
la  Bibliothèque  de  M.-A.  Barbier,  n® 
1352,  il  y avait  un  catalogue  latin  du 
même  auteur,  consacré  au  même  sujet 
et  rédigé  par  tableaux.  En  1 822,  M.  A.-S.- 
L.  Bérard  fit  paraître  un  Essai  bibliogra- 
phique sur  les  éditions  des  Elzeviers 
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les  plus  précieuses  et  les  plus  redits* 
chees  ;M. Brunet  en  fit  un  examen  en  une 
centaine  de  pages , et  beaucoup  de  ses 
observations  ont  été  adoptées  par  M.  K o- 
dier,  dans  le  morceau  piquant  qu’il  a 
placé  en  tête  de  ses  Mélanges  tirés  d'une 
petite  bibliothèque,  sous  le  titre  de  Théo- 
rie complète  des  éditions  clzéviriennes. 

De  REirrKNBERG. 

EMAIL.  C’est  le  nom  que  l'on  donne 
à certaines  matières  vitrifiées  et  colorées, 
ordinairement  opaques  ; cependant , il  y 
a quelquesémaux  transparents,  mais  l’em- 
ploi en  est  plus  difUcile , et  ce  n’est  que 
sur  l’or  que  l’on  peut  en  faire  usage,  tau- 
dis que  c’est  ordinairement  sur  cuivre 
que  l’on  peint  en  émail.  — Les  émaux 
sont  tous  formés  par  des  oxydes  métalli- 
ques, a^ec  addition  de  Ouate,  de  phos- 
phate, elc  borate,  ou  autres  sels.  L’é- 
mail le  plus  simple , et  celui  qui  sertie 
hast,  j tous  les  autres , est  l’émail  que  l'on 
obtient  par  la  calcination  du  plomb  et  de 
l'étain.  Ce  mélange  n’est  pas  toujours 
dans  les  mêmes  proportions,  et  la  quan- 
tité d'étain  varie  depuis  un  sixième  jus- 
qu’à la  moitié.  — Pour  réduire  ces  mé- 
taux à l’état  d'oxyde,  on  les  met  dans  une 
chaudière  de  foute,  et,  lorsqu’ils  arrivent 
au  rouge  cerise,  on  retire  l’oxyde  à me- 
sure qu’il  se  forme,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  enlever  des  parties  métalliques  non 
oxydées.  La  calcination  terminée  et 
l'oxyde  refroidi,  on  le  fait  passer  dans 
des  moulins , ensuite  on  le  broie  sur 
le  porphyre,  et,  lorsqu’il  est  en  poudre 
impalpable , on  en  sépare  soigneusement 
toutes  les  parties  métalliques  qui  peuvent 
se  trouver  mêlées  à l’oxyde , et  dont  la 
présence  pourrait  occasionner  ensuite  des 
taches  lorsque  h émail  passerait  au  feu. 
L’oxyde  ainsi  préparé  porte  le  nom  d ecas- 
t inc  ; ou  le  mêle  avec  partie  égale  de  sable 
et  environ  uu  dixième  de  sel  marin , de 
potasse  ou  de  soude  ; ce  mélange  placé 
dans  un  creuset  à un  feu  doux  , éprouve 
une  dcmi-vitriûcalion , et  reçoit  alors 
le  nom  de  fritte  , puis  il  sert  ensuite  de 
radical  à presque  tous  les  émaux , dont 
on  peut  varier  l’opacité , la  fusibilité  ou 
U blancheur,  en  changeant  la  proportion 
tou*  xxi y. 


des  ingrédients  qui  les  composent.  Par 
raugmcnlalion  du  sable,  l’émail  est  plus 
fusible;  en  mettant  plus  d'étain , il  de- 
vient plus  blanc  et  plus  opaque.  Si, dans 
les  opérations  successives  qui  ont  eu  lieu, 
quelque  accident  a donné  de  la  couleur 
à l’émail , on  peut  y remédier  en  remet-» 
tant  la  matière  en  fusion,  et  en  y joignant 
quelques  parties  d'oxyde  de  manganèse, 
connu  sous  le  nom  de  savon  des  ver- 
riers, parce  que,  employé  en  petite  quan- 
tité , il  a la  propriété  de  détruire  la  ma- 
tière colora»  te-charbonueuse,  . — Pour 
obtenir  des  émaux  de  couleur,  on  doit 
ajouter  différentes  matières  à celles  que 
nous  venons  d'indiquer  : ainsi,  V cm  ail 
bleu  se  fait  par  l’addition  d'une  faible 
partie  d’oxyde  de  cobalt  ; l’email  jaune 
est  assez  difficile  à obtenir,  et  on  emploie 
diverses  matières,  telles  que  duphosphate 
d’argent , ou  bien  de  l’oxyde  de  plomb 
mêlé  avec  de  l’oxyde  de  fer,  ou  euhn 
une  partie  d’oxyde  blanc  d'antimoine , 
avec  deux  ou  trois  parties  d’oxyde  de 
plomb,  une  d’alun,  et  une  de  sel  ammo- 
niac ; l’émail  vert  se  fait  avec  l'oxyde  de 
chrome , ou  bien  avec  l’oxyde  de  cuivre 
et  une  légère  partie  d'oxyde  de  fer;  l’é- 
mail rouge  est  produit  par  uu  mélange 
comnosé  de  parties  égales  de  soude  et 
d'aeîtate  de  cuivre;  on  y ajoute  quel- 
ques parties  d’oxyde  de  fer  pour  changer 
la  nuance  du  rouge;  l’émail  noir  est 
donné  par  l'oxyde  de  manganèse,  auquel 
on  ajoute  quelquefois,  soit  de  l'oxyde  de 
fer,  soit  de  l'oxyde  de  cobalt.  En  em- 
ployant le  manganèse  seul  et  en  petite 
quantité,  on  obtient  un  émail  d’un  beau 
violet.  — Tels  sont  les  émaux  dont  on 
fait  usage  pour,  couvrir  tous  nos  ustensi- 
les de  ménage , employant  des  matières 
plus  ou  moins  chères , suivant  que  l'é- 
mail est  destiné  aux  terres  communes  , 
aux  faïcuccs  ou  aux  porcelaines.  — Les 
anciens  savaient  fabriquer  des  vitrifica- 
tions colorées , mais  ils  n'avaient  pas  un 
mol  particulier  pour  les  désigner.  Ce- 
pendant , ils  en  faisaient  uu  usage  assez 
fréquent,  puisque  dans  leurs  pavés  en 
mosaïque  les  cubes  ne  sont  pas  toujours 
formés  de  pierres  naturelles.  On  connaît 
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quelques  monuments  égyptiens  avec  des 
parties  émaillées;  mais  c’est  principale- 
ment sous  le  Bas-Empire  que  l’on  s’est 
servi  d'émaux  pour  tracer  des  inscrip- 
tions ou  des  ornements  sur  des  armures, 
des  vases,  des  boites  en  bronze.  En  !•  ran- 
ce , ce  n'est  que  depuis  saint  Louis  que 
l’on  trouve  des  crosses , des  vases , des 
couvertures  de  livres  ou  autres  objets 
émaillés.  Les  tombeaux  de  Blanche , fille 
de  saint  Louis,  et  de  Jean,  son  second 
fils,  que  l’on  voyait  autrefois  dans  l’ab- 
baye de  Royaumont , étaient  ornés  de 
plaques  de  cuivre  émaillées  avec  beau- 
coup d’art.  — Dès  le  xn*  siècle,  la  ville 
de  Limoges  était  renommée  pour  ses 
peintures  en  email  un  acte  de  1197  dé- 
signe sous  les  noms  de  opus  de  Limogia, 
labor  Limvgitv , différents  vases,  bassins, 
boites  à hosties,  croix  et  candélabres  or- 
nés de  peintures  en  émail.  C'est  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  d émaux  de  Li- 
moges que  sont  désignés,  dans  la  curio- 
sité', les  flambeaux,  salières,  aiguières,  et 
autres  vases  couverts  de  peintures  en 
émail.  Les  compositions  peintes  sur  ces 
objets  sont  généralement  peintes  en  ca- 
maïeux blanc  et  noir,  avec  quelques  re- 
hauts en  or  ; les  visages , les  mains  et 
les  autres  parties  nues  recevaient  une  lé- 
gère couleur  de  carnation.  — D’antres 
peintures  sur  émail  sont  celles  que  l'on 
fit  dans  le  commencement  du  xvi*  siècle 
àUrbino,  et  principalement  à Faenza, 
d’où  est  venu  le  nom  de  faüencc.  Ces 
peintures  furent  faites  sur  des  vases  de 
terre,  couverts  d’abord  d’un  émail  blanc, 
sur  lequel  on  peignait  ensuite  avec  des 
couleurs  variées  différents  sujets  de  1 his- 
toire sainte  ou  de  la  mythologie.  Comme 
plusieurs  de  ces  sujets  furent  copiés  d’a- 
près les  compositions  de  Raphaël,  quel- 
ques personnes  ont  pensé  que  l'illustre 
peintre  avait  pu  lui-mèmc  s’exercer  à cet 
art  dans  sa  jeunesse,  mais  on  a reconnu 
depuis  la  fausseté  d'une  telle  assertion. 
D’ailleurs , on  trouve  aussi  sur  les  vases 
de  Faënza  des  compositions  de  Michel- 
Ange  et  d’autres  grands  maîtres  italiens 
que  l’on  sait  bien  n’avoir  jamais  peint 
la  faïence , mais  dont  les  dessins  ont  sou- 


vent été  gravés  exprès  pour  servir  de  mo' 
dèles  aux  ouvriers  employés  dans  les  ma- 
nufactures. — Jusqu'au  xvn'  siècle,  la 
peinture  en  émail  n’avait  servi  qu'à  em- 
bellir des  objets  d’un  usage  journalier, 
mais,  plus  tard  , des  artistes  français  ap- 
portèrent tant  de  perfection  dans  leurs 
travaux  que  l'on  vit  cette  peinture  s’éle- 
veràun  si  haut  degré  qu’elle  put  sc  placer 
au  même  rang  que  les  autres  manières  de 
peindre  employées  par  les  plus  grands 
artistes. Avons-nous  besoin  de  parler  des 
avantages  que  présente  la  peinture  en 
émail?  Il  est  facile  de  sentir  qu’exécutée 
avec  des  couleurs  fusibles  au  feu,  comme 
le  verre,  la  fusion  qu’elles  éprouvent  en 
mettant  au  four  la  pièce  émaillée  amal- 
game toutes  les  couleurs  avec  le  fond,  et 
rend  ecs  petits  tableaux  très  durables, 
ils  ne  peuvent  être  endommagés  ni  par 
l’humidité,  ni  par  la  sécheresse.  La  pous- 
sière, la  fumée,  ne  peuvent  non  plus  les 
altérer  ; ils  n’ont  donc  à éprouver  d'au- 
tres accidents  que  celui  d'être  brisés.  — 
On  croit  que  c'est  Jean  Toutin  , orfèvre 
à Châtcaudun,  qui,  le  premier,  vers  1030, 
imagina  de  faire  des  émaux  de  belles 
couleurs  opaques , et  de  les  employer  à 
peindre  des  portraits  inaltérables,  ainsi 
que  des  sujets  historiques.  Geibelin,  son 
élève,  améliora  ses  procédés,  et  le  secret 
de  faire  des  émaux  fut  communiqué  à 
d'autres  personnes  , qui  contribuèrent  à 
leur  perfectionnement.  Dubié  , orfèvre , 
travaillait  dans  ce  genre  à Paris  : il  de- 
meurait à la  galerie  du  Louvre.  Morlièrk, 
-natif  d’Orléans,  et  qui  demeurait  à Blois, 
eut  une  grande  réputation  pour  peindre 
des  bagues  et  des  boites  de  montres.  Il 
eut  pour  élève  RobertYauquer,  de  Blois, 
qui  surpassa  scs  prédécesseurs,  cl  mourut 
en  1670.  PiebreCuartier, aussi  de  Blois, 
peignit  des  fleurs,  et  y réussit  parfaite- 
ment. Plusieurs  autres  artistes  dans  Pa- 
ris exercèrent  la  même  industrie,  et  parmi 
eux  on  distingua  surtout  Jacques  Bordikr 
et  Jean  Petitot,  dont  il  existe  de  si 
beaux  portraits  au  Musée  du  Louvre. 
Louis  Hence  et  Louis  de  Gurbnier,  bons 
peintres  en  miniature , firent  aussi  des 
portraits  alors  fort  estimés.  Mais , après 
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eux,  cel  art  déchut  considérablement.  Il 
se  trouvait  en  quelque  sorte  oublié,  et  ne 
servait  plus  que  pour  des  boites  de  mon- 
tres ou  pour  des  bagues  sur  lesquelles 
on  traçait  quelques  fleurs  ou  des  emblè- 
mes d'amour,  que  par  ce  moyen  on  sem- 
blait faire  croire  immuable.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  on  vit  cependant  re- 
paraître d’assez  beaux  portraits  peints  en 
email  par  J kab-Baptisti-Jacques  Au- 
üt sti n , né  à Saiut-Diez , département 
des  Vosges,  en  1759.  Il  a fait  un  grand 
nombre  de  portraits , parmi  lesquels  on 
doit  citer  celui  de  l'impératrice  José- 
phine. Salomos-Gcillaumf.  Cousis,  né  !i 
Genève  en  1784,  dout  le  talent  s’est  fait 
remarquer  d’une  manière  particulière 
dans  un  grand  nombre  de  portraits,  dont 
ceux  de  de  Staël  et  de  Louis  XV III, 
et  par  la  Galatée  d'après  Girodct , 
email  de  5 pouces  de  haut.  Mais  bientôt, 
trouvant  trop  petit  le  champ  sur  lequel 
jusqu’alors  avaient  travaillé  les  peintres 
en  émail,  on  s’imagina  de  remplacer  la 
plaque  métallique  qui  servait  de  fond, 
et  qui  n'avait  que  I ou  6 pouces,  pur  une 
plaque  de  porcelaine,  à laquelle  on  donne 
maintenant  des  dimensions  de  2 pieds. 
Alors  on  vit  de  véritables  tableaux  peints 
par  Abiaham  Comstastis,  né  à Genève 
en  1785;  il  a peint  le  Bélisaire  et  \' En- 
trée de  Henri  IF , d'après  Gérard  ; 
Georget  a fait  d’après  Gros  ; Fran- 
çais l,x  et  Charlcs-Quint  visitant  les 
tombeaux  de  St-Denis.  Mous  aurions  dû 
citer  d’abord  CHARLis-ETiia.M  Liguait, 
né  h Sèvres  en  1762.  11  a peint  un  grand 
nombre  de  sujets  très  variés  pour  la  ma- 
nufacture à laquelle  il  était  attaché.  Des 
dames  sc  sont  aussi  livrées  avec  succès  à 
ce  genre  de  travail  : nous  devons  placer 
à leur  tête  M»*  Marii-Victoiii  Jacouo- 
tot  : elle  s’est  distinguée  d’une  manière 
particulière  par  le  talent  qu’elle  a mis 
dans  ses  tableaux,  et  par  le  perfectionne- 
ment qu’elle  a apporté  dans  la  prépara- 
tion des  couleurs,  améliorations  déjà 
commencées  par  M.  Leguay,  et  qui  sont 
d’autant  plus  importantes  que  les  cou- 
leurs dont  on  se  sert  maintenant  n’éprou- 
vent pas  de  changements  au  feu , tandis 
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que  plusieurs  de  celles  dont  on  faisait 
usage  autrefois  variaient,  non  seulement 
de  ton , mais  aussi  de  couleur.  Elles  of- 
fraient dans  leur  transmutation  des  effets 
variés  suivant  la  force  du  feu , et  aussi 
suivant  les  couleurs  avec  lesquelles  elles 
sc  trouvaient  mélangées.  Il  n’est  pas  né- 
cessaire de  rappeler  que  ces  variations 
donnaient  au  peintre  en  émail  une  plus 
grande  difficulté  pour  rendre  la  couleur 
telle  qu'il  la  rencontrait  dans  son  modèle. 
Nous  devons  encore  ajouter  que  la  pré- 
paration des  couleurs  exige  aussi  des  soins 
extrêmes,  et  que  l’artiste  ne  s’en  rapporte 
pas  à de  simples  ouvriers.  11  les  broie 
lui  même  sur  une  agate  avec  une  mo- 
lette de  môme  nature,  afin  de  les  rendre 
impalpables  ; il  les  emploie  ensuite  en  les 
mêlant  avec  de  l’huile  d'aspic.  Un  des 
objets  de  scs  recherches  est  aussi  que  ses 
couleurs  soient  plus  fusibles  que  l’émail 
de  son  fond  , afin  qu’en  mettant  son  ou- 
vrage au  feu  , à quatre  ou  cinq  reprises 
différentes,  il  n’ait  pas  besoin  d'un  feu  aussi 
violent.  — Il  serait  trop  long  de  rappor- 
ter ici  tout  ce  que  M'"»  Jacquotot  a fait 
de  bien,  mais  nous  ne  pouvons  omettre 
de  dire  que,  sentant  la  sublimité  des  Sain- 
tes-Familles de  Raphaël,  elle  a osé  les 
rendre,  et,  par  son  propre  talent,  celui 
de  Raphaël  est  devenu  indestructible. 
Ou  a pu  admirer  dans  diverses  exposi- 
tions la  Vierge  dite  la  Belle  jardinière, 
la  Fierté  à la  chaise,  la  Vierge  de  Fo- 
ligno , la  Grande  sainte  - famille  de 
F rançois  I",  et  enfin  la  Fierge  au  linge, 
dans  laquelle  l'expression  et  la  correction 
du  dessin  se  trouvent  au  plus  haut  de- 
gré. Tous  ces  tableaux  sont  peints  sur 
porcelaine , et  d’assez  grande  dimension 
pour  que  l’on  puisse  admirer  le  talent 
du  peintre  original , et  celui  de  l’artiste, 
auquel  on  n'oserait  pas  donner  le  nom 
de  copiste.  — Nous  avons  encore , avant 
de  terminer  cet  article,  à parler  des  émaux 
dans  le  sens  où  ce  mot  est  employé  dans 
l’art  héraldique.  On  sait  que  les  couleurs 
sont  au  nombre  de  neuf , savoir  : or 
(jaune), argent  (blanc),  gueules  (rouge), 
azur  (bleu),  sinople  (vert),  pourpre  (vio- 
let), sable  (noir),  hermine  et  vair.  Le 

». 


ÉMA  ( 132  ) EMA 


deux  premières  couleurs  sont  qualifiées 
de  métaux  , U»  deux  dernières  de  four- 
rures , et  les  cinq  autres  portent  le  nom 
d'émaux.  Décaissa  aîné. 

ÉMANATION' , action  par  laquelle 
les  substances  volatiles  se  détachent , en 
s’évaporant , des  corps  auxquels  elles  ap- 
partiennent, ou,  au  moins,  auxquels  elles 
adhèrent.  — Il  n’est  point  de  corps  dans 
la  nature  qui  n’éprouve  cette  déperdition 
de  sa  propre  substance;  mais  comme  tous 
ne  jouissent  pas  à un  égal  degré  de  la  fa- 
culté de  se  volatiliser,  ou  qu’ils  n’offrent 
pas  tous  à l’observation  les  mêmes  pro- 
priétés , il  en  est  résulté  pour  les  phy- 
siciens le  besoin  de  distinguer  les  varié- 
tés d'un  même  phénomène  par  diverses 
dénominations , souvent  confondues  , et 
dont  nous  allons  rappeler  la  distinction. 
Ces  dénominations  sont  : fies  vapeurs 
ou  la  vaporisation  ; 2°  les  émanations 
proprement  dites  ; 3°  les  exhalaisons  ; 
4°  les  miasmes  -,  6°  les  effluves , et  6° 
la  fumée. — Les  vapeurs  émanent  le  plus 
souvent  des  liquides  ; quand  ceux-ci  sont 
en  ébullition , la  vaporisation  est  aussi 
abondante  que  possible  , et  le  liquide 
reste  à l'état  aériforme  tant  que  le  calo- 
rique maintient  ses  molécules  en  dilata- 
tion. Les  vapeurs  de  cette  nature  peuvent 
être  condensées  par  le  froid , recueillies 
et  mesurées.  Les  émanations , au  con- 
traire , plus  subtiles  par  essence , sont 
impondérables  ; il  est  également  impossi- 
ble de  les  recueillir  ou  de  les  condenser. 
Les  exhalaisons , sortes  de  vapeurs  éma- 
nées des  corps  solides , s’élèvent  en  l’air 
par  la  légèreté  de  leurs  particules  et  se 
combinent  à l'atmosphère. Elles  jouissent 
de  toutes  les  propriétés  d’un  gaz  ; on  ne 
saurait  les  rendre  à leur  état  primitif.  Les 
miasmes  émanent  des  corps  en  putré- 
faction ; leur  nature  et  leurs  propriétés 
varient  d’après  la  nature  même  des  corps 
en  décomposition  putride  : ce  sont  des 
particules  extrêmement  déliées  qui  se  dé- 
tachent des  animaux  morts  ou  affectés  de 
maladies  contagieuses  et  qui  jnfectent  l’air 
retpirable  de  leurs  principes  pestilentiels. 
Plusieurs  physiciens  ont  nommé  effluves 
(v.  ce  mot;  les  émanations  continuelles  et 


imperceptibles , communes  aux  diverses 
substances  de  la  nature , et  qui  forment 
autour  d’elles  comme  une  atmosphère 
invisible , et  quelquefois  insensible  à 
l’odorat  même  des  animaux.  Ces  derniè- 
res offrent  plus  d’un  point  d'analogie  avec 
la  matière  électrique  effluente  qui , sui- 
vant l’opinion  de  plusieurs  savants  , s’é- 
chappe de  tous  les  corps.  Bénédict  Pré- 
vost, de  Genève,  a imaginé  un  instru- 
ment, du  uom  d'odoroscope,  au  moyen 
duquel  sont  rendus  sensibles  les  effluves 
de  beaucoup  de  corps  réputés  non  odo- 
rants.Toutefois,  les  preuves  ont  manqué 
en  plus  d’un  cas  pour  constater  l’existence 
de  cette  espèce  d'émanation.  Il  s'est  né- 
anmoins trouvé  des  charlatans  philoso- 
phes , et  Mesmer  à leur  tète  , qui , abu- 
sant de  la  crédulité  du  vulgaire, toujours 
séduit  par  le  merveilleux , ont  basé  une 
doctrine  mensongère  sur  les  effets  phy- 
siologiques des  efluves  animaux  inaper- 
çus.— La  fumée , dernier  mode  d'émana- 
tion dont  nous  ayons  & parler , est  le  dé- 
gagement des  substances  huileuses  con- 
tenues dans  un  corps  en  ignition.  I-eur 
mouvement  ascensionnel  est  déterminé 
par  la  volatilisation  que  favorise  le  calo- 
rique. Une  grande  partie  des  particules 
qui  composent  la  fumée , étant  d’une  na- 
ture peu  subtile,  vont  s’attacher  aux  corps 
qu'elles  rencontrent , comme  aux  parois 
de  cheminée , sous  la  forme  de  suie. 
/émanation  odorante  des  substances 
minérales  ou  végétales. 

Toute  odeur  est  produite  par  émana- 
tion : les  molécules  détachées  du  corps 
odorant  se  répandent  dans  l’air  environ- 
nant, et  viennent  affecter  l’organe  olfactif 
en  nous  causant  une  sensation  de  plaisir 
ou  de  malaise.  Plusieurs  substances  jouis- 
sent s un  très  haut  point  de  l’émanation 
«dorante  : le  musc , l’ambre , le  camphre 
exhalent  leur  odeur  dans  tous  les  temps 
et  de  la  même  manière.  Cette  propriété 
consiste  moins  encore  dans  une  déperdi- 
tion de  matière  que  dans  l’extrême  ténuité 
des  corpuscules  émanés  ; leur  expansi- 
bilitc  rend  aussi  bien  moins  sensibles  les 
pertes  causées  dans  ces  corps  par  la  fa- 
culté odorante.  Un  décigraunne  de  musc 
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suffit,  dans  un  appartement , pour  faire 
sentir  «on  odeur,  jusqu'il  incommoder, 
pendant  l’espace  de  vingt  ans , et  sans 
éprouver  de  diminution  sensible.  Le  cam- 
phre,cependant,  et  les  huiles  essentielles, 
se  trouvent  plus  visiblement  réduits  de 
volume.  Mais  doit-on  rapporter  ce  phé- 
nomène aux  émanations  qui  produisent 
l’odeur,  ou  h la  vaporisation  ? Sou- 
vent ces  deux  actions  concourent  simul- 
tanément; et,  comme  l’analyse  des  cor- 
puscules odorants  a,  jusqu’ici,  vainement 
occupé  les  chimistes,  on  pourrait  peut- 
être  admettre  que  les  émanationsou  odeurs 
des  liquides,  quoique  d'une  nature  bien 
distincte  par  leur  subtilité  et  essentielle- 
ment impondérables,  accompagnent  le 
plus  ordinairement  la  vaporisation.  En 
effet,  l’nn  et  l'autre  mode  d'émission 
moléculaire  sont  également  favorisés  par 
la  présence  du  calorique,  et  l’on  sait  que 
celui-ci  communique  toujours  aux  corps 
une  tendance  h passer  à l’état  aériforme. 
— Il  existe  des  corps  dont  l’émanation  dé- 
pend d’une  circonstance  particulière  ; le 
bois  de  hêtre  exhale  le  parfum  de  la  rose 
lorsqu’on  le  travaille  sur  le  tour  ; l’odeur 
des  métaux  ne  s’en  dégage  sensiblement 
que  par  le  froltemcnt.  — Les  plantes,  ou- 
tre la  transpiration  qui  leur  est  propre , 
et  par  laquelle  uuc  partie  des  fluides  qu’el- 
les contiennent  se  vaporisent , ont  égale- 
ment leurs  émanations;  les  odeurs  des 
plantes  ou  le  parfum  des  fleurs  constituent 
principalement  l’émanation  végétale.  Plu- 
sieurs accidents  survenus  durant  la  nuit 
il  des  personnes  qui  avaient  gardé  des 
fleurs  dans  l'intérieur  de  leur  logis,  ont 
porté  à croire  que  les  exhalaisons  des  fleurs 
étaient  délétères.  L’expérience  a appris 
que , par  l’acte  même  de  la  végétation , 
les  fleurs  aspirent, le  jour  ainsi  que  la  nuit, 
un  gaz  propre  à la  respiration  animale  (le 
gaz  oxygène) , pour  le  transformer  en  un 
gaz  délétère  (le  gaz  acide  carbonique). 
Les  feuilles  dès  plantes  au  contraire  sont 
bienfaisantes  le  jour,  par  le  gaz  oxygène 
qu'elles  produisent,  et  ne  sont  nuisibles 
<ftie  la  nuit  par  le  gaz  acide  .carbonique 
qu'elles  exhalent.  Il  est  des  plantes  capa- 
bles de  méphyllser  l'air  au  point  d'asphy- 


xier les  hommes  et  les  animaux  , et  dont 
l'odeur,  celle  du  chanx’re  , par  exemple, 
occasionne  des  vertiges  h ceux  qui  les  ré- 
coltent. Toutes  les  fleurs  ne  sont  pas  dé- 
létères au  même  degré  ; celles  dont  les 
émanations  sont  plus  malfaisantes  sont 
principalement  douées  d’une  odeur  sua- 
ve, fade  et  nauséabonde  : tels  sont  les  lis, 
les  narcisses , les  tubéreuses , le  safran  et 
les  liliacées  ; la  violette  odorante,  la  rose, 
l'oeillet,  le  jasmin,  sont  dans  le  même 
cas,  mai*  h un  moindre  degré.  Les  fleurs 
qui  répandent  une  odeur  aromatique, 
comme  celle  de  la  sauge , du  romarin,  du 
serpolet  et  des  labiées , n’offrent  pas  les 
mêmes  inconvénients  ; elles  ont  même 
l’avantage  de  ramener  l’énergie  vitale 
au  lieu  d’en  troubler  les  fonctions'. 
— L’émanation  odorante  exerce  en  plus 
d*une  circonstance  de  pernicieux  effets 
sur  l’économie  animale,  il  n’est  donc  pas 
indifférent  de  la  considérer  sous  le  point 
de  vue  hygiénique.  On  sait  que  le  plus 
souvent  le  germe  des  maladies  épidémi- 
ques sc  développe  par  la  seule  influence 
de  subslances  nuisibles  volatilisées  et 
combinées  à l’air  que  nous  respirons  ha- 
bituellement ; et  si  nous  n’en  sommes 
pas  affectés  mortellement , au  moins  dé- 
truisent-elles en  nous  ect  état  de  bien- 
être  qui  résulte  aussi  bien  de  la  çoudition 
atmosphérique  de  l’air  oli  nous  vivons 
que  de  la  qualité  des  aliments  qui  nous 
sustentent.  Plusieurs  de  ces  émanations 
dcslructivcs.sont  d’autant  plus  h redouter 
que  leur  subtililé  les  rend , comme  le 
fluide  lumineux , inappréciables  par  les 
moyens  physiques , et  que , comme  lui 
encore , elles  sc  propagent  à d’énormes 
distances.  — L’air  atmosphérique  n’est 
propre  h la  respiration  qu’en  verlu  du  gax 
oxygène  qui  entre  pour  un  quart  environ 
dans  sa  composition  ; tous  les  autres  gaz 
et  fluides  aériformes  qui  en  forment  la 
masse  sont  mépbytiqucs , et  conséquem- 
ment nuisibles  à la  respiration  et  h la 
vie.  Que  l’on  sc  garde  cependant  de  con- 
clure que  l’atmosphère  doive  bientôt 
perdre  toute  sa  salubrité.  Les  insectes  et 
les  feuilles  des  plantes,  ainsi  qu’il  a été 
dit,  exposés  au  contact  des  rayons  solai- 
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res,  aspirent  et  s'approprient  les  fluides 
méphy  tiques  cl  transpirent  le  gaz  vivi- 
fiant, l’oxygène.  Non»  voyons  plusieurs 
insectes,  les  mouches,  les  papillons , les 
vers,  les  pucerons , etc.,  vivre  et  pullu- 
ler parfaitement  bien  au  sein  d'une  at- 
mosphère infectée  d’émanations  putri- 
des. Le  gaz  azote  favorise  également  le 
développement  des  végétaux.  La  nature, 
par  cette  opposition  d'effets,  maintient 
l’air  dans  sa  pureté , et  la  végétation  se 
trouve  être  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces qu’elle  emploie  pour  renouveler 
l'atmosphère  terrestre. Pour  cette  raison  et 
par  mesure  d'hygicne,  le  séjour  à la  cam- 
pagne est  toujours  préférable  à celui  des 
villes.  — L’air  d'une  salle  qui  renferme 
un  grand  nombre  de  personnes  et  beau- 
coup de  bougies  allumées  devient,  après 
un  certain  temps,  impropre  à la  respira- 
tion par  la  double  absorption  de  l'oxy- 
gène nécessaire  aux  poumons  et  è la  com- 
bustion. Dans  les  chambres  des  malades, 
l'air  est  bientôt  vicié,  tant  par  là  décom- 
position qu’opère  la  respiration  que  par 
l'abondance  d'une  transpiration  morbide 
qui  ouvre  la  voie  aux  émanations  putri- 
des et  délétères,  auxquelles  est  particu- 
lièrement affecté  le  nom  de  minsmes. 
Cet  air  doit  être  renouvelé.  Un  préjugé 
aussi  vieux  que  préjudiciable  semble 
s’étre  établi  dans  certaines  classes  de  per- 
sonnes, qu'il  faut  rendre  les  malades, 
pour  ainsi  dire,  inaccessibles  à l'air  ex- 
térieur. 11  faut,  il  est  xTai,  reconnaître 
qu’en  beaucoup  de  circonstances  la  vi- 
vacité d’une  masse  d'air  introduite  sans 
ménagement  peut  déterminer  de  graves 
accidents;  mais  toujours  est-il  de  fait 
que  la  chaleur  n’est  pas  le  méphytisme, 
Ct  l’on  doit,  eu  usant  de  toutes  les  pré- 
cautions que  commande  le  salut  des  ma- 
lades , leur  procurer  un  air  pur,  et  leur 
ménager  tous  les  moyens  possibles  de  sa- 
lubrité : une  respiration  saine  est  la  pre- 
mière condition  de  la  vie.  — Nous  som- 
mes ordinairement  avertis  par  l’odorat 
de  la  présence  de  ces  émanations  mias- 
matiques qui  accompagnent  les  maladies 
contagieuses.  La  plupart  d’entre  elles  ont 
uuc  odeur  douceâtre , fade  ct  nauséeuse  ; 


quelques-unes  sont  puantes,  fétides,  pu- 
trides; d'autres  piquantes , acides,  alca- 
lines ; toutes  ont  une  action  d autant  plus 
dangereuse  qu  elles  se  communiquent  à 
l'intérieur  , soit  par  la  respiration  , soit 
par  l'absorption  cutanée.  Les  courants 
d’air  sont  quelquefois  établis  pour  en  dé- 
truire l’effet,  en  ce  qu’ils  les  transpor- 
tent et  les  disséminent  dans  un  plus 
grand  espace.  Anciennement,  le  feu  était 
employé  à cet  effet,  ce  qui  produisait 
tout  à la  fois  raréfaction,  mouvement  de 
l'air,  et  combustion  des  miasmes,  qui,  en 
traversant  le  feu,  lui  servaient  d'aliment. 
Aujourd'hui,  l’on  emploie  comme  moyen 
de  désinfection  l'évaporation  d’un  acide; 
Guylon  de  Morveau  eut  le  premier  l'idée 
des  fumigations  acides,  que  l’on  emploie 
encore  sous  le  nom  de  guytoniennes. 
L’eau  forte  ou  acide  nitrique  faible , le 
vinaigre  ct  l'acide  muriatique  liquide 
remplissent  cet  objet.  — Le  méphytisme 
de  l’air  est  quelquefois  assez  puissav.t 
pour  causer  subitement  la  mort;  peu 
d'émanations , à la  vérité , sont  meur- 
trières à ce  point;  les  plus  délétères  pro- 
viennent principalement  du  charbon  de 
bois  en  combustion,  des  mines  de  houille, 
des  tourbières , des  substances  végétales 
humides  entassées,  comme  celles  des  ma- 
rais fangeux,  des  puisards,  des  égoùts, 
des  cloaques  , des  fosses  d'aisance  lors- 
qu'on vient  è les  vider,  des  tombeaux, 
des  cimetières,  des  trous  à fumier,  des 
caves,  des  souterrains , ct  généralement 
de  tous  les  lieux  très  humides.  Le  mé- 
phylismc  se  forme  pareillement , quoi- 
que à un  degré  moins  redoutable , dans 
les  lieux  où  sont  rassemblés  un  grand 
nombre  d’individus  : dans  les  hôpitaux  , 
dans  les  prisons,  dans  les  églises  ct  dans 
les  salles  de  spectacle  ; il  est  en  quelque 
sorte  inévitable  dans  toutes  les  fabriques 
ou  manufactures  où  l’on  fait  emploi  de 
substances  minérales  ou  métalliques  dont 
les  produits  ne  s'obtiennent  que  par  su- 
blimation de  liquides  qu'on  soumet  à la 
fermentation  , de  matières  en  fusion  , de 
métaux  on  de  pierres  qu’on  use  peu  a peu 
par  la  lime  ou  par  le  grattage,  ct  dont 
les  parcelles  deviennent  assez  légères 
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pour  se  maintenir  en  équilibre  avec  l’a 
environnant.  — Tout  le  monde  connait 
le  pouvoir  asphyxiant  du  charbon  de  bois 
en  combustion  par  l'acide  carbonique 
qu’il  produit. — Dans  les  mines  de  bouille, 
il  se  forme  souvent  des  exhalaisons  meur- 
trières connues  sous  le  nom  de  feu  brisou 
ou  grison.  Ce  sont  des  vapeurs  gazeuses 
(gaz  hydrogène  carbone),  que  l’on  ren- 
contre dans  les  endroits  des  mines  où  l'air 
est  stagnant,  et  comme  encaissé  dans  le 
fond  d'une  galerie.  Elles  paraissent  sous 
la  forme  de  nuages  grisâtres  ou  de  flocons 
blanchâtres  assez  semblables  à des  toiles 
d’araignée.  Leur  contact  avec  la  lumière 
des  lampes  dont  se  servent  les  ouvriers 
suffit  pour  qu'elles  s'enflamment  aussitôt 
avec  un  fracas  et  une  explosion  épouvan- 
tables.— 11  existe  plusieurs  procédés  pour 
se  garantir  du  feu  brisou.  il  suffit  sou- 
vent d’établir  un  courant  d’air  ou  d'agi- 
ter ces  toiles  d'araignée  pour  les  mêler  à 
l'air  avant  que  le  gaz  ait  pu  s'enflammer: 
en  d'autres  occasions,  il  ne  reste  plus 
aux  ouvriers,  pour  l'éviter,  que  de  se  jeter 
ventre  â terre;  cette  vapeur,  étant  plus 
légère  que  l'air  atmosphérique,  passe  sur 
leur  dos  sans  leur  faire  aucun  mal.  Dans 
certaines  mines  plus  pernicieuses,  il  est 
nécessaire  de  prendre  de  plus  sûres  pré- 
cautions. On  y fait  descendre  avant  les 
autres  un  homme  couvert  d'un  linge 
mouillé  ou  de  toile  cirée,  ayant  un  mas- 
que avec  des  yeux  de  verre.  Cet  homme 
tient  une  perche,  au  bout  de  laquelle 
est  une  lumière;  il  s'approche  ventre  à 
terre  de  l'endroit  où  se  réunissent  les  ex- 
halaisons pernicieuses;  bientôt  l'inflam- 
mation et  la  détonnation  s’annoncent  avec 
un  bruit  de  tonnerre , et  la  galerie  est 
purifiée.  — Souvent,  par  des  causes  pres- 
que irrémédiables,  puisqu’elles  tiennent 
â la  nature  du  sot  ou  â des  accidents  géo- 
logiques , l’air  de  toute  une  contrée  se 
trouve  infecté  par  des  exhalaisons  meur- 
trières et  périodiques.  Les  pays  maréca- 
geux situés  â l’ouest  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale présentent  ce  mortel  désa- 
vantage pour  ceux  qui  les  habitent.  Dne 
grande  partie  de  l'Italie  est  dans  le  même 
cas.  La  sérénité  du  ciel  de  cette  contrée 
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semblerait  devoir  garantir  la  parfaite  sa- 
lubrité de  son  climat,  et  cependant  les 
côtes  de  la  Toscane  ct-des  États  de  l’É- 
glise ne  sont  rien  moins  que  salubres. 
Dans  le  sud  et  sur  le  bord  de  la  mer,  il 
règne  une  immense  longueur  de  lagunes 
ou  de  marais,  qui  s'étendent  depuis  les 
embouchures  du  Pô  e^  de  l’Adige  jus- 
qu’aux frontières  napolitaines.  Ces  ma- 
rais sont  depuis  long  temps  fameux  sous 
le  nom  de  marais  Pontins.  Rien  n’a  pu 
jusqu’ici  détruire  leur  action  malfaisante, 
et  les  habitants  de  ces  régions  sont  en- 
core soumis  à l'influence  de  l’aria  cat- 
tiva. — Le  principe  du  mauvais  air  que 
produisent  les  marais  est  généralement 
le  même  : il  est  dû  aux  miasmes  pestilen- 
tiels qu'exhalent  tous  les  terrains  fan- 
geux, les  eaux  mortes  et  croupissantes 
chargées  de  plantes  aquatiques  et  fétides, 
et  de  débris  de  matières  animales  putré- 
fiées. C'est  ce  principe  vulgairement 
dénommé  gaz  des  marais,  et  que  les  chi- 
mistes appellent  gaz  hydrogène  carboné, 
qui  se  dégage  de  la  fange  des  marais  par 
la  réaction  des  matières  qui  la  composent, 
et  qui,  par  leur  état  putride  et  leur  union 
à l'eau,  provoquent  la  décomposition  de 
ce  liquide  en  ses  éléments , oxygène  et 
hydrogène.  Celui-ci  se  combine  avec  le 
carbone  mis  en  dissolution  et  dégagé 
par  le  fait  même  de  la  fermentation  sep- 
tique, d'où  il  résulte  le  gaz  hydrogène 
carboné.  On  le  voit  par  intervalles  s'é- 
chapper sous  forme  de  bulles  ou  am- 
poules aplaties  qui  naissent  et  crèvent  à 
la  surface  de  la  vase  des  bourbiers  in- 
fects. Ce  gaz  est  essentiellement  inflam- 
mable : aussi  attribue-t  on  à la  propriété 
qu'il  a de  s’enflammer  la  cause  des  feux 
follets  que  l'on  rencontre  quelquefois, 
surtout  dans  les  nuits  d'été,  près  des  ma- 
rais, des  cimetières  et  des  endroits  hu- 
mides. Cependant , les  preuves,  fournies 
en  faveur  de  cette  opinion  ne  sont  pas 
irrécusables.  Quoi  qu'il  en  soit , ce  sont 
les  émanations  gazeuses  de  ce  genre  que 
leur  hétérogénéité  rend  presque  toujours 
perceptibles  â l'odorat,  qui  sont  le  plus 
funestes  à l'humanité.  Elles  produisent 
ces  fièvres  intermittentes  qui  attaquent 
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périodiquement  les  malheureux  habitants 

exposés  h les  respirer.  Il  est  h regretter 
que  les  essais  tentés  pour  dessécher  les 
marais  soient  encore  sans  résultat  bien 
manifeste , Ou  qu’ils  aient  été  jusqu’ici 
appliqués  d’une  manière  partielle  ou  im- 
parfaite. — Nous  pouvons  encore  ranger 
an  nombre  des  plus  pernicieuses  exha- 
laisons celles  qui  sc  dégagent  des  fosses 
d’aisance.  Le  gaz  oxygène  de  l'atmo- 
sphère y est  absorbé  par  la  matière  fccale, 
en  sorte  que  l'air  n'y  est  plus  chargé  que 
d'émanations  putrides  animalisées , et 
conséquemment  carboniques  et  mortel- 
les. De  ces  émanations  provient  ce  que 
i’on  nomme  moffetlcs  ou  mouffettes,  et 
qui  produit  de  bien  funestes  résultats 
sur  les  vidangeurs.  Les  fosses  d’aisance 
ne  sont  pas  les  seuls  endroits  qui  don- 
nent naissance  aux  mouffettes.  Il  s'en 
forme  aussi  dans  les  caves , dans  les  sou- 
terrains , comme  la  fameuse  grotte  du 
Chien  près  de  Naples , oh  l’air  extérieur 
n'a  pas  accès,  dans  les  puits  d'oh  l’on  tire 
rarement  de  l'eau.  Le  feu  brisou,  redou- 
table aux  mineurs,  et  dont  il  vient  d’être 
parlé,  prend  également  le  nom  de  mouf- 
fettes. Quelle  que  soit  la  nature  de  ces 
différentes  vapeurs,  on  remarquera  que 
celles  d’entre  elles  qui  sont  chargées 
d’une  proportion  considérable  de  carbone 
asphyxient  les  hommeset  les  animaux  sans 
laisser  aucune  trace  externe  d’altération. 
En  cela  elles  agissent  comme  la  vapeur 
du  charbon  ou  du  vin  en  fermentation, 
l.es  mouffettes  cxhaléés  par  l'ouverture 
et  la  vidange  des  fosses  d’aisance  sont 
aussi  bien  connues  sous  la  dénomination 
de  plomb , surtout  quand  la  matière  fé- 
cale domine  sur  les  urines.  — Le  plomb 
sc  forme  de  plusieurs  gaz  ou  principes 
délétères,  les  gaz  acide  hydrosulfurique, 
ammoniacal  et  azote.  Il  attaque  le  corps 
lmtnain  avec  plus  ou  moins  de  violence, 
selon  que  les  fluides  qui  en  forment  la 
masse  se  trouvent  dans  telle  ou  telle  pro- 
portion dans  le  système  aériforme  mé- 
phylisé.  C'est  ainsi  qu'il  cause,  dans  cer- 
tains cas , des  douleurs  extrêmes  h l'es- 
tomac , un  resserrement  du  gosier  et  des 
cris  involontaires,  puis  des  convulsions 
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bientôt  suivies  de  l’asphyxie  complète. 

En  d’autres  circonstances,  le  plomb  dé- 
termine instantanément  l’asphyxie  et  la 
mort  : tel  est  l’effet  du  gaz  hydrosulfuri- 
qne  : il  frappe  comme  s'il  foudroyait. 
Souvent  les  effets  du  plomb  se  compli- 
quent avec  la  mille , autre  sorte  de  va- 
peur formée  d’une  substance  ammonia- 
cale des  plus  irritantes,  qui,  lorsqu'elle  ne 
cause  pas  une  cécité  de  plusieurs  jours , 
occasionne  une  espèce  d’ophthalmie  aussi 
prompte  que  douloureuse , accompagnée 
d’un  coryza  très  aigu.  La  mitte  se  mani- 
feste en  quelques  minutes  par  des  pico- 
tements aux  yeux;  alors  on  ressent  une 
douleur  insupportable  de  cuisson  au  globe 
de  l'œil  ; les  paupières  deviennent  rou- 
ges , le  nez  s’embarrasse , et  il  sc  forme 
comme  un  catarrhe  nasal,  Jusqu’à  ce  que, 
l’cnchifrcnement  cessant,  la  mitte  coule 
en  abondance,  et  le  malade  est  soulagé. 
Celle  vapeur , qui  prend  si  vivement  au 
nez  et  aux  yeux  dans  les  cabinets  d’ai- 
sance mal  tenus  n'est  autre  chose  que  la 
mitte.  Celle-ci  domine  le  plomb  dans  les 
fosses  oh  l’urine  est  dans  une  proportion 
considérable.  I.cs  substances  végétales, 
les  eaux  de  savon,  et  les  liquides  chargés 
de  débris  de  toutes  sortes  contribuent 
puissamment  à la  production  de  la  mille; 
le  plomb  est  produit  par  la  matière  soli- 
de. Parmi  les  moyomMes  plus  efficaces 
pour  remédier  aux  mauvais  effets  du 
plomb,  le  meilleur  est  l’emploi  des  fosses 
inodores  et  portatives,  dont  plusieurs  pro- 
priétaires font  usage  à faris,  et  pour  les- 
quelles on  a obtenu  un  brevet  d’inven- 
tion.— Quant  aux  moyens  employés  pour 
rappeler  à la  vie  les  personnes  attaquées 
subitement  par  le  plomb,  ils  sont  absolu- 
ment les  mêmes  que  pour  les  asphyxiés. 
— Nous  ne  parlerons  point  ici  des  éma- 
nations malsainesde  toutes  sortesque  four- 
nissent certaines  substances  employées 
dans  les  fabriques  ou  travaillées  dans  les 
ateliers , cl  dont  les  effets  nuisibles  sont 
aussi  variés  que  les  corps  qui  les  produi- 
sent. De  nombreuses  expériences  ont  été 
faites  pour  les  détruire.  Quelques-uns  y 
ont  appliqué  l’action  du  feu,  d'autres  les 
fumigations  acides.  Ces  méthodes  ont  pro- 
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liait  de*  snccèsjtnais  il  faudrait,  ponranéan- 
lir  le*  principes  destructifs  de  ce  genre 
d’émanations, pouvoir  en  connaître  la  na- 
ture par  des  moyens  physiques  qui  restent 
encore  il  découvrir,  et  que  l'état  actuel 
de  no*  connaissances  ne  nous  permet  pas 
d'espérer. 

Emanation  animale. 

Cette  espèce  d'émanation  n’est  pas 
moins  réelle  que  celle  dont  il  vient  d'ètre 
question.  Les  animaux,  par  la  chaleur  du 
sang,  éprouvent  une  transpiration  plus 
abondante  que  les  végétaux.  Par  celte 
raison , leurs  émanations  sont  plus  sensi- 
bles et  aussi  odorantes  par  intervalles. 
Pour  se  rendre  raison  de  ee  rapport  en- 
tre la  vaporisation  des  fluides  qui  entre- 
tiennnent  la  rie  animale  et  l’émanation 
odorante,  il  ne  faut  que  se  rappeler  ce  qui 
a été  dit  plus  haut,  en  parlant  des  plan- 
tes, sur  l'étroite  analogie  de  ces  deux 
phénomènes,  qui  n’offrent  de  différence 
que  par  la  ténuité  des  molécules  en  éma- 
nation. A tout  autre  égard , ils  sont,  pour 
ainsi  dire,  la  condition  l'un  de  l’autre. 
Les  émanations  des  animaux,  le  plus  sou- 
vent inaperçues  , se  distinguent  plutôt  k 
l'odorat.  Quelquefois,  elles  paraissent  dé- 
nuées de  qualité*  sapides  ou  odorantes. 
Les  animaux  semblent  doués , plus  que 
l'homme  , de  la  faculté  de  les  percevoir 
avec  une  finesse  de  sensation  vraiment 
merveilleuse.  On  a cité  cependant  les 
sauvages  de  l’Amérique  septentrionale, 
qui,  poursuivent  leur  proie  ou  leurs  en- 
nemis à la  piste;  certains  individus  pré- 
disent les  orages  par  une  odeur  sulfureuse 
qn'ils  reconnaissent  dans  l'air.  Le  chien 
est  celui  d’entre  les  animaux  qui  excelle 
parla  perfection  de  son  odorat.  Parla  voie 
de  ces  émanations  spéciales  que  fournit 
autour  de  lui  chaque  individu  animé,  il 
reconnaît  k de  très  grandes  distances  la 
route  qu’a  suivie  son  mailrc  ; par  cette 
même  voie , il  démêle  , avec  une  sagacité 
d’investigation  surprenante , les  nom- 
breux détours  de  la  bête  sur  laquelle  il 
est  lancé  par  le  chasseur.  Ccllc-ci , trahie 
par  son  ardeur  même , laisse  après  elle 
de  plus  fortes  impressions  et  tombe  bien- 
tôt au  pouvoir  de  la  meute.  Parmi  les 


liêtcs  fauves,  le  chevreuil  est  peut-être, 
selon  l’avis  de  BufTon,  celui  dont  les  éma- 
nations se  fassent  le  plus  fortement  sen- 
tir; mais,  en  compensation  , il  est  doué, 
plus  qu’aucun  de  ces  animaux,  d’adresse 
et  de  ruse , pour  fourvoyer  et  dépister  ses 
ennemis.  « Quoique  le  chevreuil,  dit  l'his- 
torien de  la  nature , ait  le  désavantage 
mortel  de  laisser  après  lui  des  impressions 
plus  fortes,  et  qui  donnent  aux  cbicnsplus 
d’ardeur  et  de  véhémence  d’appétit  que 
l’odeur  du  cerf,  il  ne  laisse  pas  de  savoir 
se  soustraire  k leur  poursuite  par  la  ra- 
pidité de  sa  première  course  et  par  ses 
détours  multipliés;  il  n’attend  pas,  pour 
employer  la  ruse,  que  la  force  lui  manque: 
dès  qu'il  voit  que  les  premiers  efforts 
d’une  fuite  rapide  ont  été  sans  succès,  il 
revient  sur  ses  pas , retourne,  revient  en- 
core, et  lorsqu’il  a confondu  par  ses  mou- 
vements opposés  la  "direction  de  l’aller 
avec  celle  du  retour,  lorsqu’il  a mêlé  les 
émanations  présentes  avec  les  éniana- 
li  ons  passées , il  se  sépare  de  la  terre 
par  un  bond  , et,  se  jetant  à côté,  il  se 
met  ventre  k terre  et  laisse  sans  bouger 
passer  près  de  lui  la  troupe  entière  de  scs 
ennemis  ameutés.  » — Ces  émanations, 
propres  aux  animaux  , sont  beaucoup  di- 
minuées dans  l’espèce  humaine  par  les 
soins  de  la  propreté.  Néanmoins , il  est  k 
remarquer  que  les  individus  roux,  et  ceux 
qui  sont  marqués  A.'  fpheliits  [v.  ce  mot) , 
font  exception  sur  ce  point  k la  race  blan- 
che. Les  nègres  , pour  la  plupart,  exha- 
lent une  odeur  très  fétide.  Leur  sueur 
huileuse  s'attache  pour  un  assez  long- 
temps k tous  les  objets  qu'ils  touchent. 

Émanation  lumineuse. 

lieux  systèmes  ont  été  établis  en  phy- 
sique pour  résoudre  celte  grande  ques- 
tion touchant  le  mode  de  propagation  du 
flnidc  lumineux.  Le  premier , qui  appar- 
tient k Newton,  nous  représente  les  corps 
lumineux  comme  lançant  hors  d'eux-mê- 
mes  des  particules  impondérables  de  leur 
propre  substance , qui  suivent  la  ligne 
droite  pour  parvenir  jusqu’à  l'organe  de 
la  vue.  C’est  le  système  de  l’émanation  ; 
quelques-uns  l’appellent  è mission . — 
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Dans  la  seconde  hypothèse,  plusieurs 
physiciens,  Descartes  et  Euler  à leur 
tète  , prétendent  que,  pour  qu’il  y ait  lu- 
mière dans  un  espace  quelconque,  il  n’est 
pas  nécessaire  qu'il  y ait  émanation  , et 
qu’il  suffit  qu'une  matière  extrêmement 
rare , l'éther,  ou  tout  autre  fluide  perma- 
nent', remplissant  cet  espace,  soit  mis  en 
mouvement  par  l’action  ou  pression  d'un 
corps  lumineux  qui  lui  communique  des 
vibrations  successives,  analogues  à celles 
qui  ont  lieu  dans  la  propagation  du  son. 
Telle  est  la  théorie  des  ondulations.  L’o- 
pinion de  Newton  semblait  depuis  long- 
temps avoir  prévalu  sur  celle-ci;  elle  pa- 
raissait même  adoptée  généralement,  sans 
doute  par  l'habitude  qu’avait  prise  le 
monde  savant  de  reconnaître  l’infaillibi- 
lité du  physicien  anglais.  Mais,  dans  ces 
derniers  temps,  MM.  Young,  Fresnel  et 
Arago  ont  renouvelé  le  système  des  on- 
dulations , et,  par  leurs  travaux , le  sys- 
tème de  Newton  se  trouve  peut-être  irré- 
vocablement détruit.  Le  système  des  on- 
dulations explique  avec  une  plus  sévère 
exactitude  toutes  les  circonstances  qui 
accompagnent  les  phénomènes  lumineux; 
mais  il  est  plus  abstrait  que  le  système  de 
l'émanation,  et  exige,  pour  être  parfaite- 
ment compris  , des  connaissances  mathé- 
matiques fort  étendues. 

Émanation  électrique. 
ün  appelle  ainsi  un  mouvement  conti- 
nuel du  fluide  électrique  qui  tend  à s'é- 
chapper de  la  surface  des  corps  actuelle- 
ment électrisés,  et  l'action  par  laquelle  il 
se  fait  ressentir.  — Ces  sortes  d’émana- 
tions ou  effluves,  connues  de  plusieurs 
physiciens  sous  le  nom  d 'écoulement  élec- 
trique , forment  une  atmosphère  rayon- 
nante très  sensible  dans  les  ténèbres,  et 
qui , lorsqu'on  les  approche,  causent  une 
même  impression  sur  le  visage  ou  sur  la 
main  qu’un  léger  duvet  ou  une  toile  d’a- 
raignée qu’on  rencontrerait  flottante  dans 
l’air.  L'odeur  que  dégage  une  machine 
électrique  en  activité  doit  également  être 
attribuée  à l'émanation  de  la  matière  élec- 
trique. Cette  odeur,  qui  est  tout  à -fait 
particulière , parait  être  un  mélange  de 
celles  du  phosphore , de  l'ail  et  du  gaz 


hydrogène  carboné.  Jusqu'ici,  l’on  ignore 
la  nature  de  cette  substance  qui  produit 
l’odeur  électrique , et  il  ne  parait  pas 
même  qu’on  ait  cherché  à reconnaître  une 
différence  dans  la  matière  odorante  des 
deux  espèces  d'électricité.  L’électricité 
vitrée  a-t-elle  une  même  odeur  que  l'é- 
lectricité résineuse?  ce  qu'il  y a de  cer- 
tain, c'est  qu’on  n’a  encore  distingué 
qu’une  seule  odeur  électrique. 

Emanation  magnétique. 

On  attribue  à la  matière  qui  a reçu  le 
nom  de  Jluide  magnétique  les  mêmes 
propriétés  que  celles  observées  dans  la 
matière  électrique.  C’est  une  suite  de  l'i- 
dentité reconnue  dans  ces  derniers  temps 
entre  le  magnétisme  et  l’ électricité . — 
On  suppose  que  chaque  aimant  naturel 
ou  artificiel  se  trouve  entouré  d’une  sub- 
stance impondérable  qui  circule  d'un  pôle 
à l’autre , et  forme  autour  de  lui  uue  es- 
pèce d’atmosphère  qui  manifeste  sa  pré- 
sence à peu  près  comme  les  substances 
émanées  des  corps  électrisés.  Ce  phéno- 
mène est  diversement  expliqué  par  les 
physiciens  : il  en  est  notamment  qui  pré- 
tendent que  les  molécules  du  fluide  ma- 
gnétique jouissent  de  deux  propriétés  dis- 
tinctes : 1°  d’attirer  à distance  les  molé- 
cules des  corps  ; 2°  de  se  repousser  mu- 
tuellement. Riche». 

Émanation  (philosophie),  (v.  les  arti- 
cles Cabale  et  Gnosticisme). 

ÉMANCIPATION.  L’émancipation  , 
en  droit,  est  un  état  mitoyen  entre  la 
minorité  et  la  majorité.  La  distinction 
établie  entre  ces  deux  états  repose  sur 
cette  considération , que  l'homme  n’est , 
en  général , capable  d’administrer  sa 
personne  et  ses  biens  qu’à  l'àge  de  2 1 ans. 
Mais  cette  règle  n'est  pas  sans  exception. 
Un  mineur,  parvenu  à un  certain  âge, 
peut  avoir  acquis  assez  de  discernement 
et  de  prudence  pour  se  gouverner  lui- 
même  ; dans  ce  cas , la  loi  a jugé  conve- 
nable de  l'affranchir,  sous  certaines  con- 
ditions , de  l'autorité  paternelle  et  de  la 
tutèle.  L’émancipation  est  l'acte  qui 
confère  au  mineur  le  droit  d" adminis- 
trer sa  personne  et  ses  biens  dans  les 
limites  posées  par  la  loi.  — Selon  le 
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langage  de  l’ancien  droit  romain,  l'éman- 
cipation était  l’action  qui  rendait  un 
homme  proprii  juris,  cl  le  faisait  cesser 
d'étre  une  chose,  une  propriété,  res  man- 
cipii ; c’était,  comme  dans  notre  droit, 
aclus  quo  fdius  familiâs  sut  juris  e/fi- 
ciebatur  (l),  mais  avec  cette  notable  dif- 
férence que , loin  de  mettre  fin  à la  tu- 
tèle,  l'émancipation  y faisait  au  contraire 
entrer  le  fils  de  famille  impubère.  Elle 
résolvait  seulement  la  puissance  pater- 
nelle ; et  même  sur  ce  point,  les  privilè- 
ges en  étaient  encore  restreints,  par  le 
droit  qu'un  père  avait  de  jouir  de  la  moi- 
tié des  biens  de  son  fils  émancipé,  et  par 
la  dépendance  dans  laquelle  il  le  retenait, 
dépendance  qui  était  à peu  près  la  même 
que  celle  des  affranchis  à l'égard  de  leur 
maitre.  — Pour  connaître  l'origine  de 
l’émancipation  chez  les  Homains,  il  faut 
se  rappeler  que  Romulus  avait  accordé 
aux  pères  un  pouvoir  illimité  sur  leurs 
enfants;  un  père  pouvait  vendre  son  fils, 
le  tuer,  le  priver  de  ses  biens.  Celte  au- 
torité, la  plus  grande  et  la  plus  rigoureuse 
qu'il  soit  possible  d'exercer,  répugne  aux 
idées  que  nous  avons  du  gouvernement 
et  de  l'ordre  public.  Le  droit  de  vie  et  de 
mort,  celui  d'asservir  un  homme  libre  et 
de  le  priver  des  droits  de  citoyen,  est  le 
dernier  terme  de  la  puissance  publique. 
Aussi  cette  loi  ne  fut  elle  jamais  suivie  h 
la  rigueur;  et  IS'uma  y mit  une  première 
restriction , en  interdisant  au  père  la 
faculté  de  vendre  son  fils  marié  solen- 
nellement suivant  les  lois.  Romulus  avait 
ordonné  qu’un  père  qui  aurait  vendu  son 
fils  trois  fois  serait  privé  de  la  puissance 
paternelle  : Si  pater Jilium  ter  venum- 
dedit,  filius  à poire  liber  esta.  Là  est 
vraisemblablement  l’origine  de  cette  sin- 
gulière formalité  de  l'émancipation,  qui 
fut  long-temps  observée  à Rome  : lors- 
qu’un père  voulait  émanciper  son  fils,  il 
le  vendait  trois  fois  en  présence  de  sept 
témoins,  citoyens  romains,  dont  un  por- 
tait une  balance  pour  peser  un  prix  ima- 

(i)  Le»  Romain»  »e  Krnitnt  «u**i  du  ineipare 

(ê  manu  cnprre),  pou*  «primer  l’*lié notion  de»  liitu»  jet 
il*  le  défini»  *»i*nl  â.n*!  ; rmtadpere  gtnervlia i ver  à etl  • 
mon u,  U «i|  ptltêiait  •(  étminit , tramfern , atienare  , 

r mitre. 


ginaire.  L’acquéreur,  appelé  pater  fidu- 
ciarius,  affranchissait  chaque  fois  l'enfant 
qu’on  supposait  être  devenu  son  esclave, 
et  l'émancipation  était  faite.  — Dans  la 
suite,  on  reconnut  l'inutilité  et  la  futilité 
de  ces  formes.  L’empereur  Anastasc  intro- 
duisit un  mode  beaucoup  plus  simple,  en 
ce  qu’il  ne  consistait  que  dans  l'insinua- 
tion juridique  d'un  rescrit,  par  lequel 
l'empereur  accordait  l’émancipation.  — 
Justinien  permit  aux  pères  d’ émanciper 
leurs  enfants  devant  les  juges  ou  magis- 
trats compélcnls,  et  en  les  émancipant  de 
leur  faire  telle  libéralité  qu'ils  voudraient. 
— L'empereur  Léon  donna  à l’émancipa- 
tion le  dernier  degré  de  simplicité,  en 
ordonnant  que  la  simple  déclaration  de  la 
volonté  du  père  suffisait  pour  opérer  l’é- 
mancipation, et  que  lorsqu'un  père  aurait 
souffert  que  son  fils  formât  un  établisse- 
ment particulier,  et  allât  demeurer  hors 
de  la  maison  paternelle,  ce  fils  serait  censé 
émancipé.  — Ces  dernières  dispositions, 
qui  correspondent  assez  exactement  à ce 
que  nous  appelons  aujourd’hui  ï émanci- 
pation expresse  et  tacite  , prévalurent 
en  partie  dans  la  plupart  des  pays  de  droit 
écrit  ; mais  l'émancipation  avait  lieu  en- 
core ; t»  par  la  mort  naturelle  du  père  ; 
2°  par  sa  mort  civile;  3°  lorsqu'il  avait 
reçu  un  legs  à cette  condition;  4°  lors- 
qu'il maltraitait  scs  enfants,  les  abandon- 
nait ou  leur  refusait  des  aliments,  parce 
qu'un  père  doit  perdre  les  droits  que  la 
nature  et  la  loi  lui  ont  conférés  dès  qu’il 
viole  les  obligations  sacrées  qu’elles  lui 
imposent;  i°  les  grandes  dignités  dans 
l'église,  dans  le  militaire  et  dans  la  robe, 
affranchissaient  de  la  puissance  paternelle; 
G»  enfin , dans  le  ressort  des  parlements 
de  Paris,  de  Toulouse,  etc.,  les  enfants 
étaient  émancipés  parle  mariage.  — L’é- 
mancipation étant,  dans  1 ancien  droit  ro- 
main, une  espèce  d’aliénation  que  le  père 
faisait  de  son  tils,  celui-ci  n'était  plus  mis 
au  nombre  des  enfants  ; il  ne  succédait 
pas  avec  scs  frères  et  sœurs , et  le  père 
pouvait  impunément  ne  pas  faire  mention 
de  lui  dans  son  testament.  Par  la  suite,  le 
préteur  corrigea  ces  conséquences  trop 
dures,  et  même  iniques,  qu'on  avait  tirées 


Digitized  by  Google 


ÉMA  M10  1 É M A 


des  Douxe-Tablcs , et  il  accorda  dut  en- 
fants émancipés  la  possession  des  liiens 
de  leur  père  décédé  ait  intestat.  Enfin, 
Justinien  appela  indistinctement  les  en- 
fants émancipés,  comme  ceux  qui  ne  l’é- 
taient pas,  à In  succession  de  leurpèrè.  — 
Dans  les  pays  coutumiers,  la  puissance  pa- 
ternelle n’était  pas  aussi  étendue  que  dans 
ceux  régis  par  le  droit  romain.  Les  coutu- 
mes de  Montargis,  Sedan,  Chàlons,  etc., 
disaient:  « Tous  enfants  mâles,  par  l’âge 
de  30  ans,  soit  mariés,  ou  non,  sont  à leurs 
droits  »;  celle  de  Reims  : n Hommes  et 
femmes  âgés  de  20  ans  sont  nsants  de 
leurs  droits  » ; celle  du  Bourbonnais  : 
« Le  père  est  administrateur  des  biens  lé- 
gitimes de  ses  enfants  étant  en  sa  puis- 
sance, et  fait  les  fruits  siens,  si  bon  lui 
semble,  jusqu’à  l'âge  de  1 1 ans  quant  aux 
filles,  et  t8  quant  aux  mâles  ».  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  en  ce  moment 
ces  citations  historiques;  nous  aurons  soin 
d’ailleurs,  en  exposant  l’état  de  la  législa- 
tion actuelle,  d’en  faire  ressortir  les  dif- 
férences capitales  avec  l’ancienne  juris- 
prudence. — Dans  notre  droit,  l'émanci- 
pation est  de  deux  espèces  : elle  est  ta- 
cite, lorsqu’elle  s’opère  de  plein  droit 
par  le  seul  fait  du  mariage  (cod.  civ.,  116); 
elle  est  volortaisx  ou  Exrnsssx , lors- 
qu’elle a lieu  par  la  volonté  du  père  ; à 
défaut  du  père  (s’il  est  décédé,  absent  ou 
interdit),  par  la  volonté  de  la  mère,  et  à 
défaut  de  père  et  de  mère,  par  délibération 
du  conseil  de  famille  (cod.  civ.,  177, 
178).  Le  mineur  émancipe! reçoit  du  con- 
seil de  famille  un  curateur  dont  les  fonc- 
tions consistent  à surveiller  son  adminis- 
tration , à l’aider  de  scs  conseils,  et  spé- 
cialement à l’assister  dans  les  actes  les 
plus  importants  (cod.  civ.,  4K0).  Nous 
disons  de  l 'assister,  car  tous  les  actes 
sont  passés  au  nom  du  mineur,  et  toutes 
les  demandes  judiciaires  doivent,  à peine 
de  nullité ,'  être  formées  contre  lui.  — 
L’émancipation  du  mineur  par  le  mariage 
s’opère  sans  que  les  parents  aient  besoin 
d'exprimer  leur  volonté  à cet  égard,  et  par 
conséquent  sans  aucune  espèce  de  forma- 
lités; en  consentant  au  mariage,  ils  ont 
tacitement  consenti  A l’émancipation.  11 


est  naturel  en  effet  de  reconnaître  apte  A 
se  gouverner  lui-même  celui  qu’on  a jugé 
capable  d'exercer  la  puissance  maritale  et 
paternelle.  — Selon  l’ancienne  jurispru- 
dence, dans  la  plupart  des  pays  régis  par 
les  principes  du  droit  romain,  les  enfants 
n’étaient  pas  émancipés  par  le  mariage  f 
ils  restaient  encore  soumis  à l’autorité  de 
leur  père;  aujourd'hui , au  contraire,  le 
mariage  emporte  si  nécessairement  l'é- 
mancipation que  la  femme  qui,  en  vertu 
d’une  dispense  du  roi  (cod.  civ.,  145),  se 
marie  avant  l’âge  de  1 5 ans,  est  émanci- 
pée comme  celle  qui  ne  s’est  mariée  qu’a- 
près  cet  âge;  et  si  elle  devient  veuve, 
même  avant  d’avoir  accompli  sa  15*  an- 
née, elle  ne  rentre  pas  sous  l’autorité  pa- 
ternelle, car  elle  en  a été  affranchie  pu- 
rement et  simplement  parla  loi.  Le  mari 
mineur  est  placé  néanmoins  sous  l’assis- 
tance d’un  curateur;  mais  la  femme  n’a 
d’autre  protecteur  que  son  mari;  la  puis- 
sance maritale  comprend  en  effet  tous  les 
attributs  de  la  curatelle.  — Quant  à l’é- 
mancipation expresse  ou  volontaire, 
elle  peut  être  conférée  à l'âge  de  15  ans 
révolus,  par  la  seule  déclaration  du  père 
ou  de  la  mère,  reçue  par  le  juge  de  paix; 
mais  si  le  mineur  n'a  plus  ni  père  ni  mère, 
il  ne  peut  être  émancipé  qu'il  18  ans 
accomplis,  et  après  délibération  du  con- 
seil de  famille  ; Jamais , hors  le  cas  de 
mariage,  il  ne  peut  être,  avant  cet  âge, 
affranchi  de  la  tutèle;  l’émancipation  ne 
serait  qu’un  abandon,  si  elle  livrait  un 
mineur  à lui  même,  alors  que  sa  faiblesse 
a encore  besoin  de  protection;  et  l'on  a 
dfl  craindre  que  le  tuteur,  pour  se  libérer 
d’une  charge  pénible,  ne  provoquât  une 
émancipation  prématurée,  tandis  qu’à  l'é- 
gard des  père  et  mère , celte  crainte  est 
entièrement  dissipée,  par  l’affection  qu’ils 
doivent  porter  à leur  enfant,  et  par  leur 
intérêt  même , puisque  l’émancipation 
leur  enlève  l'usufruit  légal  de  ses  biens. 
— A l’égard  de  l'enfant  admis  dans  un 
hospice,  sous  quelque  dénomination  et  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  il  peut  être 
émancipé  à 1 5 ans  révolus  par  le  membre 
de  la  commission  administrative  qui  a été 
désigné  tuteur,  et  qui  compàrait  seul  à 
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cct  effet  devant  le  juge  de  paix.  — Les 
effets  de  l'émancipation  sont  relatifs  à la 
personne  et  aux  biens  du  mineur.  Rela- 
tivement a la  personne , l'émancipation 
fait  cesser  la  puissance  paternelle;  le  mi- 
neur peut  dès  lors  faire  choix  d’un  do- 
micile et  résider  oit  bon  lui  semble.  Elle 
l’affranchit  de  toulotutèle,  et  lui  attribue 
en  conséquence  l'administration  et  par 
suite  la  jouissance  de  ses  biens.  Du  mo- 
ment où  elle  lui  est  conférée,  le  mineur 
cesse  d'ètre  soumis  au  droit  de  correction; 
toutefois,  il  ne  pourrait  sans  le  consente- 
ment formel  de  ses  parents  contracter  un 
enrôlement  volontaire.  — Relativement 
aux  biens , le  mineur  émancipé  n’est  plus, 
comme  auparavant,  représenté  cl  suppléé 
par  un  tuteur  : tous  les  actes  qui  le  con- 
cernent sont  passés  en  son  nom.  Toute- 
fois, la  loi  ne  le  réputé  point  encore  doué 
d'un  jugement  assez  mûr  pour  lui  laisser 
sans  restriction  le  libre  exercice  desdroits 
attachés  à la  propriété;  en  réalité,  il  est  en- 
core mineur,  et  la  loi.a  sagement  mesuré 
la  capacité  qu’elle  lui  reconnait  sur  l’im- 
portance des  actes  qu'elle  lui  a permis  de 
souscrire.  11  y a donc  des  actes  qu’il  peut 
faire  seul , d’autres  qu’il  ne  peut  faire 
tans  l'assistance  de  son  curateur;  d'au- 
tres pour  lesquels  V autorisation  du  con- 
seil de famille  lui  est  nécessaire;  d’uutrcs 
enfin  qui  lui  sont  interdits.  — 1°  Le  mi- 
neur émancipé  peut  faire  seul  tous  les 
actes  de  pure  administration.  Mais  cette 
administration  est  loin  d'ètre  aussi  com- 
plète que  celle  du  majeur,  comme  nous 
allons  nous  eu  convaincre.  — Pour  bien 
savoir  ce  que  l’on  entend  ici  par  des  actes 
de  pure  administration, il  est  nécessaire 
de  remonter  à quelques  notions  généra- 
les. Les  biens,  considérés  sous  le  rapport 
de  l’usage  auquel  ils  sont  destinés , sont 
de  deux  sortes  : les  uns.  constituent  le 
fond  du  patrimoine  : tels  sont  les  im- 
meubles , les  capitaux olfles  meubles 
d’une  grande  valeur,  par  exemple  , les 
collections  de  tableaux,  les  bibliothèques, 
etc.;  les  autres  sont  destinés  à I usage  ou 
h la  jouissance  du  propriétaire  ; tels  sont 
les  revenus,  les  meubles  usuels,  etc.  L’in- 
tention du  législateur  a été  de  soustraire 
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à la  disposition  du  mineur  émancipé  les 
actes  qui  touchent  au  fond  même  du  pa- 
trimoine; c’est  cette  intention  évidente, 
incontestable , qui  explique  le  sens  des 
mots  ; pure  administration,  par  opposi- 
tion à la  pleine  administration,  qui  ap- 
partient au  majeur,  au  mari,  au  tuteur. 
Dès  lors,  il  est  facile  de  reconnaître  les 
droits  du  mineur  émancipé  ; il  peut  dis- 
poser seul  de  ses  meubles  usuels,  con- 
tracter pour  cef  objet  dos  engagements 
par  voie  d'achat  ou  autrement,  et  intenter 
en  justice  toute  action  mobilière;  il  peut 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  le  produit  de  scs  propriétés , 
ct;cn  conséquence,  les  réparer,  les  embel- 
lir, les  donner  à lover  ou  à ferme.  Mais 
la  loi  lui  interdit  la  faculté  de  faire  des 
baux  dont  la  durée  eicèderait  neuf  an- 
nées , parce  qu’un  bail  qui  se  prolonge 
au-delà  de  ce  ternie  est  considéré  comme 
une  aliénation.  Il  peut  encore,  sans  l’as- 
sistance de  son  curateur,  toucher  ses  re- 
venus : par  exemple , les  loyers  de  scs 
maisons , le  fermage  de  scs  biens  ruraux, 
les  intérêts  de  ses  capitaux,  et  en  dispo- 
ser comme  il  le  juge  convenable;  obtenir 
des  condamnations  contre  un  fermier  ou 
contre  un  débiteur  retardataire,  et  donner 
décharge  des  paiements  qui  lui  sont  faits, 
etc.  (cod.civ.,481.) — 2°  Lcmineur  éman- 
cipé doit  être  assiste  de  son  curateur 
pour  certains  actes  d'administration  qui 
concernent  le  fond  du  patrimoine , par 
exemple,  pour  recevoir  sou  compte  de 
tutèle  (cod.  civ.,  480),  pour  donner  dé- 
charge d'un  capital  mobilier  (ood.  civ., 
482)  : telles  sont  des  rentes  qui  n’excèdent 
pas  i>0  fr.  (su  delà  de  ce  taux,  l’avis  de 
la  famille  est  nécessaire:  un  capital  mo- 
bilier peut  en  effet  former  souvent  toute 
la  fortune  du  pupille)  ; pour  défendre  à 
une  demande  en  partage  ; enfin , pour 
comparaître  en  justice , lorsqu’il  s’agit 
d'immeubles  ou  de  capitaux.  On  ne  con- 
fie pas  au  mineur  émancipé  le  droit  de 
faire  valoir  lui-même  ses  capitaux,  parce 
que  les  revenus  de  ces  sortes  de  biens  ne 
s'obtiennent  que  par  des  placements  : or, 
un  mauvais  placement  peuL  exposer  le 
capital.  — 3"  Le  mineur  émancipé  ne 
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peut  contracter  d'emprnnt,  sans  être  au- 
torise du  conseil  de  famille;  car  les  prêts 
sont  le  fléau  de  l'inexpérience  (cod.  civ., 

483) .  11  ne  peut  non  plus,  sans  cette  au- 
torisation, vendre  ni  aliéner  ses  immeu- 
bles, accepter  ou  répudier  une  succes- 
sion , transiger  sur  des  actes  dont  il  ne 
peut  disposer,  faire  en  un  mot  aucun  acte 
autre  que  ceux  de  pure  administration , 
sans  observer  les  formalités  prescrites  au 
mineur  non  émancipé  (cod.  civ.,  484). 
Cependant,  il  est  à remarquer  que  cette 
prohibition  générale  est  modifiée  par  une 
disposition  du  même  article,  qui,  en  décla- 
rant réductibles  les  obligations  excessi- 
ves qu’il  aurait  contractées  (cod.  civ., 

484) ,  présuppose  par  cela  même  qu'il  a 
la  capacité  d'en  consentir.  11  a d'ailleurs 
la  faculté  de  vendre  valablement,  sans 
l’assistance  de  son  curateur,  des  choses 
mobilières,  bien  plus  importantes  qu’une 
renie  de  40  fr.  : par  exemple,  une  coupe 
de  bois-taillis  ; et  avec  le  droit  de  passer 
des  baux,  n’excédant  pas  neuf  aunées,  il 
peut  ainsi  aliéner  neuf  coupes  au  lieu 
d’une.  — 11  est  à regretter  que  la  capacité 
du  mineur  émancipé  ne  soit  pas  mieux 
déterminée  et  circonscrite  par  le  code  ; 
l'obscurité  de  la  loi  sur  cette  importante 
matière  a fait  naître  presque  autant  de 
systèmes  qu’il  y a d'interprètes.  — 4°  En- 
fin, le  mineur  émancipé  ne  peut,  dans  au- 
cun cas,  même  avec  l'autorisation  du  con- 
seil de  famille,  compromettre  (cod.  proc., 
83  et  1004), donner  entre  vifs,  si  ce  n'est 
à son  conjoint  (cod.  civ, ,1308),  ni  dispo- 
ser par  testament,  si  ce  n’est  jusqu’à  con- 
currence de  la  moitié  des  biens  dont  la 
loi  permet  au  majeur  de  disposer  (cod. 
civ.,  904).  — Le  mineur  émancipé  dont 
les  engagements  ont  été  réduits  par  les 
tribunaux  (484),  à raison  de  son  incon- 
duite ou  de  sa  mauvaise  gestion , peut 
être  privé  du  bénéfice  de  l'émancipation, 
laquelle  lui  est  retirée  en  suivant  les 
mêmes  formes  que  celles  qui  ont  eu  lieu 
pour  la  lui  conférer  (484).  Mais  si  l'éman- 
cipation a été  opérée  par  le  mariage,  elle 
est  absolue  et  irrévocable,  non  pas  seu- 
lement parce  que,  dans  ce  cas,  l’emploi 
de  ces  mêmes  formes  est  impraticable, 


mais  encore  parce  que,  dans  nos  mœurs, 
dans  l’esprit  de  nos  lois,  l'état  de  mari  ou 
d'épouse  est  incompatible  avec  l’état  de 
mineur  en  tutèle.  — Dans  le  droit  ro- 
main, l’enfant  une  fois  émancipé  ne  pou- 
vait plus  retomber  sous  la  puissance  pa- 
ternelle , si  ce  n'était  par  l'adoption  ou 
par  suite  de  la  révocation  de  l'émancipa- 
tion pour  cause  d'ingratitude.  C’était 
aussi  la  jurisprudence  des  pays  coutu- 
miers où  le  mariage  émancipait.  — Le 
mineur  privé  de  l’émancipation  rentre  en 
tutèle  ; mais  il  n’est  pas  replacé  de  plein 
droit  sous  l’autorité  de  son  tuteur  testa- 
mentaire ou  datif  : une  nouvelle  tutèle , 
commence;  une  nouvelle  délibération  du 
conseil  de  famille  est  nécessaire.  La  ré- 
vocation produit  donc  deux  effets  : elle 
fait  reutrer  le  mineur  en  tutèle  jusqu’à 
sa  majorité  ou  sou  mariage;  elle  ôte  à la 
famille  le  droit  de  l'en  faire  sortir  (48G). 
— Quant  à la  capacité  de  contracter  va- 
lablement comme  commercant  ou  comme 
banquier,  elle  est  conférée  au  mineur  en 
suivant  les  formalités  tracées  par  l'art.  2 
du  code  de  commerce,  formalités  qui  du 
reste  ne  sont  pas  nécessaires  pour  que 
le  mineur  puisse  exercer  un  art  ou  une 
industrie  non  réputés  faits  de  commerce, 
car  la  loi  distingue  le  mineur  artisan  du 
mineur  commerçant.  (Voir  le  tit.  x,  ch. 
3 du  code  civil.)  Ace.  Ilcsso.x. 

Émancipation  nss  catholiques.  L’é- 
mancipation du  culte  catholique  doit 
être  envisagée  sous  deux  faces,  comme 
politique  et  comme  morale  .-  la  premiè- 
re, l’ émancipation  politique , date  de 
Constantin;  la  seconde,  qui  est  la  vraie 
émancipation  d’uuc  religion  toute  d’a- 
mour et  de  raison , n'a  réellement  été 
accomplie  qu’à  la  fin  du  xvnr  sièole. 
C'est  ce  que  nous  allons  établir.  — Le 
catholicisme  a fourni  cet  exemple  uni- 
que, sinon  dans  l'histoire  des  peuples, 
du  moins  dans  celle  des  religions,  que 
le  moment  de  son  émancipation  a paru 
le  commencement  de  sa  ruine;  je  dis  a 
paru,  parce  qu'au  fond  il  n’en  est  rien. 
Le  catholicisme  véritable  est  aujourd'hui 
ce  qu'il  a été  dès  les  premiers  jours.  — 
Depuis  les  apôtres  jusqu’à  nous,  l’obser- 
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vateur  attentif  le  reconnaît  toujours  le 
même,  toujours  le  culte  du  petit  nom- 
bre , doux , humble , patient , et  non 
moins  persécuté,  peut-être,  au  temps  de 
son  triomphe,  par  des  hommes  décorés 
de  ses  meilleurs  titres,  qu’auparavant  par 
ses  ennemis  acharnés. — Cette  vérité, 
malgré  son  importance,  a échappé  aux 
écrivains  meme  religieux  ; ou , si  quel- 
ques-uns d'entre  eux  l’ont  entrevue, 
personne  du  moins  n’a  pris  la  peine 
de  la  développer.  A ce  sujet,  voici  le 
résultat  de  nos  méditations  : puisse-t- 
on  y trouver  une  explication  satisfaisante 
de  ces  phrases  devenues  banales  depuis 
la  fin  du  xviii»  siècle:  « Le  catholicisme 
s’est  corrompu  dès  qu'il  a dominé:  au- 
jourd'hui , son  règne  est  usé;  son  empire 
s’abime  dans  l'indilTércncc  des  peuples;  il 
ne  renaîtra  plus  de  ses  ruines  ; il  faut  au 
monde  un  culte  nouveau!  » — L'Hommc- 
Dicu  parcourait  encore  les  terres  de  Ju- 
dée, enseignant  et  bienfaisant  aux  hom- 
mes; il  n'avait  pas  encore  consommé  sur 
le  Goigotha  sa  sublime  mission  que  déjà 
ceux  qui  recevaient  sa  parole  se  divisaient 
er  trois  partis. — Les  uns, dociles  croyants, 
s'étudiaient  à l’exercice  de  toutes  les  ver- 
tus. Les  autres,  sous  le  masque  même  des 
disciples,  songeaient  dans  leur  cœur  à 
trahir  le  divin  maître.  Le  reste,  hostile 
ou  indifférent , s’abandonnait  aux  joies 
du  monde.  Les  premiers,  humbles,  mé- 
fiants d'eux-mèmes,  ne  songeaient  volon- 
tiers qu’à  une  chose,  à accomplir  les  des- 
seins de  Dieu  sur  eux,  et  à échanger  cette 
vie  avec  tous  ses  avantaKes  contre  une 
couronne  de  gloire  et  d'éternité.  Les  se- 
conds, moins  détachés,  quoique  aussi  fi- 
dèles en  apparence,  cherchaient  la  place 
auprès  du  rabboni , mettaient  avec  lui 
la  main  au  plat,  puis,  au  sortir  de  la 
cène  divine,  ils  couraient  le  vendre  pour 
trente  pièces  d'argent;  les  derniers  en- 
fin le  crucifiaient,  et  le  Christ  deman- 
dait grâce  pour  eux,  en  disant:»  Par- 
donnez-leur, mon  Dieu,  car  ils  ne  savent 
ce  qu’ils  font.  » — Voilà  le  partage  qui 
s’établit  durant  la  prédication  même  du 
Seigneur,  et  depuis  il  n'a  pas  cessé  de  se 
maintenir.  Seulement,  selon  les  époques, 


le  monde  a vu  surgir  plus  des  uns  ou  des 
autres,  et  il  a jugé  le  catholicisme  d'après 
cette  majorité,  tandis  qu’en  réalité,  le 
catholicisme  véritable  a toujours  été,  je 
le  répète,  renfermé  dans  le  petit  nombre, 
dans  le  nombre  des  humbles,  le  reste 
n'étant  qu’un  amas  de  traîtres  ou  d onne-' 
mis.  Tant  que  ces  derniers  opprimèrent 
1 église,  il  n’y  eut  pas  pour  elle  émanci- 
pation politique;  tant  que  les  premiers 
pesèrent  sur  elle,  il  n’y  eut  pas  émanci- 
pation morale;  nous  diviserons  ces  deux 
règnes  autant  que  nous  le  pourrons,  quoi- 
que le  plus  souvent  ils  se  confondent. 

Durant  les  premières  années,  c.-à-d.  jus- 
qu’à la  moitié  de  Trajan,  l’église  fut  bril- 
lante de  sainteté.  L’ambition  fuyait  un 
culte  enseveli  dans  des  catacombes,  n'of- 
frant de  palmes  que  celles  du  martyre; 
les  Judas  s'éloignaient  de  cette  mère  de 
douleurs  ; et , cependant , à celte  époque 
même,  où  les  appelés  seuls  se  paraient 
du  nom  de  chrétiens,  ce  nom  ne  fournis- 
sait pas  une  égide  invulnérable  contre 
les  attaques  du  vice.  Dès  lors  même,  l’or- 
gueil avait  trouvé  des  cœurs  propres  à la 
corruption — baint  Paul  avait  a peine  les 
yeux  fermés  que  déjà  le  premier  succes- 
seur de  saint  Pierre,  Clément,  était  obli- 
gé d’écrire  aux  Corinthiens  pour  les  ci- 
horter  à calmer  des  divisions  acerbes  sur- 
venues dans  le  sein  de  leur  église,  à pro- 
pos du  choix  de  leur  évêque.  — Saint 
Ignace-Tbéophore,  ce  doux  enfant  que  lp 
Sauveur  avait  donné  pour  exemple  aux 
apôtres,  et  dont  saint  Jean  fil  son  disci- 
ple, saint  Ignace,  avant  de  terminer  sa  ' 
carrière,  eut  la  douleur  de  voir  l'hérésie 
faire  irruption  dans  le  catholicisme,  et 
tout  en  marchant  vers  le  cirque  de  Rq- 
me,  où  l’on  allait  le  jeter  aux  lions,  il 
suppliait  scs  frères  de  l’Asie-Mineure  d’é- 
viter les  mensonges  des  novateurs  et  de 
ne]  point  dégénérer  de  la  foi  de  leurs 
pères.  Ainsi,  avant  la  fin  des  apôtres  et 
des  disciples,  l’église  subissait  la  condi- 
tion de  sa  lutte  perpétuelle,  elle  était  op- 
primée par  le  monde  et  par  scs  faux  amis. 
Les  chrétiens  ressentaient  déjà  au  dedans 
l'ambition  cl  la  corruption,  au  dehors  la 
haine  ou  l'indilTércncc  : mais  les  saints 
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d'alors  ne  s'effrayaient  pas  de  ccs  symp- 
tômes, que  l’on  nomme  aujourd’hui  ir- 
réligion du  siècle , décadence  de  la  foi, 
parce  qu’ils  connaissaient  cette  parole  di- 
vine, qui  doit  dominer  tous  le  cours  du 
christianisme  : Beaucoup  seront  appe- 
lés, mais  peu  seront  élus.  — Après  la 
mort  de  saint  Ignace  - Théophore  , la 
persécution  se  ralentit;  les  faux* bruits 
répandus  par  les  prêtres  du  paganisme 
sur  nos  cérémonies  religieuses  perdirent 
de  leur  funeste  crédit  ; on  commença  de 
penser  que  ceux-là  devaient  vivre  ver- 
tueusement qui  mouraient  avec  tant  de 
vertu.  De  hauts  personnages  démentirent 
les  infamies  prêtées  à la  secte  nouvelle. 
Pline  écrivit  en  faveur  des  chrétiens  ; 
Trajan  adoucit  scs  lois  rigoureuses.  Ce 
fut  là  le  premier  acte  de  notre  émanci- 
pation politique. — A partir  de  Trajan, 
Dieu  fit  à son  église  des  instants  de  re- 
pos, afin  que  la  foi  se  répandit.  Durant 
ces  courts  intervalles  de  tolérance,  l’E- 
vangile franchissait  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, le  Rhin , l’Océan  ; il  allait  porter 
sa  semence  sur  les  sols  les  plus  incultes. 
Puis  le  sang  de  nouveaux  martyrs  arro- 
sait ccs  germes  près  d'éclore,  et  il  en  fut 
ainsi  jusqu’à  ce  que  nos  dogmes  eussent 
dépassé  les  limites  de  l’empire  romain; 
alors  Dieu,  jugeant  l’église  assez  forte 
pour  soutenir  la  lutte  de  son  propre 
cœur,  fait  éclater  un  signe  sur  la  tête  de 
Constantin.  Maxcnce  et  le  paganisme 
tombent  dans  la  défaite;  et  désormais 
c’est  au  cri  de  saint  Georges,  sainte  Ma- 
rie et  saint  Denys  que  les  étendards  guer- 
riers se  choqueront  sur  la  terre  : le  ca- 
tholicisme reste  maître  du  monde.  Mais 
en  même  temps  c'est  ici  que  commence 
le  règne  de  scs  seconds  oppresseurs. — Le 
règne  des  Jlérode  et  des  Ponce  Pilate  est 
achevé,  celui  des  Judas  lui  succède.— 
Une  foi*  placée,  en  effet,  sur  la  couronne 
des  Césars,  la  croix  trouva  de  nombreux 
adorateurs;  mais  tous  ceux  qui  fléchirent 
le  genou  devant  elle  n’immolèrent  pas 
en  eux  l’homme  du  monde.  — L’ambi- 
tion, le  mensonge,  la  volupté,  l'envie, 
toutes  les  passions  humaines,  en  un  mot, 
fixent  irruption  dans  l’église  avec  ces  en  - 


fants du  triomphe,  ou,  pour  mieux  dire, 
1a  victoire  de  l’église,  en  étendant  son 
domaine,  eut  l’effet  accoutumé  de  toute 
conquête  , elle  . renferma  ses  ennemis 
dans  son  sein.  Il  y eut  plus  de  chrétiens  de 
nom,  mais  non  de  chrétiens  de  cœur;  et 
ceux-ci  se  virent  en  butte  à plus  de  persé- 
cuteurs qu'ils  n’en  avaient  souffert  avant 
Constantin.  — Les  schismes  d’abord,  et 
les  hérésies,  qui , pendant  quatre  siècles, 
avaient  été  comprimés  sous  le  joug  de  la 
commune  proscription  , surgirent  dans 
toute  leur  violence  apres  l'émancipation, 
et  plus  d’une  fois  ccs  sectes  réprouvées, 
infestant  jusqu'au  trône  des  rois,  replon- 
gèrent le  catholicisme  dans  les  horreurs 
de  la  persécution.  C’est  le  spectacle  que 
firent  voir  au  monde  les  ariens,  les  péla- 
gicns,  les  iconoclastes;  après  eux,  l’isla- 
misme déclara  la  guerre  au  catholicisme 
sur  le  tombeau  même  du  Sauveur.  En- 
suite, les  albigeois,  les  gnostiques,  sous 
divers  noms  hypocritement  pieux,  puis 
enfin  les  protestants,  avec  leurs  mille 
sectes,  dévastèrent  le  champ  de  l’église, 
et  plusieurs  fois  lui  imposèrent  un  joug; 
sous  lequel  diverses  coutrécs  se  débattent 
encore,  témoin  l’Irlande.  [P'.,  pour  IV- 
niancipation  des  catholiques  d’Irlande , 
au  mot  Iblanuk.)—  Mais  ce  ne  fut  pas 
seulement  par  des  sectes  chrétiennes  que 
le  catholicisme  se  vit  persécuté,  ce  fut 
aussi,  nous  l'avons  déjà  dit,  par  des  hom- 
mes revêtus  de  scs  principaux  insignes, 
orthodoxes  quant  au  langage,  prêtres  par 
l’habit, gens  du  monde  par  l’esprit,  et  sou- 
vent même  par  le  cœur  ennemis  de  la  loi 
évangélique.  11  y eut  une  époque  dans 
notre  histoire  où  l'autorité  unitaire  de 
Rome  fut  reconnue  presque  sans  contes- 
te, où  les  rois,  le*  guarriers,  les  peuples, 
les  arts,  les  lettres,  tout  sembla  catholi- 
que; on  voit  que  nous  voulons  parler  du 
moyen  âge  : nos  romanciers  modernes  ont 
vanté  follement  cette  époque  comme  l’âge 
d’or  du  catholicisme  ; c’est  une  de  celles 
où  l’église  fut  enserrée  par  le  plus  de  liens 
et  de  dominations,  où  elle  fut  le  moins 
réellement  émancipée-  Peut-être,  à l'ouïe 
de  cette  assertion , nous  accusera-t-on  de 
paradoxe,  voici  ce  que  nous  noua  conten- 
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ferons  de  répondre  aux  eontradicleurs: 
— Klait-ce  un  temps  d'émancipation  que 
celui  où  la  longue  jalousie  des  religieux 
séculiers  et  réguliers  suscitait  la  haine 
et  la  guerre  dans  le  sanctuaire  de  la  paix, 
et  imposait  parfois  à des  fidèles  le  rôle 
forcé  de  partisans?  Le  catholicisme  était-il 
émancipé,  alors  qu’une  femme  sublime, 
Jean ncd’ Arc, dont  la  seule  prière  avait  tou- 
jours été  qu'en  la  Jin  Dieu  lui  sauvai  son 
ame,  était  bri'ilée  par  un  chapitre  de  pré- 
lats, enrôlés  sous  une  bannière  politique? 
alors  que,  sous  le  nom  d’inquisition,  des 
tribunaux  en  soutane  jugeaient  au  gré 
des  rois  des  hommes  parfois  simples  de 
cœur  et  de  croyances?  Qu’avaient  fait  de 
pis  au  catholicisme  lesTrajan  et  les  Dio- 
clétien?— Le  concile  de  Trente  l’a  dit, 
ainsi  que  tous  ses  devanciers  : a Dès  que 
le  prêtre  s’entremêle  aux  affaires  du  mon- 
de, il  enchaîne  l’église  et  l’asservit  au 
monde.  » 11  n’y  avait  donc  pas  pour  le 
catholicisme  d'émancipation  réelle  au 
temps  où  la  Sorbonne  tramait  et  dirigeait 
la  ligue?  où  les  cardinaui-ministrcs  aban- 
donnaient leur  crosse  pour  agiter  le  scep- 
tre, au  temps  où  les  abbés  de  cour  ga- 
gnaient par  des  intrigues  de  ruelles  les 

riches  revenus  des  communautés  ? 

Convenons-en  , durant  celte  vaste  pé- 
riode qui  embrasse  du  vin*  au  xv*  siè- 
cle , si  le  nom  chrétien  fut  aussi  géné- 
ral, c'est  qu'il  était  devenu,  pour  ainsi 
dire , un  nom  national  comme  celui 
d 'Eiuoptcn  ou  d' A sialique;  si  l'église 
parut  avoir  envahi  si  pleinement  toutes 
les  sortes  de  puissances , c’est  que  le 
prince  hypocrite  du  monde  avait  endossé 
les  plussaints  costumes  de  l'église  pour  la 
tyranniser  plus  sûrement  et  plus  cruelle- 
ment à l’aide  de  sa  propre  autorité. Quant 
aux  vrais  catholiques,  ils  demeurèrent 
plutôt  chargés  qu'honorés  de  celte  domi- 
nation de  leur  culte,  et  cette  gêne  dura 
pour  eux  jusqu'à  ce  que  l'esprit  philoso- 
phique eût , après  deux  siècles  d'clïorls, 
refréné  1 ambition  temporelle  du  clergé. 
Sans  doute,  le  xvm*  siècle,  qui  acheva  cet- 
te œuvre  périlleuse,  mérite  les  jugements 
les  plus  sévères,  puisqu'il  a ébranlé  de 
gaieté  de  cœur,  avec  la  foi  chrétienne, 
ton*  xxiv. 


toute  la  morale  individuelle  et  sociale 
des  nations;  mais  , à l'égard  des  scanda- 
leux abus  invétérés  dans  quelques  parties 
du  personnel  ecclésiastique,  il  fut  une 
nécessité;  il  fut  une  verge  infâme,  mais 
qui  frappa  juste;  ce  qui  le  déshonore,  ce 
n'est  pas  d’avoir  refoulé  les  prêtres  vers 
l'autel , c'cst  de  les  en  avoir  arrachés, 
c est  d avoir  attaqué, en  même  temps  que 
les  vices , la  foi  demeurée  si  pure  à tra- 
vers la  corruption  des  siècles.  — Quoi 
q'tt'il  en  soit  , c’est  le  xvm*  siècle 
qui  a complété  la  véritable  émancipa- 
tion du  catholicisme  : d'abord  , parce 
qu’en  éloignant  le  prêtre  du  temporel, 
il  l'a  délié,  de  l'asservissement  du  mon- 
de ; ensuite,  parce  qu’en  faisant  appel  à 
la  raison,  il  a rendu  la  foi  plus  épurée, 
plus  intellectuelle,  plus  spontanée  chez 
ceux  qui  la  conservent  ou  qui  l'embras- 
sent. Aujourd'hui,  dégagé  de  la  perfide 
alliance  du  monde,  le  catholicisme  est 
libre  dans  toute  l'acception  du  mot,  libre 
de  pouvoir,  libre  d'ambition,  libre  même 
de  tout  protectorat  humain;  aujourd’hui, 
le  catholicisme  est  ce  que  Dieu  l'a  voulu 
faire,  un  culte  volontaire,  quoique  uni- 
vers! 1 , une  foi  individuelle,  malgré  son 
unité,  une  religion  qui  ne  lie  que  par  la 
charité,  qui  n’attire  que  par  la  parole  et 
la  prière.  Que  les  gouvernements  sachent 
maintenir  cette  heureuse  situation,  qu'ils 
assurent  au  culte  le  respect  qui  lui  est 
dû,  qu’ils  l'aident  même  de  leur  exem- 
ple, mais  sans  corrompre  ses  ministres 
par  l’attrait  d'honneurs  temporels , et 
bientôt  ils  verront  renaître,  avec  notre 
foi  sublime,  la  seule  garantie  d'ordre  et 
de  moralité  que  comportent  nos  sociétés 
modernes.  G.  Oi  tvun. 

Émancipation  dûs  commoxis  , nom 
donné  par  tous  les  historiens  à l'é- 
poque célèbre  qui  signala  la  fin  ou  du 
moins  la  décadence  du  régime  féodal 
et  le  commencement  de  l'ère  de  la  civi- 
lisation curopénnc.  On, pourrait  étendre 
à la  politique  la  dénomination  d'époque 
de  la  renaissance,  appliquée  exclusive- 
ment aux  arts.  La  révolution  artistique 
ne  fut  que  la  conséquence  de  celle  des  in- 
stitutions politiques.  Ce  n’était  point  une 

10 


n*î)  SMA 


('mancipation  , un  affranchissement  dan» 
la  stricte  acception  de  ces  termes,  mais  le 
retour  aux  éléments  jjonstitulifs  de»  gou- 
vernements renversas  par  l'usurpation 
féodal.  Cette  révolution  a varié  dans  sa 
cause  et  dans  se»  résultat* , suivant  les 
mœurs  , les  habitudes , les  préjugé*  de 
chaque  pays-  Si  l’on  en  excepte  l’Angle- 
terre, l'émancipation  ne  fqt  que  partielle 
et  appliquée  successivement  avec  des 
formes  et  des  conditions  différentes  à cha- 
que localité.— L’ordre  chronologique  ap- 
pelle au  premjcr  rang  de  date  l 'Espagne. 
Les  plus  anciens  fors  ( J'ueros  ) ou  char- 
tes d'affranchissement  remontent  au  xi« 
siècle.  Les  communes  affranchies  se  con- 
fédérèrent  d'aLord  dans  les  Castilles  pour 
la  défense  des  personnes , des  propriétés 
et  la  sûreté  des  routes.  Ces  confédéra- 
tions, suivaut  lcsmœurs  du  temps,  étaient 
des  confréries.  Les  communes  ue  firent  à 
cet  égard  qu’imiter  les  nobles, qui  avaient 
formé  entre  eu*  des  associations  ou  con- 
fréries pour  la  défense  de  leurs  domaines. 
Mais , dans  ces  pays,  comme  partout  ail- 
leurs , ces  affranchissements , accordés  à 
leurs  sert»  par  les  seigneurs,  n’étaient  et 
ne  pouvaient  être  que  locaux  ; ces  chartes 
ouf  ors  n'étaieut  qu'une  concession  par- 
tielle accordée  par  la  nécessité.  11  ne  pou- 
vait y avoir  de  garantie  pour  les  nouvel- 
les communes  tant  qu  elles  n'obtien- 
draient pas  d’être  représentées  aux  assem- 
blées générales.  Presque  toutes  les  par- 
ties du  l'Espagne  jouissaient  des  bienfait* 
du  régime  municipal  ; mais  les  privilèges 
des  communes  ne  furent  pas  long-temps 
respectés  par  les  scigneui  s qui  les  avaient 
octroyés  ou  vendus,  et  par  leurs  descen- 
dants ; et  ces  infractions  à la  foi  des  trai- 
tés s'étaient  multipliées  tellement,  même 
depuis  l'admissiou  des  représentants  des 
villes  aux  cortès  en  1 188,  que  don  Alon- 
zo-le-Sagc  , pour  réprimer  ces  abus,  pu- 
blia une  ordonnance  spéciale  en  1288, 
dout  il  suffira  de  citey  unç  seule  41** 
position  : « J’ordonne  au*  jurais  et  aux  al- 
cades de  chaque  ville  ou  village  de  faire 
droit  à tout  plaignant , suivant  ses  fors 
et  se»  confréries  ; et  si,  par  la  faute  des 
jurats  et  des  alcades,  ou  ne  lui  faisait  pas 


droit,  ainsi  qu'il  est  ordonné  par  les  fort 
et  les  confréries,  le  plaignant  prendra 
pour  témoins  des  hommes  de  bien  et  pro- 
bes, les  meilleurs  qu'il  pourra  avoir.  » 
— Les  plus  anciennes  cortès  ( v.  ce  mot  ) 
où  les  communes  espagnoles  furent  re- 
présentées sont  celles  de  Léon  (si 88), 
août  les  actes  commencent  en  ces  termes  : 
« In  nemine  Vomiui  nostri  J au  Chris- 
ti.  Amen'.  Meuse  februarii , etc.  ffious 
nous  sommes  réunis  à Léon  avec  l’honnê- 
te compagnie  des  évêques  en  commun  , 
et  la  glorieuse  compagnie  des  principaux 
riches  ( ricos  humbres  ) et  des  barons  de 
tous  les  royaumes,  avee  la  communauté 
des  villes  ou  des  députés  de  chaque  ville 
par  écot  : moi,  don  Alfonsc,  roi  de  Léon, 
de  Galice , des  Asturies  et  de  l'Eslrama- 
dure,  etc.  (v.Costès).  « — Les  Espagnols, 
surtout  ceux  des  provinces  de  Aavarre , 
de  Biscaye,  d’Aragon  et  de  Catalogue,  se 
sont  montrés  très  jaloux  de  leurs  privi- 
lèges, et  c'est  pour  *a  défense  de  ces  pri- 
vilèges qu'ils  se  sont  armés.  Le  nom  de 
Charles  V n'est  qu’un  drapeau,  et,  dans 
le  cas  où  ce  prince  sortirait  vainqueur  de 
la  lutte  sanglante  où  il  s'est  engagé  , ou 
verrait  ces  populations,  qui  marchent 
sous  sa  bannière,  tourner  leurs  armes  con- 
tre lui  pour  la  défense  de  leurs  fueros(v. 
ce  mot). — L'émancipation  des  communes 
eu  Italie  ne  fut  pas  l'effet  de  chartes  oc- 
troyées ou  vendues , mais  de  mouve- 
ments politiques  spontanés.  Venise  avait 
été  fondée  par  les  agrégations  successives 
des  réfugiés  des  diverses  parties  de  l’Ita- 
lie, qui,  pour  se  soustraire  aux  briganda- 
ges des  Huns,  des  Vandales,  des  Hérulcs, 
des  Ostrogotbs  et  des  Lombards  , étaient 
venus  s'agglomérer  dans  les  îlots  de  l’ex- 
trémité de  l’Adriatique.  Ces  peuplades 
diverses  s’étaient  confédérées.  Elles  nom- 
maient chaque  année,  pour  chacune  d'el- 
les, un  magistrat  appelé  tribun.  — Elles 
convinrent  en  C‘J7  de  sc  donner  un  chef 
absolu,  pour  prévenir  les  conflits  qui  s’é- 
levaient constamment  entre  les  tribuns. 
Ils  lui  conférèrent  le  litre  de  duc.  Ce  mo- 
de de  gouvernement  sc  mainliut  jusqu’en 
1 171.  Le  peuple  s’insurgea  contre  le  duc 
régnant , Michielli  II , et  rentra  dans 
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l'exercice  de  ses  anciens  droits.  Mais 
bientôt  toute  l'autorité  fut  concentrée 
dans  les  descendants  des  premiers  fonda- 
teurs, qui  formaient  une  sorte  de  patri- 
cial. Le  chef  suprême,  appelé  doge,  ne  fut 
choisi  que  par  eux  et  parmi  eux.  — Gê- 
nes, qui  avait  passé  successivement  sous 
la  domination  des  Gollis , des  empereurs 
d’Orient  et  des  Lombards , fut  conquise 
par  Charlemagne  en  774,  et  fut  gouver- 
née par  un  comte  jusqu’en  1086.  Elle 
chassa  son  gouverneur  et  se  constitua 
en  république;  mais  cette  république, 
comme  celle  de  Venise,  était  essentielle- 
ment aristocratique. — Lacques  s'affran- 
chit également  à la  tin  de  la  dynastie  car- 
lovingienne , et  se  forma  en  état  indé- 
pendant en  I1IS.  Victime  des  querelles 
des  guelfes  et  des  gibelins,  elle  (ut  vendue 
et  livrée  plusieurs  fois  au  roi  de  Bohème, 
aux  Pisans  : sa  liberté  lui  fut  rendue  par 
l'empereur  Sigismond  en  1 432. — L’éman- 
cipation de  Florence  et  de  Bologne  date 
du  xiuc  siècle,  bouacorso , capitaine  de 
cette  dernière  ville,  proposa,  en  1266,  à 
ses  concitoyens  la  loi  d'affranchissement, 
et  la  fit  adopter.  Tous  ceux  qui  avaient 
des  serfs  furent  obligés  do  les  présenter 
au  podestat  ou  capitaine  du  peuple,  qui 
les  affranchissait,  et  les  maitres  rece- 
vaient une  indemnité  payée  par  le  trésor 
public.  Le  mouvement  libéral  s'étendit 
jusqu'à  Naples  et  à Païenne  (t).  ces  dif- 
férents noms).  — Commencée  à la  (in  du 
xi*  siècle,  l'émancipation  en  France  s’est 
développée  pendant  les  deux  siècles  sui- 
vants ( v.  l’article  Commonss  ds  Francs). 
Le  mouvement  ne  fut  point  partiel , mais 
général  et  simultané  en  Angleterre.  La 
première  charte  donnée  par  Henry  Ier,  et 
confirmée  par  Étienne  et  Henry  If,  n’iu- 
téreasait  que  les  nobles.  Elle  leur  confé- 
rait les  privilèges  dont  avaient  joui  les 
grands  vassaux  sous  la  domination  saxon- 
ne. Mais  sous  le  règne  de  Jean-sans-Ter- 
re,  les  barons,  ligués  contre  ce  prince  , 
sentirent  la  nécessité  d’assurer  leurs  pri- 
vilèges par  le  concours  de  la  nation  tout 
entière  ; et  en  se  faisant  une  large  part 
dans  l'allocation  des  pouvoirs,  ils  y inté- 
ressèrent les  masses  populaires.  L'éman- 


cipation des  communes  anglaises  fut  l’ou- 
vrage de  ces  barons.  Cette  grande  charte 
fut  acceptée  et  signée  parle  roi  Jean-sans- 
Ferrc  en  1215.  Ainsi,  l'émancipation  des 
communes  en  France  avait  étéprovoquée 
et  consommée  par  l'autorité  royale  contre 
les  envahissements  des  nobles  et  du  haut 
clergé,  taudis  qu'en  Angleterre  elle  eut 
pour  cause  et  pour  but  la  répression  des  en- 
vahissements de  l'autorité  royale,  au  pré- 
judice des  privilèges  de  ta  noblesse  et  des 
droits  des  citoyens. — En  Allemagne,  l’é- 
mancipation fut  aussi  uue  nécessité  dans 
l’intérêt  du  trône  impérial.  Le  concordat 
de  1 1 22  avait  ôté  aux  empereurs  leur  prin- 
cipale autorité  sur  les  évêques,  autorité 
qui  leur  servait  de  contre -poids  à l’ambi- 
tion des  ducs  et  des  comtes.  Ils  imaginè- 
rent, pour  y suppléer,  d’ériger  en  tiers- 
ordre  les  corps  de  villes,  pour  balancer 
l'influence  de  la  noblesse  et  du  haut  cler- 
gé. Henry  V fut  le  premier  qui  adopta  ce 
plan  (xu*  siècle). 11  déclara  libres  les  arti- 
sans et  les  commerçants, en  leur  accordant 
les  droits  de  citoyens.  Les  populations  ur- 
baines se  formèrent  en  tribus  et  en  com- 
munautés de  gens  de  métier.  La  ville  de 
Spire  fut  affranchie  par  ce  monarque  de 
la  taille  des  gens  de  main  morte.  Cette 
réforme  politique  créa  un  ordre  de  cho- 
ses tout  nouveau  , car  alors  tout  ce  qui 
n'était  pas  noble  ou  prêtre  était  serf. 
Dans  les  villes  comme  dans  les  campa- 
gnes, tous  les  habitants  non  titrés  et  laïcs 
appartenaient  de  corps  et  de  biens  au 
seigneur.  Ce  honteux  servage  s'était  for- 
mé et  maintenu  par  l'imprévoyante  libé- 
ralité des  empercucs  de  la  dynastie  saxon- 
ne enversles  évêques,  auxquels  ilsavaient 
accordé  tous  les  droits  de  souveraineté 
dans  leur  ville  diocésaine.  Henry  V af- 
franchit,eu  1 1 1 9, les  Strasbourgeois  d'une 
taxe  exorbitante  que  leur  avait  imposée 
l'évêque.  Les  successeurs  de  Henry  V sui- 
virent le  même  système.  Les  villes  pri- 
rent un  aspect  nouveau  ; le  commerce, 
l’industrie,  firent  de  grands  progrès.  Ainsi 
se  forma  ce  corps  puissant  des  villes  im- 
médiates , qui  a depuis  composé  un  col- 
lège spécial  à la  diète  de  1 empire  d Alle- 
magne. — La  période  de  l'émancipation 
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des  communes  embrasse  un  espace  de 
trois  siècles  : je  n’ai  pif  indiquer  ici  que 
sommairement  les  lieux  , les  dates  et  les 
faits  principaux  ( v . les  articles  particu- 
liers il  chaque  pays).  Difiï  (de  l’à  onne). 

ÉMARGEMENT.  Emarger , c'est 
faire  des  annotations  en  marge  (u.)  d'un 
écrit  ; les  émargements  , ce  sont  ces  an- 
notations elles-mêmes.  Ces  mots  ont  pris 
une  signification  importante  en  adminis- 
tration , par  suite  de  l’usage  adopté  de 
faire  annoter  les  états  de  paiements  en 
marge  par  lesparties  prenantes  ; de  là  cet- 
te acception  du  mot  émarger , pour  si- 
gnifier recevoir  des  appointements  ; IV- 
margemenl  est  la  quittance  que  donne 
l’employé  , qui  appose  sa  signature  en 
marge  de  chaque  état. — C’est  aussi  lemo- 
de  en  usage  pour  tous  les  fonctionnai- 
res publics  qui  touchent  un  traitement 
du  trésor  : il  offre  l’avantage  de  simpli- 
fier la  comptabilité , en  dispensant  de 
multiplier  les  pièces  justificatives  qui  doi- 
vent rester  anexées  au  service  de  chaque 
exercice.  Ainsi,  il  n’y  a pas  de  quittances 
à joindre  aux  états  de  paiements  dressés 
par  le  chef  du  service  : toutes  ces  quit- 
tances se  trouvent  dans  les  émargements, 
dont  il  suffit  de  faire  la  vérification , et  le 
comptable  trouve  dans  la  même  pièce 
l’ordre  de  payer  et  la  quittance  du  paie- 
ment. T. , a. 

EMBALLAGE,  EMBALLEUR. 

emballage  est  un  art  comme  un  autre, 
qui  demande  beaucoup  d’intelligence, 
beaucoup  d’adresse , et  même  quelques 
cormaissances  en  mécanique.  De  nos  jours, 
cet  art  a fait  beaucoup  de  progrès , bon 
pas  précisément  pour  l’emballage  en  lui- 
même  , mais  pour  les  objets  auxquels  on 
l'applique.  — Autrefois , par  exemple , 
on  ne  pouvait  emporter  en  voyage  une 
infinité  d’objets  saus  les  abîmer , les 
froisser,  ou  les  casser.  Aujourd’hui, 
grâce  à une  foule  de  petites  inventions, 
de  moyens  ingénieux , on  transporte  du 
midi  au  nord  une  quantité  de  choses  très 
fragiles,  tout  en  leur  conservant  leur 
premier  état  ; des  chapeaux  de  femmes , 
à plumes , des  gaies  montées , etc. , se 
placent  si  artisfement  dans  des  boites  que 


le  tout  parvient  en  Amérique  sans  être 
seulement  froissé.  — On  donne  le  nom 
d’sMiiAniuas  aux  ouvriers  qui  font  le 
métier  A' emballer  les  objets  que  le  com- 
merce ou  les  particuliers  expédient,  soit 
par  terre,  soit  par  mer,  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  — Ils  sont,  à Paris 
surtout,  généralement  connus  sous  le 
nom  de  layetiers  , et  ceux  qui  sont  adroits 
et  intelligents  sont  toujours  certains  d’a- 
voir une  nombreuse  clicntelle.  — Dès 
que  des  objets  sont  présentés  au  layetier, 
il  doit  d'abord  combiner  la  position  la 
plus  favorable  qu'il  faut  donner  à chaque 
objet  pour  qu'il  présente  le  plus  de  chan- 
ces possibles  contre  la  casse , le  dérange- 
ment des  matières , et  pour  que  le  vo- 
lume de  la  caisse  soit  le  plus  petit  possi- 
ble. Ce  n'est  qu’après  cc  calcul , qui  de- 
mande une  grande  habitude,  que  le  laye- 
tier doit  prendre  les  mesures  de  sa  caisse. 
Une  fois  faite , il  y place  les  objets  en 
laissant  entre  eux  la  distance  qu’il  a pré- 
vue , eu  les  éloignant  du  fond  et  des  pa- 
rois de  la  caisse , et  en  remplissant  les  in- 
tervalles avec  des  matières  molles,  telles 
que  de  la  paille , du  foin , du  papier  ro- 
gné , de  l'étoupe , du  coton  même , pour 
les  objets  très  délicats.  L’emploi  de  ces 
divers  ingrédientsdépend  delà  nature  des 
objets , de  la  distance  qu’ils  ont  à par- 
courir , du  mode  de  transport,  etc.  Parmi 
ces  objets , les  verreries , les  cristaux,  les 
cloches  ou  cylindres , les  pendules , les 
porcelaines , demandent  le  plus  de  soins. 
Il  en  est  d’autres , tels  que  les  marbres, 
les  meubles , les  bronzes  massifs , qui  de- 
mandent moins  de  précautions.  — Pour 
les  marbres  , il  suffit  de  mettre  au  fond 
de  la  caisse  un  lit  en  paille  ou  en  foin  ; 
on  y place  dessus  les  plaques  de  marbre, 
mais  en  mettant  entre  le  marbre  et  le 
foin  des  feuilles  de  papier  épais , car  il  y 
a tel  marbre  dont  la  surface  se  raierait 
pendant  le  voyage  sans  cette  précaution. 
On  cale  la  plaque  en  mettant  des  taquets 
ou  morceaux  de  bois , qu’il  est  prudent 
de  clouer  contre  les  parois  de  la  caisse, 
pour  qu'ils  ne  cèdent  pas  à un  effort  de 
pression,  et  pour  que  le  marbre  ne  puisse 
pas  vaciller.  — Pour  le  second  marbre , 
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on  le  pose  sur  le  premier  en  mettant  tou- 
jours en  regard  la  surface  polie  , et  non 
point  une  surface  polie  contre  une  brute. 

— Les  tableaux  de  peinture,  les  glaces , 
s’emballent  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière. On  enveloppe  les  cadres  de  papier 
et  on  cale  séparément  chacune  des  gla- 
ces. Quand  la  première  est  posée , on  la 
sépare  de  la  seconde  par  des  liteaux  qui 
traversent  la  caisse  dans  toute  sa  longueur, 
et  sur  lesquels  repose  la  deuxième  glace, 
et  ainsi  des  autres.  — Mais  l’art  du  layc- 
tier  ne  se  borne  pas  à remplir  le  mieux 
possible  une  caisse  , il  faut  encore  qu’il 
l'enveloppe  de  manière  à la  mettre  à l'a- 
bri de  l'humidité  et  des  accidents  du 
voyage.  Pour  atteindre  ce  premier  but, 
on  emploie  des  toiles  d’emballage , tis- 
sées à large  maille,  destinées  à envelop- 
per la  caisse  après  qu’on  a mis  entre  la 
toile  et  la  caisse  de  la  paille  ou  du  foin. — 
Si  la  caisse  doit  faire  un  voyage  d’outre- 
mer, ou  être  déposée  dans  des  lieux  hu- 
mides, cette  première  enveloppe  ne  suffit 
pas.  On  la  fait  précéder  d’une  autre  en- 
veloppe en  toile  bitumineuse  , qu’on 
chauffe  un  peu  pour  que  les  matières 
grasses  s’attachent  au  bois  de  la  caisse  et 
bouchent  les  issues  ou  porcs  de  ce  bois. 

— On  met  ensuite  par  dessus  la  seconde 
enveloppe.  — Pour  atteindre  le  deuxième 
but , c.-à-d.  pour  que  la  caisse  soit  posée 
de  la  manière  la  plus  convenable  sur  les 
charettes  ou  brancards  qui  doivent  les 
transporter,  on  écrit  en  grosses-lettres  : 
fragile;  et,  par  le  mot  dessus,  on  indique 
au  routier  ou  chargeur  que  cette  face  doit 
regarder  le  ciel  de  la  voiture.  Malgré  ces 
précautions , fort  bonnes  sans  doute , on 
ne  se  met  pas  à l'abri  des  inconvénients 
résultant  de  l’insouciance  bien  coupable 
des  roulierset  des  conducteurs.  La  France 
est , sous  ce  rapport , le  pays  où  l'on  sait 
prendre  le  moins  de  précautions.  Des 
caisses  renfermant  des  objets  très  pré- 
cieux sont  souvent  précipitées  du  haut 
d’une  voiture  sur  le  sol  de  la  cour  du 
roulage  ; ou  bien  placées  sous  d'autres 
qui  les  écrasent , ou  reléguées  dans  des 
endroits  où  la  pluie  les  abime.  — Le 
caractère  léger  et  impatient  de  nos  com- 


patriotes ne  s'accommode  nullement  des 
soins  minutieux  qu’exige  tout  ce  qui  tient 
aux  emballages  et  aux  déchargements.  — 
Qu’on  aille  même  danslebureau  des  doua- 
nes, et  l’on  y verra  des  hommes  armés  de 
longs  crochets  bien  tranchants , bien  pi- 
quants; les  enfoncer  dans  des  ballots  de  li- 
vres pour  les  saisir , les  mettre  sur  leurs 
épaules , et  vous  rendre  les  ballots  après 
avoir  déchiré  quelques  centaines  de  pages 
de  plusieurs  volumes  qu’on  a fait  venir  à 

grands  frais  de  pays  fort  éloignés 

c'est  un  vandalisme  organisé.  On  a beau 
se  plaindre , les  réglements , jusqu'à  ce 
jour,  n'y  ont  pas  apporté  remède  ; et,  se- 
lon nous,  ils  allègent  beaucoup  trop  la  res- 
ponsabilité que  devraient  réellement  en- 
courir , soit  les  agents  du  gouvernement, 
soit  les  préposés  des  établissements  par- 
ticuliers. — Depuis  quelques  années , on 
a beaucoup  amélioré  , la  confection  des 
malles,  des  porte  manteaux,  des  sacs  de 
nuit , des  différentes  boites  propres  à ren- 
fermer des  objets  faisant  partie  de  la  toi- 
lette des  femmes.  — Sous  ce  rapport, 
l’économie  domestique  est  en  progrès, et, 
dans  la  dernière  exposition  des  produits 
de  l’industrie , on  a pu  se  convaincre  que 
plusieurs  de  nos  fabricants  y ont  contri- 
bué. V.  »*Molbok. 

EMBARCADÈRE  (terme  de  marine} 
ou  XHBaacxDouaa.  Lors  de  la  découverte 
de  l'Amérique,  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais donnèrent  ce  nom  aux  points  de  la 
côte  le  plus  favorablement  situés,  dans 
le  voisinage  des  grandes  villes,  où  il  était 
possible  d’embarquer  les  marchandises  et 
les  expéditions  de  toute  nature , prove- 
nant de  ces  villes  et  destinées  à l’expor- 
tation. La  Vera-Crux  était  et  est  encore 
l'embarcadère  de  la  ville  de  Mexico.  — 
Ensuite,  pour  faciliter  les  embarquements 
des  marchandises  ou  autres  objets  , on  a 
construit  dans  ces  divers  embarcadères , 
des  massifs  de  maçonnerie,  des  espèces  de 
jetées,  qui,  du  rivage,  s’avancent  dans  la 
mer, en  s’élevant  à la  hauteur  du  bord  d’ une 
embarcation  (v.)  ordinaire,  et,  par  exten- 
sion, on  a donné  à ces  sortes  d avances  le 
nom  à.' embarcadères  ou  de  débarca- 
dères. — 11  faut  remarquer  que  le  mot 
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débarenairt  n'est  admis  que  dans  cette 
dernière  acception  ; en  aucun  cas  il  n'cst 
employé  comme  synonyme  d’embarca- 
dère , dans  le  sens  de  la  première  défini- 
tion. Aussi,  pour  éviter  toute  confusioiii 
on  a généralement  conservé  à embarca- 
dère sa  signification  primitive , cl  on  a 
appelé  cales  les  débarcadères , en  tant , 
du  moins  , qu’ils  sont  construits  en  ma- 
çonnerie. A l'ilc  Bourbon,  en  efl'et,  on  n’a 
pas  pu  donner  le  nom  de  cale  au  débar- 
cadère de  St-  Denys, consistant  en  des  ponts 
volants , suspendus  au-dessus  de  la  mer , 
et  à l'extrémité  desquels  pendent  des 
échelles  de  corde  que  les  hommes  doi- 
vent saisir  adroitement  pour  pouvoir 
monter  et  débarquer , et  des  fauteuils 
daus  lesquels  sc  placent  les  dames,  et  que 
l'on  bisse  avec  précaution  sur  ces  ponts. 
— Les  mots  embarcadère  et  débarcadère 
sont  maintenant  admis  dans  la  langue 
française , et  plusieurs  dictionnaires  esti- 
més, entre  autres  celui  des  quatre  pro- 
fesseurs de  l'université,  d’après  Kivarol, 
l'écrivent  ainsi  : embarcadairc  , débar- 
cadaire.  • Sissun. 

EllllARtiiVl  lOX.  Ou  donne  en  gé- 
mirai ce  nom  a tous  les  bateaux  à rames 
nou  pontés,  de  quelque  dimension  qu'ils 
soient,  depuis  les  plus  grandes  chaloupes 
jusqu'aux  plus  petites ^-o/ex  [v.  ces  mots). 
Le  nombre  des  embarcations  affectées  au 
scrviccd’un  bâtiment  varie  de  deux  à six, 
suivant  lu  force  de  ces  navires.  La  grande 
chaloupe , le  grand  canot,  la  poste-aux- 
ehoux,  le  canot  d'état-major , la  yole  du 
commandant,  etc. , sont  autant  d’embar- 
cations à destinations  différentes.  Elles 
servent , en  rade,  à communiquer  avec  la 
terre,  à faire  les  provisions  de  bouche,  à 
lever  l'ancre  lors  du  départ  ; sous  voile, 
à porter  secours  à un  homme  tombé  à la 
mer,  à recevoir  au  besoin  l’équipage  et 
les  passagers  en  cas  de  naufrage.  Dans  le 
port , ou  en  rade  , par  le  beau  temps,  les 
embarcations  des  navires  restent  à l'eau; 
en  cas  de  mauvais  temps , ou  de  départ, 
elles  sont  hissées  à bord  et  placées , les 
chaloupes  et  canots  sur  le  pont,  l’un  dans 
l'autre, en  Ire  le  mât  de  misaine  et  le  grand 
mât;  la  yole  en  porte-manteau  (c.-à-d. 


suspendue  en  dehors  du  navire,  d’un  bord 
à l'autre,  au-dessus  du  gouvernail,  à hau- 
teur du  gaillard  d’arrière).  La  construc- 
tion arrondie , adoptée  nouvellement 
pour  l'arrière  des  frégates  et  autres  bâ- 
timents , a changé  celle  dernière  dispo- 
sition. Dans  les  navigations  sous  la  zone 
torride  ou  les  régions  tropicales , on  doit 
avoir  soin  de  couvrir  d'uu  prélarl  (tapis 
de  forte  toile  à voile)  les  embarcations 
placées  sur  le  pont,  afin  d’évilerl'eftcl  du 
soleil  et  de  la  sécheresse, qui  produiraient 
des  ouvertures  eutre  les  bordages  et  met- 
traient ces  embarcations  hors  d état  de 
servir  immédiatement  en  cas  d’événe- 
ment. — Indépendamment  des  embarca- 
tions affectées  spécialement  aux  bâti- 
ments, il  existe  aussi  de  grandes  barques 
de  ce  nom  attachées  au  service  des  ports 
et  rades.  Merlin. 

EMUABGO.  Ce  mot  signifie  séques- 
tré, arrêt  de  navires  ou  de  marchandi- 
ses , et  par  extension  empêchement  ou 
interdiction  de  commerce.  Son  origine 
est  espagnole,  et  l'idée  qu'il  représente 
appartient  à l’Espagne  ; c'est  son  exem- 
ple elle  fréquent  usage  qu'elle  en  a lait 
qui  l'ont  introduit  dans  la  langue,  dans 
le  droit  et  dans  la  loi  des  nations.  L'an- 
tiquité n’avait  pas  un  droit  des  gens  si 
raliné.  Carthage  procédait  d'une  mauiire 
plus  barbare,  mais  plusaimplc,  clic  fai- 
sait noyer  tous  les  étrangers  qu'elle  ren- 
contrait sur  les  routes  de  son  commerce 
maritime  et  confisquait  leurs  navires  : le 
secret  de  son  négoce  était  le  secret  de  sa 
grandeur.  Rome  n'eut  pas  besoin  de  loi  à 
cet  égard  : cette  maîtresse  du  monde  n’a- 
vait que  des  légions  et  des  armes.  C'est 
dans  les  siècles  de  la  féodalité  qu’il  faut 
chercher  la  source  de  ce  droit  de  l'Europe 
moderne.  Les  petits  états , souvent  eu 
guerre,  eurent  souvent  des  ménagements 
à garder  entre  eux  avant  d’en  venir  à une 
rupture  ouverte  ; l’embargo  se  présenta 
naturellement  comme  uu  mczto-lermine 
parfaitement  en  rapport  avec  la  politique 
nouvellc.L'n  recueil  de  lois  navales,  com- 
pilé en  Catalogne  vers  le  iiv*  siècle,  le 
consacrée!  l'accepte  comme  de  notoriété 
publique,  a Si  nau  sera  empetrat  de  se- 
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nyoria,  e no  posant  anar  là  on  lo  viatge 
aéra  levât , los  marinera  deuen  seguir  lo 
dit  vinifie,  etc.  (ai  le  navire  cat  frappé 
d’empêchement  par  le  acigneur,  et  qu’il 
ne  jouiase  pas  de  l'entrée  au  lieu  de  sa 
destination,  les  marins  devront  poursui- 
vre ledit  voyage*  etc  ).»  Et  ailleurs: 

« Comandalaris  que  portaran  comandes 
en  viatge  , é staut  en  aquell  loch , venia 
occasio  de  penyores  o empediment  de  les 
aenyores  , o y vendrien  lenyls  armais  de 
enemiclia,  é si  se  perdra  la  romanda , lo 
comandatarino  es  de  res  lenguta  feres- 
mena,  etc.  ( si  les  commanditaires  d’une 
cargaison  arrivent  dans  un  lieu  où  sur- 
vienne soudain  occasion  de  représailles , 
ou  empêchement  des  seigneurs,  ou  navi- 
res de  guerre  ennemis  , et  que  la  cargai- 
son se  perde,  le  commanditaire  n’est  pas 
tenu  de  payer  indemnité, etc.)» — L’empê- 
chement est  ici  l’embargo  dana  toute  son 
acception.  Ces  idées  étaient  si  bien  en- 
trées dans  tous  les  esprits  de  la  péninsule 
espaguole  que  la  première  colonisation 
de  l’Amérique  cl  de  l’Inde  fut  basée  sur 
l'eiclusion  absolue  des  étrangers.  Chris- 
tophe Colomb,  dés  son  premier  voyage, 
recommande  celle  politique  à ses  souve- 
rains : « Vos  altesses , leur  écrit-il  du 
petit  port  de  Barracoa  dans  1 lie  de  Cu- 
ba, ne  doivent  permettre  à aucun  étran- 
ger de  mettre  le  pied  dans  ce  pays,  ni 
d’avoir  avec  lui  la  moindre  communica- 
tion, etc.  » Et  les  Espagnols,  convaincus 
que  leurs  richesses  d outre-mer  repo- 
saient sur  le  monopole  et  sur  l’ignorance 
des  autres  nations  à l’égard  de  leurs  pos- 
sessions , mirent  en  usage  ce  principe,  et 
souvent  le  poussèrent  à la  rigueur  qui 
rendait  exécrable  le  droit  des  gens  de 
Carthage;  les  premiers  aventuriers  fran- 
çais qui  se  lincèrent  sur  leurs  traces  en 
hrentla  rude  épreuve,  et  les  cruautés  aux- 
quelles ils  furent  soumis  arrêtèrent  long- 
temps nos  expéditions.  Mais  la  haine  des 
nations  que  souleva  leur  barbarie,  les 
sanglantes  punitions  que  leur  infligèrent 
par  représailles  les  flibustiers,  adoucirent 
un  peu  leurs  principes  : ils  s’arrêtèrent  à 

l’embargo. — Telle  est  l’origine  de  ce  droit 
des  nations  modernes;  les  Anglais  cl  les 
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Français  l'adoptèrent  à la  suite  de  l'Es- 
pagne , et  tous  les  peuples  furent  entraî- 
nés. Le  terme  embargo  fut  naturalisé 
dans  la  langue  anglaise  bien  avant  que 
nous  l'eussions  adopté  ; sous  Louis  X V,  on 
se  servait  encore  du  mot  interdiction  de 
commerce.  — L’embargo  se  met  sur  tous 
les  navires  marchands  des  sujets,  des 
étrangers,  des  puissances  neutres,  alliées 
ou  non;  les  bâtiments  de  guerre  sculsn’y 
sont  pas  soumis.  Sa  loi  est  l’utilité  : il  est 
juste  dès  qu’il  est  avantageux.  Comme 
tous  les  peuples  le  pratiquent,  la  récipro- 
cité établit  l'égalité  : la  justice  du  code 
des  nations  consiste  ici  à pouvoir  se  nuire 
également.  C’est  le  souverain  qui  pro- 
nonce l’embargo;  lui  seul  juge  de  son  op- 
portunité. Les  lois  fondamentales  de  la 
Grande-ltretagne  confèrent  ce  privilège 
au  roi  ; une  proclamation  royale  a darts 
ce  cas  la  force  d'un  bill  du  parlement  ; 
mais  il  ne  peut  être  prononcé  qu'au  mo- 
ment d'une  guerre  imminente;  autrement, 
d’après  quelques  statuts,  les  conseillers  de 
celte  mesure  eu  sont  responsables.  Clics 
nous,  il  résulte  immédiatement  du  droit 
de  paix  et  de  guerre.  Du  reste,  tous  les 
codes  de  commerce  maritime  se  sont  ac- 
cordés à ranger  l’embargo  parmi  les  dan- 
gers de  la  mer,  sur  la  même  ligne  que  les 
naufrages,  les  éebouages , les  captures 
par  corsaire  ou  pirate,  cl  autres  sinistres 
énoncés  dans  les  contrats  d'assurance. 

TuÉocitxi  Pack. 

EMBARQUEMENT,  action  item- 
bai  que  r ( v . ci-après)  des  troupes,  des 
marchandises,  des  objets  quelconques, 
pour  une  traversée.  Les  marchandises,  une 
fois  embarquées  à bord  des  bâtiment®  de 
commerce , sont  placées  de  manière  à 
ménagerie  plus  possible  1 espace,  c est  ce 
que  l'on  appelle  arrimer.  — On  donne 
encore  le  nom  d' embarquement  à 1 in- 
scription d un  marin  au  rdlc  d équipage  , 
ou  d'un  passager  au  registre  du  bord  ; 
ainsi  on  dit  qu’un  mailre  ou  un  matelots 
deux  nmd’ embarquement,  pour  exprimer 
qu'il  est  resté  pendant  ce  même  temps 
inscrit  au  rôle  d équipage  d’un  bâtiment. 
— Dans  les  ports  de  commerce,  les  cour- 
tiers ouïes  commissionnaires  font  figurer 
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*ur  le  relevé  de  leurs  frais  d’expédition  de 
marchandises,  embarquement. ...  tout  ce 
qui  signifie  frais  d'embarquement. 

Mis  un. 

Embarquer  , verbe  actif  ou  neutre.. 
Dans  l'acception  active,  embarquer  des 
canons , des  munitions , des  marchandi- 
ses , etc. , c'est  les  prendre  à bord  et  les 
placer  convenablament.  — S'xmbarquii  , 
c'est  se  rendre  à bord  pour  y rester  plus 
ou  moins  long-temps.  On  s’embarque 
pour  la  Guadeloupe  ; il  s'embarquera 
demain  , etc. 

Eusasquis  , dans  l'acception  neutre  , 
se  dit  des  objets  qui  arrivent  à bord  par 
une  force  majeure.  Dans  les  tempêtes, 
lorsque  les  lames , passant  par-dessus  la 
muraille  du  navire , tombent  dans  la  cale, 
par  les  écoutilles,  on  dit  que  la  mer  em- 
barque. Sous  les  tropiques  on  a souvent 
vu  des  bancs  de  poissons-volants  em- 
barquer par  les  sabords,  c.-k-d.  tom- 
ber dans  la  batterie , en  s'élançant  par  les 
sabords.  Merm.x. 

EMBARRAS.  On  entend  par  ce 
mot,  dans  le  sens  propre  , un  objet  qui 
matériellement  entrave  une  route,  un 
chemin,  une  rue.  Duns  le  sens  figure' , 
le  mot  km  baisas  exprime  une  difficulté  , 
un  obstacle , qui  n'existent  que  momenta- 
nément , et  dont  on  peut  s'affranchir  en 
mille  occasions,  ne  fût-ce  que  parla  pa- 
tience , c.à-d.  en  sachant  attendre.  En 
définitive , ce  qui  caractérise  Vembarras, 
c'est  quelque  chose  de  passager.  11  est 
vrai  cependant  qu'il  existe  des  affaires 
dont  on  n’a  jamais  pu  voir  la  fin  , puis- 
qu'à  peine  un  embarras  a-t-il  été  écarté 
qu’un  autre  est  survenu  : c’est  une  sorte 
de  tactique  qu’entendent  bien  les  diplo- 
mates qui  ne  veulent  pas  terminer,  et  les 
plaideurs  de  mauvaise  foi  qui  aspirent  à 
ne  pas  payer  : les  uns  et  les  autres  font 
naître  une  foule  d incidents  qui  parleur 
succession  étouffent  l'affaire  principale  : 
ce  sont  des  embarras  que  les  peuples 
comme  les  familles  reçoivent  quelque- 
fois pour  des  siècles.  — l.es  hommes  qui 
sont  doués  d'un  véritable  esprit  d'ensem- 
ble embrassent  d'un  seul  coup  d’œil  toute 
une  opération  ; ilsdisccrnentsur-le-cliamp 


d'où  peut  provenir  telle  ou  telle  nature 
d'embarras , et  coupent  le  mal  i sa  ra- 
cine. Ceux , au  contraire,  qui  n’ont  que 
l'aptitude  des  détails  ne  sont  propres  * 
qu’à  maintenir  dans  sa  prospérité  primi- 
tive une  entreprise  qui , dés  l'origine , 
a été  bien  conçue  ; mais  que  des  embar- 
ras surgissent,  comme  ils  n'ont  pu  les 
prévoir,  ils  ne  peuvent  les  surmonter  , et 
périssent  à la  première  rencontre.  Des 
périls  volontaires  ou  forcés,  pourvu 
qu'ils  soient  de  tous  les  instants , habituent 
à se  dégager  vite  de  toute  espèce  d'em- 
barras ; le  coup  d'œil  est  prompt  et  exer- 
cé , la  résolution  rapide  ; le  temps  est 
mesuré  ; il  faut  toucher  le  but  à la  mi- 
nute. Que  d'embarras  ne  rencontre  point 
un  général  avant  de  disputer  la  victoire 
sur  un  champ  de  bataille  ! Le  simple  par- 
tisan lui  même  est  assujetti  à mille  em- 
barras qui  résultent  d'une  foule  d’acci- 
dents qui  l'assaillent  i la  fois;  il  faut 
qu’il  tienne  tête  à tout , et  il  y réussit.— 
Le  propre  de  notre  nature , c’est  de  s’éle- 
ver plus  haut  que  la  gravité  des  événe- 
ments : elle  triomphe  donc  avec  bonheur 
des  grands  embarras  ; elle  y applique  ses 
forces  ; si  elle  succombe  dans  les  petits , 
c'est  que  le  combat  lui  paraît  indigne 
d’elle.  — Un  individu  qui  vit  dans  la  so- 
litude tient  pour  d’horribles  embarras 
certains  usages,  certains  assujettissements 
donts’aperçoitii  peine  l'homme  du  monde: 
l'un  a le  savoir-vivre , l’autre  possède  sou- 
vent le  génie  ; mais , faute  de  consentir  h 
le  mettre  en  œuvre  en  vivant  comme  les 
autres , il  manque  la  fortune , et  même 
l’éclat  des  succès  contemporains.  — Les 
gens  qu'un  coup  du  sort  enrichit  k l’im- 
proviste  éprouvent  l'embarras  des  riches- 
ses , jusqu'à  en  perdre  quelquefois  la  rai- 
son : échappent-ils  k ce  malheur , iis  par- 
viennent avec  un  luxe  prodigieux  à ren- 
dre ridicules  les  plus  nobles  dépenses  : 
jusque  par  le  salut  qu'ils  donnent  ils 
communiquent  leur  embarras.  Dans  l’an- 
cienne société , il  y avait  des  races  an- 
tiques oii  la  splendeur  et  les  embarras 
d’argent  marchaient  de  front  depuis  des 
siècles;  les  domaines  étaient  immenses, 
les  revenus  prodigieux , la  représentation 
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magnifique , mais  la  gène  continuelle. 
Ces  personnages  si.  enviés  par  la  foule 
étaient  maintes  fois  dénués  d’argent  de 
poebe;  ils  étaient  les  titulaires  de  leur 
fortune,  d'autres  en  touchaient  la  partie 
utile.  — Il  arrive  que,  faute  de  connaitre 
tous  ceux  en  présence  desquels  on  parle, 
on  se  jette  , et  on  jette  quelquefois  les 
autres  dans  de  prodigieux  embarras  ; il 
n’y  a que  le  tact  des  femmes  qui  parvienne 
alors  à tout  sauver  : elles  trouvent  des  ex- 
cuses , des  palliatifs  ; elles  démontrent 
qu’on  s’est  trompé  , et  atténuent  ainsi  la 
violence  d'une  explication  soudaine.  Que 
de  dissonnanecs  à sauver  dans  une  sim- 
ple réunion  I 11  y a encore  des  embarras 
de  salon  ; on  en  rencontre  même  pour 
placer  des  convives  à la  même  table; 
l'art  et  la  lutte  sont  partout;  et  il  faut 
souvent  huit  jours  de  réflexions  et  de  di- 
plomatie , surtout  en  province , pour 
réussir  à faire  passer  quelques  heures  de 
plaisir  et  d’agrément  à ses  meilleurs  amis. 

Saist-Piuispir. 

EMISAIIBAS  GASTRIQUE  ( Collu - 
vies  gaslrica,  infarctus  gaslricus).  ün 
comprend  sous  la  dénomination  Rembar- 
ras gastrique  , Rembarras  des  premiè- 
res voies  , une  surabondance  , un  amas 
accidentel  de  saburres  ou  de  matièrcsmu- 
queuscs  résultant  d'une  altération  de  sé- 
crétion des  follicules  muqueux  de  la 
membrane  interne  de  l'estomac  et  même 
des  intestins,  d’où  encore  le  nom  d’em- 
barras  intestinal  donné  aussi  à cette 
sorte  de  maladie.  — L’embarras  gastri- 
que, qui  n'est  que  rarement  accompagné 
de  fièvre  , doit  être  distingué  de  la fièvre 
bilieuse , quoiqu’il  ne  soit  assez  souvent 
que  le  début  de  celle  pyrexie.  Cet  état 
morbide  attaque  particulièrement  les  in- 
dividus d'un  tempérament  bilieux,  dans 
la  force  de  l'âge,  plus  souvent  les  hommes 
que  les  femmes.  On  l'observe  communé- 
ment par  un  temps  chaud  et  humide,  dans 
le  courant  de  l’automne  ou  vers  la  fin  de 
l’été,  chez  les  personnes  livrées  aux  excès 
de  la  table  ou  bien  se  nourrissant  d’ali- 
ments huileux  , de  mauvaise  nature,  fai- 
sant usage  de  boissons  malsaines  ; chez 
ceux  qui  habitent  des  localités  maréca- 


geuses ou  devenues  insalubres  par  l'en- 
combrcment,  le  défaut  de  précautions 
hygiéniques,  etc.,  etc. — L'embarras  gas- 
trique se  développe  aussi  accidentelle- 
ment dans  les  hôpitaux  , parmi  les  bles- 
sés , les  paresseux , les  incurables  , qui  y 
prolongent  leur  séjour  ; à bord  des  vais- 
seaux pourvus  de  mauvais  aliments,  dans 
les  prisons , etc.  — Les  malades  éprou- 
vent d'abord  un  sentiment  de  malaise, 
une  pesanteur  de  tète , de  l’anorexie,  des 
nausées , du  dégoût  pour  les  aliments 
gras  ; la  langue  est  couverte  d'un  enduit 
jaunâtre  ; les  yeux  , les  ailes  du  nez  , le 
pourtour  des  lèvres,  sont  jaunes  , tandis 
que  le  reste  de  la  figure  est  livide  et  co- 
loré en  certains  points.  Quand  la  mala- 
die est  plus  intense , il  survient  une  forte 
céphalalgie,  de  l'accablement,  de  la  tris- 
tesse, de  l’embarras  dans  les  facultés  in- 
tellectuelles ; la  bouche  devient  pâteuse, 
amère  ; les  malades  éprouvent  de  la  cha- 
leur , de  la  soif,  de  la  douleur  à l'épigas- 
tre ou  de  la  cardialgic,  ils  ont  l’haleine 
chaude , forte  et  souvent  fétide  , et  sont 
incommodés  d’éructations  fades,  aigres  , 
provenant  d’aliments  mal  digérés,  ou  de 
la  nature  du  mucus  qui  enduit  la  face  in- 
terne de  l’estomac.  A ces  divers  symp- 
tômes se  joignent  quelquefois  des  vo- 
missements de  matières  amères , bilieu- 
ses, muqueuses  ou  glaireuses,  comme  on 
dit  vulgairement  ; des  douleurs  contusi- 
ves  dans  les  membres  ; les  urines  sont 
épaisses  et  jaunâtres  ; tantôt  il  y a de  la 
sueur  ou  une  simple  moiteur  ; d’autres 
fois  , des  bouffées  de  chaleur  âcre,  incom- 
mode, de  l’insomnie,  etc.  — La  durée 
de  l’embarras  gastrique  est  de  quelques 
jours  seulement,  à moins  que  ceux  qui  en 
sont  atteints  restent  sous  l’empire  des 
causes  qui  l’ont  produit,  ou  bien  encore 
que  cet  état  morbide  ne  soit  qu’un  pre- 
mier degré  de  la  fièvre  bilieuse.  11  se 
termine  par  résolution , c'est-à-dire  par 
la  disparition  rapide  des  symptômes  qui 
le  caractérisent  ; par  l’évacuation  spon- 
tanée des  matières  mucoso-hilieuscs  qui 
l'ont  produit  ou  simplement  accompa- 
gné. Enfin,  il  se  change  quelquefois  en 
nne  autre  maladie  plus  grave  et  plus  dau- 
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gereuse  ; telle»  que  la  fièvre  typhoïde , la 
pneumonie , te  typhus  des  camps  ou  des 
prisons,  la  fièvre  intermittente, etc. — Une 
diète  d’autant  plus  facile  à supporter  qu* 
le  malade  n’a  pas  d’appétit,  l'usage  d'une 
boisson  acidulée , ou  légèrement  «mire  * 
telle  que  la  limonade , l’eau  de  chicorée, 
suffisent  souvent  à In  guérison  de  l'em* 
barras  gastrique,  surtout  lorsqu'on  gante 
ic  repos  et  qu’on  s'abstient  de  toute  oc- 
cupation corporelle  bu  intellectuelle.  Si 
«es  premiers  moyens  ne  suffisent  pas , on 
a recours  à Une  légère  dose  d'émétique 
en  lavage , ou  bien  à un  léger  purgatif 
■mer  ou  acidulé,  s’il  y a ce  qu'on  appelle 
embarras  intestinal.  Quelques  tasses  de 
tisane  amère  et  aromatique  suffisent  com- 
munément pour  achever  la  guérison.  — * 
11  est  bien  entendu  qu’il  faut  se  sous- 
traire aux  causes  qui  ont  produit  cette 
indisposition,  si  on  veut  éviter  ufte  rc-1 
chute , ou  la  transformation  d'un  simple 
embarras  des  premières  voies  en  une 
affection  plus  sérieuse  et  plus  grave.  Si 
l’irritation  inflammatoire  vient  compli- 
quer l'irritation  bilieuse,  on  appliquera 
des  sangsues  à l'épigastre  avant  l’adminis- 
tration de  l’émétique.  UaiCnrraso. 

EMBASE  (terme  d’artillerie),  ren- 
fort de  métal  aux  tourillons  des  bouches 
à feu,  pour  empêcher  le  ploiement  de 
ccs  tourillons,  et  le  vaciliemenl  de  la 
pièee  entre  les  flasques  de  l’affût , vacil- 
lcment  qui , au  montent  de  l'explosion , 
peut  occasionner  la  rupture  de  l’affût.  Uno 
embase  d enclume  est  une  espèce  de  res- 
saut aux  enclumes  dont  se  servent  plus 
particulièrement  tes  taillandiers  ; diffé- 
rence de  niveau  entre  la  table  de  l'en- 
clume et  sa  bigorne.  Meblis. 

EMBAUCHAGE  , mot  dérivé  du 
vieux  mot  baaehc  (v.),  corruption  de  l'ita- 
lien bottega , boutique;  ou  biefs  de  boge 
ou  bouge,  signifiant  demeure.  — Le  verbe 
MtBjtociiM  a été  employé  d’abord  dans 
le  style  du  négoce  et  des  arts  mécaniques  ; 
il  ne  s’y  prenait  pSs  en  mauvaise  part  ; il 
signifiait  simplement,  retenir,  engager 
un  ouvrier  pour  travailler  dans  une  bou- 
tique.— Richelet  (édit,  de  1780)  n’m- 
terprète  embourber  que  dans  le  sens  de 


contracter  engagement  avec  un  ouvrier, 
et  dè  le  prendre  h son  service  ; les  ou- 
vriers emploient  ehcorc  le  verbe  embau- 
cher comme  synonyme  de  commencer 
ou  ébaucher  un  ouvrage.  Mous  croyons 
même  embaucher  plus  français  qu’efirtii- 
cher.  Il  s’est  pris  ensuite  en  mauvaise 
part,  parce  que  , souvent,  c' était  de  la 
boutique  d’un  voisin  qu’un  chcfd'ateller 
attirait  un  ouvrier  datig  ta  sienne  ; alors, 
embaucher  ou  débaucher , d'abord  ab- 
solument Opposés,  devenaient  même  cho- 
se. — Il  y a mOins  d’un  siècle  que 
les  mots  embaucher,  embauchent , se 
sont  appliqués  h la  ehose  militaire,  et 
ils  oiit  été  pris  en  mauvaise  part  ; em- 
baucher est  devenu,  dans  le  langage  dti 
soldat , presque  synonyme  du  verbe  dé- 
baucher, et  y a signifié  entraîner  dans 
un  service  étranger  on  ennemi  un  individu 
déjà  au  service.  t.e  mot  embauchage 
figure  pour  ta  première  fuit  dans  1a  loi 
de  1781  ; mais  déjà  te  mot  embauche  - 
ment  était  consigné  flans  le  réglement  de 
1 788.  — - L'embauchage  ést  dit  provoca- 
tion è la  désertion , l’équivalent  d'une 
conspiration  Ou  d’une  trahison  ; et  les  me- 
sures répressives  le  poursuivent  h l’égal 
de  l’espionnage.  — Les  tribunaux  mili- 
taires furent  investis,  en  l'an  lit,  de  la 
connaissance  du  crime  d'embauchage 
dont  se  rendraient  fcoupablea  des  parti- 
culiers non  militaires.  Ccs  mêmes  dispo- 
sitions se  retrouvent  dans  la  loi  de  l’an  îv  ; 
«Ile  a été  confirmée  le  îl  brumaire  an  v, 
et  le  jugement  de  l'embauchage  a été  dé- 
féré aux  conseils  permanents.  — La  loi  de 
i'an  fx  et  un  décret  de  l'an  x ont  dessaisi 
de  cette  juridiction  ces  conseils,  et  ont 
remis  le  droit  d’en  connaître  à des  tribu- 
naux spéciaux,  mi  partie  militaires  et 
mi-partie  civils. — le  premier  consul 
transféra  à des  commissions  spéciales  la 
connaissance  de  l'embauchage  , par  la  loi 
de  Ihuf&ii.  — La  charte  abolit  les  com- 
missions spéciales , et  line  ordonnance 
renvoya  la  connaissance  de  tous  les  délits 
militaires  aux  conseils  permanents  : ainsi, 
de  nouveau , les  citoyens  prévenus  d'em- 
bauchage sont  justiciables  des  conseils  de 
guerre;  la  cour  de  cassation  l'a  décidé 
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formellement.  — Cette  disposition  a été 
désapprouvée  par  des  écrivains  et  des 
orateurs,  parce  que  la  manière  vague 
dont  le  mot  embauchage  est  défini  don- 
ne, disent-ils,  à l'autorité  militaire  la 
facilité  de  livrer  aux  conseils  de  guerre 
des  individus  non  militaires;  suivant  ces 
improbatcurs , plus  passionnés  qu’équi- 
tables, ces  conseils , participant  des  com- 
missions spéciales  abolies , peuvent  di- 
vertir de  leurs  juges  naturels  les  citoyens, 
et  les  faire  comlnmnerà  la  peine  capitale 
sans  l'intervention  du  jnri.  G*1  Hardis. 

EMBAUMEMENT  (en  latin  balsa- 
matin),  désigne  d’après  son  étymologie 
l’emploi  des  baumes  ou  des  matières 
balsamiques.  C’est  une  operation  qui  a 
généralement  pour  objet  de  garantir  les 
cadavres  de  la  putréfaction.  Un  dit  plus 
généralement  embaumement  des  corps 
( conilitura  catlaverum ),  pour  mieux  dé- 
signer que  cette  opération  est  destinée  i 
la  conservation  des  cadavres  ou  corps 
morts — L'usage  des  embaumements  date 
des  premiers  âges  de  la  civilisation,  Pres- 
que tous  les  peuples  de  l’antiquité  , ceux 
même  dont  In  raison  a été  le  moins  cul- 
tivée , ont  voulu  honorer  les  morts  en 
cherchant  h les  soustraire  à la  loi  natu- 
relle de  la  décomposition.  Ils  croyaient 
éterniser  par  ce  moyen  leurs  témoigna- 
ges de  tendresse,  de  reconnaissance  ou 
de  piété  religieuse  envers  les  personnes 
qui  s'en  étaient  rendues  dignes.  C'était 
un  simulacre  d'immortalité , uitc  ingé- 
nieuse protestation  contrôle  néant. Toute- 
fois,  l'usage  des  embaumements  n’a  guère 
été  général  que  chez  les  Orientaux  et  clics 
les  Guanclies , anciens  peuples  des  îles 
Canaries.  L’histoire  des  autres  peuples 
nous  prouve  que, depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité jusqu’à  nos  jours,  les  honneurs  de 
l’embaumement  n'ont  été  en  général  que 
le  partage  des  rois,  des  guerriers  illustres 
et  des  hommes  distingués  par  leur  posi- 
tion sociale. Ainsi,  Alexandre  lit  embau- 
mer le  corps  de  Darius , et  fut  lui  même 
embaumé  peu  de  temps  après  par  des 
Égyptiens  et  des  Chaldécns.  La  Genèse 
( ch.  50)  rapporte  que  Joseph  fit  embau- 
mer son  père,  ce  qui  dura  quarante  jours, 


comme  c'était  la  coutume.  Saint  Jean  l’é. 
vangeliste  (ch.  19)  rapporte  aussi  qu’a- 
prèsla  mort  de  Jésus-Christ,  fticodème 
embauma  son  corps  au  moyen  d’une 
composition  de  myrrhe,  d'aloès  et  autres 
subs  tances  balsamiques:  Acceperunt  erp  b 
corpus  Jésus  et  ligaverunt  illutl  linteis 
cum  aromatibus,  sic  ut  mos  est  J tuions 
sepelire.  Perse  dit  quelque  part  qu’on 
embauma  le  corps  de  Tarquinius.  La  belle 
Cléopâtre  fut  également  embaumée  et 
retrouvée  intacte,  120  olympiades  après, 
par  l’empereur  Heraclius.  Sous  le  ponti- 
ficat de  Sixte  IV,  on  découvrit  aussi  le 
cadavre  embaumé  de  Tulliola  , fille  de 
Cicéron  : il  était  dans  le  plus  bel  état  de 
conservation.  Enfin,  il  n’est  personne  qui 
n’ait  vu  ou  n’ait  entendu  parler  des  mo- 
mies parfaitement  conservées  que  l'on  re- 
tire journellement  des  tombes  égyptien- 
nes, et  dont  l’origine  remonte  à plus  de 
trois  mille  ans.  — Relativement  aux  em- 
baumements des  Egyptiens,  voici  com- 
ment s’exprime  Diodorc  de  Sicile  sur  la 
manière  dont  ils  y procédaient.  « Les 
Egyptiens , dit-il,  ont  trois  sortes  d'em- 
baumements : les  pompeux  , les  médio- 
cres cl  les  simples.  Les  premiers  coûtent 
un  talent  d’argent,  les  seconds  vingt  mi- 
nes, et  les  troisièmes  presque  rien.  Ceux 
qui  (ont  profession  d’embaumer  1rs  morts 
l'ont  appris  dès  l'enfance. Le  premier  indi- 
quesur  le  côté  gauche  du  mort  le  morceau 
de  chair  qu'il  faut  couper;  après  celui-ci 
vient  un  second  individu , nommé  le 
coupeur  ou  parachyste , qui  pratique 
cette  opération  au  moyen  d’une  pierre 
d’Ethiopie  aiguisée.  Ceux  qui  salent  vien- 
nent ensuite  ; ilss’nssemblent  tous  autour 
du  mort  qu’on  vient  d’ouvrir , et  l'un 
d'eux  introduit,  par  l’incision,  sa  mai!» 
dans  le  corps,  et  en  tire  tous  les  viscères, 
excepté  le  cœur  et  les  reins  ; un  autre  les 
lave  avec  du  vin  de  palmier  et  des  liqueurs 
odoriférantes.  Ils  oignent  ensuite  le  corps 
pendant  plus  de  aO  jours  avec  de  la  gomme 
de  cèdre  , de  In  myrrhe , du  cinnainomc, 
et  d’autrds  parfums , qui  non  seulement 
contribuent  à le  conserver  pendant  très 
long-temps,  mais  qui  lui  font  encore  ré- 
pandre une  odeur  très  suave.  Ils  rendent 
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alors  aux  parents  le  corps  revenu  à sa  pre- 
mière forme,  de  telle  sorte  que  les  poils 
même  des  sourcils,  des  paupières,  sont  dé- 
mêlés, et  que  le  mort  semble  avoir  gardé 
l’air  de  son  visage  et  le  port  de  sa  per- 
sonne. » — Hérodote  et  Porphyre  s’ex- 
priment à peu  près  de  la  même  manière 
sur  les  embaumements  égyptiens;  ils 
ajoutent  seulement  quelques  détails  plus 
circonstanciés  sur  le  manuel  opératoire, 
et  font  en  outre  mention  d’une  forte  solu- 
tion de  natrum,  qu’on  injectait  dans  tou- 
tes les  cavités  du  corps , après  avoir  eu 
soin  de  les  vider,  et  d'une  sorte  de  macé- 
ration que  l’on  faisait  subir  au  cadavre 
en  le  laissant  plongé  pendant  plusieurs 
jours  dans  une  solution  sur-saturée  de  ce 
même  natrum.  Après  quoi  on  lavait  le 
mort,  et  l’on  procédait  au  reste  de  l’opé- 
ration, ainsi  que  le  raconte  Diodore 
de  Sicile.  — Il  est  évident,  d’après  le 
passage  que  nous  venons  de  rapporter , 
quel’cmbaumement  n’était  pas  seulement 
réservé  pour  les  rois,  mais  qu’il  en  exis- 
tait de  simples  et  de  peu  coûteux,  qui  se 
trouvaient  à la  portée  de  toutes  les  clas- 
ses du  peuple.  Tout  le  système  d’embau- 
mement des  anciens  Égyptiens  peut  donc 
se  réduire  aux  opérations  suivantes  : 
1°  vider  toutes  les  cavités  du  corps , soit 
par  l’extraction  des  viscères,  qu'ils  la- 
vaient dans  une  liqueur  aromatique,  soit 
en  les  dissolvant  par  une  liqueur  causti- 
que ; 2“  enlever  aux  corps  leur  graisse  et 
leurs  parties  muqueuses  par  l'action  du 
natrum  long-temps  prolongée;  3°  opérer 
la  siccation  des  corps , soit  à l’air , soit 
dans  une  étuve,  les  oindre  de  vernis  co- 
lorés , les  emmailloter  dans  un  nombre 
considérable  de  bandelettes  trempées  dans 
des  liqueurs  aromatiques,  les  décorer  en- 
suite de  divers  ornements,  et  les  enfer- 
mer dans  des  espèces  d’étuis  en  bois  ayant 
la  forme  humaine.  — Durant  les  nom- 
breuses excursions  que  j’ai  faites  dans  1a 
plaine  de  Sakara  , nommée  plaine  des 
momies , j’ai  eu  occasion  de  vérifier  un 
grand  nombre  de  fois  l'exactitude  des 
renseignements  que  nous  ont  transmis  les 
anciens  historiens  sur  les  embaumements 
égyptiens. En  cela,  je  ne  fais  que  partager 


l'opinion  de  M.  Rouyer , de  l’institut , 
qui,  ayant  aussi  examiné  beaucoup  de 
momies  sur  les  lieux,  et  analysé  les  diffé- 
rentes substances  qui  avaient  servi  à leur 
embaumement , a reconnu  la  vérité  des 
narrations  d'Hérodote , de  Diodore  de 
Sicile, etc.  C’est  par  conséquent  à tort  que 
le  comte  de  Caylus  a traité  d'invraisem- 
blable la  description  d’Hérodote.  — Au- 
jourd'hui, lorsqu'on  veut  embaumer  un 
corps,  on  peut  choisir  entre  les  deux  pro- 
cédés suivants.  Le  premier  consiste  à ou- 
vrir toutes  les  cavités  du  corps , pour  en 
extraire  les  viscères, qu'on  lave  à grande 
eau  après  les  avoir  profondément  incisés. 
On  les  roule  ensuite  dans  un  mélange  de 
poudre,  composé  de  tan,  de  sel  marin  dé- 
crépité, de  quinquina,  de  cannelle,  de  ben- 
join, de  baume  de  Judée  et  autres  sub- 
stances absorbantes , astringentes  et  aro- 
matiques. Après  quoi  on  fait  des  inci- 
sions nombreuses  à la  face  interne  des  ca- 
vités , on  les  lave  d'abord  avec  de  l’eau 
simple  , puis  après  avec  du  vinaigre  et 
de  l’eau-de-vie  campkréc.Enfin  l’on  pro- 
mène dans  toutes  les  incisions  un  pinceau 
trempé  dans  une  forte  solution  alcoolique 
de  sublimé  corrosif.  Cette  partie  de  l’opé- 
ration achevée,  on  enduit  d’un  vernis  la 
face  interne  des  cavités,  on  y replace  les 
viscères,  l’on  remplit  tous  leurs  interval- 
les avec  la  poudre  ci-dessus  mentionnée, 
et  l’on  ferme  ensuite  les  ouvertures  exté- 
rieures au  moyen  de  quelques  poiuts  de 
suture.  On  pratique  également  dans  l'é- 
paisseur des  membres  et  du  tronc  des  in- 
cisions profondes  suivant  la  direction  des 
principaux  muscles  ; on  lave,  on  vernit , 
on  saupoudre  , comme  nous  l'avons  dit 
précédemment , après  quoi  on  passe  un 
vernis  général  sur  tout  le  corps;  on  l'en- 
vironne de  bandelettes  également  trem- 
pées de  vernis,  et  l’on  place  ensuite  le 
cadavre  dans  un  cercueil  de  plomb,  que 
l’on  finit  de  remplir  de  poudre,  et  dont  on 
soude  le  couvercle.  Ce  procédé  d'embau- 
mement, en  outre  des  grandes  dépenses 
qu’il  nécessite , ne  suffit  pas  pour  obtenir 
la  parfaite  conservation  des  corps,  puis- 
qu’ils ne  peuvent  être  complètement  pri- 
vés des  fluides  que  contiennent  les  tissus. 
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La  meilleure  méthode  consiste  donc  h les 
priver  de  toute  humidité  et  h les  combi- 
ner avec  certaines  préparations  chimiques 
qui  les  rendent  insolubles  dans  l’eau  et 
par  conséquent  inaccessibles  à l'action  de 
l'bumidité,  grand  agent  de  destruction 
des  tissus  organiques.  C’est  là  le  résultat 
que  l’on  peut  obtenir  par  l'immersion 
dans  une  dissolution  concentrée  de  subli- 
mé corrosif,  substance  à laquelle  Chaus- 
sier  a reconnu  la  propriété  de  former , 
avec  les  matières  animales , un  composé 
insoluble  qui  se  dessèche  facilement  à 
l’air  sans  être  susceptible  d'éprouver  la 
moindre  décomposition.  On  peut  égale- 
ment procéder  à cette  opération  avec 
d'autres  préparations  chimiques,  mais  ce 
n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  tous 
ces  détails.  — Quoique  l'art  des  embau- 
mements fût  parvenu  à un  haut  degré  de 
perfectionnement  chez  les  Egyptiens,  leur 
modus  facicndi  exigeant  une  soixantaine 
de  jours,  nos  chimistes  modernes  sont 
parvenus  à un  résultat  plus  satisfaisant, 
puisqu’ils  peuvent  en  une  seule  journée, 
et  à beaucoup  moins  de  frais,  procéder  à 
un  embaumement  tout  aussi  durable.  Au 
nombre  des  personnes  qui  ont  le  plus 
eontribué  au  perfectionnement  des  di- 
verses sortes  d’embaumement  employés 
aujourd’hui,  nous  citerons  particulière- 
ment M.  J ii  1 ia  de  Fontenelle  , chimiste 
distingué,  qui,  sous  les  auspices  des  prin- 
cipaux médecins  de  la  capitale , vient  de 
fonder  une  société  médicale  pour  i'em- 
baumemcnl  des  corps,  dont  il  est  direc- 
teur en  chef.  Les  améliorations  qu’il  a 
apportées  dans  ce  genre  de  préparations 
lui  donnent  la  possibilité  d'y  procéder  à 
si  peu  de  frais  qu’il  est  peu  de  familles 
qui  ne  puissent  maintenant  perpétuer 
leurs  témoignages  d’affection  et  deregrets 
envers  ceux  que  la  mort  leur  a enlevés. 
N 'est- il  pas  naturel,  qu’après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  la  médecine  pour 
éloigner  le  moment  inévitablede  la  mort, 
on  cherche  encore  à prolonger  l’existence 
matérielle  de  ceux  que  nous  avons  affec- 
tionnés?— Enfin,  l’embaumement  n'cst-il 
point  le  digne  complément  de  l'usage  gé- 
ucralcuiçnt  répandu  d'acheter  à perpé- 


tuité un  emplacement  pour  y laisser  repo- 
ser en  paix  ceux  dont  la  mémoire  nous 
sera  toujours  chère?  Faire  l’acquisition 
d’un  terrain  à perpétuité  pour  y déposer 
à grands  frais  un  corps  éminemment  des- 
tructible est  évidemment  un  contre  sens 
dont  le  temps  doit  faire  justice.  — Répé- 
tons par  conséquent  avec  le  bon  Manget: 
Qui  morlem  evilare  non  possunt,  cor- 
poris  saltcm  gaudeant  duratione. 

L.  Labat. 

EMBELLIE  (terme  de  marine),  chan- 
gement favorable  et  passager  du  temps 
ou  de  l’état  de  l’atmosphère  ; ce  mot  ex- 
prime toujours  une  amélioration  relative 
de  la  situation  dans  laquelle  on  se  trouve  : 
d’après  cela  , pour  un  bâtiment  à rames  , 
l 'embellie  ne  se  rapporte  qu’à  l’état  de  la 
mer.  — On  donne  le  nom  d 'embellie  à 
l’intervalle  qui  sépare  des  lames  qui  se 
succèdent.  Dans  les  Antilles  et  dans  l’A- 
mérique méridionale,  lorsqu’on  débar- 
que dans  une  anse  ou  sur  une  plage  avec 
une  pirogue , on  la  lire  sur  le  sable  hors 
de  l’eau.  Pour  se  rembarquer,  on  pousse 
la  pirogue  à l’eau , perpendiculairement 
à la  lame , en  profitant  de  V embellie  ; si 
le  moment  n’est  pas  bien  saisi , la  piro- 
gue s'emplit  quelquefois,  ou,  tout  au 
moins,  les  personnes  qui  la  montent  sont 
couvertes  par  la  lame.  Meblis. 

EMBELLISSEMENT  {décora, nen, 
ornât  ut,  exornatio).  Ce  mot  se  dit  éga- 
lement de  l'action  d'embellirel  du  genre 
d'ornement  qui  sert  à embellir.  Ce  der- 
nier mot , ornement , ne  peut  donc  être 
être  regardé  comme  synonyme  du  mot 
embellissement,  puisqu’il  n'exprime  que 
la  chose  qui  sert  à embellir, c.-à-d.  seule- 
ment une  parlie  des  acceptions  que  com- 
prend le  terme  d’embcllisenicnt, qui  pour- 
rait être  regardé  comme  complexe  à son 
égard. — Le  goût  le  plus  exquis  doit  prési- 
der au  choix  et  à la  répartition  des  em- 
bellissements d'un  objet  quelconque.  Tels 
genres  d'ornements , comme  un  jet  d’eau 
dans  un  jardin , des  dorures  dans  la  dé- 
coration d'une  salle  de  théâtre,  etc.,  pro- 
duiront , s’ils  sont  disposés  sans  goût , un 
effet  diamétralement  contraire  à celui  que 
représente  l'idée  d' embellissement.  B. 
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EMBLAVURES,  terres  ensemencées 
en  blé.  Elles  ont  besoin  d’engrais  abon- 
dants et  souvent  répétés , surtout  après  la 
culture  du  froment,  par  ces  plantes, 
comme  toutes  celles  fournies/le  chevelu, 
etqui  restent  long-temps  attachées  au  sol, 
l'effritent  promptement.  Cultivées  seu- 
les , comme  elles  le  sont  encore  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  France,  elles 
condamnent  au  système  des  jachères  et 
réduisent  ainsi  l’agriculture  à un  statu 
qua  ruineux,  surtout  lorsque  les  céréales 
sont  è vil  prix , comme  nous  le  voyons 
depuis  plusieurs  années.  — Avec  des  ter- 
res uniquement  ensemencées  en  blé , les 
chances  de  désastre  sont  presque  certai- 
nes pour  le  fermier,  puisque  ses  espéran- 
ces se  fondent  sur  une  seule  nature  de 
produits  ; point  d’accroissement  possible 
dans  les  engrais,  partant,  point  d’a- 
mélioration du  sol , point  de  fourrages 
abondants,  point  de  récoltes  de  plantes 
farineuses  ou  sucrées,  point  d’éducation, 
point  d’engrais  de  bestiaux  (v.  les  articles 
AsSOLtHXKT  , ËFFRITIMlftT  , RxCOLTIS 
ALTSSSKKS).  P.  Gil'BIST. 

EMBLÈME.  La  différence  entre  l’em- 
blème et  la  4e vite  (v.)  est  facile  à éta- 
blir ; l’un  exprime  par  la  représentation 
des  objets  ce  que  l'autre  cherche  à faire 
comprendre  par  les  mots.  — Les  Grecs 
donnèrent  le  nom  A' emblèmes  aux  ouvra- 
ges de  marqueterie  et  à tous  les  ornements 
des  vases  et  des  habits.  C'est  le  terme 
dont  les  anciens  jurisconsultes  latins  se 
servirent  pour  désiguer  cos  ornements, 
•rr  On  rapporte  que  l'empereur  Tibère , 
l'ayant  entendu  prononcer  dans  le  sénat, 
fut  choqué  de  cette  expression  étrangère, 
et  voulut  qu'on  y substituât  un  autre  mot 
de  la  langue  latine  , qui,  disait- il,  était 
trop  polie , trop  abondante , pour  em- 
prunter quelque  chose  aux  peuples  vain- 
cus. Mais  Tibère  voulait  étendre  sa  ty- 
rannie beaucoup  trop  loin  ; le  mot  grec 
fut  d'un  connu uu  usage  pour  désigner  tous 
les  ouvrages  en  relief,  les  pavés  en  mo- 
saïques , les  images  de  pièces  assemblées 
de  diverses  couleurs,  la  broderie  des  ha- 
bits, et  généralement  tous  les  ornements 
attachés  aux  meubles.  — Aiciat,  qui  a 


composé  un  recueil  d'emblèmes  qui  fat 
célèbre  au  xvi*  siècle , étend  la  significa- 
tion de  ce  terme  à toutes  les  images  et 
aux  chiffres  secrets  dont  on  se  sert  pour 
composer  les  lettres , quand  on  veut  en 
cacher  le  contenu.  Cet  écrivain  semble 
avoir  été  le  premier  qui  ait  fait  passer 
celte  expression  dans  notre  langue  et  lui 
ait  appliqué  surtout  le  sens  moral  le  seul 
qu’elle  conserve  aujourd’hui.  — L’usage 
des  emblèmes  est  presque  aussi  ancien 
que  les  premiers  monuments  de  l'histoire, 
et  nous  en  trouvons  plusieurs  exemples 
dans  les  livres  de  la  sainte  Écriture  : ainsi, 
au  chapitre  39  de  l'Exode,  nous  lisons 
que  le  grand-prétre  Aaron  portait  sur  sa 
poitrine  douze  pierres  qui  représentaient 
les  douze  tribus  d'Israël.  Parmi  les  hié- 
roglyphes égyptiens,  il  se  trouve  un  grand 
nombre  de  représentations  emblémati- 
ques, et  nous  voyons  dans  Homère , dans 
Hésiode  et  dans  les  mythograpbes  sur- 
tout, que  les  armes  des  héros,  les  vases 
sacrés,  les  portes  des  temples , les  vais- 
seaux , les  meubles  des  anciens , étaient 
chargés  d'emblèmes  tirés  principalement 
des  actions  attribuées  à leurs  nombreu- 
ses divinités.  — A l'exemple  des  Cbal- 
déens , qui  les  premiers , dit-on,  avaient 
mis  la  représentation  du  ciel  en  emblè- 
mes quaud  ils  inventèrent  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque , Pythagore  mit  toute 
la  philosophie  en  paraboles  emblémati- 
ques, et  poussa  jusqu'à  la  plus  grande 
obscurité  ces  prétendues  représentations 
de  la  pensée.  II  fut  peut-être  sous  un 
rapport  imité  par  Socrate , non  pas  sous 
celui  de  l'obscurité,  car  ce  grand  philo- 
sophe s’attacha  à rendre  claires  et  faciles 
les  emblèmes  sous  lesquels  il  représen- 
tait la  pensée  ; il  est  un  de  cens  qui  firent 
adopter  en  Occident  l’apologue  ou  la  fa- 
ble, qu’on  peut  aussi  nommer  un  emblème 
écrit.  — Ces  images  sc  réduisent  à quatre 
chefs,  a dit  le  père  Ménétrier,  qui  nous  a 
laissé  sur  ce  sujet  un  traité  curieux  : elles 
peuvent  èlre  mathématiques , philosophi- 
ques, théologiques  ou  morales.  C’est-à- 
dire  qu’on  peut  emprunter  aux  objets  qui 
forment  ces  grandes  divisions  la  com- 
position des  emblèmes.  Ainsi , pour  eiter 
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quelques  exemples,  la  fumée  est  l'emblème 
du  feu  qui  la  produit  ; un  torrent  qui  se 
précipite  , celui  du  temps  qui  s'envole; 
un  calice  avec  une  hostie,  l'emblème  de 
la  foi  catholique-  — C'est  le  propre  des 
emblèmes  de  rendre  intelligibles  les  ob- 
jets , les  pensées  les  plus  obscures  , parce 
que  c’est  le  propre  des  emblèmes  d'eusei- 
yucr  ; il  n'eq  est  pas  de  même  des  devi- 
ses et  des  ymboles  (v.  ces  mpls)  qui 
ont  presque  toujours  quelque  chose  de 
myptéripiu  qUe  tout  le  monde  ne  pénètre 
PP>*  rtf,  ),  n I.s  Bous  de  Li.ncy. 

CUBOIJEB,  Enchâsses,  Encaisses, 
faire  entrer  une  chose  dans  une  autre. 
Tes  mortaises  d'une  charpente  doivent 
être  bien  justes  pour  que  les  pièces  s'em- 
boîtent très  exactement  les  unes  dans  les 
autres.  Des  tuyaux  de  bois  ou  de  métal 
s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres  pour 
conduire  de  l'eau.  On  dit  aussi  emboîter 
des  cloches  de  mclpn  l'uue  dans  l'autre. 
srr  Ce  mot  désigne  également  la  manière 
d'ètre  de  certaines  articulations,  comme 
celle  du  fémur  avec  l'ischion  (çoxo-fé- 
iporale).  t-  On  disait  autrefois  à la  Mon- 
naie emboîter  des  pièces  d'or  pu  d’ar- 
gent : c'était  les  mettre  dans  une  espèce 
de  boite  d'essai , fermant  à trois  clés , 
dont  l'ancien  garde,  l’essayeur  et  le  rnai- 
trej  avaient  chacun  une.  Celte  opération 
avait  pour  but  de  conserver  les  échantil- 
lons qui  devaient  dans  la  suite  servir  au 
jugement  que  la  cour  des  monnaies  avait 
ordre  de  faire  des  espèces  qui  avaient  été 
fabriquées  et  délivrées-  — Le  mot  d’Eq- 
boitsm  snt  a été  reçu  quelque  temps  dans 
l’art  militaire  pour  designer  l'espèce  d'en- 
trelacement de  soldats  qu'on  faisait  tirer 
à la  fois,  sur  t et  même  S rangs,  de  façon 
que  les  armes  des  derniers  rangs  ne  pus- 
sent pas  nuire  aux  premiers.  C'était  une 
attitude  très  gênante.  Les  deux  premiers 
rangs  avaient  le  genou  en  terre,  et  les 
jambes  entrelacées.  Le  troisième  et  le 
quatrième  rangs  étaient  droits,  mais  forts 
serrés  sur  les  premiers,-  et  de.  façon  que 
les  soldats  du  troisième  rang  avaient  les 
jambes  dans  celles  du  second  , et  ceux 
<ju  quatrième  dans  celles  du  troisième. 
On  a fait  tirur  ainsi  jusqu’à  5 rangs,  dit 


La  Fontaine  dans  sa  Doct.  mi  lit.,  (Paria 
1CG7).  Les  deux  premiers  étaient  à ge- 
noux , le  troisième  fort  courbé , le  qua- 
trième pn  pep  moins  courbé,  le  cinquiè- 
me passait  le  bout  de  son  mousquet  par- 
dessus l'épaule  4u  quatrième  rang.  « Ils 
pouvaient  ainsi,  ajouta  La  Fontaine,  ti- 
rer tous  à b»  fois,  et  sans  s'offenser  ni 
les  uns  ni  les  autres,  cppune  nous  l'avons 
expérimenté  souvent.  * 0hlpt. 

EMUOLOX.  Ce  mpt  tput  grec,  ainsi 
que  embolos , dont  les  Latins  ont  fait 
embo/us,  signifiait  proprement  éperon  ou 
proue  de  vaisseau.  — L’embolon  était  un 
ordre  tactique  usité  dans  la  milice  greor 
que  ; c'était  l’arrangement  d'uue  troupe 
en  ordre  plus  ou  moios  convexe , ayant 
moins  de  front  que  de  profondeur-  Était- 
ce  simplement  un  carré  long  destiné  aux 
charges  impulsives?  était-ce  le  même  or- 
dre que  le  coin  ou  l’prdrc  central  des 
Latins,  cuneus,  embolus , ou  leur  léte  de 
porc,  caput  porcicum ? C’est  ce  qu’il 
est  impossible  de  déterminer  précisé- 
ment, à raison  des  contradictions  formel- 
les des  écrivains.  Mais  il  est  indubitable 
que  c'était  l'opposé  du  coelembolon. 
L’embolon  était  un  ordre  offensif , non 
de  résistance  ; Dcnys  d’iialicarnassc  , 
Elien,  Arrien,  en  attribuent  l'invention 
à Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  rappor- 
tent qu’il  le  préférait  au  carré.  — L’cu- 
bolon,  suivant  quelquesruns,  se  compo- 
sait d'autant  d'bommes  en  front  qu'en 
hauteur.  Ce  n’eàt  été  autre  chose  qu'une 
colonne  d'attaque , un  ordrggçnlrpt,  pu 
parallélogramme  compacte,  d’une  grande 
profondeur  et  d'un  grand  front,  — L’cm- 
bolon  passe  pour  avoir  été  connu  de  tou* 
les  peuples  d'Asie,  etsurtoutdes  Hébreux, 
avant  d’avoir  été  pratiqué  par  tes  Grecs. 
— Auunicn,  Plutarque,  Polybc,  Thucy- 
dide, Xénopbou,  en  parlent;  mais  cet  eu- 
bolon  qu'ils  mentionnent  aurait-il  été 
analogue  à l’ordre  tricorne  adopté  plus 
tard  par  la  milice  turque  ? c’est  ce  qui 
reste  insoluble.  — Dans  les  auteurs  grecs 
qui  ont  écrit  sur  les  guerres  des  Romains, 
le  mot  emboloa  est  employé  quelquefois 
en  guise  du  mot  cohorte  de  légion  ro- 
maine, qui  se  retrouve  dans  la  narration 
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latine  des  mêmes  actions.  Aussi  reproche- 
t-on  à Titc-Live,  qui  a recopié  Polybe, 
d’avoir  donné  au  mot  embo/on  le  sens 
de  triangle  ou  de  coin  Indique,  tandis  que 
Polybe  donne,  en  en  parlant,  l’idée  d’une 
colonne  profonde  ou  d’une  cohorte.  — 
Vitruve  emploie  le  mot  embolus  dans  le 
sens  de  piston  de  pompe,  ou  objet  qui 
presse  et  pousse,  mais  cela  ne  donne  pas 
l’idée  d’un  triangle.  Cependant,  en  tac- 
tique. Yembolus  latin  ne  parait  pas  avoir 
différé  du  coin.  — Une  similitude  entre 
Yembolon  et  Ycmbolus , c'est  qu’ils  ne  se 
remettaient  en  bataille  qu'à  l'aide  de  dé- 
ploiements, et  que  l’un  était  l'opposé  du 
péplégmcnon , et  l’autre  du  forceps  ou 
forfex,  c.-à-d.  de  la  tenaille.  — Quelle 
que  fût  la  forme  de  l’cmbolon , cet  ordre 
a été  également  propre  et  à l'infanterie 
et  à la  cavalerie.  — L’évolution,  ou  atta- 
que au  moyen  de  l’embolon,  s’est  appe- 
lée emboloïdc.  — Bouchard  de  Bussy, 
militaire  savant,  a approfondi  ces  matiè- 
res et  réfuté  Folard  ; il  est  d'avis  que 
Polybe,  Xénophon,  Thucydide,  n’ont  ja- 
mais cherché  à exprimer  par  les  mots 
embolon  ou  embolos  a une  phalange 
doublée,  triplée;  un  corps  serré,  con- 
densé, formé  sur  plus  de  hauteur  que  de 
front  ; enfin,  une  colonne.  » Les  expres- 
sions grecques  auraient  répondu  aux  ter- 
mes suivants  : agmen  densum , contrac- 
tant,  quadratum,  densissimum , dipha- 
langia , pires  ion  , etc.  Bouchard  ajoute 
encore  que,  dans  le  récit  du  combat  na- 
val d’Ecnome , le  mot  embolon  désigne 
l'ordonnance  triangulaire  de  la  (lotte  des 
Romains,  et  que  Elien  entendait,  par  em- 
bolon, un  corps  large  par  sa  hase,  et  qui, 
du  côté  opposé , se  terminait  en  pointe , 
soit  aiguë,  soit  émoussée.  — Boussaneile 
et  Mézeroi  traitent  de  ces  questions  sans 
les  éclaircir.  — Praissac  prend  embolon 
dans  le  sens  de  tc'trarchie.  — Uelatour, 
très  vieil  auteur  français,  donne  idée 
d'une  manœuvre  d’infanterie  usitée  de 
son  temps,  et  qui  devait  ressembler  à 
l’embolon  ou  en  remplacer  l'effet:  il  l’ap- 
pelle cercle  saillant.  Un  autre  écrivain, 
Delanoue-Brasde-Fcr,  donne  le  dessin 
d'une  évolution  analogue , qu’il  appelle 


lunaire.  — L’infanterie  prussienne  pra- 
tiquait, comme  on  le  voit  dans  Mira- 
beau, une  manœuvre  qui  avait  quelques 
formes  de  l'ancien  embolon  ; elle  con- 
sistait à suspendre  l’exécution  d'un  chan- 
gement de  front  central , de  manière  à 
répondre  à une  attaque  de  l'ennemi  en 
lui  offrant  une  ligne  à plusieurs  brisu- 
res, soit  à cinq  saillants  ou  rentrants,  soit 
à un  angle  saillant  d'un  côté , rentrant 
de  l’autre.  G*1  Baidi*. 

EMBONPOINT  (méd  ).  Cette  déno- 
mination sert  à désigner  l’état  du  corps 
humain  dans  lequel  le  tissu  cellulaire 
étant  abondant.doué  d'une  vitalité  énergi- 
que et  contenant  une  quantité  modérée  de 
graisse,  les  saillies  osseuses  sont,  ou  ca- 
chées, ou  peu  sensibles,  et  les  formes  mus- 
culaires arrondies,  fondues  par  un  modelé 
gracieux , selon  le  langage  des  statuaires. 
L'abondance  et  l’éréthisme  du  tissu  cel- 
lulaire ne  se  rencontrant  qu'avec  une 
bonne  santé,  l'embonpoint  exprime  une 
telle  situation  de  la  vie  de  l'homme,  et 
il  la  résume  même  verbalement , ce  mot 
signifiant  qu'une  personne  est  en  bon 
point  ( du  latin  in  bonum  punctum , 
que  l’on  trouve  écrit  encore  dans  Marot 
en-bon-poinct).  Quand  l'ensemble  de 
l'organisme  est  grossi  par  une  accumula- 
tion exagérée  de  graisse  dans  les  mailles 
du  tissu  cellulaire  , cet  état  prend  le  nom 
de  corpulence , A' obésité,  de  polysar- 
cie  ; alors  les  diverses  parties  du  corps 
se  déforment,  parce  que  la  graisse  sura- 
bonde plus  sur  l’une  que  sur  l’autre,  et 
elles  n’ont  plus  entre  elles  l’harmo- 
nie qui , chez  nous , est  une  condi- 
tion de  la  beauté.  Chez  d'autres,  l’ex- 
cès de  l’embonpoint,  loin  d'enlaidir, 
est  au  contraire  le  type  du  beau  : un  mo- 
dèle vivant  de  la  Vénus  de  Praxitèle  se- 
rait délaissé  dans  un  bazar  de  Tunis,  tan- 
dis qu’on  y achèterait  à haut  prix  une  de 
ces  Flamandes  pétries  de  graisse  et  de 
vermillon  qu’on  voit  dans  quelques  ta- 
bleaux de  Rubens.  — La  disposition  à 
l'embonpoint  varie  sous  plusieurs  rap- 
ports, tels  que  l'âge,  le  sexe,  les  tempé- 
raments et  différentes  circonstances.  Cet 
état  du  corps  est  principalement  propre  à 
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l'enfance , parce  qu’à  cette  époque  de  la 
vie  le  tissu  cellulaire  est  1res  abondant  et 
la  nutrition  très  active  ; les  formes  des 
muscles  sont  alors  peu  dessinées.  Cette 
surabondance  du  tissu  cellulaire  se  perd 
graduellement  quand  les  enfants  attei- 
gnent l'âge  de  puberté , et  sa  disparition 
produit  un  changement  plus  ou  moins 
marqué.  Mais,  quand  cette  époque  criti- 
que de  la  vie  est  heureusement  franchie, 
le  tissu  cellulaire  renaît , et  ou  voit  repa- 
raître avec  lui  l’aspect  gracieux  de  l'en- 
seçjble  des  organes  extérieurs  ; il  dispa- 
rtit dans  la  vieillesse,  et  souvent,  dans 
l’âge  mûr,  il  est  remplacé  par  la  polysar- 
c.ie  ou  surabondance  de  graisse.  — Les 
individus  qui  ont  un  tempérament  ner- 
veux, ceux  surtoutchcz  lesquels,  en  même 
temps,  le  système  veineux  prédomine  sur 
le  système  artériel , présentent  peu  ou  ne 
présentent  point  du  tout  d'embonpoint  : 
leurs  saillies  musculaires  sont  heurtées. 
On  rencontre  souvent  l'embonpoint  avec 
le  tempérament  sanguin,  et  la  beauté  des 
formes  est  unie  à l'éclat  du  coloris  : aussi 
la  santé  paraît-elle  plus  florissante  que 
dans  tout  autre  état  ; la  couleur  est  même 
luxuriante  dans  les  cas  de  pléthore  san- 
guine. Les  individus  lymphatiques  ac- 
quièrent ordinairement  de  l’embonpoint  ; 
mais , chez  eux , le  tissu  cellulaire , quoi- 
qu' abondant,  manque  de  l'élasticité  et 
de  l'érétbismc  qui  donnent  de  la  fermeté 
et  du  soutien  aux  chairs.  En  ces  cas,  l’a- 
vantage du  dessin  n'est  point  uni  à une 
couleur  brillante  comme  dans  le  tempé- 
rament sanguin.  — Le  sexe  féminin  est 
plus  prédisposé  à l’embonpoint  que  le 
sexe  masculin.  — Certaines  professions, 
favorisant  la  nutrition,  produisent  l’état 
dont  nous  nous  occupons.  1 es  bouchers, 
les  charcutiers,  qui  vivent  au  milieu  d’é- 
manations animales,  en  présentent  des 
exemples  très  communs.  Généralement , 
une  alimentation  abondante,  le  conten- 
tement de  l’esprit , un  exercice  modéré, 
procurent  et  entretiennent  l'embonpoint. 
De  même,  toutes  les  conditions  contrai- 
res causent  la  maigreur. — L’embonpoint 
ne  se  concilie  pas  avec  les  maladies  un 
peu  graves , surtout  celles  des  organes 
tou*  nnr. 


digestifs.  On  peut  le  rencontrer  cepen- 
dant avec  la  nuance  d’irritation  qui  rend 
l’action  des  organes  plus  active  sans  être 
maladive.  C’est  ce  qu’on  remarque  chez 
les  personnes  qui  s’adonnent  aux  plaisirs 
que  la  table  peut  procurer.  C’est  ainsi 
que  se  prépare  l'embonpoiut  des  chanoi- 
nes , qui  a souvent  pour  compagnes  la 
goutte,  la  néphrite  ou  les bémorrhoïdes. 
— L’embonpoint  coexistant  avec  le  bien- 
être  que  donne  l'exercice  libre  et  facile 
des  fonctions , et  avec  la  beauté  des  for- 
mes , il  est  un  objet  d'envie  pour  les  en- 
fants d’Adam  qui  en  sont  privés  ; le  se- 
cours des  ministres  d'Hygie  est  fréquem- 
ment imploré  à ce  sujet.  Celui  qui  écrit 
ces  lignes  voudrait  autant  qu’aucun  au- 
tre donner  une  recette  désirée  aussi  *r- 
demment , et  s’empresserait  de  la  consi- 
gner dans  ce  livre;  mais  son  pouvoir  est 
loin  d'égaler  son  intention.  Donner  les 
moyens  d' acque'rirl' embonpoint , ce  se- 
rait découvrir  le  secret  de  développer  et 
d'accroître  un  tissu  qui  contribue  à mo- 
difier beaucoup  la  forme  corporelle,  et 
c'est  pour  arriver  à cette  preuve  qu’on  a 
précédemment  montré  à plusieurs  repri- 
ses l’état  du  tissu  cellulaire  comme  cause 
de  l’embonpoint  on  de  son  défaut.  Ce 
n'est  pas  que  de  tels  moyens  ne  soient  à 
la  disposition  de  l’homme  ; il  en  est  plu- 
sieurs , mais  il  n’ont  rien  de  spécial  poqr 
le  but  indiqué,  ils  sc  retrouvent  dans 
l'observation  des  lois  hygiéniques.  Qu’on 
ait  la  santé  , on  aura  l’embonpoint  com- 
patible avec  son  âge  et  son  tempéra- 
ment. En  se  comportant  autrement , on 
tombera  dans  des  excès  souvent  funestes, 
et  fréquemment  on  voit  des  personnes 
maigrir  au  lien  d’engraisser  en  mangeant 
au-dcla  de  leur  habitude  on  en  choisis- 
sant les  aliments  réputés  pour  être  les 
plus  fortiliants,  les  plus  nutritifs  , et  en 
stimulant  en  outre  leur  appétit  par  des 
drogues  pharmaceutiques.  Souvent  aussi, 
on  sera  dnpc  des  annonces  de  journaux 
à tant  la  ligne,  qui  vantent  en  jargon  mé- 
dical telle  on  telle  substance  comme  sou- 
verainement analeptique  , ou  qu’ils  ap- 
pellent d’un  nom  turc  et  usité  dans  les  sé- 
rails, oh  il  est  sous  entendu  qu’on  sait  com- 
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ment  se  procurer  de  l'embonpoinl,  parce 
que  toutes  les  recluses  y sont  grasses.  C'est 
ainsi  que,  trompé  par  des  avis  intéressés, 
on  nuit  à sa  bourse,  si  ce  n’est  à sa  santé. 
K os  contemporains  sont  si  féconds  en  in- 
ventions qu'on  proposera  probablement 
au  premier  jour  quelque  procédé  artifi- 
ciel pour  procurer  au  moins  l’appareuce 
de  l'embonpoint  aux  personnes  qui  en 
sont  privées.  On  est  bien  parvenu  à gé- 
néraliser aujourd'hui  le  don  de  tinesse 
de  taille,  toujours  si  cher  au  beau  sexe.  En 
épaulant  les  robes  sur  les  bras  pour  élar- 
gir la  partie  supérieure  de  la  poitrine; 
en  cachant  ce  point  d’appui  absurde  par 
des  gigots  dont  le  volume  rapetisse  par 
la  comparaison  les  parties  adjacentes  ; en 
employant  pour  le  même  effet  des  bon- 
nes grâces  plus  volumineuses  que  celles 
dont  la  nature  a gratifié  les  dames  hot- 
tentotes , on  est  parvenu  à composer  un 
aspect  de  guêpe.  — Des  maquignons  ont 
bien  imaginé  un  expédient  pour  engrais- 
ser artificiellement  des  chevaux  maigres 
avant  de  les  mener  eu  foire , au  dire  d’é- 
crivains graves  ; leur  procédé  consiste  à 
distendre  le  tissu  cellulaire  de  ces  ani- 
maux , à produire  Y emphysème  ( v .)  avec 
un  soufflet  comme  les  bouchers  soufflent 
la  viande  qu’ils  débitent.  La  probabilité 
d’une  pareille  invention  appliquée  à 
1 homme  n’est  pas  sérieusement  conçue 
comme  on  doit  le  croire , et  elle  n’aurait 
pas  été  consignée  ici  si  elle  n’cùt  fourni 
l'occasion  d’annoncer  qu'on  voit  tous  les 
jours  dans  les  boucheries  des  échantillons 
du  tissu  cellulaire  dont  on  a dû  parler 
souvent  dans  cet  article  : il  est  facile  de 
le  distinguer  des  chairs,  qui  sont  rouges, 
par  sa  couleur  blanche  et  par  scs  cellu- 
les, que  le  soufflet  a considérablement 
agrandies.  — Les  moyens  thérapeutiques 
appropriés  h quelques  étals  morbides  peu 
ressentis  sont  souvent  considérés  par  le 
vulgaire  comme  propres  à engraisser , et 
ne  sont  jugés  que  sous  ce  rapport.  En 
voici  un  exemple  : une  dame  jeune  et 
jolie  étant  affectée  d'une  gastrite  chro- 
nique , peu  appréciable  par  les  symptô- 
mes, perdit  l’embonpoint  et  la  fraîcheur 
qui  l'açcompagncnt  ; cette  maladie  fut 


mal  comprise  et  long- temps  entretenue  , 

tant  par  des  médicaments  que  par  le  cha- 
grin que  la  malade  avait  conçu  de  son 
changement. Un  traitement  different,  em- 
ployé par  un  autre  médecin,  et  qui  néces- 
site de  nombreuses  applications  de  sang- 
sues, éteignit  la  gastrite  et  ramena  l’em- 
bonpoint. « Les  sangsues  engraissent, 
a-t-on  dit  dans  le  cercle  des  connaissan- 
ces de  cette  dame,  et  c’est  ce  qu'on  en- 
tend souvent  répéter  dans  d’autres,  d'a- 
près des  cas  semblables.  » — Si  la  mai- 
greur est  un  sujet  de  désolation  pour  un 
grand  nombre  de  personnes , V obésité  en 
est  un  non  moins  vif  pour  d’autres  ; clics 
veulent  se  dégraisser  à tout  prix,  et  pour 
parvenir  à ce  but,  elles  commettent  des 
fautes  plus  funestes  qu’ou  n’en  commet 
pour  acquérir  de  l'embonpoint  ; la  plus 
commune  et  la  plus  déplorable  est  de 
faire  usage  du  vinaigre  : cet  acide  ingéré 
dans  l'estomac  produit  l’effet  désiré  ; mais 
il  Cause  une  gastrite,  maladie  si  terrible 
pour  le  physique  comme  pour  le  moral , 
cl  dont  la  mort  est  souvent  le  terme  après 
une  longue  série  d’accidents  morbides. 
D’autres  fois,  on  a recours  aux  purgatifs, 
et  trop  souvent  au  remède  de  Leroy  t 
on  ne  tarde  pas  h maigrir  après  des  pur- 
gations réitérées , mais  c’est  encore  aux 
dépens  de  sa  santé , ou  même  de  sa  vie. 
b ous  ne  saurions  trop  recommander  dans 
ce  livre  de  ne  pas  commettre  de  pareilles 
imprudences  et  de  ne  chercher  à dimi- 
nuer les  excès  d'embonpoint  que  par  le 
régime  et  l'exercice.  Si  on  ne  peut  réus- 
sir par  celle  voie  , il  faut  recourir  aux 
avis  des  personnesqui  possèdent  !'inslrucJ 
lion  médicale.  Certainement , il  n'est  pas 
difficile  d'amener  à l’étal  de  maigreur  ; 
mais  pour  y parvenir  sans  inconvénients, 
il  faut  avoir  fait  une  étude  sérieuse  des 
conditions  de  la  vie  : c’est  ce  qu'on  achè- 
vera de  démontrer  dans  l’article  Obé- 
sité. Charbonnier. 

EMBOSSAGE,  Embosskb  (termes  de 
marine  ).  Lorsqu’un  navire  veut  présen- 
ter son  travers  (son  flanc),  soit  pour  se  dé- 
fendre contre  d'autres  vaisseaux,  soit  pour 
battre  un  fort,  soi  t enfin  pour  protéger  l’en- 
trée d’un  passage  ou  d’un  mouillage  quel- 
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conque,  il  s’embosse,  c.-à-d.  qu’il  dispo- 
se des  cables,  grelins  ou  aussières,  de  ma- 
nière à les  raidir,  au  moyen  du  cabestan, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  suffisamment  traver- 
sé. L'embossage,  c'cst  le  résultat  de  l’ac- 
tion de  s’embo  rrer.On  dit  aussi  alors  que  le 
navire  est  embossé.  Les  smpo^schs  sont 
les  préparations  de  câbles,  grelins,  aus- 
sières , pour  les  frapper  sur  une  ancre 
mouillée.  Ainsi , on  dit  qu’un  navire  fait 
scs  embossures  pour  exprimer  qu’il  se 
dispose  à s'embosser.  Quelquefois  un 
vaisseau  veut  s'embosser  en  mouillant  : 
on  a ctalinrjuc  (v.  ce  mot)  pour  cela  une 
embossure  sur  l'arganncau  de  l’ancre 
qu’il  laisse  tomber.  — Lorsqu’un  navire , 
mouillé  dans  une  passe  étroite  ou  près 
d’un  danger , veut  éviter  d’abattre  ( se 
tourner)  d’un  côté  déterminé , en  appa- 
reillant, il  fait  une  embossure  pour  abat- 
tre du  côté  opposé.  — Une  division,  une 
escadre,  une  flotte  , s'embosse  dans  une 
rade,  un  port,  etc.,  en  ligne  de  bataille, 
en  ligne  courbe  , ou  sur  deux  lignes  par 
cndenlcmcnt.  Lors  de  l’expédition  con- 
tre Alger,  en  1 S 1 8,  commandée  par  lord 
Exmoulb,  37  navires  anglais  et  hollandais, 
de  toutes  dimensions  , s'embossèrent  le 
57  août  contre  le  môle  et  les  forts  d’Al- 
ger, qu’ils  canonnèrent  toute  la  journée. 
Le  vaisseau  amiral  la  Heine-Charlotte 
était  embossé  tellement  près  de  l’endroit 
appelé  la  Marine  qu’on  y distinguait 
parfaitement  plus  de  3,000  spectateurs 
qui  regardaient  la  flotte  anglaise  et  ne 
paraissaient  pas  s’attendre  à la  terrible 
Canonnade  qui  allait  s’engager.  Lord  Ex- 
mouth  , debout  sur  la  poupe  , leur  Ht  si- 
gne do  se  retirer  : ils  ne  parurent  pas  le 
comprendre  , et  la  première  bordée  en 
emporta  plus  d’un  millier.  L’amiral  anglais 
détacha  ensuite  des  chaloupes  , qui  at- 
tachèrent une  chemise  soufrée  à la  fréga- 
te ennemie  qui  était  embossée  en  face  de 
l’entrée  du  port.  Le  feu,  excité  par  un 
vent  frais , se  communiqua  avec  rapidité 
anx  bâtiments  voisins,  et  bientôt  cinq  fré- 
gates, quatre  corvettes  et  trente  chalou- 
pes canonnières  algériennes  furent  tota- 
lement embrasées.  — On  n’a  pas  oublié 
que  le  20  oct.  1827  la  flotte  turco  - égyp- 


tienne, forte  de  plus  de  100  bâtiments  de 
guerre,  fut  détruite  dans  le  port  de  Nava- 
rin par  les  escadres  réunies  d’Angleterre, 
de  France  et  deRussic.snis  le  commande- 
ment des  amiraux  Codrington,  Ch.  de 
Rigny  et  Heydcn.  — La  flotte  ennemie 
était  embossée  sur  une  ligne  en  fer  à che- 
val, contournant  le  port,  et  appuyée  aux 
extrémités  par  les  forts  de  l’entrée  du 
port.  , IfiiLip. 

EMBOUCnOIR  (artill.) , pièce  d’ar- 
murerie qui  embrasse  l’extrémité  du  bois 
et  du  canon  du  fusil  de  munition  frqn- 
rais.  Sur  le  devant  de  l’cmbouchoir  sont 
deux  bandes,  dont  l’une  , la  bande  infé- 
rieure, porte  un  guidon  en  forme  de  grain 
d’orge,  qui  sert  pour  viser  , et  qu’on  ap- 
pelle point  de  mire.  Sur  le  derrière  est 
un  entonnoir , donnant  passage  à la  ba- 
guette du  fusil.  Le  fusil  dit  d ' infantes ie 
porte  l'embouclvsir  en  fer  et  le  point  de 
mire  en  cuivre.  Le  fusil  dit  de  voltigeur 
porte  1 ’emb  suchoir  en  cuivre  et  le  point 
de  mire  en  fer. — Les  soldats  avaient  sous 
l’empire  la  mauvaise  habitude  de  dégager 
ou  couper  le  bois  de  leur  arme  au-dessous 
de  Y embauchoir , pour  la  faire  résonner. 
Cette  détérioration  avait  l’inconvénient 
grave  de  faire  varier  la  position  de  l’em- 
bouchoir  dans  le  maniement  d’arme  , et 
conséquemment  de  détruire  la  justesse 
du  tir,  dans  le  mouvement  de  en  joue,  par 
le  dérangement  du  point  de  mire.  — De 
sévères  prescriptions  de  discipline  empê- 
chent maintenant  de  dégager  l 'embou- 
clioir,  et  tout  bois  de  fusil  entamé  est  im- 
médiatement remplace  au  compte  du 
soldat.  Msrli.n. 

EMBOUCHURE  DES  FLEUVES. 
La  science  a dépouillé  la  poésie  de  son 
plus  beau  domaine , en  l’expulsant  de 
l’histoire  naturelle  du  monde,  et  les  ma- 
thématiques flétrirent  les  phénomènes  de 
la  nature  quand  clics  formulèrent  pour 
eux  d’invariables  lois,  Autrefois,  notre 
globe  était  doué  d’une  amc  vivante  et 
sensible  ; il  respirait,  il  avait  scs  soupirs 
de  joie  et  de  douleur.  Qu’ est-il  aujour- 
d’hui? un  grain  de  sable  qu’une  force  dé- 
daigneuse a poussé  dans  des  espaces  vides 
et  infinis,  en  l’assujettissant  à une  règle 
11. 
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immuable,  abstraite  et  morte.  Que  sont 
devenus  les  fontaines  et  les  fleuves?  Une 
réunion  de  molécules  à peine  dépendan- 
tes les  unes  des  autres,  que  l’étemelle  loi 
de  la  pesanteur  entraîne  et  retient  par 
un  simple  lien  d’équilibre.  Leur  murmu- 
re, jadis  si  doux  à l'amc  attristée,  quand 
il  redisait  les  gémissements  de  la  naïade, 
n'est  plus  que  le  résultat  des  vibrations  de 
l'air  mis  en  mouvement  par  le  choc  de 
l’eau  contre  les  cailloux  de  leurs  rives. Que 
j’aimais  ce  fleuve  Alphée,  amoureux  fou 
de  la  capricieuse  Aréthuse,  lorsqu’il  sor- 
tait tout  écumant  des  murs  d’Olympie, 
pour  courir  après  sa  volage  amante,  et  se 
jetait  aveuglément  dans  ht  mer  du  Pélo- 
poncsc  ; mais  Téthys,  sensible  aussi  aux 
peines  de  l'amour,  écartait  scs  ondes; 
l'heureux  fleuve,  protégé  par  une  voûte 
de  cristal , atteignait  sa  belle  maîtresse 
aux  rivages  de  Syracuse,  et  ornait  son 
front  des  couronnes  de  fleurs  échappées 
aux  bergers  de  la  Grèce,  qu’il  avait  ra- 
massées en  chemin.  Les  baux  de  la  mer 
ont  perdu  pour  nous  leur  transparence, 
notre  œil  ne  peut  plus  suivre  la  route 
mystérieuse  de  l’Alpbée.  Et  ces  antipa- 
thies du  cœur  qui  empêchaient  certains 
fleuves  de  mêler  leurs  ondes  aux  flots  de 
la  mer?  elles  ont  disparu  pour  faire  place  & 
la  loi  rigoureuse  de  la  densité  des  fluides. 
Nous  ne  savons  plus  louer  la  généreuse 
hospitalité  du  lac  Léman,  que  le  llliônc 
traverse  sans  rien  dérober  à son  hôte.  Si 
le  Nil  avait  conservé  le  dieu  qui  som- 
meillait sur  son  unie  penchante,  je  dirais 
que,  non  loin  de  sa  source,  il  bondit  de 
montagne  en  montagne,  en  jetant  à tra- 
vers les  airs  d'admirables  arcades,  puis, 
fatigué  de  ses  cascades,  il  s’arrête  dans  la 
plaine  de  l'Égypte  ; que  là  encore  il 
cède  à un  dernier  caprice,  se  divise  en 
deux  branches,  la  canopique  cl  la  pe'lu- 
sienne,  dont  il  embrasse  le  Delta , et , s«- 
satfsfait  d'avoir  fécondé  le  sol  qu’il  a par- 
couru , se  cache  dans  les  sables,  pour  se 
déroberà  la  reconnaissancedcs  Égyptiens. 
— La  géographie  physique  n'entend  plus 
ce  langage.  Les  eaux  courantes,  dit-elle, 
rongent  et  dégradent  sans  cesse  leurs  lits 
et  leurs  rives,  surtout  aux  lieux  où  elles 


ont  beaucoup  de  pente;  elles  se  chargent 
de  vase,  et , par  des  secousses  répétées, 
poussent  devant  elles  des  pierres  jusque 
dans  la  partie  inférieure  de  leur  cours; 
là , les  grands  cours  qu’on  nomme  riviè- 
res et  Jleuvts,  près  de  se  déverser  dans 
le  bassin  des  mers,  par  des  ouvertures 
appelées  bouches  ou  embouchures,  ren- 
contrant une  masse  en  repos,  perdent  de 
leur  vitesse,  deviennent  un  moment  sta- 
gnants , déposent  les  corps  étrangers 
qu’elles  ont  entraînés , et  en  forment  des 
atterrissements  qu'une  fraîche  végétation 
recouvre  bientôt.  Tel  le  Mississipi  fait 
chaque  jour  marcher  devant  lui  scs  riva- 
ges, et  envahit  presque  à vue  d’œil  le 
golfe  du  Mexique  ; tels  encore  I'Oréno- 
que  et  le  S‘-Laurcnt , et  en  général  tous 
les  fleuves  dont  le  cours  est  étendu  et 
rapide.  Jetez  les  yeux  sur  une  carte  gé- 
nérale du  globe,  observez  les  traces  qui 
représentent  dans  les  terres  le  cours  des 
fleuves  : ne  remarquez-vous  pas  qu’au 
moment  où  ils  vont  atteindre  le  littoral  de 
la  mer,  leurs  sinuosités  augmentent,  en 
même  temps  que  leur  lit  s’élargit?  c'est 
qu’en  heurtant  la  mer,  ils  éprouvent  un 
instant  d’arrêt;  quelquefois  même  ils  sont 
refoulés  au  loin  par  les  marées  de  l’O- 
céan, cl  alors,  moins  précipités  dans  leur 
marche,  ils  choisissent  la  pente  du  ter- 
rain, et  vont,  par  un  méandre  doucement 
incliné,  aboutir  au  terme  de  leur  exis- 
tence. Les  tribus  sauvages,  dans  leurs 
émigrations  à travers  les  vastes  forêts  et 
les  prairies  inexplorées  du  Nouveau- 
Monde,  profitent  de  cette  particularité 
pour  éclairer  leur  marche.  Veulent-ils 
savoir  s'ils  sont  loin  encore  des  bords  de 
U mer  ? ils  suivent  les  rives  d’une  grande 
rivière,  et,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moius 
sinueuse,  ils  jugent  à peu  près  de  leur 
éloignement  de  son  embouchure  : le  re- 
mous des  eaux  leur  sert  encore  d’indice, 
car  ces  tournoiements  continuels  que 
tout  le  monde  peut  observer  le  long  de 
noa  rivières  ont  lieu,  mais  sur  une  plus 
grande  échelle , à grande  distance  de 
l’embouchure;  enfin,  ils  tiennent  compte 
encore  des  marées,  car,  souvent,  le  flux 
cl  le  reflux  de  la  mer  cal  appréciable  dam 
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les  fleuves,  jusque  très  avant  dans  l’inté- 
rieur des  lcrres.Lcs  mêmes  raisons  donnent 
encore  l'explication  des  nombreuses  em- 
bouchures des  grands  fleuves:  leurs  eaux 
réunies  dans  une  espèce  de  bassin  ten- 
dent à s’échapper  par  toutes  les  pentes, 
et  souvent  s’ouvrent  de  nouveaux  ca- 
naux. Le  Gange  a d’innombrables  bou- 
ches, et  souvent  clics  changent  de  place, 
parce  que  les  atterrissements  du  fleuve 
modifient  à chaque  instant  les  accidents 
du  terrain.  Les  terres  d’alluvion  qui  en- 
tourent les  embouchures  occupent  quel- 
quefois de  vastes  espaces  ; on  en  voit 
de  fréquents  exemples  près  des  fleuves 
de  la  presqu’île  de  l’Inde,  au  Bengale; 
presque  tout  le  royaume  de  Siam  n’est 
guère  qu'un  produit  d’alluvion  du  l.aya  ; 
et  ces  terrains,  quoique  inondés  chaque 
année,  sont  très  peuplés,  car  leur  fertilité 
y attire  une  foule  d’habitants.  A 1 article 
Barre  (n.),  nous  avons  déjà  parlé  d'un 
singulier  phénomène  dit  a 1 alluvion  des 
fleuves  près  de  leur  embouchure. 

TiiéocÈnePage. 

Embranchement  (r.  Branche, 

loin,  vil,  p.  595.) 

EMBRASER.  Ce  verbe  vient  du  grec 
brazô  (}chrb\c)  Ou  erbrazein,  être  chaud. 
C’est  une  des  nombreuses  expressions 
destinées  à rendre  l’un  des  divers  modes 
d'action  du  calorique  sur  les  corps  de  la 
nature  , et  il  y en  a peu  qui  soient  plus 
propres  qu’elle  à nous  faire  concevoir  une 
juste  idée  de  la  pauvreté  de  nos  défini- 
tions. Ainsi,  on  donne  pour  synonymes  à 

embra.tcr\csmolsallitmer,mellrcenfcu, 

consumer,  réduire  en  cendres,  etc.  [in - 
cendere,  comburere,  incinérés  vertere, 
etc.), quoique  ces  termes  puissent  cl  doi- 
vent être  affectés  à rendre  des  modes  d’ac- 
tion du  calorique  bien  tranchés  et  bien 
différents  sur  les  corps  qui  lui  sont  sou- 
mis. Le  mot  embrase  , ainsi  que  son  sub- 
stantif im  brasement,  prisau  propre,  sem- 
blerait devoir  être  exclusivement  ré- 
servé à rendre  la  plug  grande  action  pos- 
sible du  calorique  sur  les  corps  , avant 
qu'ils  fussent  totalement  réduits  en  cen- 
dres ou  décomposés  ( s'ils  sont  suscep- 
tibles de  l'être  par  le  feu) , soit  que  d’ail- 


leurs ces  corps  se  trouvent  dans  tin  état 
d'ignilion  ou  de  combustion,  différence 
dont  nous  parlerons  tout  à l'heure.  Le  mot 
allumer  ne  doit  s’entendre  que  de  l’ac- 
tion de  développer  le  calorique  à l'étal  de 
flamme  dans  les  différents  corps  qu'on 
veut  soumettre  ainsi  à sa  force  décom- 
posante. Un  allume  une  chandelle  en  en 
approchant  la  mèche  d’une  flamme,  ou 
par  un  procédé  chimique  quelconque , 
qui  développe  celte  même  flamme.  On  al- 
lume le  bois  d'un  foyer;  les  allumettes 
dites  improprement  phosphoriques  s’al  - 
lumentou  plutôt  s’enflamment  par  leur 
contact  avec  l’acide  sulfurique,  conservé 
au  moyen  de  l'amiante  ; mais  aucun  de 
ces  corps  , si  l'on  en  excepte  le  bois  ou 
les  matériaux  destinés  à alimenter  le  feu 
d'un  foyer,  ne  peut  se  trouver  dans  un 
état  d'embrasement.  La  différence  entre 
un  corps  qui  s’allume  et  un  autre  qui  s’en- 
flamme dépend  de  la  plus  ou  moins  gran- 
de activité  avec  laquelle  se  développe  le 
calorique  à l'état  de  flamme  , dans  1 un 
ou  l’autre  de  ces  corps,  et  même  aussi  un 
peu  de  son  intensité.  Ainsi,  l’on  doit  dire 
des  allumettes  dont  nous  venons  de  parler 
il  n'y  a qu'un  instant,  qu’elles  s'enflam- 
ment par  leur  contact  avec  l'acide  sulfu- 
rique, mais  que  la  chandelle  s’allume  par 
le  contact  de  sa  mèche  avec  ces  mêmes 
allumettes  enflammées.  Les  courants  de 
ga7.  hydrogène , qui  servent  si  générale- 
ment aujourd’hui  à l’éclairage  , s’enflam- 
ment par  leur  contact  avec  le  corps  qui  les 
met  en  combustion.  L'expression  mettre 
en  feu  doit  être  considérée  comme  une 
sorte  de  terme  générique , plus  en  usage 
encore  au  figuré  qu'au  propre.  Dans  ce 
dernier  cas,  elle  doit  ordinairement  s en- 
tendre d'un  incendie  plus  ou  moins  vas- 
te, allumé  par  accident  ou  volontaire- 
ment. Ainsi, l’on  dira:  l’ennemi  amis  cet- 
te ville,  ce  village  en  feu  ; l'incendie  de 
celte  ferme  a mis  en  feu  tout  le  village  , 
par  suite  de  la  violence  du  vent  et  du  dé- 
faut de  secours.  On  conçoit,  d’après  cela, 
la  différence  qu’il  y a entre  mettre  en 
feu  et  mettre  le  feu.  Cette  dernière  locu- 
tion renferme  constamment  1 idée  d un 
acte  mécanique  , accidentel  , volontaire 
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ou  non.  Ainsi , la  foudre  a mis  le  feu  à 
celle  ferme;  ccl  artilleur  a mit  le  feu  ?i  sa 
pièce  ; des  mendiants  ont  mis  le  feu  par 
malveillance  à cet  etablissement.  — In- 
cendier,, suivant  les  différents  cas,  c.-à-d. 
suivant  l'étendue,  les  ravages,  et  toutes 
les  circonstances  de  l’incendie,  peut  être 
également  synonyme  de  mettre  le  feu  ou 
mettre  en  feu. — Brûler  ne  doit  s'enten- 
dre que  de  l'action  mécanique  par  laquelle 
s’opère  la  combustion  d'un  corps  ou  d’un 
système  de  corps  quelconque,  quoique  ce 
mot  soit  généralement  et  souvent  aussi  pris 
poursynonyme  à.' incendier, mettre  le  feu 
ou  mettre  en  feu.  — Nous  pourrions  éten- 
dre beaucoup  plus  loin  ce  genre  compa- 
ratif de  définitions. Chacun  connaît  I idée 
attachée  au  mot  de  réduire  en  cendres  : 
c’est  lorsque  l’action  dufeu  n’a  laissé  pour 
résidu  que  des  cendres  sur  les  corps  qui  lui 
étaient  soumis.  On  dit  du  feu  qu’il  a con- 
sume' une  chose  lorsqu’il  a tellement  dé- 
composé et  désuni  les  éléments  dont  cet- 
te chose  était  formée  qu'ils  ont  totale- 
ment disparu  à nos  yeux,  non  qu’ils  aient 
été  détruits  pour  cela,  puisque  rien  dans 
la  nature  ne  peut  pas  plus  s'anéantir  que 
se  créer,  mais  parce  que  les  nouvelles 
formes  sous  lesquelles  ils  ont  été  réduits 
par  leur  séparation  nous  les  ont  rendus  in- 
visibles. — Nous  avons  parlé  de  la  diffé- 
rence entre  un  corps  en  combustion  et  un 
corps  en  ignition.  l.e  premier  état  a lieu 
quand  ily  a dégagement  de  flamme,  com- 
me dans  un  morceau  de  bois  qui  brûle  ; 
l’a  ntre, quand  le  calorique  pénètre  un  corps 
sans  dégagerde flammes,  au  moins  d’une 
manière  apparente,  comme  il  arrive  pour 
le  fer,  par  exemple,  rougi  à des  degrés 
plus  ou  moins  élevés.  Nous  ferons,  il  pro- 
pos de  ces  deux  étals,  cette  observation, 
que  , dans  le  premier  càs  , Ja  lumière 
rayonne  autour  du  corps,  existant  par 
elle-même  sans  le  secours  d’autres  con- 
ditions, comme  il  arrive  pour  une  chan- 
delle; dans  le  second  , elle  est  invisible 
par  elle-même,  et  a besoin  pour  se  pro- 
duire delà  rencontre  d’un  eorps.  Ainsi, 
quand  on  fume  une  pipe  dans  l'obscuri- 
té, on  n’aperçoit  aucune  lumière  à l'cn- 
Hour  de  celte  pipe , alors  même  qu’il  n'y 
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a pas  encore  assez  de  cendres  pour  cache1* 
le  tabac  en  combustion;  mais  si  l'on  porte 
la  main  à quelque  distance  de  cette  pipe, 
paralèllemenl  à l’anneau  de  son  embou- 
chure, ou  plutôt  de  l’ouverture  par  la- 
quelle s’introduit  le  tabac,  cette  main  ré- 
fléchit une  lumière  circulaire  plus  ou 
moins  apparente,  en  raison  de  l'état  d’ig- 
nition  plus  ou  moins  apparent  du  tabac. 
Cette  observation , toute  futile  qu'on  se- 
rait tenté  de  le  croire  , donne  lieu  à une 
réflexion  singulière,c’est  que  le  soleil  doit 
être  un  corps  en  ignition  et  non  en  com- 
bustion , puisque  sa  lumière , pour  se 
produire , a besoin  de  la  rencontre  d'un 
autre  corps,  comme  la  terrcoules  diffé- 
rentes planètes  qu'éclaire  cet  astre  cen- 
tral de  notre  système  Billot. 

I.M  IÏHASIHK,  Nos  embrasures  rap- 
pellent, par  analogie,  les  arbalesticres  , 
les  barbacancs,  les  créneaux,  les  mâchi- 
coulis, les  sorties  de  béliers, qui  étaient 
pratiques  aux  batteries  des  machines  de 
guerre  , aux  remparts  , aux  tours  des  an- 
ciens ; elles  consistent  dans  une  ouver- 
ture ou  une  espèce  de  fenêtre  de  forme 
prismatique,  percée  dans  le  massif  d’une 
batterie  à épaulcment , et  ménagée  pour 
donner  passage  à la  bouche  d’une  pièce. 
— L’embouchure  des  embrasures,  ou  leur 
mesure  à la  sortie  de  l’ouvrage , est  ordi- 
nairement de  trois  mètres  de  large,  la 
largeur  de  la  gorge  est  d’un  mètre  envi- 
ron ; ainsi,  elles  s’évasent  vers  la  campa- 
gne pour  faciliter  l’obliquité  des  tirs.— 
Les  embrasures  en  plain  champ  sont  à un 
mètre  au-dessus  du  sol  ; celles  du  rem- 
part d’une  forteresse  ont  la  même  incli- 
naison que  le  parapet , afin  de  permettre 
au  canon  de  tirer  sur  le  chemin  couvert. 
L’espacement  entre  les  embrasures  est  de 
six  mètres  ; mais , en  général , la  place 
où  elles  sont  percées  et  leurs  dimensions 
sont  coordonnées  au  calibre  des  pièces. 
— Les  embrasures  sont  séparées  par  les 
mer  Ion  s. On  appelle  genouillère  leur  ap- 
pui, joues  leurs  parois  intérieurs  , et  di- 
rectrice la  ligne  infiginaire  qui  les  par- 
tage en  deux  portions  égales.  Les  embra- 
sures revêtues  eu  gazon  sont  préférables 
à celles  qu'on  construit  en  fascines, parce 
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que  le  boulet  de  l’ennemi  s'y  eulcrrant, 
cause  , par-là  , moins  de  ravages.  Quand 
l'ennemi  tente  l'attaque  du  clicinin  cou- 
vert à force  ouverte , il  dirige  surtout 
ses  feux  vers  les  embrasures  de  la  place 
assiégée.  — On  donne  le  nom  de  batte- 
ries masquées  à celles  dont  les  embra- 
sures ne  sont  pas  apparentes  , et  de  bat- 
teùes  à barbette  à celles  qui  sont  sans 
embrasures.  Les  embrasures  propres  à de 
petites  armes  scsonl  anciennement  nom- 
mées canonnières  et  meurtrières. — l.cs 
embrasures  de  certaines  casemates  à feu 
ou  de  batteries  de  chemin  couvert  fer- 
ment au  moyen  de  volets  ou  de  portières 
en  chêne.  On  dégorge  l'embrasure , 
quand  on  perce  , à cet  effet , le  parapet  : 
on  la  démasque  quand  on  fait  disparuitre 
ce  qui  la  tenait  momentanément  cachée 
à l'ennemi.  L’adoption  des  armes  à va- 
peur apportera  peut-être  des  modifica- 
tions aux  régies  qui  ont  rapport  aux  em- 
brasures. G*1  Barmn. 

EMBRIGADEMENT.  Ce  mot  a été 
inventé  par  des  esprits  faux,  comme  tant 
d'autres  expressions  louches  de  notre 
langue  militaire;  car  il  ne  signifiait  pas 
formation  des  brigades  d'une  armée , 
comme  on  le  supposerait,  mais  au  con- 
traire il  donnait  à l’égard  de  la  cavalerie 
française  l'idée  d'une  incorporation  par 
régiments  et  à l'égard  de  l’infanterie 
franeaiscl’idécd'unc  formation  par  demi- 
brigades.  — L’opération  de  l'embrigade- 
ment répond  au  ministère  de  Bcurnon- 
ville  ; il  eut  lieu  en  vertu  du  décret  de 
1*93,  sur  la  proposition  de  Dubois— 
Crancé  ; mais,  si  l'on  en  croit  les  mémoi- 
res de  Dumouriez  , le.  général  Valence 
en  avait  conçu  le  projet  et  donné  le  plan 
dès  la  fin  de  1792.  — Celte  composition 
nouvelle  dans  l'infanterie  consistait  dans 
l'amalgame  d'un  bataillon  d'infanterie  de 
ligne  et  de  deux  bataillons  de  volontaires, 
ou  même  plus  ; elle  avait  pour  but  d'o- 
pérer la  fusion  de  neuf  cents  bataillons 
de  volontaires  et  de  cent  quatre  régi- 
ments , et  de  former  une  seule  et  même 
armée,  tandis  que  jusque  là  les  garde . na- 
tionales en  activité,  les  bataillons  de  vo- 
lontaires du  camp  de  Soissons , les  batail- 


lons de  fédérés,  etc.,  étaient  distincts  de 
1 armée  de  ligne. — L'embrigadement  ne 
se  réalisa  que  partiellement  d'abord  ; il 
fut  suspendu  ensuite  Un  décret  de  1793 
modifia  celui  du  21  février  même  année, 
et  semblait  prêt  à consommer  l'embriga- 
dement,auquel  s'opposèrent  encore  long- 
temps de  nombreux  obstacles.  Le  1 9 ni- 
vôse an  ii,  l'embrigadement  de  l'infante- 
rie et  de  la  cavalerie  fut  arrêté  en  prin- 
cipe , et  les  décrets  des  6 et  9 pluviôse 
même  année  entrèrent  dans  les  détails 
de  cette  opération.  — La  loi  de  l'an  m 
régla  de  nouveau  l'embrigadement  ; il 
s'effectua  vers  le  commencement  de  l'an 
îv  ; à cette  époque, la  chevelure  militaire 
redevint  conforme  à ce  que  prescrivaient 
les  anciens  réglements.  L’infanterie  fran- 
çaise de  ligne  quitta  le  casque  de  cuir  ; le 
blanc  cessa  d'être  une  des  couleurs  d ha- 
bits ; le  grade  des  chefs  de  bataillons  à 
fonctions  permanentes  fut  créé , et  les 
compagnies  de  carabiniers  renoncèrent  à 
l'usage  des  baïonnettes  de  carabines, que 
nous  avions  empruntées  des  étrangers. 
L'embrigadement  a amené  l'usage  inexact 
du  mot  liercement,  et  le  renouvellement 
fàchcuxdu  bouleversement  qu’il  exprime. 
Ainsi, le  ministère, ayant  dà  reclasser  tri 
naircment  les  capitaines  d'infanterie  et 
leurs  compagnies  lors  de  l'embrigide- 
menl,  s'est  habitué  à renouveler  ces  per- 
mutations de  compagnies  dans  des  cir- 
constances oh  il  n'est  plus  question  de 
refontes  de  corps,  cl  oh  la  réorganisation 
n'a  pas  de  rapport  au  nombre  trois. 

Gal  Bar  dix. 

EMBROCATION,  embrocatio , du 
verbe  grec  tmbrekein  (arroser).  Ce  nom 
se  donne  également  au  remède  liquide 
avec  lequel  on  arrose  lentement  une  par- 
tie malade,  et  à l'action  de  pratiquer  l'ar- 
rosement.  — Les  embrocations  ne  sont 
qu'une  forme  de  liniments  ( v.  );  elles 
suppléent  aux  bains , et  on  y a recours 
pour  les  parties  qu'on  ne  peut  plongée 
seules  dans  un  liquide  peu  abondant. 
Comme  elles  tendent  à plusieurs  fins  , 
telles  que  d'apaiser  une  vive  douleur,  de 
déterger  une  plaie,  de  résoudre  une  tu- 
meur, on  leur  donne, suivant  les  cas, toute 
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espèce  de  propriétés  médicamenteuses, 
émolliente,  excitante,  astringente,  nar- 
cotique : l'huile  d’olive  en  est  le  plus  or- 
dinairement la  hase.  On  se  sert  de  linge, 
de  la  flanelle  , ou  d’une  éponge  que  l'on 
trempe  dans  le  liquide  légèrement  chauf- 
fé , et  que  l'on  presse  sur  la  partie  ma- 
lade. L’opération  terminée,  on  essuie  avec 
soin  la  surface  que  l'on  vient  d'arroser, 
et  on  l’enveloppe  chaudement  (v.  1 ) o t; - 
ca es  et  Fomentations).  N.  C. 

EMBRUN  ou  Ambrun  ( Ebcrodu- 
num),  ville  de  France  dans  les  Hautes- 
Alpes,  en  Dauphiné,  célèbre  par  une 
madone  de  Ce  nOni,  qui  y a long  temps 
attiré  un  grand  concours  de  fidèles  en 
pèlerinage,  et  surtout  par  le  dernier  con- 
cile provincial  qui  y Toi  tenu  en  1728. 
C’était  à l’époque  où  la  bulle  Unigeni- 
tus faisait  fureur  en  France , et  même 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  chré- 
tienté. Nous  serions  fort  embarrassé  pour 
dire  à nos  lecteurs  en  quoi  consistait  pré- 
cisément cette  bulle  , et  quelles  raisons 
pouvaient  avoir  pour  l’approuver  ou  la 
répudier  scs  partisans  ou  ses  détracteurs, 
ce  qu’ils  ne  savaient  vraisemblablement 

pas  cui-nfêmcs  ( V . l'article  Bulle). 

Le  coucili  eT Embrun , le  dernier  qui 
ait  été  tenu  en  France, et  même  dans  toute 
la  chrétienté  , se  signala  en  condamnant, 
suspendant  de  scs  fonctions  d'évêque  et 
de  prêtre  , et  réduisant  à la  communion 
laïque  un  des  prélats  les  plus  distingués 
parmi  les  appelants  de  la  constitution  Uni- 
genitus. Nous  ne  savons  pas  s'il  eut  rai- 
son : nous  devons  le  croire,  tout  en  ajou- 
tant qu  il  eût  cependant  été  bien  permis 
de  se  tromper  b un  pauvre  petit  concile 
provincial,  alors  qu’il  en  était  arrivé  au- 
tant dans  des  conciles  œcuméniques  , à 
plus  de  500  évêques  réunis  ( v.  l’article 
Conçus.)  g. 

EMBRYON.  On  nomme  ainsi  la  pre- 
mière ébauohc  visible  des  êtres  procréés  : 
dans  l’usagé  le  plus  ordinaire  , c'est  plus 
qu'uù  forme,  c’est  moins  qu'un  fi  lus. 
CdRfposé  de  deux  mots  grecs  qui  veulent 
dire  accroissement  en  dedans , le  mot 
etnbryon  désigne  l’origine  des  corps  or- 
ganisés , et  leurs  premiers  progrès , soit 
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dans  l'utérus  pour  les  anifnàut  vivipa- 
res , soit  dans  l’œuf  fécondé  pour  les  oi- 
seaux Cl  les  autres  ovipares , soit  dans  la 
graine  pour  les  végétaux.  Embryin  et 
fétus  sont  souvent  employés  comme  de 
parfaits  synonymes  : cependant,  fétus  né 
se  dit  guère  que  des  petits  déjà  bien  for- 
més , soit  de  l’homme , soit  des  grands 
animaUx.Quand  Boileau  parle  d'aller  voir 
cher.  Sauveur  un  curieux  embryon , il 
veut  dire  un  fétus  informe  ou  encore  peu 
avancé.  Le  fétus  humain  n'est  qu’un  em- 
bryon jusqu’à  3 et  4 mois,  à cette  épo- 
que, où  les  organes,  alors  très  mous,  sont 
encore  peu  distincts , et  les  os  seulement 
ébauchés.  Le  germe  est  l’embryon  sans 
vie  , sans  organisation  apparente  ; Ÿ em- 
bryon est  le  germe  accru  et  animé;  le 
fétus  est  l’embryon  dont  les  organes 
sont  distincts , et  l’ enfant  un  fétus  qui 
voit  le  jour  et  qui  respire.  L’embryon  , 
séparé  de  l'œuf  ou  de  sa  mère,  ne  saurait 
vivre  à cet  état  d'isolement;  le  fétus,  au 
contraire , peut  être  viable  ou  à terme , 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  exactement  la 
même  chose  ; car  le  Ictus  humain  est  via- 
ble à 7 mois,  èt  il  n'eSt  à terme  qu'à  0 
mois.  — On  efiiploie  rarement  le  mot  fétus 
pour  désigner  les  jeunes  ovipares  ; on  se 
sert  alors  de  préférence  du  mot  embryon. 
Ce  dernier  mol  est  le  seul  dont  on  use  à 
l’égard  des  plantes.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  quelques  mots  sur  la  pre- 
mière apparition  de  l’embryon  dans  la 
plupart  des  êtres  ; et  nous  renverrons  les 
autres  détails  aux  mots  Fétus  , Géné- 
ration , Germe,  OEuf. 

Embryon  des  plantes.  — On  trouve 
dans  chaque  graine  une  petite  plante  en 
miniature  : c’est  l’embryon  végétal , la 
partie  essentielle  de  toute  semence.  En 
regardant  de  très  près  et  avec  attention, 
«n  voit  là  une  radicule,  ou  l’origine  de 
la  jeune  racine  ; la  plumule , ou  le  pre- 
mier rudiment  de  la  jeune  tige  ; le  collet, 
partie  intermédiaire  aux  deux  autres,  qui 
les  réunit  et  les  sépare.  Le  collet  a été 
considéré  comme  le  centre  de  la  plante  , 
le  cœur  végétal  et  le  nœud  de  la  vie. 
La  radicule  tend  toujours  vers  le  centré 
de  la  tclrc , et  elle  sort  avant  la  tige;  la 
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plumule,  ou  jeune  lige,  s’élève  constam- 
ment vers  le  ciel  (si  ce  n’est  dans  quel- 
ques plantes  parasites,  comme  le  gui); 
mais  le  collet  garde  invariablement  sa 
position  intermédiaire  ou  de  juste  milieu. 
Lusuitc,  toute  graine  de  piaule  ayant  des 
feuilles  a,  près  de  son  embryon,  des  co- 
tylédons, ou  feuilles  séminales  : ce  sont 
ces  derniers  corps  qui  nourrissent  d'a- 
bord la  jeune  plante  ; ce  sont  donc  des 
espèces  de  mamelles  végétales.  Ces  coty- 
lédons ont  tant  d'importance,  et  la  si- 
tuation en  est  si  constante,  que  c'est  sur 
leur  présence,  leur  nombre  et  leur  dispo- 
sition que  Jussieu  a fondé  sa  classification 
botanique,  célèbre  méthode,  si  justement 
surnommée  naturelle.  L’cmbryou  est  en 
outre  environné  par  des  vaisseaux  de  plu- 
sieurs ordres  : ceux  d'abord  qui  ont  donné 
passage  au  pollen  pour  la  fécondation  de 
l'ovule,  ceux-là  occupent  le  sommet  ou 
le  mamelon  de  la  graine;  puis  ceux  qui, 
remplis  de  sève,  proviennent  du  cordon 
ombilical  ; ceux-ci  faisaient  communi- 
quer la  semence  avec  la  plante  mère. 
Conduits  nourriciers  , ces  derniers  vais- 
seaux établissent  ensuite  de  nouvelles 
communications  entre  la  graine  qui  ger- 
me , et  la  terre  qui  l’imprègne  de  sucs 
et  qui  la  nourrit.  — Il  est  aisé  de  voir 
combien  la  graine  végétale  ressemble  à 
l'oeuf  iécondé  et  déjà  incubé  des  ani- 
maux : on  trouve  également  dans  tous  les 
deux  un  embryon  , des  chalazes  ou  liga- 
ments, un  placenta,  un  cordon  ombilical, 
une  cicatricule  ou  tache,  un  auinios  et 
des  membranes  et  des  vaisseaux  nourri- 
ciers. Les  cotylédons  de  la  graine  sont 
l'équivalent  du  vitellus  des  oiseaux  et 
de  la  vésicule  ombilicale  des  mammifè- 
res; l'albumen  ou  périsperme  des  graines 
est  l'analogue  du  blanc  d'œuf  des  oiseaux 
ou  de  l'allantoïde  des  vivipares  : la  si- 
militude est  frappante.  — L’embryon  vé- 
gétal n’apparait  au  fond  de  la  fleur  que 
plusieurs  jours  après  la  dissémination  du 
pollen  ou  poussière  prolifique  des  éta- 
mines , et  lorsque  déjà  toutes  les  parties 
brillantes  de  la  fleur  sont  fanées.  Le  mo- 
ment où  le  pollen  s introduit  dans  le  stig- 
mate du  pistil  pour  aller  féconder  l'em- 


bryon est  toujours  marqué  par  la  flé- 
trissure de  la  fleur  entière.  On  a remar- 
qué que  les  fleurs  châtrées  et  les  fleurs 
femelles  et  veuves  des  plantes  dioïqncs 
conservaient  plus  long-temps  leur  fraî- 
cheur que  les  fleurs  à deux  sexes,  dont 
les  anthères  sont  restées  intactes.  — Le 
premier  développement  de  l'embryon  se 
fait  aux  dépens  de  l’amnios,  dont  il  est  en- 
touré. Il  est  des  graines , comme  celles 
du  manglicr  (arbre  qui  ombrage,  à Vani- 
koro,  la  tombe  du  célèbre  La  Peyrouse), 
il  en  est  qui  germent  avant  ruémé  d'être 
détachées  de  la  plante  mère  , et  de  là 
fleur  qui  leur  servit  de  berceau. 

Embryon  des  animaux  ovipares.  — 
L’étal  embryonnaire  de  beaucoup  d'ani- 
maux n'offre  aucune  similitude  avec  l’être 
accompli.  C’est  ainsi  que  les  larves  d in- 
sectes ne  ressemblent  nullement  ni  à l'in- 
secte à l'état  de  nymphe , ni  surtout  à 
l'insecte  parfait  dont  les  ailes  sont  ac- 
crues : on  ne  croirait  jamais  qu'il  sortira 
un  jour  de  cette  espèce  de  ver  massif  et 
engourdi,  dont  l'apparente  léthargie  dure 
quelquefois  des  années,  un  insecte  svelte 
et  volage,  qui  devra  consacrer  à des  soins 
d’industrie  , de  famille  et  d’amour , les 
quelques  heures  ou  quelques  courtes 
journées  au  bout  desquelles  il  doit  mou- 
rir de  vieillesse.  — Les  embryons  desbi- 
phores,  ces  êtres  curieux,  que  H1M.  Quoy 
et  Gaimard  ont  si  bien  décrits,  sont  d’a- 
bord enchaînés  entre  eux  par  10  ou  par 
20  , et  ce  n’est  que  beaucoup  plus  tard 
que  ces  régiments  d'animaux  agglomé- 
rés deviennent  libres  comme  individus. 
Rous  regrettons  de  ne  pouvoir  consigner 
ici  les  observations  intéressantes  ducs  à 
notre  estimable  collègue  M.  Laurent, 
relativement  à l’embryon  des  limaces.  — 
L’œuf  pondu  , puis  fécondé,  des  poissons 
offre  souvent , dès  le  deuxième  jour , au 
sein  des  eaux  qui  l'immergent  et  lin  - 
cubent,  un  petit  point  animé  qui  bien- 
tôt paraît  opaque.  Le  lendemain  , vous 
voyez  déjà  le  cœur  et  déjà  ses  battements, 
ses  palpitations  oscillatoires.  Le  nouvel 
animal  semble  ne  faire  qu’un  avec  le  jaune 
de  l'œuf  au  milieu  duquel  il  apparaît,  et 
ce  jaune  communique  visiblement  avec 
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l'intestin  dn  petit  poisson  : U queue 
seule  reste  libre.  Du  cinquième  au  sep- 
tième jour,  la  colonne  vertébrale  est  or- 
dinairement apparente;  le  huitième  jour, 
deux  points  noirs , dont  la  tète  paraît 
marquée,  indiquent  les  jeux.  Les  nageoi- 
res pectorales , ou  bras , sont  également 
visibles.  La  queue  est  repliée;  et  qu?nd 
le  jeune  poissou  vient  à l’agiter  et  à la 
détendre , vers  le  neuvième  jour , cette 
queue  vient  briser  les  enveloppes  de  l'œuf, 
et  l’animal  sort  ainsi  de  sa  prison  : il  em- 
porte providentiellement  avec  lui  , au 
moyen  de  l'adhérence  de  son  ombilic,  le 
résidu  du  jaune  qui  le  nourrissait  ; et 
cette  provision  céleste  sert  à l'alimenter 
les  premiers  jours,  alors  qu'il  manque 
également  de  force  et  d'expérience.  — 
Dans  cette  chaîne  , longue  de  30  à 40 
pieds , où  l'on  compte  souvent  plus  de 
1,000  œufs,  et  dont  la  grenouille,  que  le 
mâle  tient  alors  tendrement  embrassée  , 
n’accouchc  guère  qu'au  bout  de  8 à 12 
jours  de  voluptés  et  de  souffrances,  dans 
chaque  œuf  glaireux  de  ce  chapelet  sans 
fin,  on  aperçoit  bientôt  un  point  noirâtre, 
indiquant  la  présence  de  l'embryon.  Ce- 
lui-ci éclot  au  bout  de  0 à 10  jours  sous 
la  forme  d’un  têtard , et  ce  têtard  informe 
a des  nageoires,  et  respire  par  des  bran- 
chies comme  les  poissons.  Quinze  jours 
après  cette  sorte  d’éclosion  , l’énorme 
tète  de  cet  embryon  offre  déjà  les  deux 
empreintes  qui  indiquent  les  yeux;  les 
pattes  de  derrière  paraissent  en  môme 
temps;  15  jours  après , ces  pattes  sont 
parfaites  , tandis  que  celles  de  devant  ne 
font  que  commencer.  Enfin , ce  n’est 
qu'après  90  jours  que  le  têtard  se  dépouille 
de  sa  peau  cl  de  ses  branchies  de  pois- 
son , pour  devenir  reptile  à pattes  et  à 
poumons:  c'estalors  une  vraie  grenouille. 
Cependant,  la  queue  persiste  encore  quel- 
que temps,  à cause  de  la  solidité  des  ver- 
tèbres qui  la  composaient.  Aurait-on  cru 
que  la  nature  elle-même , elle  dont  la 
puissance  est  sans  bornes,  aurait  besoin 
d'échafaudages  transitoires  pour  termi- 
ner des  édifices  si  parfaits , mais  si  fra- 
giles et  si  peu  durables  ! Vous  qui  pensez 
créer , imitez  la  nature  : imitez  sa  pa- 


tience et  sa  lenteur  dans  l’élaboration  de 
scs  œuvres!  D’abord,  elle  prépare  les 
germes,  elle  ébauche  la  forme  primitive 
des  êtres,  puis  elle  la  développe  et  la 
perfectionne. 

Embryon  des  oiseaux. — Il  n'est  cer- 
tainement point  d’animaux  dont  la  pre- 
mière origine  ail  été  étudiée  avec  autant 
de  suite  et  d’attention  que  celle  du  pou- 
let dans  l’œuf  durant  les  21  jours  (501 
heures)  de  son  incubation.  Les  premiers 
rudiments  de  l'animal  apparaissent  dans 
celte  tache  blanche  dont  le  jaune  d’œuf 
ou  vitellus  est  toujours  maculé  du  côté 
qui  louche  au  gros  bout  de  la  coquille. 
Malpighi  dit  avoir  aperçu  les  premiers 
linéaments  du  poulet  dès  la  sixième  heure 
de  l'incubation,  et  même,  assurc-t-il, 
dans  des  œufs  fécondés  qui  n'avaient 
point  encore  été  couvés.  A 1 2 heures,  on 
voit  déjà  la  tète  de  l'animal  au  dessus  de 
la  tache  blanche  ou  cicalriculc  : le  vo- 
lume du  jeune  être  est  plus  que  doublé 
au  bout  de  24  heures , tant  les  progrès 
de  l'accroissement  sont  rapides  durant  la 
seconde  demi-journée.  Au  bout  de  4 8 
heures,  le  cœur  est  visible  ; et  2 heures 
après,  on  voit  battre  les  trois  points  sau- 
tillants d’Aristote,  c.-à-d.  une  oreil- 
lette, le  ventricule  gauche,  et  l’aorte 
ou  principale  artère  ; mais , quant  à la 
chronologie  exacte  du  poulet  et  de  scs 
organes,  une  pareille  étude  supposant  la 
connaissance  préalable  des  différentes 
parties  de  I’okuf,  nous  sommes  forcés  de 
renvoyer  à cc  mot  ce  que  nous  aurions  à 
dire  à cc  sujet. 

Embryon  de  l'homme  et  des  animaux 
vivipares. — Nous  ne  connaissons  qu’ap- 
proximativement  l'époque  de  la  première 
apparition  de  l’embryon  des  vivipares. 
Ilarvcy  ne  put  en  trouver  nulle  trace 
dans  l’ovule  des  biches  avant  le  dix-neu- 
vième jour  de  la  gestation  ; et  Haller  n’a 
rien  vu  de  plus  précoce  dans  la  brebis. 
Cependant  l’Anglais  Home  a découvert 
les  premiers  linéaments  d'un  embryon 
dans  un  ovule  humain  qui  n’avait,  as- 
sure-l-il,  pas  plus  de  8 jours  ; et  M.  Coste, 
notre  jeune  et  savant  compatriote,  a der- 
nièrement présenté  à l’institut  de  Paris 
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des  embryons  humains  qu'il  croit  aussi 
jeunes  que  celui  dont  Home  fait  mention. 
Or,  à ce  premier  âge,  où  l’embryon  a 
moins  de  2 lignes  de  longueur , il  parait 
que  l’ombilic  est  largement  ouvert,  le 
cordon  ombilical  encore  absent,  l’allan- 
toïde visible  sous  la  forme  d’une  masse 
membraneuse  et  vasculaire  de  couleur 
rouge  et  môme,  s’il  faut  en  croire  M. 
Coste  (qui  en  cela  se  trouve  contredit  par 
un  des  professeurs  de  la  faculté  ),  c’est 
cette  membrane  allantoïde  (dont  tant 
d’auteurs  n’ont  nié  l'existence  dans  l’es- 
pèce humaine  que  pour  l’avoir  cherchée 
là  oh  elle  n’est  pas),  c’est,  dis  je,  l’allan- 
toïde qui  se  transforme  ultérieurement 
en  cordon  ombilical.  Si  donc  vous  éludiez 
un  embryon  déjà  assez  avancé  pour  avoir 
un  cordon  ombilical,  évitez-vous  l’inu- 
tile recherche  de  l’allantoïde,  car  déjà 
cette  membrane  a disparu,  déjà  elle  s’est 
transformée  en  cordon.  — Remarquons 
toutefois  qu’il  n ‘est  pas  une  famille  d’ani- 
maux où  l'âge  des  embryons  soit  aussi 
difficile  à préciser  que  dans  notre  espèce, 
tant  son  intempérance  et  sa  pudeur  ré- 
pandent d'incertitude  ou  de  mystère  sur 
les  supputations  relatives  au  commerce 
des  sexes.  Ajoutez,  d’ailleurs,  que  les  pré- 
ventions théoriques  dont  chaque  observa- 
teur se  préoccupe  exercent  à son  insu 
une  bien  grande  influence  sur  la  valeur  et 
l’appréciation  des  faitsqu'il raconte  : sou- 
vent il  croit  voir  ce  qu’il  suppose,  et  croit 
devoir  au  témoignage  de  ses  yeux  ce  que 
son  imagination  seule  lui  a suggéré.... 
Sans  donc  attacher  trop  d'importance  à 
ce  qui  concerne  les  premiers  temps  et  les 
progrès  successifs  de  l'embryon  humain, 
voici  les  documents  qui  nous  paraissent 
les  plus  exacts.  — A sa  première  appa- 
rition dans  l'espèce  d’œuf  qui  le  renfer- 
me, l'embryon  n’oflïc  aucun  organe, 
presque  aucune  partie  distincte,  l.a  petite 
masse  qu'on  aperçoit  vers  le  dixième  ou 
douzième  jour  parait  quasi  homogèuc 
dans  lotis  scs  points.  C’est  comme  un  ver 
à l'état  muqueux , sans  aucune  ouver- 
ture visible,  si  ce  n’csl  l’ombilic,  n'ayant 
que  1 à 3 lignes  d’étendue , et  privé  de 
mouvement.  J1  est  difficile  de  juger,  quoi 


qu’on  dise , si  ce  petit  embryon  tient  à 
l’œuf,  ou  si  celte  masse  informe  et  pres- 
que imperceptible  unit  tout  simplement 
au  sein  de  l'amnios,  sans  connexion  avec 
les  enveloppes  de  ce  liquide.  Toujours 
est-il  qu’il  n’y  a rien  encore  d'apprécia- 
ble , rien  qui  indique  une  tète , des  yeux 
ou  des  membres.  A ce  premier  âge,  tout 
est  blanc,  tout  est  fluide,  tout  parait  ho- 
mogène et  non  organisé;  et  quand  les 
organes  paraissent , tout  est  d'abord  sy- 
métrique. Sanslcs  avortements,  beaucoup 
plus  fréqueuls  dans  notre  espèce  qu’en 
nulle  autre,  et  fréquents  surtout  dans  les 
coiumeuctmnts  de  la  grossesse,  on  au- 
rait encore  moins  de  renseignements  sur 
ces  premières  ébauches  du  fétus  (voyez 
notre  Physiologie  compurce , livre  ni , 
cbap.  3).  — L’homme  est,  de  tous  les 
animaux,  celui  qui  a les  progrès  les  plus 
rapides  daus  scs  premiers  commence- 
ments. L’embryon  de  30  à 40  jours  a la 
grosseur  d'une  fourmi,  comme  dit  Aris- 
tote ; il  est  long  d'environ  & à 6 lignes,  et 
il  pèse  'là  à 20  grains.  La  tête , qui  était 
d’abord  représentée  par  une  simple  saillie 
séparée  du  reste  par  une  sorte  d’échan- 
crure, devient  alors  reconnaissable.  H 
n’y  avait  d’abord  aucun  vestige  de  mem- 
bres; mais  on  voit  alors  les  bourgeons 
d’origine  des  bras  ; les  membres  inférieurs 
apparaissent  plus  tard.  Les  yeux  sout  in- 
diqués par  deux  points  noirs,  au-devant 
desquels  on  voit  les  premiers  vestiges  des 
paupières,  alors  transparentes.  Les  oreil- 
les ne  sont  encore  que  deux  pores  déliés, 
mais  bien  évidents , sans  garniture  d’au- 
cune sorte.  l.a  bouclie  n'offre  qu’une 
étroite  ouverture  béante,  ouverture  ho- 
rizontale et  sans  lèvres.  On  distingue  déjà 
la  vésicule  ombilicale  et  de  très  petits 
vaisseaux  , déjà  l'aorte  , et  le  canal  arté- 
riel allant  de  l'aorte  à l'artère  pulmo- 
naire, aussi  bien  que  le  canal  originaire 
du  cœur,  et  l'œsophage.  Le  cerveau  et  la 
moelle  épinière  n'apparaissent  encore  que 
sous  la  forme  d’un  liquide  grisâtre , et 
les  os  sont  mous  ou  cartilagineux. — De 
40  à &0  jours  , l’œuf  humain  offre  à peu 
prèsle  même  volume  que  celui  de  la  poule, 
et  alors  le  petit  embryon  a le  volume  d’une 
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mouche  à miel  : c’est  h celle  époque  que 
le  placenta  devient  Iris  visible.  On  pré- 
tend que  les  embryons  femelles  croissent 
plus  lentement , de  sorte  que  les  accou- 
chements tardifs  sont  d’ordinaire  pour  les 
enfants  de  ce  setc.  Mais  Aristote  remar- 
que à ce  sujet  que  c’est  le  contraire  aprts 
la  naissance,  c.à-d.  que  les  filles  se  dé- 
veloppent plus  rapidement  que  les  gar- 
çons, grandissent  et  vieillissent  plus  vile. 
Au  second  mois  delà  gestation,  l’em- 
bryon est  au  moins  de  2 pouces  : les  oreil- 
les et  le’ nez  sont  encore  fermés  par  des 
membranes.  La  télé  est  alors  d’un  volu- 
me fort  disproportionné  d'avec  le  reste 
du  corps  : elle  forme  h elle  seule  presque 
moitié  de  tout  l'embryon  : la  face  est 
pour  bieu  peu  de  chose  dans  ce  volume. 
Le  tronc  est  Courbé  en  devant  à scs  deux 
extrémités , et  le  menton  appuie  sur  la 
poitrine.  Jusqu'à  la  fin  du  sècond  mois, 
le  cou,  très  gros,  ne  se  distingue  pas  du 
reste  : cette  sorte  d'isthme  est  aussi  large 
qiie  ICs  deux  régions  qu’elle  unit  l’une  à 
l'autre;  et  cela  fait  ressembler  l'embryon 
de  deux  mois  au  corps  accompli  et  per- 
manent des  poissons.  A la  même  époque, 
les  membres  inférieurs  dépassent  déjà  un 
peu  l’espèce  de  queue  formée  par  le  coc- 
cyx (car  l’cmhryon  humain  a d’abord  une 
queue,  Comme  bcaucoupde  quadrupèdes); 
les  lèvres  apparaissent,  les  alvéoles  des 
dents  deviennent  évidentes  ••  il  y a dès- 
lors  du  méconium  blanchâtre  dans  l'es- 
tomac, et  une  espèce  de  peau  mucilagi- 
ncusc  recouvre  tout  le  corps.  — On  ne 
saurait  se  figurer  combien  le  jeune  fétus 
de  cet  âge  est  hideux  à voir  : la  première 
fois  que  j’eus  occasion  d'en  observer  un, 
venant  d'ètrc  séparé  de  sa  mère,  m’a 
laissé  des  souvenirs  qui  ne  s’cftaccront 
peut-être  jamais...  Je  venais  d'être  reçu; 
je  ne  faisais  point  d’accouchements,  tant 
cette  partie  de  la  chirurgie  m’a  toujours 
inspiré  de  l’aversion.  Cependant  (c'était, 
je  crois,  vers  l’année  1 825) , on  vint  me 
dire  qu’une  jeune  dame  étrangère , des- 
cendue dans  un  des  beaux  hôtels  de  la 
Chaussée  - d’Antin  , me  mandait  près 
d'elle  pour  un  accouchement.  « Je  ne 
snisfioint  accoucheur,  dis-je  à l’envoyée. 


— Cela  ne  fait  rien  , répondit  celle-ci  ; 
c'est  monsieur  qu'on  veut;  mes  instruc- 
tions sont  précises....  » J’allai  doue  : je 
cédai,  cl  fis  taire  mes  répugnances.  Je  di- 
rai même  que  j’étais  assez  curieux  de 
voir  quelle  pouvait  être  la  personne  qui 
avait  la  bizarrerie  d'être  accouchée  peut- 
être  par  le  seul  médecin  de  Paris  qui 
n'eût  jamais  fait  d'accouchements.  J’al- 
lai, et  je  ne  tardai  pas  à me  repentir;  car, 
dans  les  occasions  sérieuses,  il  est  rare 
qu’on  n’ait  pas  à regretter  d'avoir  été 
complaisant.  — Dans  un  appariement 
somptueux,  au  milieu  de  tous  les  attirails 
du  luxe , et  surprise  dans  scs  habits  de 
fête  , je  trouvai  une  grande  enfant  qui 
pouvait  avoir  dix-huit  ans , et  dont  l’ac- 
cent, légèrement  étranger,  exprimait  plus 
de  trouble  naïf  que  de  vives  souffrances. 
Couchée  sur  un  lit  de  repos  mal  éclairé, 
et  entourée  de  ses  femmes  qui  l’cncoura- 
gcaicut  à outrer  ses  plaintes  et  A crier,  la 
jeune  dame  mit  quelque  hésitation  à me 
confier  ce  dont  il  s’agissait  : ce  n’était 
pas  un  accouchement , c’était  une  fausse 
couche...  Bientôt  les  douleurs  se  turent: 
tout  alors  était  terminé,  excepté  pourtant 
mes  investigations,  et  je  n'étais  pas  d'hu- 
meur à m'en  dispenser.  De  l’air  le  plus 
austère  que  ma  figure  ait  jamais  eu,  et 
tout  alarmée  qu'était  visiblement  la  jeune 
femme,  je  m’emparai  du  petit  embryon  : 
il  pouvait  avoir  trois  mois  et  demi.  La 
disposition  en  était  ai  singulière  et  appa- 
remment si  tourmentée,  qu'aussitôt  mille 
doutes  s’emparèrent  de  ma  raison.  L’âge 
et  l'isolement  feint  de  la  jeune  personne, 
son  air  de  vive  santé,  sa  récente  arrivée 
dans  la  capitale,  ce  choix,  sans  doute  pré- 
cédemment suggéré,  d’un  homme  sans 
expérience  , son  silence  sur  sa  vraie  pa- 
trie, que  son  langage  désignait  assez,  le 
nom  évidemment  emprunté  qu’elle  avait 
choisi , un  voisinage  bien  calomnié  ou 
horriblement  coupable , enfin  l’aspect 
violenté  du  jeune  fétus  , tout  cela  jeta 
dans  mon  esprjl , alors  soupçonneux  et 
sans  miséricorde,  les  germes  des  conjec- 
tures les  plus  attristantes.  Isid.  B. 

EMBU.  C’est  ce  qui  arrive  dans  la 
peinture  à l'huile  lorsque  l’impression 
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la  toile  n’est  nas  assez  ancienne,  plus  faible  cède  où  le  plus  habile  triom 


ou  même  lorsque  l’on  retravaille  à des 
parties  déjà  peintes , et  dont  la  couleur 
n’est  pas  parfailcmcnt  sèche.  Dans  ce  cas, 
j'huile  de  la  couleur  superposée  la  quitte 
pour  s'emboire  où  s’imbiber  dans  la  cou- 
leur de  dessous  ; alors  la  nouvelle  devient 
terne , perd  une  partie  de  sa  valeur , et 
donne  à.l'artiste  de  la  difficulté  pour  bien 
juger  de  son  effet.  — On  remédie  passa- 
gèrement à cet  inconvénient  en  mouil- 
lant tout  le  tableau,  ou  seulement  la  partie 
embue. L’embu  disparait  pour  un  peu  plus 
de  temps  en  le  frottant  légèrement  avec 
de  l'huile....  Lorsqu’un  tableau  est  ter- 
miné, on  fait  disparaître  entièrement  les 
embus  en  passant  sur  la  peinture  un  blanc 
d’œuf  battu,  ou  mieux  encore  en  le  cou- 
vrant entièrement  avec  du  vernis. 

Ducnsssr  aîné. 

EMBUCHE , acte  par  lequel  on  tente 
d’attirer  son  ennemi  dans  une  position 
telle  que,  pour  l’abattre  sûrement,  on  n’a 
plus  qu’à  le  frapper.  Dans  la  pensée  seule 
de  l’embûche , il  y a donc  toujours  quel- 
que chose  de  criminel,  j'ajouterai  de 
bas  et  de  perfide , car  on  veut  arriver  à 
sa  fin  en  évitant  tout  péril.  C'est  dans  un 
intérêt  de  profit  et  de  vengeance  qu'on 
tend  des  embûches,  du  moins  en  général. 

11  est  vrai  cependant  qu’on  descend  quel- 
quefois aussi  bas,  même  pour  se  satis- 
faire dans  scs  sens  : on  dcvicut  infâme 
afin  de  ne  jias  laisser  échapper  un  plaisir 
dont  on  a soif.  Ainsi,  on  a vu  tel  homme 
puissant , repousse  par  la  sagesse  d’une 
femme , lui  tendre  des  embûches  d’une 
nature  si  imprévue  que  , sans  l'amener  à 
faillir  à ses  devoirs,  il  est  resté  le  maître 
de  sa  personne.  A part  ce  qu'elle  présente 
de  lâche  et  d’abject,  l'embûche  a un  ca- 
ractère de  cruauté  et  d’égoïsme  qui  n’est 
• pas  ordinaire  au  /lïcge  proprement  dit. 
De  ce  dernier,  il  en  existe  de  mille  es- 
pèces , et  contre  lesquelles  l’éducation 
nous  a mis  en  garde.  Dans  les  rapports 
habituels  de  la  société,  en  cherchant  à se 
plaire,  que  font  les  deux  sexes?  à se  ten- 
dre conlinueUement  des  pièges;  mais, 
comme  de  part  et  d’autre  on  a l'expé- 
rience de  J'attaque  et  de  la  défense , le 
’ » ' 


plie.  — Je  ne  connais  que  la  guerre  ou 
les  embûches  soient  permises  : alors  il  y 
a rupture  passagère  avec  la  civilisation. 
Jusque  dans  le  siècle  dernier , on  s’est 
permis  de  tendre  des  embûches  au  jeu  , 
qu'on  regardait  comme  une  espèce  de 
petite  guerre  quotidienne.  — Aujour- 
d'hui , une  morale  plus  exacte  a fait  jus- 
tice des  chevaliers  de  (Irammont,  et  non 
seulement  les  salons  ne  s’ouvrent  plus 
pour  eux,  mais  ils  sont  traduits  tout  droit 
en  police  correctionnelle.  D’un  autre 
côté , la  société  ne  réforme  un  vice  sur 
un  point  que  pour  le  voir  reparaître  sur 
un  autre , et  l'on  passe  parmi  nous  les 
embûches  à la  Boeass.  S'il  est  bien  dé- 
fendu de  tromper  le  soir  aux  cartes , on 
peut  en  toute  sûreté,  quand  on  joue  à la 
hausse  ou  à la  baisse,  ruiner  des  familles 
entières  en  montrant  des  lettres  fabri- 
quées, en  répandant  des  nouvelles  qu’on 
sait  être  fausses.  Pour  mieux  s’enrichir  à 
coup  sûr,  on  abuse  de  toutes  les  influen- 
ces que  donne  le  pouvoir  dont  on  est  re- 
vêtu ; on  semble  alors  n’aspirer  à être 
homme  d’état  que  pour  voler  plus  promp- 
tement à la  fortune.  — Le  malheu- 
reux qui,  pour  s’emparer  de  quelques 
pièces  de  monnaie,  assassine  sur  un  che- 
min son  semblable  , peut  frapper  d'une 
main  tremblante  : tous  les  coups  qu’il 
porte  ne  sont  pas  mortels  ; mais  avec  les 
embûches  que  certains  personnages  tcu- 
dent  à la  Loursc  , on  arrive  quelquefois 
à faire  mourir  de  faim  jusqu’à  trois  gé- 
nérations d'une  même  famille. 

SAiaT-Psosn». 

EMBUSCADE , mot  dérivé  du  latin 
barbare  cmboscata  , provenu  de  boscus , 
(bois) , parce  que  les  lieux  boisés  sont  les 
plus  propres  à ce  genre  de  guerre  cl 
d'embûche.  Les  Espagnols  en  ont  fait 
emboscada  , et  les  Italiens  imboscata , 
imboscare,  imboscarsi  (s’embusquer); 
c’est  d'eux  que  nous  vient,  à ce  que  dit 
llcuri-Esticnue,  ce  ternie,  qui  commen- 
çait à peine  à être  pratique  au  temps  où 
il  écrivait.  — En  bonne  latinité,  ou  nom- 
mait infidite  les  embuscades  ou  les  em- 
bûches -,  la  langue  française  a fait  usage 
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des  «pressions  préparer,  faire,  tendre, 
dresser,  éventer,  fouiller,  enlever  une 
embuscade  ; se  mettre  en  embuscade  ; 
donner,  tomber  dans  une  embuscade  ; 
sortir  d'embuscade.  — Les  traducteurs 
des  historiens  anciens  ont  appelé  insi- 
diateurs  les  troupes  ou  soldats  qui  étaient 
préposés  aux  embuscades  dans  les  mili- 
ces byzantines  et  dans  les  légions  romai- 
nes- — Les  embuscades  sont  surtout  dans 
les  attributions  des  officiers  de  troupes 
légères  ; elles  ont  pour  but  d’assaillir 
des  troupes  au  milieu  d'une  marche,  de 
détruire  un  convoi , d’enlever  un  poste , 
une  grand’  garde  ; ce  sont  des  surprises 
préparées  suivant  la  nature  du  pays , et 
suivant  ses  accidents  géologiques.  — On 
évite  de  conduire  aux  embuscades  des 
chiens,  des  juments,  des  chevaux  entiers, 
de  peur  d’être  trahi  par  les  aboiements 
ou  les  hennissements. — Être  en  embus- 
cade ou  être  embusqué  sembleraient  of- 
frir un  même  sens,  mais  it  n’en  est  pas 
ainsi  dans  la  langue  de  l’armée,  et  dé- 
busquer ne  signifie  pas  repousser  ou  dis- 
siper une  embuscade-,  mais  il  signifie 
forcer  l’ennemi  h abandonner  le  poste 
quelconque  qu’il  occupe.  — On  tend  des 
embuscades  après  avoir  reçu  des  espions 
l’avis  d'un  passage  de  troupes,  ou  après 
avoir  induit  en  de  fausses  démarches 
l’ennemi  par  mille  stratagèmes  pratiqués 
en  guerre.  On  profite  des  nuits  obscures 
et  des  brouillards  ; on  masque  les  trou- 
pes dans  des  ravins  de  facile  issue , ou  au 
moyen  d’nn  monument  isolé,  d’une  élé- 
vation, d’un  village,  d’une  digue,  d’une 
chaussée,  de  quelques  meules  de  grains  ; 
mais  on  ne  saurait  la  placer  mieux  que 
dans  des  vignes  ou  dans  des  grains  sur 
pied;  on  cache,  s’il  se  peut,  les  senti- 
nelles dans  des  arbres,  derrière  des  ri- 
deaux, dans  des  greniers  ou  des  clochers. 

— En  général,  on  dispose  les  embuscades 
en  profitant 'tics  chemins  creux  que  l’en- 
nemi suivra,  en  couronnant  la  corniche 
des  défilés  où  il  s’engagera  ; en  combi- 
nant 1 accord  de  deux  troupes,  dont  l’une 
lai  coupe  le  chemin  s’il  donne  dans  l’em- 
buscade, quand  l’autre  le  prend  en  flanc 
et  en  queue.—  Dans  les  pays  découverts, 
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une  embuscade  est  d’autant  plus  dange- 
reuse pour  les  troupes  en  marche  qu’elles 
négligent  souvent  de  sonder  le  pays; 
cette  exploration  ne  saurait  être  trop  re- 
commandée aux  chefs  des  escortes  de 
convois.  Les  découvertes  peuvent  seules 
éventer  les  embuscades;  les  anciens,  pour 
y réussir  mieux , dressaient  des  chiens  à 
ce  genre  de  chasse.  — Si  les  embuscades 
ont  pour  but  une  attaque  nocturne,  di- 
rigée contre  des  troupes  de  passage,  elles 
peuvent  avoir  lieu  sur  un  point  plus  rap- 
proché du  passage  de  l’ennemi Phi- 

lippe de  Clèves  conseille  à l’infanterie 
qui  se  rend  à un  lieu  d’embuscade  de 
tramer  derrière  elle  des  branchages  qui 
effacent  sur  la  poussière  les  traces  de  ses 
lias.  — On  distinguait  dans  le  siècle 
passé  les  embuscades  en  grandes  et  en 
petites  ; mais , depuis  la  multiplication 
des  troupes  légères,  depuis  le  perfec- 
tionnement qu’elles  ont  produit  dans  l’art 
de  s’éclairer  et  de  poser  les  grand’  gar- 
des, les  embuscades  sont  devenues  rares, 
de  peu  d’effet,  et  faciles  à enlever.  — La 
bataille  de  la  Trébia  fut  gagnée  par  A iç- 
nibai  sur  Sempronius  h l’aide  d’une  em- 
buscade célèbre  dans  l’histoire  de  Home. 
— Maurice  de  Saxe  cite  comme  une  des 
plus  habiles  embuscades  celle  de  l’ar- 
mée du  prince  Eugène  à Luzzara. 

G*1  Darius. 

EMEtVDElt , du  verbe  latin  emenda- 
re  (corriger).  Dans  le  langage  usuel,  le 
verbe  s amender  a conservé  la  même  si- 
gnification ; mais  le  mot  émenderne  s’em- 
ploie qu’au  palais , où  il  est  de  style  dan* 
les  juridictions  supérieures  : émender 
une  décision , c’est  la  corriger,  la  réfor- 
mer, ou  , comme  on  le  dit  encore,  V in- 
firmer. Tous  les  arrêts  d’infirmation  se 
terminent  par  la  formule  suivante , qui 
était  d’usage  dans  les  anciens  parlements  : 

" La  cour  a mis  et  met  l’appellation , et 
ce  dont  est  appel  au  néant  ; cmendant , 
et  faisant  ce  que  -lçs  premiers  juges  au- 
raient défaire,  elle  infirme  leur  décision, 
cl  ordonne,  etc.  » Ces  locutions  remon- 
tent à l’époque  où  l’on  a forcé  les  parle- 
mentsà  rendre  leurs  arrêts  en  français  : on 
s’est  borné  à traduire  mol  pour  mot  toutes 
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les  formules  latines,  et  lorsque  le  mot 
français  (jui  devait  correspondre  5 l’ex- 
pression latine  n’existait  pas , on  franci- 
sait le  mot  latin  ; c’est  ainsi  que  l’on  a 
fait  débouterly.)  de  debotare , et  émen- 
der  de  emendare.  T.,  a. 

ÉMERAUDE  (en  lat.  smatagdus). 
— Ce  trisilicate  d'alumine  et  de  glucine 
est  formé  de  silice  (de  66  k 6S  parties), 
d'alumine  (de  15  k 17),  et  de  glucine 
(de -12  k 15).  II  contient,  en  outre, 
de  la  chaux , de  l’oxyde  de  tantale , 
de  l’oxyde  de  fer  et  de  l'oxyde  de 
ehrôme  , en  petites  proportions.  Sa  for- 
me cristalline  primitive  est  le  prisme 
hexaèdre  régulier,  dont  les  pans  sont  des 
carrés.  Souvent  ces  prismes  sont  cylin- 
droïdes , et  chargés  de  stries  ou  cannelu- 
res longitudinales.  Souvent  aussi  ils  sont 
réunis  en  groupes  dans  les  roches  qui 
leur  servent  de  gangue.  — La  pesanteur 
spécifique  de  l'émeraude  est  2,7.  Elle 
raye  le  'erre  , difficilement  le  quartz  , et 
est  rayée  par  la  topaze.  Sa  cassure  est  vi- 
treuse et  raboteuse  ; elle  est  fusible  au 
chalumeau  en  verre  bulleux  ; elle  ne  se 
dissout  point  dans  les  acides  ; elle  s'élec- 
trise par  le  frottement  seulement , ce  qui 
la  distingue  de  la  tourmaline  dite  éme- 
raude  du  Brésil , qui  s’électrise  par  la 
chaleur  ; elle  est  transparente  ou  opaque. 
Les  couleurs  de  l’émeraude  transparente 
sont  ; 1°  le  vert  pur  ( Pérou , Salzbourg  ), 
dùk  l'oxyde  de  chrome  ; 2°  le  vert  jau- 
nâtre (Sibérie,  Philadelphie,  France); 
J«  le  jaune  ( Sibérie);  4°  le  bleu  (Sibérie, 
Salzbourg)  ; 5°  le  bleu  verdâtre  (Sibérie, 


Brésil,  France).  La  variété  opaque  est 
blanche  plus  ou  moins  jaunâtre  ou  grisâ- 
tre (Bavière,  Bohème,  France):  dans 
ce  dernier  pays , quelques  masses  sont 
nuancées  de  violet.  Une  variété  d'éme- 
raude est  chatoyante.  — Les  lapidaires 
ont  partagé  cette  espèce  en  : aigue-ma- 
rine  (vert  bleuâtre)  ; béril  ( vert  jaunâ- 
tre) ; et  émeraude  ( vert  foncé  ).  Cette 
substance  minérale  est  recherchée  en  bi- 
jouterie ; la  variété  du  Pérou  vaut  de 
1U0  fr.  ( 4 grains)  k 2.400  fr.  ( 24  grains) 

( v.  la  Minéralogie  de  M.  Beudant  ).  Son 
gisement  est  dans  les  pegmatites  ( France, 
Suède,  États-Unis,  Sibérie) , dans  les 
gneiss  ( Salzbourg  ) , dans  les  micachistes 
(Égypte),  dans  les  phylladcs  (Pérou). 
L’émeraude  des  anciens  était  exploitée 
en  Égypte , près  de  Cosséir.  Elle  est 
moins  estimée  que  l'émeraude  exploitée 
dans  les  mines  du  Pérou  , comme  étant 
moins  pure,  et  contenant  une  matière 
étrangère,  qui  est,  dit-on  , du  talc. 

L.  Dussieux. 

ÉMERI  (en  lalin  smyris),  fait  du 
grec  smuris,  dérivé  lui-même  de  smaô 
(je  nettoie,  je  polis),  dont  les  Italiens 
ont  fait  leur  smerig/io,  qui  signifie  k la 
fois  émeri  et  émerillon  (v.  ci-après). 
C’est  une  pierre  très  dure , d’un  gris 
bleuâtre  , quelquefois  rougeâtre , pesant 
trois  ou  quatre  fois  autant  que  l’eau.  Au- 
trefois on  la  regardait  comme  une  sorte 
de  mine  de  fer.  Haiiy  l’appelle  fer  oxyde 
quarliifère  ; analysé  par  Yauquclin  et 
Tennant , il  a donné  : 


i émeri  dk  jersey  , par  vauqueeix. 

ÉMERI  DE  SAXOS,  TAR  T1HNART. 
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L’émeri , que  l'on  peut  considérer  comme 
une  rochç,  est  très  dur;  il  raye  le  verre, 
l’acier  trempé  , etc.  ; il  est  d’un  grand 
usage  dans  les  arts  mécaniques , pour 
user,  polir  les  cristaux,  les  métaux,  etc. 
On  le  réduit  en  poudre  plus  ou  moins  fi- 
ne par  des  procédés  qui  n’ont  rien  de 
particulier.  — La  poussière  d’émeri  im- 
bibée d'huile  et  répandue  sur  une  règle 
de  bois  de  tilleul  forme  un  instrument 
très  propre  à donner  le  fil  aux  rasoirs , 
canifs,  etc.  T. 

ÉMÉRIGOX  ( Baitiiazas-.Masie  ) , 
jurisconsulte, né  à Aix  (Bouchcs-du-Rhô- 
ncs}.  L'étude  du  droit , et  spécialement 
de  la  législation  commerciale,  fut  l’occu- 
pation de  toute  sa  vie.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse  et  d’une  rare  sagacité, 
iî  fit  des  progrès  rapides.  Sa  modestie  le 
retint  long-temps  dans  les  travaux  du 
cabinet.  Ses  tardifs  débuts  au  barreau 
obtinrent  un  accueil  brillant  et  mérité. 
J!  eut  pu  bientôt  éclipser  tous  scs  rivaux , 
s'il  eût  persisté  à suivre  l’éclatante  car- 
rjèrc  de  la  plaidoirie  ; mais  il  abandonna 
de  bonne  heure  sa  ville  natale , et  vint  se 
fixer  à Marseille.  11  se  voua  tout  entier 
aux  consultations.  La  ville  de  Marseille 
lui  donna  un  honorable  témoignage  d'es- 
time et  de  confiance  en  le  choisissant 
pour  son  conseil.  Il  possédait  à fond  le 
droit  particulier  de  Provence  et  le  droit 
romain  ; et  cependant , à la  profonde  et 
vaste  érudition  qui  distinguent  ses  pa- 
rères et  ses  ouvrages  sur  le  droit  mari- 
time , on  pourrait  croire  que  cette  partie 
avait  absorbé  toutes  ses  études  et  tous 
scs  instants.  Il  est  vrai  qu’il  avait  cru 
devoir  étudier  avec  le.  plu*  grand  soin 
cette  branche  importante  de  notre  légis- 
lation  Avant  de  s'établir  il  Marseille  , 

il  avait  excrc£j|JlB!ant  quelques  années 
les  fonctions  de  conseiller  de  l'amirauté 
d’Aix.  Des  études  aussi  graves,  aussi  sou- 
tenues, n’avaient  pas  influé  sur  son  carac- 
tère et  ses  habitudes;  il  faisait  le  charme 
de  la  bonne  société  marseillaise  par  son 
expansive  gaieté  et  l’inépuisable  fécon- 
dité de  ses  saillies.  Cette  heureuse  réu- 
nion de  talents  aimables  et  de  connais- 
sance* positives  semblait  héréditaire  dans 


sa  famille.  — Il  ne  devait  sa  réputation 
qu’aux  travaux  de  son  cabinet , et  on  ne 
le  connaissait  que  par  ses  consultations. 
Il  ne  publia  son  premier  ouvrage  qu’à  la 
lin  de  sa  longue  carrière,  en  17S0.  Il 
avait , avec  la  modestie  la  plus  désinté- 
ressée , fourni  de  précieux  documents  à 
Yalin.ct  ce  j urisconsulte  a déclaré,  dans  U 
préface  de  son  excellent  commentaire  sur 
l’ordonnance  maritime  de  1681,  qu’il  de- 
vait aux  avis , aux  conseils  d’Émérigon , la 
meilleure  partie  de  son  ouvrage.  Émérigon 
publias  Marseille  en  1780,  tes  Mémoires 
et  Recherches  sur  les  contestations  ma- 
ritimes, et  un  Commentaire  sur  C or- 
donnance du  mois  d'août  1 68  1 , 2 vol. 
in- 12.  Dans  l’année  suivante  parut  le 
grand  ouvrage  qui  l’a  immortalisé,  sou 
Traité  des  assurances  maritimes  et  des 
contrats  à la  grosse,  2 vol.  in- V\  Le 
droit  commercial  est  moins  dans  les  tex- 
tes des  lois  que  dans  les  traditions;  et, 
dans  beaucoup  de  cas,  la  loi  écrite  s’efface 
devant  la  loi  de  l’usage.  Les  relations 
d’Lmérigon  avec  les  négociants  des  deux 
mondes  lui  avaient  .révélé  les  lois , les 
usages  desdi  verses  nations  commerçantes; 
notre  législation  commerciale  , délibérée 
etvotée  par  les  états  généraux  d'Orléans, 
et  dont  tous  les  éléments  avaient  été  pré- 
parés par  le  chancelier  L’Hôpital , était 
devenu  le  droit  commun  de  tous  les  états 
maritimes.  Valin  et  limérigon  ont  parfai- 
tement compris  l’esprit  et  la  lettre  des  cé- 
lèbres ordonnances  du  ivic  cl  du  xvn*  siè- 
cles; et  leurs  ouvrages  sont  invoqués  non 
seulement  comme  interprétation  de  la 
loi , mais  comme  la  loi  elle-même.  Chose 
remarquable  ! La  partie  de  la  législation 
la  plus  compliquée  , celle  qui  régit  les 
plus  hauts  intérêts,  et  dont  l’application 
a une  si  grande  influence  sur  les  relations 
privées  et  politiques  , et  la  civilisation  de 
tous  les  peuples,  est  aussi  la  plus  simple, 
la  moins  surchargée  de  commentaires.  Le 
texte  de  nos  ordonnances,  les  seuls  ou- 
vrages d'Emérigon,  de  Valin,  et  d'un  seul 
étranger  (Casaregi),  composent  toute  la 
bibliothèque  utile  du  droit  maritime  des 
consuls , des  négociants,  des  armateurs 
et  des  magistrats,  — Éracrigon  n'a  survé- 
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eu  qu'une  année  à la  publication  de  son 
grand  ouvrage  i il  mourut  en  1785,  âgé 
de  t>0  ans.  11  a laissé  des  notes  précieuses, 
des  additions.  Tous  ces  travaux  sont 
entre  les  mains  de  son  neveu , M.  Érnéri- 
gon,  l'un  des  avocats  les  plus  distingués 
du  barreau  de  Bordeaux,  maintenant 
président  du  tribunal  de  première  instance 
de  la  mime  ville.  Dufeï  (de  l’Yonne.) 

ÉMÉRILLOX,  nom  vulgaire  d’un  oi- 
seau qui  appartient  au  genre  faucon , et 
que  les  naturalistes  appellent  faucon  mal 
fini.  Cette  dernière  dénomination  em- 
brasse non  seulement  l’oiseau  connu  sous 
celle  A'émérillon  de  la  Caroline,  mais 
encore  1 ’e'me'rillonde  Cayenne,  celui  de 
Saint  - Domingue  et  celui  des  Antilles, 
ou  le  gry-gry  du  P.  du  Tertre.  Les  émé- 
rillons  exotiques  ressemblent  assez  à ce- 
lui d'Europe,  le  plus  petit  de  nos  oiseaux 
de  proie,  et  la  différence  de  plumage  sera  - 
blc  tenir  plutôt  à l’âge  et  ->u  sexe  qu’à  au- 
cune autre  cause.  L’émérillon  d’Europe 
a 1 1 pouces , ceux  d’Amérique  n'en  ont 
que  9.  Il  est  d'un  blanc  cendré  bleuâtre, 
tacheté  de  noir  sur  les  parties  supérieu- 
res, et  porte  cinq  bandes  de  taches  noires 
sur  les  rectrices,  dont  l'extrémité  est 
noire,  bordée  de  blanchâtre;  sa  gorge  est 
blanche,  ses  parties  inférieures  sontrous- 
sâtres  avec  des  taches  oblongues  brunes  ; 
enfin,  il  a le  bec  bleuâtre,  l'iris  brune  et 
les  pieds  jaunes.  Sa  femelle  est  un  peu 
plus  forte,  elle  a des  taches  bleuâtres  plus 
prononcées.— Ces  oiseaux  vivent  princi- 
palement de  sauterelles, et  recherchent  les 
petits  poulets,  qu’ils  dépècent  volontiers. 
Ils  nichent  dans  les  forêts  à la  cime  des 
grands  arbres,  et  se  comportent  en  gé- 
néral comme  les  autres  oiseaux  de  proie. 
— Les  émérillons  étant  les  plus  familiers 
et  les  plus  dociles  des  oiseaui  de  chasse, 
leur  afiàitage  n'est  pas  long  : il  n’est  pas 
nécessaire  de  leur  couvrir  la  tête  d’un 
chaperon.  Quand  le  fauconnier  les  a deux 
ou  trois  f iis  affriandes  par  quelques  becca- 
des,  ils  s’empressent  de  voler  verslui  dès 
qu  ils  le  voient.  Une  fois  dressés,  ils  chas- 
sent très  bien  les  alouettes,  les  merles, 
les  cailles  et  les  perdreaux  [v.  les  mots 
Faucos  et  Fadcossisii).  N.  C. 

TOUX  XXI T. 


EMERITE,  du  latin  emeritus , qui 
signifiait  chez  les  anciens  un  soldat  qui 
avait  fait  son  temps  de  service  (e  meri- 
tis),  un  guerrier  qui  avait  blanchi  sous 
la}  cuirasse.  Mais,  dans  notre  langue,  on 
ne  se  sert  au  propre  du  mot  émérite  que 
pour  désigner  un  docteur  qui  a professé 
un  certain  nombre  d'années  dans  une 
université.  Ce  mot  se  trouve  sou\  ent  em- 
ployé en  ce  sens  par  Bayle.  Dans  l’uni- 
versité de  Paris , les  professeurs  , après 
vingt  ans  d'exercice , pouvaient,  en  qua- 
lité A' émérite,  quitter  leur  chaire  avec 
une  pension  de  1 , 500  livres  pour  les  plus 
jeunes,  et  de  1,700  livres  pour  les  plus 
anciens.  Cette  pension  ne  leur  était 
point  payée  par  le  trésor  royal,  mais  par 
les  professeurs  en  fonctions,  qui,  tous  les 
trois  mois, sacrifiaient  pour  cet  usage  une 
partie  de  leur  traitement , dans  la  certi- 
tude de  jouir  à leur  tour  de  la  reconnais- 
sance de  leurs  successeurs.  Dans  l'univer- 
sité nouvelle,  ce  n'est  qu'après  trente  ans 
de  service  qu’on  a droit  à la  pension  d'e- 
mérite. Cette  pension  est  égale  au  (rois  5*‘ 
du  traitement  hic  dont  a joui  le  pension- 
naire pendant  les  trois  dernières  années 
de  son  activité.  Cette  pension  s’accroît  du 
20*  du  traitement  pour  chaque  année  de 
service  au-delà  de  30  ans,  sans  qu'elle 
puisse  excéder  le  dernier  traitement  fixe. 
Trente-huit  ans  d'activité  amènent  celte 
égalité  entre  le  traitement  fixe  et  la  pen- 
sion. Dans  tous  les  cas,  le  maximum 
de  la  pension  ne  peut  excéder  5,000  fr. 
Tout  membre  de  l’université  âgé  de  plus 
de  6U  ans,  ou  qui,  sans  avoir  atteint 
cet  âge,  serait  attaqué  de  quelque  infir- 
mité pendant  l'exercice  de  ses  fonctions, 
peut  demander  la  pension  de  retraite 
avant  l’époque  fixée  par  Yémérital, pour- 
vu qu’il  ait  au  moins  dix  années  effecti- 
ves et  entières  de  service  dans  les  fonc- 
tions qui  donnent  droit  à la  pension.  Lors- 
que le  motif  de  la  retraite  est  jugé  légitime 
par  le  conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique, la  pension  est  réglée  dàprea  les 
bases  suivantes,  et  toujours  à raison  du 
traitement  fixe  : 

De  10  à 1 5 ans  de  service,  deux  10**. 

De  15  à 20  ans,  trois  10**. 
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De  20  à 55  ans,  quatre  IO'«. 

De  25  à 30  ans,  cinq  lO”.} 

Dans  tous  les  cas,  le  minimum  Je  la  pen- 
sion est  fixé  à 500  fr.  — On  a justement 
réclamé  contre  l’cpoquc  tardive  de  l'eme- 
ritaC  pour  les  fonctionnaires  modestes 
qui  usent  leur  vie  dans  les  pénibles  fonc- 
tions de  l'enseignement  des  collèges;  mais 
ces  réclamations  n’ont  pas  encore  été  en- 
tendues. Cette  législation,  ayant  été  faite 
pour  la  masse  des  fonctionnaires  de  l’u- 
niversité , est  loin  de  présenter  le  même 
caractère  de  rigueur  à l’égard  de  ceux 
qui  sont  ou  professeurs  de  faculté  , 
ou  inspecteurs  , ou  recteurs  ou  con- 
seillers, et  qui  n'ont  que  des  fonctions 
fort  douces  à remplir.  On  prépare,  dit-on, 
un  projet  sur  les  pensions  universitaires: 
il  serait  digne  de  M.  Guizot  de  se  mon- 
trer dans  cette  occasion  le  patron  bien- 
veillant de  ceux  qui , dans  son  adminis- 
tration, supportent  le  poids  du  jour.  — 
K mérite  s'emploie  quelquefois  au  figuré 
dans  le  style  familier  : dire  un  rimeur 
émérite,  c’est  accuser  un  poète  de  n’avoir 
plus  de  verve  ; on  appelle  aussi  galant 
émérite  , un  Lovelace  sur  le  retour. 

Ch.  Du  Rozoïa. 

ÉMERSION  (emersio),  réapparition 
d’un  corps  qui  était  caché  dans  l'ombre, 
dans  un  liquide,  etc.  En  astronomie,  on 
se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  moment 
où  urt  astre  se  montre  de  nouveau  après 
avoir  été  éclipsé.  On  appelle  minute  ou 
scrupule  d’émersion  l’arc  que  le  centre 
de  la  lune  décrit  depuis  l’instant  oii  elle 
commence  à sortir  de  l’ombre  de  la  terre 
jusqu’à  la  fin  de  l'éclipse.  L'émersion  d'un 
corps  solide  est  son  élévation  spontanée 
au-dessus  de  la  surface  d’un  liquide  dans 
lequel  on  l'avait  plongé  avec  force.  T. 

ËMÈSE,  K mes  a , ou  Emisa , on 
Emessa  (aujourd’hui  Htm  s ou  lloms ), 
ville  de  la  haute  Syrie  , sur  la  rive 
orientale  de  l’Oronte.  connu  des  Arabes 
sous  le  nom  A'El-AnJi (le  Rebelle],'  qu'ils 
ldi  donnèrent  à cause  de  l’impétuosité  de 
ses  ondes.  Ce  fleuve  a sa  source  à douze 
lieues  de  là,  dans  les  environs  du  Liban; 
son  cours  est  de  75  lieues.  Cette  ville  est 
à l'ouest  des  ruines  de  Tbadmor,  la  ville 


des  Palmiers,  que  les  Grecs  et  les  Romains 
nommèrent  Palmyre,  et  au  nord-est  de 
Saide  , l'ancienne  Sidon  ( la  ville  de  la 
Pêche).  Si  Émèse  est  la  même  qu'Emath, 
citée  dans  Josué  comme  faisant  partie  de 
la  tribu  de  Nephlali,  dont  Thoü,  son  roi, 
fut  honoré  de  l'amitié  et  de  l'alliance  de 
David , elle  est  une  des  plus  ancienne* 
villes  du  monde.  On  attribue  sa  fondation 
à Aram  fils  de  Sem.  Elle  tira  son  nom  de 
l'hébreu  Ham,  chaleur,  à cause  de  ses 
sources  d'eau  chaude.  Aujourd’hui  en- 
core, à deux  journées  de  chemin  au-des- 
sous de  Homs,  est  Hamah,  si  célèbre  par 
scs  bains  alimentés  par  ses  roues  hydrau- 
liques établies  sur  le  fleuve;  une  d'elles 
a 70  pieds  de  diamètre. Jéroboam  II  en- 
leva Ëmath  aux  rois  de  Juda,  et  l'ajouta  a 
son  royaume. — L’Écriture  parle  souvent 
d’Émath.d'Arphad  ou  Arad  et  de  Damas, 
comme  de  trois  états  limitrophes.  Cette 
ville, située  au  delà  du  Liban,  est  toujours 
marquée  comme  la  dernière  et  la  plus 
éloignée  de  la  terre  promise.  Le  passage 
d’Emath  est  fameux  dans  l’Écriture  : ou- 
vert sur  la  frontière  septentrionale  du 
territoire  de  Chanaan,  il  conduit  à cette 
ville  par  une  vallée  formée  par  te  Liban 
et  l'Anti-Liban.  Bien  mieux,  Émèse  on 
Emath  a souvent  été  confondue  avec 
Antioche  (aujourd’hui  Antakit),  et  Epi- 
phanie, ville  toute  voisine  et  sur  la  rive 
de  l’Oronte;  d’autres  veulent  que  ce  fut  la 
même  qu'Apamée  (aujourd'hui  Famieh), 
sur  ce  fleuve  où  Séleucus-Nicanor  nour- 
rissait 500  éléphants.  Tout  ce  que  l’on 
sait,  c'est  que  ce  fut  dans  les  environs  de 
ces  villes  que  la  fameuse  Zénobie,  reine 
de  Palmyre;  et  l’illustration  de  son  sexe, 
perdit  dans  une  bataille  contre  les  Ro- 
mains le  plus  beau  royaume  de  la  terre  et 
sa  liberté.  Émèse  est  à 30  lieues  de  Tri- 
poli. Émèse  ou  Émalli  fut  long-temps  il- 
lustrée par  le  siège  royal  des  sélcucidcs, 
quand  à la  faveur  des  troubles  de  la  Sy- 
rie, un  chef  arabe,  que  les  latins  nommè- 
rent Sampyceraunitis,  se  fit  roi  de  cette 
ville  par  un  coup  de  main.  Iambliquc  et 
Alexandre,  les  fils  de  l’Arabe,  lui  succé- 
dèrent par  rangd’àgc,  et  après  eux  Iam- 
bliquc  II , fils  d’Alexandre.  Le  nom  du 
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dernier  roi  de  ce  petit  royaume  fut  Azizc. 
Ce  pays  par  la  suite  devint  la  conquête 
des  Arabes.  Leurs  générations  y effacè- 
rent  entièrement  le  sang  européen  qu’y 
avaient  laissé  les  colonies  romaines.  La 
principale  divinité  d’Ëmèse  s'appelait 
Asima  : représentée  sous  la  figure  d’un 
bouc , elle  était  apparemment  la  même 
que  le  dieu  Pan  (la  nature).  On  prétend 
que  Job,  si  fameux  par  ses  malheurs,  fut 
originaire  de  cette  ville,  et  qu’il  habitait 
la  contrée  qui  s’étend  entre  elle  et  A pâ- 
mée.— Varius  Àntoninus,  empereur  ro- 
main, ne  naquit  point,  comme  le  veulent 
quelques  auteurs,  dans  cette  ville,  mais 
à Antioche,  vers  l’an  20»;  seulement  .un 
aïeule  maternelle  Mœsa,  le  lit  élever  dans 
le  temple  du  Soleil  à Émèse,  où  il  prit  son 
nom  oriental  d’Héliogabale,  ou  plutôt, 
comme  l’écrivaient  les  Syriens,  d'Ela- 
Gabal  (le  dicu-formant,  ou  le  soleil).  La 
richesse  et  la  splendeur  des  ornements 
pontificaux  dont  ce  fol  empereur,  grand- 
prêtre  de  cet  astre,  aimait  à sc  revêtir;  la 
poussière  d'or  que  l'on  semait  sur  son 
passage,  donnent  une  idée  de  la  magnifi- 
cence du  temple  du  Soleil  dans  l'ancienne 
Emèse.  Une  pierre  noire  conique,  tom- 
bée du  ciel,  sans  doute  une  aérolithc, 
était  conservéedansson  sanctuaire  comme 
Tunage  de  la  divinité.  Héliogabalc  la  fit 
transporter  en  grande  pompe  à Rome,  et 
la  plaça  dans  un  temple  éblouissant  con- 
sacré au  dieu  de  la  lumière.  Dès  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,  Emèse  fut 
le  siège  d’un  évêché.  Silvain,  son  pre- 
mier évêque,  souffrit  le  martyre  sous  Maxi- 
mien.  En  1098,  la  première  croisade  en- 
leva Emèse  aux  Arabes  : Saladin  (Salah- 
Eddin)  la  reprit  un  siècle  après.  En  1258, 
les  Tatars  s’en  emparèrent,  jusqu’à  ce 
qu’ils  en  furent  chassés  eux-mêmes  par 
les  mamelouks.  Mais  déjà  en  1151,  les 
convulsions  du  globe , de  concert  avec 
la  fureur  destructive  des  hommes,  avait 
presque  fait  disparaître  du  sol  ce  qui  res- 
tait de  l’antique  et  magnifique  Emrsc  : 
un  affreux  tremblement  de  terre  venait 
de  la  renverser.  Scs  temples  si  riches  gi- 
sent aujourd'hui  sous  scs  cabanes  d'argile 
et  de  chaume,  sous  ses  jardins  solitaires, 
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plantés  de  mûriers,  où  le  ver  à soie  lui 
abandonne  cette  matière  brillante  dont 
scs  habitants,  environ  au  nombre  de 
20,000,  tant  grecs  que  turcs,  fabriquent 
- ces  riches  tapis  où  des  fils  d'or  tissés  re- 
haussent la  variété  du  dessin  : faible 
image  et  consolation  de  leur  ancienne 
splendeur.  Le  sol,  mais  « une  certaine 
distance  de  cette  ville,  sur  la  route  d’A- 
lep,  est  encore  jonché  des  ruines  de  ses 
temples  et  de  ses  forteresses  ; uu  grand 
nombre  de  citernes  enfoncées  ou  com- 
blées proclament  encore  quelle  fut  son 
importance  et  sa  population.  On  rencon- 
tre de  loin  en  loin  sur  son  sol  des  monts 
ovales  faits  de  main  d'hommes,  prodi- 
giciLx  amas  de  roches  et  de  terre,  dont  l’im, 
appelé  Kân-Charkoun,  a jusqu’à  1,400 
pieds  de  tour  etl  00  d’élévation.  Ouvrage 
des  infidèles,  scion  la  tradition,  ce  sont 
peut-être  ces  lieux  hauts  (bamoth  ) dont 
parle  l’Écriture,  et  où  l’on  sacrifiait  aux 
idoles.  En  1722,  un  voyageur  vit  encore 
debout  à Emèse  l’un  de  ses  beaux  tem- 
ples changé  en  mosquée,  grande  nef  sou- 
tenue par  trente-quatre  colonnes  de  mar- 
bre, et  dont  on  attribue  la  fondation  à 
sainte  Hélène,  l’impératrice  d’Oricnt.  J1 
admira  aussi  l'église  des  quarante  mar- 
tyrs , dont  la  voûte  est  appuyée  sur  des 
colonnes  torses  de  marbre  et  de  porphyre 
historiées . Cette  espèce  d’ordre  d’archi- 
tccture,  si  riche  et  d’un  si  bel  effet,  sem- 
ble avoir  pris  naissance  en  Orient  ; elle 
devait  puissament  contribuer  à la  magni- 
ficence du  temple  de  Salomon;  on  ne 
sait  pourquoi  les  modernes  ne  l'ont  em- 
ployée qu'à  des  monuments  de  très  petite 

dimeusion  cl  de  pur  ornement.  Yolney, 
dans  sou. Voyagent  Syrie, ne  parle  pas  de 
ces  temples,  non  plus  que  d’un  édifice  à 
double  étage  qui  s’élève  au-dehors  de  la 
villecommeune  haute  pyramide,  et  qu’on 
croit  être,  d’après  le  fragment  d’une  in- 
scription, le  tombeau  de  Cai'us-César,  ne- 
veu «l’Auguste,  non  plus  que  de  sa  mu- 
raille percée  de  six  portes  efflanquée  de 
tours  par  intervalles,  et  d'un  château  si- 
tué sur  une  éminence,  et  que  l'on  pense 
être  l’ouvrage  des  Romains.  C’est  au  sor- 
tir du  désert  oii  gisent  les  ruines  mer- 
12. 
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veilleuses  de  Palmyrc  que  l'on  trouve 


Hems  , cette  Emèse,  si  florissante  autre- 
fois, dont  Voluey  fait  un  gros  bourg  dé- 
mantelé où  le  chaume  et  l’argile  ont  rem- 
placé le  marbre  et  le  porphyre  ; ville  peu- 
plée de  45,000  âmes,  célèbre  par  scs 
manufactures,  ses  machineshydrauliques, 
comme  déjà  nous  l’avons  dit,  et  appelée, 
b cause  de  la  fertilité  de  son  territoire,  le 
grenier  de  la  Syrie.  ELle  fait  partie  du 
pachalic  de  Damas.  Un  peu  plus  loin  , 
mais  dans  le  pachalic  d’Alep,  on  rencon- 
tre Hamah  (chaleur,  sécheresse),  qui  con- 
serve encore  son  ancien  nom  biblique  ; 
elle  est  de  quelques  lieues  plus  au  nord 
que  Hems  ou  Émèse;  leur  voisinage,  leur 
nom  identique,  leur  haute  antiquité  les 
ont  fait  confondre,  etavec  raison,  puisque 
sans  doute  autrefois  elles  ne  faisaient 
qu’une  seule  ville  et  un  seul  état  qui  oc- 
cupait tout  le  terrain  qui  les  sépare  au- 
jourd'hui. Toutes  ces  cités  jadis  si  fa- 
meuses dans  la  Syrie  n’ont  plus  de  ma- 
gnificence que  dans  le  souvenir  des  hom- 
mes : leur  nom  et  des  décombres , voilà 
tout  ce  qui  reste  d’elles.  Au  temps  de 
leur  splendeur , 

Tout  le  bruit  de  U (mettait  dan*  l'Orient. 

De  nos  jours,  sans  quelques  hordes  arabes 
qui  passent  à travers  les  ruines  de  ces  an- 
ciennes reines  du  monde,  et  Ibrahim-Pa- 
cha , qui  laboure  par  intervalles  de  son 
armée  indécise  les  plaines  de  Syrie , tout 
serait  à peu  près  silence  autour  de  la  plu- 
part d’elles.  Disne-Bakoh. 

ÉMÉTINE  , cmetina,  dérivéde  érnéin, 
vomir.  On  appelle  ainsi  un  alcali  végétal, 
découvert  par  MM.  Pelletier  et  Magendie, 
dans  la  racine  de  I’ipécacuanha  officinal; 
on  l'a  trouvé  aussi  dans  plusieurs  autres 
espèces  de  cette  racine  vomitive,  cl  même 
dans  quelques  plantes  du  même  genre  et 
de  la  même  famille , comme  la  violette 
des  jardins.  — L’émétine  se  présente 
sous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  ino- 
dore et  légèrement  amère  , peu  soluble 
dans  l’eau,  mais  très  soluble  dans  l’alcool 
et  les  éthers;  elle  est  susceptible  de  for- 
mer avec  les  acides  des  sels  peu  con- 
nus. Cet  alkali  s'obtient  difficilement  à 
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l’état  de  pureté  et  à l’aide  de  procédés 
chimiques  et  pharmaceutiques  très  com- 
pliqués : aussi  est-il  d’un  prix  tri  s élevé. 
C’est  à peine  si  une  livre  d’ipécacuanha 
peut  fournir  un  gros  d'émétine  pure. 
Mais  il  y a une  autre  émétine  qu’on  appelle 
colorée,  et  qui  est  fort  impure  ; on  la  pré- 
pare à moindres  frais , c’est  celle  qu’on 
appelle  officinale,  et  qu’on  emploie  pres- 
que toujours  en  médecine.  Elle  est  d'un 
brun  rougeâtre , très  déliquescente , et  a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  anciens  ex- 
traits d’ipécacuanha  qu’on  préparait  avant 
do  connaître  l’alcali  qui  nous  occupe. 
Cette  nouvelle  substance  médicinale  est 
douée  d’une  vertu  e'me'tique  assez  active, 
quoique  peu’  sûre  ; on  peut  parfois  la 
substituera  l’ipécacuanha,  et  elle  a sur 
cette  racine  l’avantage  de  pouvoir  être 
administrée  sous  un  petit  volume , et  de 
n’étre  pas  désagréable  au  goût  ; mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu’elle  puisse  remplacer 
dans  tous  les  cas  ce  moyen  précieux,  qui 
jouit  souvent  d’une  propriété  curative 
toute  spéciale.  On  donne  communément 
l'émétine  à la  dose  de  1 à 4 grains  chez  les 
adultes,  dans  des  potions  de  cinq,  six  ou 
huit  onces , ou  bien  en  lavage  dissoute 
dans  des  boissons.  Elle  entre  pour  une 
dose  très  minime  dans  la  composition  de 
pastilles  analogues  à celle  d’ipécacuanha. 
— Ce  qui  prouve,  du  reste,  que  ce  nou- 
veau médicament  ne  manque  pas  d’acti- 
vité, c'est  que  6,  8 ou  10  grains  ont  suffi 
pour  causer  des  accidents  et  même  la  mort 
à des  chiens  soumis  à des  expériences 
par  MM.  Pelletier  et  Magendie.  — L'é- 
métine est  surtout  utile  chez  les  enfants 
qui  prennent  avec  répugnance  la  poudre 
d'ipécacuanha;  j’en  ai  fait  souvent  usage 
avec  succès  dans  les  premiers  temps  de 
la  coqueluche,  mais  elle  m'a  paru  moins 
efficace  et  d’un  effet  assez  incertain  chez 
Ses  adultes,  lorsqu’on  l'emploie  comme 
évacuant  général.  Bmciisteao. 

EM  ÉTIQUE,  emetir.us , tariras  po- 
tassa et  stibii  ; nom  vulgaire  d’un  médi- 
cament héroïque  qu’on  appelle  encore 
tartre  stibié,  tartre  émétique,  ta  rira  le 
anlimonié  de  potasse,  prolo-tartrale 
d antimoine  et  de  potassium.  Ce  médi- 
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cament , que  les  chimistes  considèrent 
comme  un  sel  triple , compost!  d 'acide 
tartrique , d’antimoine  et  de  potasse,  fut 
découvert  en  tri 3 1 par  Adrien  Mynsicht, 
et  presque  aussitôt  préconisé  avec  enthou- 
siasme par  les  médecins  chimistes  de  ce 
temps  là.  Comme  de  tous  les  remèdes  nou- 
veau!, on  abusa  de  l'émétique  en  l'em- 
ployant sans  discernement  dans  une  mul- 
titude de  cas  où  il  ne  pouvait  que  nuire, 
ün  médecin,  doyen  de  la  faculté  de  Paris 
(Gui-Patin),  grand  partisan  de  la  saignée, 
et  antagoniste  déclaré  de  ce  nouveau  re- 
mède , obtint  du  parlement  de  Paris  un 
arrêt  qui  en  défendit  l’usage.  Cela  n’em- 
pêcha pas,  comme  on  le  présume  bien,  de 
l’employer  ; on  osa  même  le  donner  à 
une  tète  couronnée  , il  Louis  XIV,  qui 
s’en  trouva  fort  bien.  — Les  succès 
nombreux  obtenus  plus  tard  par  l'émé- 
tique, plus  judicieusement  administré, 
firent  révoquer  cet  arrêt  vers  1666.  De- 
puis cette  époque,  il  a toujours  été  con- 
sidéré comme  un  des  principaux  agents 
de  la  thérapeutique  et  l’une  des  ressour- 
ces les  plus  précieuses  de  l’art  de  guérir. 
En  vain,  de  nouveaux  Gui-Patin  ont-ils 
cherché  à le  proscrire,  son  usage  est  mieux 
apprécié  que  jamais,  et  jamais  la  méde- 
cine n’en  retira  plus  d'avantages  qu'au- 
jourd’hui,  où  il  remplace  presque  toutes 
les  préparations  antimoniales.  — L’émé- 
tique, préparé  avec  soin  d'après  des  pro- 
cédés pharmaceutiques,  dont  nous  nous 
abstiendrons  de  parler,  contient  (d'après 
le  célèbre  chimiste  Berzélius)  environ  63 
parties  d’acide  tartrique,  27  de  protoxyde 
d'antimoine  , 1 2 de  potasse  et  7 parties 
d'cau;il  s’obtient  en  traitant  la  potasse  par 
la  poudre  d'algaroth  (s.-chlor.  d'ant.). 
11  existe  dans  les  pharmacies  sous  la  forme 
de  petits  cristaux  octaèdres,  qui  s’cflleu- 
rissent  à l’air,  en  perdant  4 ou  5 100"  de 
leur  poids;  sa  saveur  est  âpre  et  métalli- 
que; il  se  dissout  dans  l'eau  dans  des  pro- 
portions plus  faibles  à chaud  qu'à  froid  ; 
sa  dissolution  est  légèrement  acide  et  fa- 
cilement décomposablc  par  les  alcalis,  les 
acides,  les  hydro-sulfates,  les  hydro-chlo- 
rales  alcalins,  etc.,  etc.;  d’où  il  résulte 
nécessairement  qu’il  ne  faut  pas  l'admi- 


nistrer avec  les  subslatices  neutralisantes , 
si  on  veut  obtenir  des  résultats  énergi- 
ques. On  sait,  en  cfîet,  qu’en  associant  le 
tartre  stibié  au  petit  lait,  qui  renferme 
des  sels,  ou  à des  limonades,  qui  contien- 
nent des  acides , son  action , sans  être 
abolie,  est  considérablement  dénaturée; 
l'eau  qui  contient  des  sels  décompose 
aussi  l'émétique,  on  doit  préférer  l'eau 
distillée.  — L'émétique  est  l'eicitant 
spécial  de  l'estomac,  le  vomitif  par  ex- 
cellence; il  est  d'un  usage  très  commode, 
à raison  de  l'énergie  de  son  action  à pe- 
tites doses,  et  du  peu  de  sapidité  qu'il  pré- 
sente, dissous  dans  une  grande  quantité 
d’eau  ; un  huitième,  un  quart,  un  demi- 
grain,  un  grain, dissous  dans  des  potions  et 
même  des  tisanes,  suffisent  pour  exciter  le 
vomissement  chez  beaucoup  de  malades 
dont  l'estomac  est  facile  à émouvoir.  Le 
plus  ordinairement  on  l’administre  à la  do- 
se de  2 à 3 gr.dans  2 ou  S verres  de  liquide 
pris  à certains  intervalles.  C’est  ce  qu’on 
appelle  donner  l’émétique  à dose  vomi- 
tive. A plus  forte  dose  chez  des  individus 
sains  ou  atteints  d'un  simple  embarras  gas- 
trique, ce  médicament  pourrait  produire 
des  accidents,  et  même  un  véritable  em- 
poisonnement. Nous  devons  faire  remar- 
quer, toutefois,  à cette  occasion, que,  dans 
certaines  maladies  inflammatoires , telles 
que  la  pneumonie,  le  rhumatisme,  etc., 
les  malades  ont  la  faculté  de  supporter 
de  grandes  doses  d'émétique  (de  6 à 12, 
18,  24,  36  grains  et  plus),  et  qu'on  en  re- 
tire même  beaucoup  d’avantages.  Cette 
découverte  de  l'action  contre-s  timulante 
de  l’émétique  est  duc  à un  médecin  italien 
(Rasori),  et  a été  fortement  mise  à contri- 
bution dans  diverses  parties  de  l’Italie  et 
même  en  France,  depuis  plusieurs  an- 
nées. Cette  nouvelle  propriété  du  tartre 
stibié,  comparée  à celle  qu’il  possède  à 
dose  très  fractionnée,  explique  jusqu’à  un 
certain  point  les  vertus  nombreuses  qu’on 
lui  a depuis  long-temps  attribuées,  et 
pourquoi  on  l’a  fait  si  souvent  entrer 
dans  une  multitude  de  compositions  mé- 
dicamenteuses purgatives , incisives,  rtc- 
rivatives,  liydragogttcs,  attirantes , dia- 
phoniques , fondantes,  etc.  — L’émé- 
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lique  n'agil  pas  seulcmenl  sur  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac  : appliquée  sur 
d'autres  surfaces  muqueuses,  et  en  particu- 
lier sur  la  conjonctive,  il  y exerce  une  ac- 
tion contre-stimulante,  tonique  et  résoluti- 
ve, très  etlicace;  enlin,  mis  en  contact  avec 
la  peau,  soit  en  poudre,  soit  en  dissolution, 
soit  associé  à de  l’axonge  pour  former  la 
pommade  slibiée,  il  euflamme  le  derme,  y 
fait  naître  des  pustules  exactement  sem- 
blables à celles  de  la  vaccine,  mode  de 
révulsion  très  puissant,  journellement 
employé  par  les  praticiens.  — - Kon 
seulement  le  médicament  qui  nous  oc- 
cupe est  émétique  et  purgatif,  selon  la 
dose  a laquelle  on  le  donne,  mais  encore 
il  excite  une  abondante  transpiration  , et 
stimule  puissamment  toutes  les  sécrétions; 
il  convient  de  remarquer  que , dans  le 
dct.ùer  cas,  il  n’y  a presque  jamais  d’é- 
vacuation par  les  voies  digestives  : c’est 
même  à cette  absence  d'évacuation  que 
les  médecins  italiens  reconnaissent  l'ac- 
tion coiilre-stimuln/itc  du  tartre  slibié  ; 
ils  disent  alors  qu’il  y a tolérance,  cl  re- 
gardent généralement  ce  phénomène 
comme  de  très  bon  augure.  Si  l’émétique 
administré  à forte  dose  produisait  des 
accidents  toxiques  imprévus  , ou  s'il  ar- 
rivait qu'un  estomac  d'une  grande  sus- 
ceptibilité fût  irrité,  enflammé,  par  une 
petite  dose,  on  pourrait  neutraliser  l'ac- 
tion du  médicament  devenu  vénéneux  par 
des  décoctions  astringentes  et  particuliè- 
rement celle  de  quinquina,  associé  à des 
adoucissants  et  à des  antiplilugistiques. 

, — On  fait  usage  de  l'émétique  dans  les 
affections  bilieuses,  vermineuses;  dans  les 
inflammations  compliquées  d'embarras 
des  premières  voies,  de  symptômes  ap- 
pelés gastriques.  lin  lavage,  comme  laxa- 
tif, c'est  un  dérivatif  puissant,  usité  dans 
une  foule  de  maladies  qu'il  serait  fasti- 
dieux d’énumérer.  Dans  beaucoup  de  cas, 
tels  que  les  plaies  de  tètes , l'apoplexie, 
les  inflammations  de  la  gorge,  de  la  tra- 
chée. des  bronches,  du  cerveau  cl  de  scs 
membranes,  c’est,  après  la  saignée,  le 
moyen  le  plus  efficace,  il  offre  encore  une 
ressource  précieuse  au  praticien  qui  a 
besoin  d'exciter  des  secousses  dans  l'éco- 
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nomie,  comme  lorsqu'il  s’agit  d’expulser 
des  corps  étrangers  , de  fausses  membra- 
nes croupalrs,  etc.,  d’exciter  sur  l’esto- 
mac une  révulsion  énergique  qui  peut 
arrêter  des  diarrhées  dysentériques,  des 
fluxions  catarrhales  ou  muqueuses  , etc., 
sur  des  parties  qui  sympathisent  avec 
l’estomac.  Les  formes  pharmaceutiques 
sous  lesquelles  on  peut  donner  l’émétique 
sont  très  nombreuses,  depuis  la  solution 
simple  dans  l'eau  jusqu’aux  médicaments 
solides  les  plus  compliqués  ; il  entre 
connue  clément  dans  quelques  composi- 
tions devenues  célèbres , que  par  cette 
raison  nous  croyons  devoir  mentionner  en 
terminant  cet  article  : ce  sont , le  bolus 
ail  quarlanas,  remède  contre  les  fièvres 
quartes,  où  le  tartre  stibié  se  trouve  as- 
socié au  quinquina;  le  remède  de  Pcys- 
son , où  il  se  combine  avec  l'opium;  Veau 
bénite  de  la  Charité,  usitée  dans  la  co- 
lique de  plomb  ; le  lavement  des  pein- 
tres. prescrit  dans  le  même  cas;  l'eau  fon- 
dante de  Tièves,  les  grains  de  santé  de 
Franck,  des  pommades  et  emplâtres  slibiés 
à toutes  les  doses, et  sous  les  formes  les  plus 
variées. — Les  ouvrages  de  matière  médi- 
cale et  de  thérapeutique  renferment  1 in- 
dication de  beaucoup  de  laits  oit  l'éméti- 
que, employé  imprudemment,  a produit 
des  accidents  très  graves,  d’où  le  grand 
danger  de  prendre  à la  légère  ce  médica- 
ment. même  à très  petite  dose,  parce  qu’il 
y a une  foule  d'états  morbides  qui  contre- 
indiquent  sou  emploi,  connue  disent  les 
praticiens  : telles  sont  les  inflammations 
aigues  des  voies  digestives  cl  parliculiè-< 
renient  de  l'estomac  , les  maladies  du 
cœur,  les  congestions  récentes  de  l'encé- 
phale , la  plus  grande  partie  des  mala- 
dies nerveuses,  etc.  Rocheteau. 

ÉMEUTE.  Ce  mot  s'applique  spécia- 
lement aux  troubles  excités,  ou  par  des 
dissensions  civiles  , ou  par  l’aversion 
qu'inspire  une  mesure  de  l’autorité  pu- 
blique. Ces  troubles  peuvent  être  provo- 
qués , soit  par  la  colère  d'une  classe 
d'hommes  blessée  dans  scs  intérêts,  soit 
par  l’irrilation  populaire,  soit  enfin  par 
les  manœuvres  d'une  faction,  par  l'im- 
prudence ou  par  l'injuste  exigence  dç 
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l'administration.  L’émeute  n’entraîne  pas 
nécessairement  l’idée  d'une  résistance  ou 
d’une  attaque  il  main  armée.  Pour  qu’il 
y ait  émeute,  il  suffit  qu'une  partie  du 
peuple,  plus  ou  moins  nombreuse,  se  ras- 
semble en  tumulte,  et  porte  atteinte  à la 
paix  publique,  en  exhalant,  sur  les  places 
et  dans  les  rues,  son  mécontentement  ou 
sa  fureur.  Les  émeutes  sont  souvent  des 
tentatives  de  sédition,  de  révolte,  et  mê- 
me de  révolution.  Si  l’émeute  s'upaise,  ou 
si  elle  est  dissipée,  ce  n'est  qu'un  trouble 
passager.  Elle  n’est  point  allée  jusqu'à  la 
sédition  ou  à la  révolte , encore  moins 
jusqu'au  renversement  de  l'ordre  établi. 
11  peut  cependant  y avoir  du  sang  répan- 
du dans  une  émeute,  quand  la  fureur  et 
la  soif  d'une  vengeance  l’ont  excitée, 
comme  on  l'a  vu  récemment  aux  Etats- 
Unis,  lors  des  meurtres  commis  par  les 
partisans  furieux  de  l'esclavage  sur  des 
noirs  et  sur  leurs  protecteurs.  L'eiTusion 
du  sang  peut  encore  contrister  la  société 
. dans  une  émeute,  et  trop  souvent  celle 
. d’un  sang  innocent,  lorsque  la  force  ar- 
mée intervient  pour  la  réprimer.  Si  on 
l'attaque,  ou  si  elle  est  livrée  à une  co- 
lère aveugle,  de  graves  malheurs,  quel- 
quefois des  cruautés  atroces,  feront  gé- 
mir l'humanité,  et  provoqueront  l'indi- 
gnation des  gens  de  bien.  1,’émcute  n'est 
un  signal  de  révolution  que  quand  les 
mécontentements,  l’exaspération  et  la  ré- 
solution d'une  résistance  outrée  sont 
presque  unanimes.  La  dissidence  la  plus 
violente  n’aboutit  jamais  qu'à  des  émeu- 
tes, à des  révoltes,  et , lorsque  sa  fureur 
met  les  armes  à la  main  d'un  grand  nom- 
bre d'adhérents,  aux  guerres  civiles,  fléau 
le  plus  terrible  qui  puisse  affliger  un 
pays  où  ne  sont  pas  toul-à-fait  éteints 
l’amour  de  la  patrie  et  un  noble  senti- 
ment de  nationalité.  Ce  fut  par  des  émeu- 
tes que  le  patriciat  romain  parvint  à exé- 
cuter le  meurtre  des  Gracques,  dont  les 
lois  attaquaient  à la  fois  son  avarice  et 
son  pouvoir.  Les  émeutes  du  Torum  pré- 
parèrent encore  la  sauguinaire  domina- 
tion de  Marius,  et  la  dictature  de  César. 
A Bruxelles  et  dans  les  autres  villes  des 
Pays-Bas,  les  40  ans  d'insurrection  et  de 


guerra  qui  arrachèrent  les  Provinces- 
Unies  à la  puissance  espagnole  avaient 
commencé  par  des  émeutes.  Celle  de 
l'armée  de  Jacques  II,  qui  ne  s’y  trompa 
pas  quand  il  l'entendit  applaudir  en  tu- 
multe à l’acquittement  des  évêques,  fut 
pour  lui  le  présage  de  sa  chute.  La  Con- 
vention de  1792  fut  amenée,  par  une  con- 
tinuité d’émeutes  préparées,  et  toujours 
de  plus  en  plus  menaçantes,  à subir  le 
joug  du  parti  atroce  qui  avait  annoncé 
son  règne  par  les  massacres  de  septem- 
bre. L’émeute  des  ouvriers  attachés  à la 
presse  donna  en  1830  le  signal  de  cette 
insurrection  populaire  qui,  en  trois  jours, 
opéra  une  révolution,  la  première  depuis 
tant  de  siècles  où  une  multitude  livrée 
à elle-même  ait  montré , pendant  une 
longue  et  sanglante  lutte,  Comme  après  la 
victoire,  une  humanité  pure  de  tout  ex- 
cès. Ces  remèdes  violents  aux  maux  pu- 
blics n'en  sont  sont  pas  moins  de  grandes 
calamités  , que  le  pouvoir  doit  prévenir 
par  sa  sagesse,  comme  les  peuples  doi- 
vent chercher  à éviter  toute  secousse,  en 
épuisant  tous  les  moyens  que  les  lois  leur 
ont  laissés,  et  que  l’esprit  public  peut  leur 
fournir,  pour  obtenir  le  redressement  des 
abus  ( v.  les  art.  Insurrection  , Ri  volts 
et  Sédition}.  A.  D.  V. 

ÉMIGRANT,  Émigration,  Ëmicrir, 
Émigré.  Tous  ces  mots  viennent  du  verbe 
latin,  emigrare,  d'où  émigrons,  emi- 
gratio,  emigralut.  Les  Latins  disaient 
aussi  migrare,  et  les  deux  verbes  ont 
à peu  près  le  même  sens  ; cependant, emi- 
grare,  à cause,  sans  doute,  de  la  particule 
extractive  i , ex,  dont  il  est  précédé , in- 
dique plus  particulièrement  l'abandon 
d’un  pays,  d’une  patrie,  pour  aller  s’éta- 
blir dans  une  contrée  plus  ou  moins  éloi- 
gnée ; elle  mot  mig'are,  le  changement 
de  séjour  dans  le  même  pays.  Ce  dernier 
mot  s'emploie  aussi  métaphoriquement  : 
migrant  omnia,  tout  passe;  tandis  que 
l’on  ne  connaît  pas  d'exemple  du  même 
emploi  du  verbe  emigrare.  — D'après  ce 
que  je  viens  de  dire,  ce  serait  donc  à tort 
que,  depuis  une  trentaine  d’années,  on  se 
serait  servi  du  mot  migration  [v.)  pour 
exprimer  Je  déplacement  des  nations  qui 
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ont  quitté  le  pays  qu’elle*  habitaient  pour 
venir  s’établir  dans  d'autres,  et  l’on  au- 
rait dà  continuer  à dire  émigration.  Au 
teste,  ccs  grandes  migrations  ou  émi- 
grations de  peuples,  particulièrement  de 
ceux  du  Nord,  qui,  abandonnant  leur 
patrie,  sont  venus  s’emparer  de  pays  déjà 
habités,  forment  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  l’histoire.  En  effet,  la  fu- 
sion des  peuples  émigrés  avec  les  peuples 
aborigènes  qu’ils  avaient  soumis  par  les 
armes  a été  plus  ou  moins  longue  , plus 
ou  moins  complète.  Cette  fusion  a sou- 
vent changé  toute  la  physionomie,  tout 
l’état  social  des  vainqueurs  et  des  vaincus 
(v.  à ce  sujet  le*  articles  qui  concernent 
les  nations  émigrantes,  telles  que  : A sa  bïs, 
Bulgares,  Fsaïics,  Gaulois,  Gotiis,  Huas, 
Normands,  Tuàcs,  Yistr.oms,  etc  ). — Ici, 
je  ne  m’occuperai  des  mots  émigrer,  émi- 
gré, etc,  que  pour  rappeler  un  grand  fait 
de  notre  histoire  contemporaine,  Y émi- 
gration , c.-àd.  le  départ  de  France 
d'un  grand  nombre  de  personnes  et  de 
familles  opposées  à la  révolution  qui  s’y 
opérait,  ainsi  que  les  mesures  qui,  à di- 
verses époques,  ont  été  prises  contre  ou 
pourlese'mfjr  rés. — Louis  XI  ctLouisXlV 
sont  les  deux  rois  qui,  à des  époques  et 
par  des  moyens  très  différents,  ont  le  plus 
complètement  concentré  le  pouvoir  royal; 
mais  ce  dernier  règne  avait  commencé  par 
la  fronde,  et  le  cercueil  de  Louis  XIV, 
ce  roi  si  absolu,  avait  été  insulté;  toute 
action  violente  est  inévitablement  suivie 
d’une  réaction,  et  il  y avait  déjà  un  chan- 
gement notable  dans  la  directiondesidées. 
— Les  moeurs  du  régent  et  de  Louis  XV 
èurent  une  grande  influence  sur  tout  ce 
qui  les  entourait  ou  les  approchait,  car 
l’exemple  descend  et  ne  monte  pas;  les 
écrivains  de  cette  époque,  profitant  de  la 
mansuétude  et  de  l’insouciance  du  pou- 
voir, prêchèrent  des  doctrines  destruc- 
tives de  totales  lions  qui  unissent  la  so- 
ciété ; on  mettait  du  courage  à tout  bra- 
ver, à tout  rabaisser,  et , pa~r  suite  d’un 
aveuglement  vraiment  incroyable,  on  vit 
la  noblesse  se  déclarer  la  protectrice  des 
Novateurs,  et  venir  applaudir  au  specta- 
cle d’un  valet  qui  baffouait  un  grand  sei- 


gneur,son  maître.  D’un  antre  côté,  l’état 
social,  en  France,  était  en  discordance 
complète  avec  le  besoin  et  les  droits  des 
masses;  le  tiers-état  était  accablé  d’im- 
pôts ; c’était  la  suite  et  l’effet  du  système 
féodal , système  oppresseur  et  usé  ; les 
guerres,  les  obsessions  des  grands,  avaient 
absorbé  le  domaine  de  la  couronne  ; une 
multitude  de  charges  onéreuses  avaient 
été  créées;  le  luxe, l’abondance, les  dépré- 
dations de  toute  nature , étaient  l’apa- 
nage des  classes  élevées;  la  misère  seule 
était  le  partage  des  classes  inférieures. 
Toutes  les  provinces  n’étalent  pas  sou- 
mises aux  mêmes  conditions  d’administra- 
tion; des  douanes  intérieures  entravaient 
le  commerce  et  l’agriculture  ; enfin,  c’é- 
tait un  cahos  intolérable.  C’est  dans  cet 
état  de  choses  que  les  états-généraux  fu- 
rent assemblés.  On  sait  que  les  deux  or- 
dres privilégiés,  le  clergé  et  la  noblesse, 
après  avoir  voulu  maintenir  la  délibéra- 
tion par  ordre,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu 
à des  époques  antéricures,furent  obligés 
de  céder,  et  qu’ils  vinrent  se  fondre  avec 
le  tiers-état  dans  une  même  assemblée, 
qui  prit  le  nom  d’assemblée  constituante. 
Un  grand  changement  était  sur  le  point 
de  s’opérer;  l’espoir  d’un  meilleur  avenir 
causait  une  ivresse  presque  générale,  mais 
ceux-là  mêmes  qui  étaient  à la  tête  du 
mouvement  de  la  réforme  sociale  furent 
impuissants  à le  diriger;  le  peuple  prit 
bientôt  ünepart  active  à I’émolion  géné- 
rale , et  tout  mouvement  populaire  est 
accompagné  de  violence.  Les  scènes  des 
S et  6 octobre  1789,  oh  la  majesté  royale 
fut  insultée  et  menacée,  oh  l’asile  intime 
de  la  reine,  sa  chambre  à coucher,  ne  fut 
pas  même  respectée;  oh  des  gardes-du- 
corps  furent  tués  presque  sous  ses  yeux; 
oh  l’on  vit  enfin  des  têtes  portées  au 
bout  de  piques  de  Versailles  à Paris,  et 
promenées  dans  toutes  les  rues  de  cette 
dernière  ville,  causèrent  dans  la  famille 
royale,  et  dans  tous  ceux  qui  l’appro- 
chaient, une  épouvante  qui  n’était  que 
trop  légitime.  Les  princes  furent  des  pre- 
miers à s’éloigner;  mesdames,  tantes  du 
roi,  partirent  pour  Rome;  clics  furent  ar- 
rêtées à-  Arnay-le-duc , mais  l’assemblée 
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constituante  les  fit  mettre  en  liberté,  et 
elles  continuèrent  leur  route  ; Louis  XVI 
lui-méme,  avec  toute  sa  famille,  partit 
secrètement  le  21  juin  1701;  reconnu  3 
Varennes,  il  fut  ramené  à Paris,  et,  de  ce 
jour,  la  royauté  n'e\ista  plus  que  de  nom. 
Le  1*'  août  suivant,  décret  qui  enjoint 
sut  émigrésde  rentrer  sous  peine  de  payer 
une  triple  contribution,  et  qui  prcscritaux 
municipalités  de  dresser  une  liste  desémi- 
grés. Ce  décret  fut  rapporté  le  1 4 sept, 
suivant  ; mais  les  princes  français  et  les 
émigrés  formaient  des  rassemblements 
hostiles;  Momsikus  reçut  l’injonction  de 
rentrer  en  France  dans  un  délai  de  deux 
mois , faute  de  quoi  il  serait  censé  avoir 
abdiqué  son  droit  éventuel  3 la  régence 
(30-31  octobre,  0 nov.  1791)  ; bientôt  les 
trois  princes,  Morsieob,  le  comte  d Ar- 
tois et  le  prince  de  Condc',  furent  décré- 
tés d’arrestation  ; Moruieur  fut, en  onlre, 
déclaré  déchu  de  son  droit  de  régence 
(jan  v.  et  fév.  1 7 95). Les  événements  de  cet- 
te époque  se  succédèrent  avec  une  ef- 
frayante rapidité:  l'insurrection  du  20  juin 
1792,  où  des  misérables  vinrent  insulter 
le  roi  jusque  dans  son  palais , fut  suivie  de 
la  journée  du  1 0 août  de  la  même  année , 
clans  laquelle  Louis  XVI , assiégé  dans 
les  Tuileries,  ne  crut  avoir  rien  de  micui 
à faire  que  de  se  réfugier  dans  le  sein  du 
corps  législatif,  qu'il  ne  quitta  que  pour 
aller  au  Temple,  d’où  il  sortit  cinq  mois 
après  pour  monter  à l'échafaud.  Les  émi- 
grés s’étaient  réunis  en  corps  d’armée,  et 
portaient  les  armes  contre  la  France.  La 
Convention  nationale,  qui  avait  remplacé 
l’assemblée  législative , prit  contre  eux 
des  mesures  vigoureuses.  Le  code  pénal, 
rédigé  par  l'assemblée  constituante,  pro- 
nonçait la  peine  de  la  déportation  contre 
l’émigration  ; le  roi  n'avait  point  sanc- 
tionné cette  partie  du  code,  et  le  12  nov. 
1791 , H fit  une  proclamation  pour  inviter 
les  émigrés  à rentrer  : celte  proclamation 
fut,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir, 
sans  résultat.  Le  roi  au  Temple,  la  royau- 
té abolie  par  un  décret  du  21  sept.  1792, 
dont  le  laconisme  était  remarquable  (I), 
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la  convention  passa  des  menaces  aux  ef- 
fets. Par  un  décret  du  9 février  1792, 
l’assemblée  législative  avait  mis  les  biens 
des  émigrés  sons  la  main  de  la  nation;  ce 
n’était  qu'une  manifestation , qu'un  sé- 
questre nominal,  car  les  moyens  d'exécu- 
tion n'étaient  ni  indiqués  ni  prescrits. — 
Le  30  mars  suivant , un  autre  décret  af- 
fecta ces  biens  et  leurs  revenus  3 l’indem- 
nité due  à la  nation  ; révoqua  les  disposi- 
tions que  les  propriétaires  émigrés  au- 
raient pu  faire  de  leurs  biens  depuis  le 
précédent  décret;  ordonna  la  prise  de  pos- 
session des  biens  meubles  et  immeubles 
par  l’administration  des  domaines;  laissa 
aux  femmes  , enfants,  père  et  mère  des 
émigrés  la  jouissance  provisoire  du  lo- 
gement qu'ils  occupaient,  ainsi  que  des 
meubles  à leur  usage,  dont  il  dut  être  fait 
un  inventaire;  enfin,  accorda  à ces  mêmes 
personnes,  si  elles  e’taient  dans  le  be- 
soin, un  secours  annuel  sur  les  revenus 
des  biens  desdits  émigrés.  — Le  14  août 
1792,  un  décret,  modificatif  d’un  précé- 
dent du  27  juillet,  ordonna  la  vente  immé- 
diate des  châteaux , édifices  et  bois  non 
susceptibles  de  division  , et  l’aliénation 
à rente,  par  petites  portions,  des  terres, 
vignes  et  prés. — Le  15,  les  pères, mères, 
femmes,  enfants  des  émigrés,  sont  consi- 
gnés dans  leurs  municipalités,  sons  la  pro- 
tection de  la  loi  et  la  surveillance  des 
officiers  municipaux,  sans  la  permission 
desquels  ils  ne  peuvent  en  sortir,  sous 
peine  d’arrestation.  — Le  2 seplem.,  dé- 
cret qui  prononce  que  les  biens  des  émi- 
grés sont  confisqués  et  acquis  à la  nation 
pour  lui  tenir  lieu  de  l’indemnité  réser- 
vée par  le  décret  du  30  mars;  ordre  de 
vendre  les  biens,  de  payer  les  créanciers 
inscrits  et  de  verser  le  surplus  dans  la 
caisse  du  séquestre  établi  par  ce  même 
décret  du  30  mars;  réserve  en  faveur  des 
parents  dans  le  besoin,  d’une  portion  des 
biens  de  l’émigTé,  laquelle  toutefois  ne 
pourra  pas  en  excéder  le  quart , savoir  ; 
en  usufruit , pour  les  pères  et  mères,  et 
en  toute  propriété  pour  les  enfants  — Du 
12,  les  pères  et  mères  dont  les  fils  sont 
absents  sont  tenus  de  justifier,  dans  le 
délai  de  trois  semaines , 3 leurs  munici- 
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pilitë»,  de  l’existence  en  France  de  leurs 
fils  disparus,  ou  de  leur  mort,  ou  de  leur 
emploi  en  pays  étranger  pour  le  service 
de  la  nation.  Les  péris  et  mères  qui  out 
des  enfants  émigrés  doivent  fournir  l'ha- 
billement et  la  solde  de  deux  hommes  par 
chaque  enfant  émigré,  et  en  verser  la  va- 
leur dans  un  délai  de  quinzaine.  — Du  9 
octobre , les  émigrés  pris  les  armes  à la 
main  doivent  être  mis  à mort  dans  les 
54  heures,  et  les  procès-verbaux  d’exécu- 
tion transmis  à la  convention.  « Les  puis- 
sances ennemies  ( porte  ce  décret)  seront 
responsables  de  toute  violation  du  droit 
des  gens  qui,  par  une  fausse  application 
du  droit  de  représailles,  pourrait  être 
commise  par  les  émigrés  français.  » Cette 
menace  aux  puissances  ennemies  est-elle 
de  la  fierté  ou  de  la  folie?  je  laisse  au 
lecteur  à décider.  — Du  12  , décret 
qui  ordonne  de  livrer  à l'exécuteur  de  la 
justice  le  guidon  pris  sur  les  émigrés, 
pour  être  brûlé. — Du  22,  le  ministre  de 
l'intérieur  est  autorisé  à faire  vendre  sans 
délai  le  mobilier  qui  se  trouve  dans  le 
château  des  Tuileries  et  autres  maisons 
royales,  dans  les  maisons  religieuses  et 
dans  celles  des  émigrés. — Du  23,  tous  li  s 
émigrés  français  sont  bannis  à perpétuité 
du  terriloir#dc  la  république;  ceux  qui, 
au  mépris  de  celte  loi,  y rentreraient,  se- 
ront puuis  de  mort , sans  déroger  aux 
décrets  précédents,  qui  condamnent  à la 
peine  de  mort  les  émigrés  pris  les  ar- 
mes à la  main.  Par  cette  dernière  dispo- 
sition,la  convention  prend  une  précaution 
vraiment  inutile;  en  vérité,  il  n’était  pas 
possible  de  se  tromper  sur  ses  intentions. 
— II  restait  à statuer  sur  le»  émigrés  qui 
étaient  rentrés  , car  beaucoup  d'entre 
eux,  effrayés  du  sort  qui  menaçait  leurs 
familles,  et  voyant  qu’ils  allaient  être  ré- 
duits à la  misère;  quelques-uns,  d'ailleurs, 
regrettant  peut  être  le  parti  qu’ils  avaient 
pris,  étaient  rentrés  en  France,  et,  ne  se 
montrant  pas  ouvertement,  attendaient  le 
moment  de  pouvoir  le  faire  avec  sécurité. 
La  convention,  d’accord  avec  son  décret 
du  23  octobre,  qui  prononçait  le  bannis- 
sement perpétuel  de  ceux  qui  étaient  hors 
de  France, rend,  le  lOnov.,  un  nouveau 


décret  par  lequel  elle  donne  à ceux  qui 
étaient  rentrés  sur  le  territoire  de  la  patrie 
un  délai  de  quinze  jours  pour  sortir  de 
France,  passé  lequel  ils  seraient  punis  de 
mort.  Ainsi,  ceux  mêmes  qui  étaient  ren- 
trés,qui  avaient  obéi  aux  ordres  antérieurs, 
ceux-là  sont  bannis  à perpétuité , et  s'ils 
enfreignent  leur  ban,  la  mort.  — Je  passe 
par-dessus  plusieurs  mesures  secondaires, 
celles  qui  concernaient  les  choses,  et  j’ar- 
rive au  décret  du  1 4 février  1793,  qui  ac- 
corde une  récompense  de  cent  livres  à 
ceux  qui  découvriraient  ou  feraient  arrê- 
ter toute  personne  rangée  par  la  loi  dans 
la  classe  des  émigré?  ou  dans  celle  des 
prêtres  qui  devaient  être  déportés.  — Le 
23,  la  convention  fulmine  contre  les  tri- 
bunaux qui  oseraient  connaître  des  faits 
d'émigration,  et  mande  à sa  barre  les  ju- 
gis  du  tribunal  d’Amiens,  qui  avaient 
concouru  à un  jugement  de  cette  nature, 
ainsique  le  directeur  du  jury. — Le  même 
jour,  autre  décret  qui  autorise  les  direc- 
toires de  département  et  de  district,  ainsi 
que  les  corps  municipaux,  à nommer  des 
commissaires  qui,  accompagnés  de  la  force 
publique.se  transporteront  dans  loutcs  les 
maisons  suspectées  de  rccélcr  les  indivi- 
dus mis  par  la  loi  dans  la  classe  des  émi- 
grés ou  des  prêtres  déportés.  Du  1 8 mars , 
les  émigrés  et  les  prêtres  déportés  qui , 
huitaine  après  la  publication, seraient  sur- 
pris sur  le  territoire  de  la  république, 
seront  à l’instant  conduits  en  prison, 
et  ceux  qui  seraient  convaincus  d’émi- 
gration ou  qui  étaient  dans  le  cas  de  la 
déportation , seront  punis  de  mort  dans 
les  24  heures.  — La  loi  du  28  du  même 
mois  de  mars  est  un  code  entier  sur  l'é- 
migration ; il  serait  impossible  d'en  rap- 
porter toutes  les  dispositions  ; c'est  un 
monument  législatif  qui  exigerait  une 
étude  spéciale;  pour  en  juger  l'effet  et  la 
portée  , il  suffira  peut-être  d'en  citer  les 
deux  premiers  articles,  ainsi  conçus  : i 0 Les 
émigrés  sont  bannis  à perpétuité  du  terri- 
toire français;  ils  sont  morts  civilement; 
leurs  biens  sont  acquis  à la  république  ; 
2°  l'infraction  du  bannissement  prononcé 
par  l'article  premier  sera  punie  de  mort. 
Aux  termes  de  celte  loi,  toutes  les  succès- 
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lions  échues  aux  émigrés  et  toutes  celles 
qui  leur  écherraient  dans  un  laps  de  temps 
de  cinquante  ans  étaient  acquises  à l’é- 
tat; il  devait  être  dressé  et  imprimé  une 
liste  générale  des  émigrés.  Cette  liste  fut 
faite,  elle  existe  dans  nos  archives;  ce  fut 
un  arrêt  prononcé  contre  tous  ceux  qui 
y avaient  été  portés  : on  avait  beau  prou- 
ver que  l’on  n’avait  pas  quitté  la  France, 
l’inscription  sur  la  liste  était  invincible- 
ment opposée , et  la  formation  de  cette 
liste  ouvrit  aux  vengeances  et  aux  inimi- 
tiés particulières  un  moyen  facile  et  sûr 
de  s’exercer,  la  loi  du  28  mars,  en  répé- 
tant les  mots  de  bannissement  et  de  peine 
de  mort , n'avait  fait  que  consacrer  de 
nouveau  ce  qui  avait  été  inséré  dans  les 
lois  antérieures , mais  elle  alla  plus  loin 
que  celle-ci  : elle  prononça  la  peine  ter- 
rible de  la  mort  civile,  avec  des  aggrava- 
tions et  une  rétroactivité  d'effets  qu’il  faut 
voir  dans  la  loi  clic-même, — Du  20  av., 
dans  aucun  cas  , les  émigrés  ne  doivent 
être  jugés  par  des  jurés,  mais  par  une 
commission  militaire,  composée  de  cinq 
membres.  Du  1 1 sept.,  les  administrateurs 
qui,  sous  quelque  piéiexte  que  ce  soit, 
refuseraient  de  vendre , et  les  agents  de 
l’administration  des  domaines  qui , sous 
que/qu  e prétexte  que  ce  soit , refuseraient 
d'affermer  les  biens  des  émigrés , seront 
punis  de  dix  années  île  fers.  — L'art.  1 8 
du  décr.  du  2 sept.  1792  avait  attribué  aux 
pères,  mères,  femmes  et  enfants  d’émi- 
grés, qui  seraient  reconnus  être  dans  le 
besoin,  une  part  des  biens  confisqués;  un 
décret  du  13  sept.  1703,  intitulé  : « Me- 
sure pour  accélérer  la  vente  des  biens  des 
émigrés , et  faciliter  aux  chefs  de  familles 
indigentes  et  aux  défenseurs  de  la  patrie 
les  moyens  d'en  acquérir  »,  annula  celte 
disposition  dans  les  termes  suivants  : 
« L’art.  18,  etc.,  est  rapporté;  la  conven- 
tion nationale  statuera  incessamment  sur 
le  sort  des  pères  ou  mères , femmes  ou 
enfants  des  émigrés,  dont  te  civisme  sera 
reconnu.  » Dont  le  civisme  sera  reconnu! 
quelle  atroce  ironie!  Au  reste,  on  va  voir 
comment  la  convention  statua  effective- 
ment sur  le  sort  des  parents  des  émigrés. 
Quant  aux  autres  articles  de  ce  décret  du 


13  sept.,  ils  avaient  effectivement  pour 
objet  de  faciliter  le  plus  possible  aux 
régnicoles  pauvres  et  aux  soldats  l’acqui- 
sition des  biens  d'émigrés.  11  est  évident 
que,  dans  le  but  que  se  proposait  la  con- 
vention , cette  mesure  était  excellente.— 
Du  17  frim.  an  il,  décret  qui  pose  en  prin- 
cipe que  les  biens  appartenant  aux  pères 
et  mères  qui  ont  des  enfants  émigrés, 
majeurs  ou  mineurs,  sont  séquestrés  et 
mis  dès  ce  moment  sous  la  main  de  la  na- 
tion, etqui  renvoie  aux  comitésde  salut  pu- 
blic et  de  législation  réunis,  pour  en  pré- 
senter la  rédaction  et  le  mode  d’exécution. 
Pendant  le  cours  de  l'an  il,  il  y eut  une 
sorte  de  surséance  à la  rigueur;  mais,  en 
l'an  ni,  la  convention  se  réveilla.— Le  25 
brum.,  nouveau  code  de  l'émigration;  le 
l>r  nivôse  suivant,  décret  qui  ordonne 
que  les  comités  de  législation,  de  salut  pu- 
blic et  des  finances  réunis , présenteront, 
sous  trois  jours,  pour  tout  délai,  le  mode 
d’exécution  de  celui  du  1 7 frim.  an  u. 
— Le  1 3,  les  créanciers  des  émigrés  sont 
déclarés  créanciers  directs  de  l'état,  et  ce 
qu’il  y a de  curieux,  c'est  que  celle  dis- 
position forme  l’art.  8 d’une  loi  portant 
pour  titre  : Êoi sur  les finances  et  le  cré- 
dit public  — Le  1**  flor.,  loi  relative  aux 
créances  et  droits  sur  les  biens  des  émi- 
grés. Le  premier  article  de  celte  loi  est  la 
répétition  de  l’article  8 que  je  viens  de  ci- 
ter. Je  n’entrerai  certainement  pas  dans 
l’examen  de  toutes  les  dispositions  de  cette 
loi , mais  je  dirai  seulement  que  les  fem- 
mes et  les  enfants  des  émigrés  qui  avaient 
des  droits  à exercer  sur  les  biens  de  leurs 
maris  ou  pères, durent  se  pourvoir  comme 
les  autres  créanciers,  pour  être  payés  de 
même;  d'après  l'article  59,  les  biens  meu- 
bles et  immeubles  de  la  communauté  de- 
vaient être  partagés  ou  vendus , comme 
les  autres  biens  indivis  avec  les  émigrés. 
L’art. 93  est  tout-à-fait  conforme  à l'esprit 
de  cette  époque  : «Tous  biens  possédés  en 
indivis  avec  des  émigrés  seront  mis  pro- 
visoirement sous  le  séquestre.  » Ainsi,  le 
réguicole  qui  possédait  un  bien  indivisé- 
ment avec  un  émigré  voyait  son  bien  sé- 
questré.— Le  9 de  cc  même  mois  de  flo- 
réal, nouvelle  loi  dont  je  ne  rappellerai 
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que  le  premier  article  > * Chaque  père, 
chaque  mère  d'émigré , chaque  aïeul , 
chaque  aïeule  et  autre  ascendant  ou  as- 
cendante dont  nn  émigré  se  trouve  héri- 
tier présomptif  et  immédiat,  comme  re- 
présentant son  père  ou  sa  mère  décédé, 
sera  tenu,  dans  les  deux  mois  de  la  pu- 
blication du  présent  décret,  de  fournir  au 
directoire  de  district  de  son  domicile  la 
déclaration  de  ses  biens.  » I.e  surplus  de 
la  loi  règle  les  formes  à suivre  pour  opé- 
rer le  partage  des  biens  déclarés.  Voilà 
des  successions  partagées  avant  d’être 
ouvertes  ; mais  c’eat  assez  : la  con- 
vention déclare  qu’elle  n’ira  pas  plus 
loin.  — n Au  moyen  des  dispositions 
ei-dessus  (art.  25),  toute  la  législation 
relative  aux  familles  des  émigrés  est  abo- 
lie, et  la  nation  renonce  à toutes  les  suc- 
cessions qui  pourraient  leur  échoir  à l'a- 
venir, tant  en  ligne  directe  que  collaté- 
rale, n’entendant  recueillir  que  celles  ou- 
vertes jusqu'à  ce  jour.  — Après  l'exécu- 
tion du  présent  décret  (art.  2G),  on  ne 
reconnaîtra  plus  en  France  de  père,  mère, 
aïeul,  aïeule,  parent  niparente  d’émigré.  « 
— Je  m’arrête  ici  dans  mes  citations  sur 
ces  lois  de  sang  et  de  spoliation  , et  je 
crois  en  avoir  dit  assez  pour  en  faire  con- 
naître la  nature  et  les  effets.  Jusqu'au  18 
brumaire,  cette  législation  reçut  une  exé- 
cution plus  ou  moins  rigoureuse,  selon  le 
caractère  des  époques  et  l’opinion  des 
hommes  qui  tenaient  le  pouvoir  ; la  con- 
stitution'de  l'an  vm  fut  une  transition  à 
un  ordre  de  choses  plus  doux.  L’article 
93  portait:  « La  nation  française  déclare 
qu’en  aucun  cas  elle  ne  souffrira  le  retour 
des  Français  qui,  ayant  abandonné  leur 
patrie  depuis  le  14  juillet  1289 , ne  sont 
pas  compris  dans  les  exceptions  portées 
aux  lois  rendues  contre  les  émigrés;  elle 
interdit  toute  exception  nouvelle  sur  ce 
point. — Lesbiens  des  émigrés  sont  irré- 
vocablement acquis  au  profit  de  la  répu- 
blique. u — C’était  une  garantie  donnée 
aux  hommes  politiques  que  le  général  Bo- 
naparte , devenu  premier  consul , venait 
de  renverser;  mais , apris  la  bataille  de 
Martngo  et  la  paix  d’Amiens,  Bonaparte 
se  crut  assez  fort  pour  rompre  avec  eux, 


et,  par  un  sénatus-consulte  du  8 floréal 
an  x,les  émigrés  furent  amnistiés.  Cette 
amnistie  fut  accordée  sous  plusieurs  con- 
ditions : l"que  les  émigrés  rentreraient 
avant  le  1"  vendémiaire  an  il,  et  par  les 
villes  qui  leur  étaient  désignées  ; 2°  qu’ils 
prêteraient  serment  de  fidélité  au  gouver- 
nement établi  par  la  constitution, et  qu’iU 
resteraient,  pendant  dix  ans,  sous  la  sur- 
veillance spéciale  du  gouvernement.  Ce 
même  sénatus-consulte  accordaitaux  émi- 
grés la  remisé  de  leurs  biens  non  vendus, 
autres  que  les  bois  et  forêts  déclarés  ina- 
liénables par  la  loi  du  2 nivôse  an  tv,  les 
immeubles  affectés  à nn  service  publie, 
les  droits  de  propriété  sur  les  grands  ca- 
naux de  navigation,  les  crémces  sur  le 
trésor,  dont  l'extinction  s’était  opérée 
par  confusion,  et  il  leur  était  expressé- 
ment interdit  d'attaquer  les  partages  de 
présuccession,  succession  et  autres  actes 
faits  en  vertu  des  lois  antérieures.  Il  y eut 
plusieurs  exceptions  à cette  amnistie  ; 
mais,  pour  être  juste,  il  faut  dire  qu’elles 
étaient  nécessaires;  le  nouveau  gouver- 
nement n'avait  guère  plus  de  deux  ans 
d’existence,  et  il  ne  pouvait  pas  encore 
tout  braver.  Une  grande  quantité  d’émi- 
grés rentrèrent  en  France,  par  suite  du 
sénatus-consulte  du  C floréal  an  x ; le  dé- 
lai qui  avait  été  fixé  ne  fut  considéré 
que  comme  une  stipulation  commina- 
toire; Bonaparte,  devenu  empereur,  ap- 
pela près  de  lui  et  plaça  partout  les  an- 
ciennes familles  ; mais , en  général , elles 
ne  le  considérèrent  jamais  que  comme  un 
usurpateur.  Les  anciens  titres  étaient  abo- 
lis; il  en  créa  de  nouveaux,  que  quelques- 
unes  acceptèrent,  et  tel  marquis  de  l'an- 
cien régime  devint  comte  de  l'empire. Ce 
fut  une  des  conceptions  qui  firent  le  plus 
de  tort  à l’empereur;  toute  l’ancienne  no- 
blesse regardait  la  nouvelle  en  pitié,  et 
ceux-mêmes  qui  avaient  accepté  des  pla- 
ces conservaient  un  esprit  de  caste  qui 
prit  bientôt  le  caractère  conspirateur.  Un 
jour  que  Fouché  parlait  à l'empereur  des 
mcuées  de  l’ancienne  noblesse,  celui-ci 
lui  dit  : « Mais  quelle  est  la  classe  la  plus 
riche  en  France?  qui  possède  le  plus  de 
biens?  — Sire,  lui  répondit  Fouché,  ce 
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sontencoro  les  anciennes  grandes  famil- 
les,— Elles  ne  veulent  donc  pas  que  le 
sol  tremble,  répartit  l'empereur  en  frap- 
pant vivement  du  pied.  » L'empereur  se 
trompait;  il  perdait  de  vue,  dans  ce  mo- 
mcnt-là,  qu’il  y a un  sentiment  plus  fort 
que  celui  de  la  propriété  : c’est  la  vanité  ; 
or,  la  vanité  de  l’ancienne  noblesse  était 
vivement  blessée  de  ne  pouvoir  se  parer 
publiquement  de  ses  litres , et  de  voir  ce 
qu’elle  appelait  des  parvenus  en  être  re- 
vêtus. Il  est  vrai  que,  dans  l’intérieur  de 
leurs  bétels  et  de  leurs  châteaux,  les  an- 
ciens grands  seigneurs  se  dédomma- 
geaient ; mais  enfin,  le  premier  rang  était 
occupé  par  la  nouvelle  noblesse,  et  c'é- 
tait une  situation  que  les  souvenirs  cl  l’es- 
pérance pouvaient  seules  adoucir.  Cette 
espérance  ne  fut  pas  trompée  ; la  restau- 
ration eut  lieu,  et  l’on  vit  ce  que  l’on 
pourrait  appeler  laijueue  de  l'e'migration 
rentrer  avec  l’ancienne  dynastie.  Ce  fut 
alors  l'ancienne  noblesse  qui  fut  victo- 
rieuse ; elle  occupait  toples  les  avenues 
du  trône , et  quoique  Louis  XVIII  eût 
conservé  la  nouvelle,  celle-ci  éprouva 
des  humiliations  et  des  dégoûts  que  le 
peuple  ressentit,  parce  qu’elle  n’avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  s’en  détacher  lout- 
à-fait.  — Une  ordonnance  royale  du  2t 
août  1814  statua  que,  à dater  du  jour  de 
la  publication  de  la  charte  constitution- 
nelle, toutes  les  inscriptions  encore  exis- 
tantes sur  les  listes  d'émigrés,  et  non  en- 
core radiées,  devaient  être  considérées 
comme  abolies.  Le  5 décembre  suivant, 
uneloi  fort  importantefutrcnduc. Comme 
il  était  impossible  de  revenir  sur  tout  ce 
qui  avait  été  consommé  sous  l'empire  des 
lois  relatives  à l’émigration  , on  ne  pou- 
vait rendre  aux  anciens  propriétaires  que 
les  biens  non  vendus  : ce  n’était  qu’une 
faible  partie  des  biens  confisqués  ; cepen- 
dant 1 état  avait  payé  les  dettes  des  émi- 
grés , b la  vérité , soit  en  assignats , soit 
par  la  déchéance,  mais  enfin  la  plupart  des 
anciens  propriétaires  se  trouvaient  libé 
rés.  Si,  les  considérant  en  masse,  on  avait 
voulu  déduire  les  dettes  payées,  on  n'au- 
rait rien  eu  b leur  remettre  ; la  restitution 
fut  donc  pure  et  simple,  et  alors  il  arriva 
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une  singulière  chose  : plusieurs  anciens 
grands  seigneurs  possédaient  de  vastes  fo- 
rêts qui  avaient  été  réunies  b celles  de  l'é- 
tat, et  qui  n'avaient  point  été  aliénées,  les 
forêts  domaniales  ayant  été  déclarées  ina- 
liénables par  la  loi.  Ces  anciens  grands 
seigneurs  retrouvèrent  donc  leurs  forêts 
en  entier,  bien  aménagées,  et  en  bon 
état , et  comme  leurs  dettes  avaient  été 
payées  par  le  trésor, ils  se  trouvèrent  plus 
riches  qu’avant  la  révolution  de  1189. 
C'était  une  singulière  péripétie , mais  ce 
ne  fut.au  reste, que  l'exception. — J'ai  déjà 
dit,  à l'article  Douaisi  piblic,  qu’il  avait 
été  vendu  pour  plus  de  deux  milliards  de 
biens  d’émigrés  ; en  1825  , alors  que  M. 
de  Villèlc  disposait  de  la  majorité  des 
deux  chambres,  une  loi  fut  rendue  qui 
affectait  trente  millions  détentes,  au  ca- 
pital d’un  milliard,  à l’ indemnité  duc  par 
Vital  aux  Français  dont  les  biens-fonds 
avaient  été  confisqués  et  aliénés  en  exé- 
cution des  lois  sur  les  émigrés , les  dé- 
portés et  les  condamnés  révolutionnaire- 
ment.  Il  faut  remarquer  que,  sur  le  mon- 
tant des  ventes  faites  nationalement,  il  y 
avait  à déduire,  et  que  l’on  déduisit  ef- 
fectivement, les  dettes  payées  par  l'étal; 
que,  d’un  autre  côté,  beaucoup  de  famil- 
les étaient  éteintes  ; c'est  ce  qui  explique 
comment  un  milliard  pouvait  suffire  b 
celte  indemnité.  11  avait  été  stipulé  que, 
lorsque  les  liquidations  seraient  termi- 
nées, la  somme  qui  pourrait  rester  libre 
sur  les  trente  millions  de  rente  serait  em- 
ployée à réparer  les  inégalités  qui  au- 
raient pu  résulter  des  bases  que  cette  loi 
avait  fixées  pour  opérer  cette  liquidation. 
C’était  une  source  de  faveurs  que  le  gou- 
vernement se  réservait,  mais  cette  source 
a été  tarie  : la  révolution  de  1 830  , tout 
en  respectant  l'exécution  d’une  loi  qui 
avait  été  profondément  impopulaire,  a 
cependant  fixé  un  délai  passé  lequel  il  ne 
serait  plus  reçu  de  réclamations  , et  elle 
a annulé  la  réserve  ( loi  du  5 janvier 
1831.  — Je  viensde  présenter  l'histoire 
législative  de  l’émigration;  il  me  reste  b 
considérer  cette  partie  de  notre  histoire 
sous  le  point  de  vue  politique  et  moral. 
Dans  une  discussion  de  cette  nature , il 
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faut , pour  être  juste , se  mettre  au  point 
de  vue  de  ceui  que  l'on  veut  juger , non 
pour  l’adopter , si  la  conscience  s'y  re- 
fuse, mais  , au  moins,  pour  apprécier  les 
motifs  qui  ont  pu  diriger  ceux-là  mêmes 
dont  on  ne  partage  pas  l'opinion.  — Il 
était  de  principe  , en  France , autrefois, 
que  tout  noble  se  devait  corps  et  biens 
au  service  du  roi.  La  révolution  ne  tarda 
pas  à menacer,  non  seulement  la  monar- 
chie, dont  la  noblesse  étaitune  partie  con- 
stitutive, mais  encore  la  personne  même 
du  souverain.  Les  princes,  Ja  noblesse, 
ne  trouvant  pas  d'appui  dans  la  nation 
pour  soutenir  la  monarchie,  allèrent  cher- 
cher cet  appui  chez  l'étranger  ; à mesure 
que  la  vie  du  roi  fut  plus  en  danger  , les 
émigrés  redoublèrent  d’efforts  pour  le 
sauver,  et  ces  efforts  contribuèrent  au 
contraire  à sa  perte.  Au  reste,  l'émigra- 
tion elle-même  ne  tarda  peut-être  pas  à 
se  repentir  de  la  position  où  elle  s’était 
mise  ; mais  les  portes  de  la  France  lui 
étaient  fermées,  et  lorsque  sa  petite  ar- 
mée , après  bien  des  désastres , après  bien 
des  pertes,  eut  été  obligée  de  se  dissou- 
dre , les  émigrés  traînèrent  à l'étranger 
une  existence  en  général  misérable.  Les 
secours  qu’ils  recevaient,  surtout  en  An- 
gleterre , étaient  bien  loin  de  pouvoir 
les  mettre  dans  une  position  qui  pût  leur 
faire  oublier  celle  qu’ils  avaient  perdue, 
et  ce  qui  prouve  que , aux  yeux  des  émi- 
grés mêmes,  l’émigration  fut  une  faute, 
c'est  qu’en  IRIS,  non  plus  qu’en  1830, 
il  n’y  a pas  eu  d’émigration.  Sans  doute, 
quelques  personnes  suivirent  à ccsdeux 
époqués  lès  princes  exilés,  mais  il  ne  se 
passa  rien  de  semblable  à ce  qui  avait  eu 
lieu  lors  de  notre  première  révolution. 

— Si  les  émigrés  furent  coupables  de 
porter  les  armes  contre  leur  pays,  pour 
y rétablir  une  forme  de  gouvernement  à 
laquelle . par  un  honneur  peut-être  mal 
entendu , ils  se  croyaient  obligés  de  tout 
sacrifier,  il  faut  dire,  d'un  autre  côté, 
que  la  Convention  fut  atroce  envers  eux. 
Pères,  mères,  femmes,  enfants,  tout 
fut  compris  dans  la  vengeance  et  la  haine 
qui  les  poursuivaient , et  l'on  doit  com- 
prendre qu’ils  aient  cru  juste,  iudispen- 
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sable  même , dans  leur  propre  intérêt , 
comme  dans  celui  de  leur  pays,  de  faire 
tout  ce  qui  dépendait  d’eux  pour  renver- 
ser un  gouvernement  qui  nageait  dans 
le  sang.  — On  a dit , que  dans  l’intérêt 
même  du  principe  qu'ils  voulaient  défen- 
dre et  conserver , les  émigrés  n’auraient 
Pa!  dû  quitter  la  France;  cela  est  possi- 
ble, mais  ce  résultat  n’a  pu  être  aper- 
çu qu’après  coup  ; or,  les  jugements 
de  cette  nature  n’ont  jamais  arrêté  la 
marche  des  événements,  et  je  ne  sais 
s’il  pouvait  y avoir  alors  une  prévision 
assez  forte  pour  en  pressentir  la  portée. 

P. -A.  Couru*. 

ÉMILE  (Paul  [u  Paul-Emile] ). 

EM1XEXT.E  , en  italien  eminenza , 
mot  formé  du  latin  mons , monlis,  dont 
nous  avons  fait  les  mois  français  , mont, 
montagne,  et  leurs  nombreux  dérivés,  et 
dont  M.  de  Roquefort  trouve  la  source 
première  dans  le  grec, bounos.  Oneulend, 
au  propre,  par  ce  mot,  une  petite  élé- 
vation.— En  topographie, c’est  également 
une  expression  générique , qui  sert  à dé- 
signer toute  élévation  de  terrain  au-des- 
sus du  niveau  du  sol  ; chaque  espèce  d’e- 
minence , selon  son  caractère  particulier, 
prend  un  nom  qui  lui  est  propre , comme 
colline , butte , montagne,  etc.  En  ana  - 
loinic,  on  donne  le  nom  A'éminrnces  aux 
saillies  que  présentent  nos  organes,  soit 
dans  l'ctat  de  santé,  soit  dans  l’ctat  de 
maladie.  Les  éminences  ries  os  sont  ap- 
pelées apophyscs(v.).  On  donne  le  nom 
A' éminences  portes  h deux  mamelons  très 
saillants  qui  appartiennent  au  foie  ( v.  ) , 
et  qu'on  a distingues  en  anterieur  et  pos- 
térieur. E. 

Em i nknce , au  figuré,  est  un  litre 
d’honneur  réservé  jadis  aux  cardinaux  , 
aux  trois  électeurs  ecclésiastiques  de 
l’Empire,  et  au  grand-maître  de  l or- 
dre  de  Malte  , en  \erlu  d une  bulle  d'Ur- 
bain VIO  , qui  ne  remonte  qu’a  l’année 
163n.  Cette  bulle  défend  aux  archevê- 
ques , évêques . patriarches  , et  à tous  les 
dignitaires  de  l’église  d’oser  prendre  la 
qualification  A' éminence  , sous  peine  de 
mériter  l'indignation  pontificale  , et  d’ê- 
tre déclarés  indignes  d exercer  aucune 
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fonction  sacerdotale.  C’était  dépouiller 
les  évêques  en  possession  de  ce  titre  de- 
puis le  vic  siècle,  où  il  leur  avait  été  accor- 
dé par  Grégoire-le-Grand.  (Jette  dénomi- 
nation avait  aussi  long  temps  appartenu 
aui  empereurs  et  aux  rois  de  France , et 
ce  fut  peut-être  ce  souvenir  qui  poussa 
les  cardinaux  à s’en  revêtir  exclusive- 
ment. La  révolution  française,  débordant 
de  toutes  parts , renversa  les  électeurs, et, 
voguant  en  Égypte , anéantit,  en  passant, 
Malte  et  ses  chevaliers.  Abattue  à son 
tour,  Rome  s’est  relevée,  et  les  cardi- 
naux seuls  jouissent  aujourd'hui  du  droit 
de  se  faire  traiter  d'éminence.  — Kmi- 
nenck.  Pris  nu  figuré , ce  mot  indique 
une  grande  supériorité , soit  de  caractère, 
soit  d'intelligence  : « V éminence  de  sa 
vertu  est  telle  qu’elle  le  met  à l'abri  des 
attaques  de  l’envie.  » « Personne  ne  met 
en  doute  l 'éminence  de  ses  talents.  » — 
Le  Dictionnaire  de  P Académie , dont 
la  6*  édition  vient  de  paraître,  ne  tient 
pas  compte  de  cette  acception  à l’article 
éminence  ; mais,  par  une  inconséquence 
singulière  , elle  dit  à l’article  émisent 
que  ce  qualificatif  • signifie  figurément 
excellent  et  surpassant  tous  les  autres.  » 
Saint-Pbosi-eb  j'. 

ÉMIR  , mot  arabe  qui  se  trouve  fré- 
quemment dans  les  relations  de  voyages 
au  Levant  et  en  Afrique,  ainsi  que  dans 
les  annales  et  les  contes  de  l'Orient.  11  a 
plusieurs  significations  que  je  vais  faire 
connaître,  bien  qu’elles  se  rapportent  tou- 
tes à une  seule  , celle  de  prince. — Emir 
est  d’abord  .un  titre  honorifique  donné 
en  Turquie  aux  descendants  de  Maho- 
met : on  a vu  leurs  autres  noms  à l’arti- 
cle Ciiésif.  Le  nombre  de  ccs  émirs  est  si 
considérablcdans l’empire  othoman  qu’on 
l’évalue  à la  trentième  partie  de  la  na- 
tion. Confondus  dansions  les  ordres  de 
l’état,  dans  la  magistrature,  le  clergé,  le 
militaire  , la  boiugeoisie,  on  en  trouve 
encore  plus  dans  les  basses  classes  du  peu- 
pie.,  même  parmi  les  mendiants.  A la  vé- 
rité, plusieurs  s'arrogent  le  titre  d’emîr 
sans  en  avoir  le  droit,  sans  pouvoir  prou- 
ver l'anlhcnlicité  de  leur  noble  extrac- 
tion, mais  aussi  sans  qu’il  soit  facile  de 


démontrer  leur  imposture,  parce  qu’il  n’y 
a point  de  généalogistes  chez  les  musul- 
mans. Mais  si  les  faux  émirs  sont  soup- 
çonnés et  dénoncés,  leur  irréligieuse  au- 
dace est  sévèrement  punie.  On  les  signa- 
le dans  le  quartier  qu’ils  habitent,  on  leur 
fait  subir  une  amende  honorable  et  une 
détention  rigoureuse,  jusqu'à  ce  qu’ils 
aient  témoigné  un  sincère  repentir.  Com- 
me le  peuple  suppose  qu’un  émir,  favo- 
risé et  protégé  par  le  prophète , ne  peut 
avoir  aucune  imperfection  corporelle , ni 
être  réduit  à la  misère  , les  soupçons  se 
portent  naturellement  sur  les  émirs  estro- 
piés ou  mendiants.  Ceux  qui  sont  émirs 
par  leur  mère  sont  plus  estimés  que  ceux 
qui  le  sont  du  chef  de  leur  père  ; mais  les 
émirs  qui  tirent  leur  noblesse  des  deux 
côtés  jouissent  d'une  plus  grande  consi- 
dération. Au  reste,  les  prérogatives  des 
émirs,  tant  hommes  que  femmes,  se  bor- 
nent à peu  près  à porter  la  couleur  verte, 
surtout  à la  mousseline  de  leur  turban. 
Cette  marque  distinctive  suffit  pour  leur 
concilier  le  respect -général,  et,  à certains 
égards,  la  protection  spéciale  et  les  dis- 
tinctions du  gouvernement  ; ce  qui  n’em- 
pêcbe  pas  qu’ils  ne  puissent  être  condam- 
nés à des  peines  aflliclives.  Le  seul  hon- 
neur qu'on  leur  fasse  en  pareil  cas,  c'ést 
de  leur  ôter  préalablement  leur  turban  , 
qu'ils  ne  reprennent  qu’après  la  cor- 
rection.Les  émirs  forment, avec  les  oulé- 
mas, le  premier  des  quatre  ordres  de  l’é- 
tat en  Turquie,  et  lorsqu'il  s'en  trouve 
dans  les  divans  et  les  tribunaux,  ils  sont 
toujours  admis  les  premiers  à l'audience. 
TTn  domestique  qui  est  émir  ne  peut  por- 
ter le  turban  vert,  qu’il  dégraderait  par 
scs  fonctions  serviles  , et  qui  affaiblirait 
l'autorité  de  son  maître.  Mais  , d’autre 
part,  les  émirs  qui  sont  ministres,  géné- 
raux ou  pachas  , se  dispensent  par  ino- 
deslie,  surtout  dans  les  cérémonies  publi- 
ques, de  porter  le  turban  vert.  l.e  grand- 
visir  et  le  moufty  même,  s'ils  sont  émirs, 
ne  le  portent  jamais , de  peur  d'offusquer 
le  sulthnn  , qui  n'a  pas  droit  à cet  hon- 
neur, n'étant  point  de  la  race  de  Maho- 
met. — Emir  signifie  encore,  ainsi  qu'a- 
mar,  en  hébreu,  dire,  commander.  Ce 


ÉMJ  ( 192  } EMI 


litre  indiqua  ainsi  l’autorité  temporelle , 
et  répond  alors  à ceux  de  melik  et  <ie  mi- 
litari ( roi,  monarque,  souverain).  11  est 
même  plus  ancien  , et  les  premiers  prin- 
ces m'tsulmans  qui  se  rendirent  indépen- 
dants , sans  se  soustraire  aux  hommages 
dus  à la  dignité  sacerdotale  des  khalifes, 
prirent  seulement  le  titre  d 'cmir.  Tels 
furent  en  Perse  les  thahérides  , les  sama- 
nides , etc.  ; en  Égypte  , les  thoulouni- 
des , et  en  Espagne  les  sept  premiers 
princes  omméiades , qui  occupèrent  le 
trône  de  Cordoue.  Les  khalifes  eux-mê- 
mes,  tant  ceux  de  Médine  , de  Damas  et 
de  Bagjydad,  que  d'Egypte,  d'Espagne  et 
d’Afrique,  prenaient  le  titre  d!émir-al- 
moumenin  (prince  des  fidèles,  comman- 
deur des  croyants)  : c’était  leur  qualifica- 
tion la  plus  imposante  et  la  plus  signifi- 
cative. Ce  fut  Oinar  qui  le  premier  se  fit 
honneur  de  la  porter.  Quelques  monar- 
ques africains  de  Maroc , de  Tunis  , s'in- 
titulaient émir- al -mnuslcmin  ( prince 
des  musulmans  ) et  emir-al-mowahedin 
(prince  des  adorateurs  de  l'unité  ).  Les 
deux  premiers  de  ces  titres  ont  étc  défigu- 
rés par  les  historiens  espagnols , par.  les 
auteurs  du  moyen  âge  et  par  leurs  tra- 
ducteurs, sous  le  nom  ridicule  de  mira- 
molin.  — Il  y a encore  des  émirs  en  Sy- 
rie, tel  que  celui  des  Druzes,  ainsi  qu'en 
Arabie,  en  Afrique,  qui  sont  souve- 
rains, mais  tributaires  du  grand-seigneur, 
ou  du  vice-roi  d'Égypte , ou  du  roi  de 
tlferoc,  ou  du  bey  de  Tunis.  Dans  notre 
colonie  d'Alger,  Abd-el-Kader,  qui  était 
notre  allié  sous  le  titre  de  chtikh  {*>■  ),  a 
pris  .celui  d 'émir,  depuis  que  nous  lui 
avons  fourni  les  moyens  d’être  notre  en- 
nemi. Dn  simple  gouverneur  de  ville 
porte  souvent  le  titre  d’emir,  qui  ne  si- 
gnifie alors  que  commandant. — Le  plu- 
riel d'érhir  est  omara  ou  onirah.  De  là 
vinrent  le  titre  et  la  dignité  d ’émir-al- 
omrah(  émir  des  émirs,  prince  des  prin- 
ces) que  les  khalifes  de  Bagbdad,  à l'épo- 
que de  leur  décadence  , instituèrent  en 
faveur  d'un  ministre  , qui,  étant  tout  à la 
fois  chef  des  conseils  et  des  armées , de- 
vint plus  puissant  que  son  maître,  et  ache- 
va d'avilir  et  d'affaiblir  le  khalifat.Ce  titre 


dVmir-af-omraA, possédé  successivement 
par  divers  ambitieux  , passa  aux  prin- 
ces de  la  dynastie  des  bowaides  ( v.  ) et 

des  seldjoukides.  Le  titulaire  avait  le  privi- 
lège d'être  nommé  dans  la  kholhbah  ou 
prière  publique  après  le  khalife.  Ce  titre, 
supérieur  alors  à celui  devisir,  lui  est 
devenu  inférieur  en  Turquie  , où  on  lui 
a substitué  celui  de  mir-miran  ou  de  bt- 
glerbeg  (*/.),  qui  ont  la  même  significa- 
tion. Il  a été  aussi  adopté  en  Perte,  mais 
ce  n’est  que  dans  l'Inde  et  à la  cour  des 
empereurs  morhols  que  les  omraht  et  i'é- 
mir-al-omrah  ont  conservé  jusqu'à  la  fin 
leur  puissance,  et  que  ces  mots  ont  gardé 
leur  véritable  signification.  — Le  mot 
émir  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs autres  noms  de  dignités  : Vémir 
akhor  { prince  des  écuries  ) est  le  grand 
écuyer;  1 ’émir-alem  (prince  des  éten- 
dards), porte-enseigne,  est  un  des  grands 
dignitaires  de  l'empire  othoman.  Il  mar- 
che immédiatement  devant  le  grand-sei- 
gneur , précédé  d'un  étendard  vert  et 
blanc,  symbole  de  son  office , et  de  six 
autres  enseignes  ou  bannières.  Il  a par 
an  4,000  ducats,  deux  riches  habits  de 
drap  d'or,  et  d’autres  profits  considéra- 
bles.Delui  dépendent  tous  les  tambours, 
fifres , trompettes , timbaliers , etc.  L'e- 
mir-bazar  est  le  sur-intendant  des  mar- 
chés. Mais,  de  toutes  les  dignités  auxquel- 
les est  attaché  le  mot  d’emir,  la  plus  ho- 
norable , la  plus  respectée  chez  tous  les 
peuples  musulmans , c’est  celle  d'émir - 
hadjy  ou  émir-tl-hadj  ( chef  ou  prince 
des  pèlerins).  Abou-Bekr,  beau-père  et 
successeur  de  Mahomet,  est  le  premier 
qui  ait  porté  le  titre  d'émir-el-hadj  , et 
qui  en  ait  rempli  les  fonctions.  Chaque 
caravane  de  pèlerins  qui  vont  visiter  la 
Mckke  ou  Jérusalem  a son  émir-el-hadj , 
chargé  non  seulement  de  la  protéger, pen- 
dant le  voyage,  contre  les  Arabes  du  dé- 
sert, mais  de  conclure  avec  eux  des  mar- 
chés pour  le  transport  des  marchandises 
et  des  hommes,  et  pour  la  nourriture  des 
pèlerins  et  des  bêtes  de  somme. Toutes  ces 
caravanes  finissent  par  se  réduire  à trois , 
dont  les  deux  principales  sont  celle  de 
Damas,  formés  des  pèlerins  de  Constatai- 
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noplc  et  des  diverses  parties  de  l’empire 
otlioman,  et  celle  d’Égypte,  à laquelle  se 
sont  joints  tous  ceui  de  Maroc  et  des  états 
barba rcsques.  La  première  a toujours 
pour  émir  el-hadj  le  pacha  de  Damas  ; la 
seconde  était  conduite  par  un  des  beys 
mamlouks  les  plus  puissants.  Le  fameux 
Mourad-liey,  l'ennemi,  puis  le  fidele  al- 
lié des  Français,  a été  le  dernier  émir-el- 
hadj  de  cette  redoutable  milice.  Quant  à 
la  troisième  caravane , qui  se  forme  à 
Baghdad  ou  à Bassora  par  la  réunion  des 
pèlerins  de  la  Perse  méridionale  et  de 
l'Inde,  venus  par  terre  ou  par  mer,  elle 
n’a  pas  pour  éiuir-cl-liadj  un  personnage 
aussi  important.  — Ü’émir-zadeh  ( fils  de 
prince  ) s'est  formé  , par  abréviation  , le 
nom  de  Mina,  que  l'on  donne  en  Orient, 
mais  surtout  en  Perse,  à tous  les  princes 
de  la  famille  royale  ; tel  était  Abbas-Mir- 
z a,  qui  a , l'année  dernière  , précédé  au 
tombeau  son  père  Fclh-Aly-Schali,  roi  de 
Perse.  Tameilun  avait  un  bis  qui  se 
nommait  Miran-Schah  ( roi  des  émirs ). 

H.  Aldiffret. 

ÉMISSAIRE  (v.  Envoyé). 

ÉMISSION,  terme  didactique  : < Ac- 
tion par  laquelle  une  chose  est  poussée, 
lancée  au  dehors.  L'emirsion  des  rayons 
du  soleil;  l odeur  est  l'impression  que 
fait  sur  nous  l'émission  des  corpus- 
cules émanés  de  certains  corps  ; émis- 
sion de  voix.  — Émission  signifie  aussi 
l'action  d’émettre  de  la  monnaie,  etc.  ; 
émission  de  nouvelles  pièces  de  mon- 
naie ; émission  de  papier-monnaie , de 
billets  de  banque.  — Én  termes  de  juris- 
prudence canonique,  émission  des  vaux, 
prononciation  solennelle  des  vœux.  On 
avait  5 ans  pour  réclamer,  à compter 
du  jour  de  l’émission  des  voeux.  » — 
Telle  est  la  définition  du  mot  Émission 
donnée  par  l’Académie,  dans  la  sixième 
édition  de  son  Dictionnaire,  qui  vient  de 
paraître  (30  novembre  1815),  définition 
qui  ne  diflfère  de  celle  de  la  première 
édition  que  par  l’addition  de  ces  trois 
mots  : émission  de  voix , que  l'Académie 
n’explique  pas.  Mais  cette  définition,  qui 
pèche  par  l'inexactitude  de  quelques-uns 
de  scs  termes,  manque  des  développe- 
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ments  nécessaires  à l'intelligence  parfaite 
de  chacune  des  acceptions  dans  lesquel- 
les le  mot  émission  peut  se  prendre , et, 
comme  presque  toutes  celles  que  l'on 
trouve  dans  nos  dictionnaires  usuels,  elle 
n'apprend  guère  au  lecteur  que  ce  qu’il 
savait  déjà  avant  d'y  avoir  recours.  Es- 
sayons de  suppléer  à cette  insuffisance  : 
ce  sera  montrer  en  même  temps  ce  qu'il 
y aurait  à faire  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  mots  qui  sont  entrés  dans  le  do- 
maine général  de  la  conversation  et  de 
la  lecture. — Et  d’abord,  nous  ne  pouvons 
assez  blâmer  l’Académie  de  sa  persis- 
tance à écarter  de  son  travail  1 'étymolo- 
gie, qui  (d'après  l'origine  de  ce  mot,  fait 
du  grec  ctumos,  vrai,  et  logos,  discours) 
est  la  raison  de  la  langue,  comme  l’or- 
thographe est  la  raison  de  l'écriture. 

On  peut  dire  avec  justesse  que  l’étymo- 
logie prouvée  d’un  mot  est  souvent  la 
meilleure  définition  que  l’on  puisse  don- 
ner de  ce  mot.  Le  substantif  français 
Émission  est  tiré  directement  du  substan- 
tif latin  emissio,  fait  lui-mème  du  verbe 
emittere,  formé  du  simple  millere,  qui 
a pour  origine  le  substantif  iter , signi- 
fiant voie , chemin , passage , et  qui  est 
la  souche  première  et  commune  des  nom- 
breuses formations  de  notre  verbe  fran- 
çais Msttrk.  Les  Anglais  se  servent 
comme  nous  du  mot  émission  , qu'ils 
nuancent  seulement  d’une  manière  par- 
ticulière dans  la  prononciation  , en  fai- 
sant sonner  la  consonne  finale  , d'après 
le  génie  de  leur  langue  ; les  Italiens  ont 
fait  du  latin  emissio  leur  mot  emissiont, 
et  les  Espagnols  leur  émision , qui  ont 
également  la  même  acception.  Ces  com- 
paraisons, tirées  des  langues  modernes 
qui  ont  puisé  à la  même  source  que  nous, 
ne  seraient  pas  inutiles  non  plus,  nous  le 
croyons  , dhns  un  dictionnaire  raisonné 
de  la  langue  française.  Quant  aux  étymo- 
logies, il  suffirait  de  le*  indiquer  entre 
parenthèses  à la  suite  du  premier  radical 
français  qui  aurait  été  pris  dans  le  grec, 
dans  le  latin,  ou  dans  quelque  autre  lan- 
gue. ancienne  ou  moderne,  et  pour  toutes  , 
ses  formations,  pour  tous  ses  dérivés,  on 
n’aurait  plus  qu  à indiquer  entre  paren- 
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thèses  ce  même  radical. — Donnons  main- 
tenant la  définition  exacte  et  précise  des 
diverses  acceptions  du  mot  qui  est  le  su- 
jet de  notre  article.  Commençant  par 
celles  de  ces  acceptions  qui  se  rappor- 
tent aux  sciences  phjsiqucs  et  au  monde 
matériel , comme  l’Académie  nous  en 
donne  avec  raison  l’exemple , nous  défi- 
nirons Y émission  de  lumière  la  produc- 
tion de  ce  fluide  par  le  corps  lumineux, 
comme  une  source  produit  de  l’eau.  On 
ne  dirait  pas  bien  émission  de  rayons 
lumineux  (comme  le  veut  l’Académie)  ; 
car,  la  lumière  ayant  la  propriété  de  s’é- 
lancer spontanément,  en  tout  sens  et  en 
ligne  droite,  et  de  fuir,  pour  ainsi  dire, 
le  corps  lumineux,  celui-ci  n’a  aucune 
influence  sur  le  rayonnement  (v.  ce 
mot).  La  première  définition  de  l’Acadé- 
mie, qui  ne  définit  rien,  a donc  de  plus 
l'inconvénient  d'être  inexacte  dans  les 
termes.  — Quant  à « l’émission  des  cor- 
puscules émanés  de  certains  corps,  » elle 
a pour  synonyme  V émanation  odorante, 
comme  l' émission  de  lumière  a pour  sy- 
nonyme l'émanation  lumineuse,  dans  le 
système  de  propagation  du  fluide  lumi- 
neux qui  appartient  à Newton  (v.  ci- 
dessus  le  mot  Émahation,  p.  132  et  137). 
— lé émission  de  voix , que  l’Académie 
ne  définit  point , est  tout  à la  fois  l'acte 
par  lequel  on  produit  au  dehors  uu  son 
de  l’organe  vocal,  et  le  produit  de  cet  ac- 
te, considéré  abstractivcmeut  de  sa  tona- 
lité, dont  le  plus  ou  le  moins  à' élévation 
constitue  l'intonation  (v.  ces  différents 
mots).  Ainsi,  Y émission  de  voix  est  la 
base  et  l'acte  préalable  de  toutes  les  opé- 
rations dont  la  voix  est  le  mobile  (v.  les 
articles  Chant,  Langage,  Son,  etc.).  — 
Le  mot  Émission,  en  économie  politique, 
ou  plutôt  en  style  de  finance,  appliqué  à 
la  monnaie  ou  au  papier-monnaie,  tels 
qu’assignais , billets  de  banque , actions , 
coupons,  rentes  etc.,  indique  la  création 
cl  la  mise  en  circulation  d'une  certaine 
quantité  de  ces  signes  représentatifs  de 
la  richesse  publique.  L mettre  des  rentes, 
faire  une  émission  de  rentes,  c’est  créer 
et  melh  e en  circulation  des  titres  ou  ef- 
fets garantissant  l'intérêt  du  capital  prêté 


191  ) FAIIU 

à l’état  (v.  RiNTfs  et  IxTsaêr). — Quant 
à l'émission  des  vœux,  que  l'Académie 
définit  comme  il  convient , et  pour  la- 
quelle elle  donne  en  outre  une  phrase 
ou  exemple  instructif,  nous  ajouterons 
seulement  avec  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux (qu’on  s'étonne  de  ne  pas  voir  citer 
une  seule  fois  dans  la  préface  du  nou- 
veau Dictionnaire  de  l Académie)  que 
la  mort  civile  se  comptait  du  jour  de  l’e- 
mission  solennelle  des  vœux,  et  que,  par 
les  Capitulaires  de  Charlemagne , il 
était  défendu  de  donner  l’habit  de  reli- 
gieux sans  le  consentement  du  père , le- 
quel consentement  était  une  condition 
essentielle  à l’émission  des  vœux. Le  reste 
doit  être  renvoyé  au  mot  Vosu,  pour  ne 
pas  offrir  de  double  emploi , et  ne  pas 
faire  empiéter  un  mot  sur  les  attributions 
d’un  autre.  — Voilà  comme  nous  enten- 
drions que  chaque  mot  de  la  langue  fut 
traité  dans  un  dictionnaire  raisonné,  qui, 
à ces  conditions,  mais  à ces  conditions 
seules,  pourrait,  selon  nous,  apporter  de 
l'instruction  et  un  profit  véritable  au  lec- 
teur; voilà  ce  que  nous  avons  fait  par 
nous-méme , ou  par  nos  collaborateurs , 
dans  plusieurs  parties  du  Dictionnaire 
de  la  conversation  et  de  la  lecture. 
Déjà , au  mot  Errer  (tome  xim , page 
355),  nous  avons  dit  quels  sont  les  obs- 
tacles qui  s’opposent  à ce  que  nous  puis- 
sions remplir  complètement  la  lâche  que 
nous  nous  étions  imposéc.Qu’on  nous  per- 
mette au  moins  de  prendre  date  ici  pour 
un  Dictionnaire  étymologique,  raisonné 
et  compare', de  la  langue  française, dont 
nous  avons  les  éléments  sous  la  main  , et 
qui  serait  l’œuvre  d’une  association 
d'hommes  instruits,  consciencieux  et  zé- 
lés , qu’il  suffirait  de  rapprocher  dans  le 
même  esprit  et  dans  un  but  commun  , 
pour  élever  enfin  à la  langue  française  le 
monument  qu'elle  attend  depuis  si  long- 
temps» Edme  Hériad. 

ESDI  VG  ASIXEMEA  T,  EMM  AGA- 
SINER.  C’est  mettre  dans  un  magasin  ou 
en  magisin  diverses  marchandises,  c'est 
préparer  un  approvisionnement  dont  on 
peut  avoir  besoin  plus  tard,  et  mettre  à l’a- 
bri les  objets  destinés  à la  vente  de  toutes 
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les  avaries  qu’il»  ('prouveraient  par  le  con- 
tactde  l'humidité,  delà  pluie  ou  d'une  trop 
grande  sécheresse , ou  enfin  de  tous  le* 
accidents  qui  arrivent  lorsque  des  mar- 
chandises se  trouvent  sur  la  voie  publi- 
que. Il  y a ici , comme  dans  l’art  des  em- 
ballages^»’.),certaines  règles  à suivre  pour 
bien  emmagasiner,  et  il  faut  les  connaître 
si  on  ne  veut  pas  s’exposer  à des  perles. 
— D'abord  , il  faut  savoir  bien  employer 
l'espace  dont  on  a à disposer  pour  y pla- 
cer le  plus  de  marchandises  possible;  ce 
sont  ordinairement  de  grands  hangars 
bien  couverts  , ou  de  grands  magasins , 
ou  d'immenses  greniers, qu’on  destine  aux 
objetsqu’on  veut  emmagasiner;  et  comme, 
en  général,  surtout  dans  les  grandes  villes, 
les  loyers  de  ces  locaux  sont  è des  prix 
élevés , on  est  intéressé  à bien  entasser , 
à bien  empiler  les  marchandises  mises  en 
réserve.  On  doit  éviter,  dans  ces  diverses 
opérations  , de  mettre  en  contact  des  ma- 
tières qui  puissent  s’échauffer  ou  se  nuire 
réciproquement  en  se  communiquant, 
par  exemple , des  goûts  ou  des  odeurs  qui 
ne  leur  appartiennent  pas.  — Il  est  indis- 
pensable , pour  celles  qu'on  doit  remuer 
souvent  ou  changer  de  place,  ou  auxquel- 
les il  faut  faire  prendre  l’air  extérieur,  de 
laisser  autour  des  piles  l'espace  nécessaire 
pour  opérer  ce  transport.  — On  doit  aussi 
beaucoup  se  méfier  des  animaux  nuisibles, 
tels  que  rats , belettes,  chats , etc  , et  em- 
ployer tous  les  moyens  connus  pour  les 
expulser.  — La  prudence  veut  enfin  que, 
dans  certains  magasins,  dans  certains  dé- 
pôts. on  n’y  entre  jamais  avec  des  lumiè- 
res. Tous  ceux,  par  exemple,  quitenfer- 
mentdes  liqueurs  alcooliques,  des  matiè- 
res inflammables,  exigent  celte  précau- 
tion; et  si  quelques  circonstances  extraor- 
dinaires forcent  à faire  de  rares  exceptions 
à celte  règle,  nn  doit  au  moins  exiger  di;s 
employés  qu'ils  n'entrent  dans  les  lieux 
que  munis  de  lampes  desûreté . telle  que 
la  lampe  de  Max»  y, et  qu  ils  ne  les  placent 
jamais  sous  deseour.iulsd  air. — Beaucoup 
de  particuliers  donnent  à lover  des  ma- 
gasins pour  les  objets  à emmagasiner:  on 
leur  paie  un  droit  d' emmnga'ina^e.  Les 
villes  et  le  gouvernement  lui-même  con- 


struisent à grands  frais  des  édifices  entiers 
pour  satisfaire  les  besoins  du  commerce 
et  de  l'industrie.  — Les  établissements  de 
douanes , les  entrepôts  (v.  ces  mois) , ne 
sont  autre  chose  que  des  lieux  où  l'on 
emmagasine  en  se  conformant  à certai- 
nes règles,  en  payant  certains  droits.  — 
A Paris,  nous  avons  le  bel  entrepôt  des 
vins,  silué  près  le  Jardin-des- Plantes  , 
où  chaque  marchand  de  vins  peut  louer 
une  cave  et  y déposer  les  barriques  qui 
renferment  la  provision  d’une  ou  de  plu- 
sieurs années.  — La  halle  aux  hle's  est 
un  édifice  qu'on  doit  placer  dans  la  même 
catégorie.  — La  douane  de  Londres 
offre  les  moyens  de  faire  de  très  grands 
emmagasinements.  Pour  enlever  les  bal- 
lots, les  marchandises  de  dessus  ou  de 
l'intérieur  des  vaisseaux  qui  les  renfer- 
ment, on  emploie  des  moyens  fort  expé- 
ditifs, f<  rt  ingénieux,  qu'on  devrait  imi- 
ter en  France,  où  nous  sommes  moins  ha- 
biles. l eurs  machines , leurs  appareils  , 
sont  faits  à une  grande  échelle  cl  de  telle 
sorte  qu'ils  peuvent  suffire  à tous  les  be- 
soins, et  que  leur  service  est  perpétuel. 
11  en  résulte  que  les -recettes  provenant 
des  entrées  et  des  sorties  de  marchandi- 
ses sont , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , 
plus  élevées  que  les  nôtres,  parce  qu’il 
n’y  a aucune  perte  de  temps , qu'on  évite 
les  avaries,  et  iju’il  ne  faut  pus  une  aussi 
grande  quantité  d'employés  pour  attein- 
dre le  même  but  qu'en  France. 

V.  ns  Mclko.x. 

EMMANUEL  (mot  hébreu  signifiant 
Dieu  avec  nous).  Isaïe  emploie  ce  terme 
au  quatorzième  verset  de  son  septième 
chapitre  : « Voici , dit-il,  qu’une  vierge 
concevra  et  qu'elle  enfantera  un  fils  dont 
le  nom  sera  Kmmanuei.  « Les  écrivains 
Israélites  antérieurs  à la  dernière  dis- 
persion de  leur  peuple  n’ont  pas  hésité 
à reconnu: Ire  dans  ce  passage  la  désigna- 
tion prophétique  do  Messie  . et  les  uliré- 
tiensont  adopté  ci  tte  interprétation,  par- 
faitement conforme. ni  sens  de  ce  qui  suit 
ce  verset  et  île  ce  qui  le  précède  : eette 
explication  s'applique  on  ne  peut  mieux 
à la  personne  de  Jésus-Christ  C'est  ef- 
fectivement d’Emmanuel  que  parle  Isaïe 
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depuis  et  y compris  son  septième  chapi- 
tre jusqu’à  son  chapitre  onzième  inclusi- 
vement : or,  de  tous  les  traits  par  lesquels 
il  caractérise  ce  personnage , il  n’en  est 
aucun  qui  ne  convienne  ou  fils  de  Joseph 
et  de  Marie  ; il  n’en  est  même  pas  un  seul 
qui  se  puisse  rapporter  à d’autres  qu'à  lui. 
Ainsi,  au  sixième  verset  du  chapitre  neu- 
vième , Emmanuel  est  appelé  le  Dieu 
fort,  le  père  du  siècle  futur  : « Un  pe- 
tit enfant  nous  est  né , et  il  nous  a été 
donné  un  fils  , et  l’insigne  de  sa  souve- 
raineté a reposé  sur  son  épaule  ; et  il  aura 
nom  l’admirable,  le  conseiller,  le  Dieu 
fort , le  père  du  siècle  futur,  le  prince  de 
la  paix.  » Il  n’est  pas  ici  une  seule  ex- 
pression qui  ne  s’adapte  à Jésus-Christ, 
dont  la  royauté  toute  pacifique  n’aspirait 
à se  réaliser  que  dans  une  vie  à venir, 
qui  néanmoins  devait , par  f admirable 
prudence  de  scs  conseils  et  une  force 
vraiment  divine , combattre  le  poly- 
théisme et  le  dompter , et  qui  porta  sur 
son  épaule  la  croix , insigne  de  sa 
royauté.  — Dans  le  dixième  verset  du 
chapitre  précédent,  Emmanuel  est  repré- 
senté comme  un  gage  de  protection  que 
Dieu  donne  à la  maison  de  David  contre 
les  funestes  projets  des  rois  d’Israël  et 
de  Syrie  : « Formez  des  projets,  ils  s’éva- 
nouiront ; proférez  des  paroles , elles  ne 
s’accompliront  pas  , parce  qu’avec  nous 
est  notre  Dieu.  » Quelle  meilleure  garan- 
tie de  sa  durée  aurait  désiré  le  royaume 
de  Juda  contre  les  machinations  de  scs 
ennemis,  que  la  prolongation  de  son  exis- 
tence jusqu’à  l'avéncment  du  Messie  venu 
après  la  destruction  des  royaumes  de  Sy- 
rie et  d’Israël?  Si  nous  nous  arrêtons  au 
premier  verset  du  chapitre  onzième,  nous 
y lisons  : « Il  sortira  un  rejeton  du  trône 
de  Jcssé  ; l'esprit  de  Dieu  se  reposera  sur 
lui,  etc.  » Les  Juifs  eux-mômes  con vien- 
nent que  c’est  au  Messie  que  se  rappor- 
tent ces  paroles;  et,  s'il  est  incontesta- 
ble, comme  nous  l’avons  avancé,  que,  de- 
puis le  chapitre  sept  jusqu'à  celui-ci  in- 
clusivement , le  prophète  n’a  pas  cessé  un 
seul  instant  de  parler  d’Emmanuel,  on 
ne  pourra  nier  non  plus  qu’Emroamicl  et 
le  Messie  ne  soient  une  seule  et  même  per- 
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sonne.  Par-là  seront  réfutées  toutes  les 
interprétations  que  le  judaïsme  a tenté 
d’opposer  à celles  des  chrétiens  ; par-là  il 
sera  démontré  qu’Isaïe  n’a  entendu  par- 
ler ni  de  son  propre  fils,  qui  devait  se 
nommer  MaherSchalal,  et  non  pas  Em- 
manuel , ni  du  fils  d Ezéchias , auquel  ne 
convenait  aucun  des  magnifiques  éloges 
décernés  à Emmanuel  par  le  prophète. 
Enfin,  quand  Isaïe  adressa  ces  paroles  à 
Juda,  il  se  proposait  de  rassurer  Achaz 
et  tous  les  descendants  de  David  par  la 
promesse  d’un  prodige  : quel  plus  grand 
prodige,  en  effet , que  la  conception 
d’une  vierge  et  son  enfantement,  formel- 
lement annoncés  par  le  passage  cité  au 
commencement  de  cetarticlc?  eteelte  an- 
nonce n’exclut-clle  pas  évidemment  tous 
ceux  à qui  les  Juifs  en  ont  voulu  faire  l’ap- 
plication? A.  Fsesse-Mostval. 

EMMANUEL-LE -GRAND  ou  le 
fortuné , fils  de  Ferdinand  , duc  de  Yi- 
scu,  et  de  Béatrix,  fille  de  Jean , grand- 
maître  de  Saint-Jacques,  né  le  3 mai  1 469, 
remplaça  sur  le  trône  de  Portugal  ( 1 495), 
le  roi  Jean  II, son  cousin, qui  l’avait  décla- 
ré son  successeur.  Presque  aussitôt  après 
son  avènement,  Emmanuel  donna  une 
loi  pour  bannir  de  ses  états  tous  les  juils. 
Ceux  qui  restèrent,  en  embrassant  le 
christianisme,  furent  appelés  par  méprit 
nouveaux  chrétiens , et  exclus , par  la 
même  loi , de  toutes  charges  ecclésiasti- 
ques et  civiles.  Emmanuel,  marchant  sur 
les  traces  de  ses  prédécesseurs , mit  plu- 
sieurs fois  des  vaisseaux  en  mer  pour 
faire  des  découvertes  et  des  conquêtes 
dans  les  pays  inconnus.  En  149S,  Yasco 
de  Gama  doubla  pour  la  première  fois  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  En  1500,  Al- 
varez Cabrai  découvrit  le  Brésil.  — Em- 
manuel , attentif  à profiter  des  occasions 
d’agrandir  ses  états  et  d’en  étendre  le 
commerce  , ne  négligeait  pas  les  intérêts 
du  catholicisme,  auquel  il  était  entière- 
ment dévoué.  Sur  les  flottes  qu’il  en- 
voyait eu  Asie  , il  embarquait  des  mis- 
sionnaires pour  convertir  a la  foi  les  peu- 
ples qu’elles  découvriraient.  Là  ne  s'ar- 
rêta pas  son  zele  : il  voyait  avec  peine  la 
dépravation  du  clergé  de  Portugal  et 
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d’Espagne.  Il  écrivit , l’an  1 499,  de  con- 
cert avec  Ferdinand-le-Calholiquc , au 
pape  Alexandre  VI  pour  lui  en  deman- 
der la  réformation.  Alexandre  VI  ne  fit 
que  des  promesses.  — I.es  Vénitiens, 
voyant  leur  commerce  des  épiceries,  qu’ils 
allaient  chercher  en  Égypte , diminuer 
depuis  les  navigations  des  Portugais, 
excitèrent  contre  eut , vers  l’an  1 504  , 
Kansou-Algouri , sultan  d'Égypte.  Kan- 
sou  sc  ligua  avec  le  roi  de  Ualicut , en- 
nemi des  Portugais  dès  qu'il  les  eut  con- 
nus. Lopcz  Suarez  , un  de  leurs  amiraux, 
prit  la  ville  de  Cranganore,  dont  il  brûla 
une  partie  et  épargna  l’autre,  h cause 
des  chrétiens  qui  s'y  trouvaient.  — L’an 
1506,  François  d'Alméïda,  vice-roi, 
forma  dans  les  Indes  de  nouveaux  établis- 
sements. — La  distinction  des  anciens  et 
des  nouveaux  chrétiens,  établie  en  Por- 
tugal, y occasionna,  la  même  année  (1 506), 
une  violente  sédition  , que  le  roi  ne  put 
apaiser  qu'en  promettant  de  détruire  la 
cause  qui  l’avait  produite.  Aussi  révo- 
qna-t-il,cn  1507,  la  loi  qui  établissait 
cette  odieuse  distinction  , par  un  édit  où 
il  promettait  de  ne  plus  mettre  désormais 
de  différence  entre  les  juifs  convertis  et 
les  autres  fidèles  , et  d’admettre  les  uns 
comme  les  autres  à toutes  les  charges 
et  emplois  civils  et  ecclésiastiques.  — 
Alors  même  les  conquêtes  continuaient 
dans  les  Indes  orientales  au  nom  d'Emma- 
nuel (v.  A i.BuquKzqus,  etc.). — Ce  prince, 
en  étendant  au  loin  le  commerce  de  sCs 
états , et  en  travaillant  à les  enrichir , 
s'occupait  en  même  temps  des  affaires  de 
l'église  en  Europe.  Il  écrivit , le  2 1 avril 
152!  , une  lettre  très  forte  à Frédéric-le- 
Sage,  électeur  de  Saxe  , pour  l’exhorter 
à se  défaire  de  Luther  comme  d'une  pcjte 
publique.  L a même  année  , il  mourut 
d’une  maladie  épidémique  5 Lisbonne,  le 
13  décembre.  11  fut  inhumé  dans  le  mo- 
nastère de  Helcm,  qu’il  avait  (ait  bâtir.  11 
avait  été  marié  trois  fois , en  dernier  lieu 
5 Eléonore  d'Autriche  (r.),  sœur  de 
Charles-Ouint , qui  épousa  en  secondes 
noces  François  I", roi  de  France. — l.e  rè- 
gne d'Emmanuel  est  célèbre  par  les  gran- 
des actions  de  ce  prince , qui  doit  être 


regardé  comme  un  des  meilleurs  rois  qui 
aient  porté  le  sceptre  de  Portugal , et  par 
les  exploits  des  Portugais  en  Asie,  en 
Afrique  et  dans  les  Indes;  ce  qui  a fait 
considérer  son  époque  comme  l’âge  d’or 
de  la  nation.  On  voit  dans  le  sceau  de  ce 
prince  son  écusson  surmonté  d'une  sphè- 
re , symbole  de  son  amour  pour  l'astro- 
nomie , et  des  découvertes  que  les  Por- 
tugais liront  sous  son  règne  dans  les  pays 
éloignés.  11  cultivait  les  lettres , et  on 
assure  qu’il  avait  composé  une  Histoire 
des  Indes,  dont  on  a conservé  des  frag- 
ments. La  seule  guerre  qu’il  eut  il  sou- 
tenir (indépendamment  des  expéditions 
de  l’Inde  ) fut  contre  les  Mores  d’Afri- 
que. Dans  une  circonstance  difficile,  il 
voulut  sc  mettre  à la  tête  de  l’armée,  mais 
son  conseil  l'en  empêcha.  A.  S — ». 

EMMENAGEMENT,  emsiIkac.e«  , 
action  de  ranger  des  meubles  dans  un 
nouveau  logement.  — Dans  la  cons- 
truction navale,  on  désigne  par  le  nom 
d’emaisnagesizst  tous  les  logements  et 
compartiments  pratiqués  dans  l’intérieur 
des  navires  à l’aide  de  planchers  et  de 
cloisons.  Sous  le  mot  cale , j'ai  déjà  dit 
quelque  chose  de  la  division  d’un  vais- 
seau en  étages;  je  me  propose  ici  de 
mettre  en  regard  l’art  ancien  et  l'art  mo- 
derne; je  dirai  ce  que  sut  faire  l'anti- 
quité pour  décorer  scs  galèreset  les  rendre 
commodes,  etc c ne  sera  certainement  pas 
une  impression  de  dédain  pour  son  ar- 
chitecture navale  que  laissera  dans  nos 
esprils  l'exemple  que  je  vais  citer.  Un 
auteur  grec  nous  a transmis  la  descrip- 
tion d’un  navire  , eikosoros , ou  à 20 
rangs  de  rames,  d'Hiéron.  « L’intérieur, 
dit  il,  était  divisé  en  trois  étages,  à partir 
du  fond  de  la  cale,  avec  trois  corridors 
ou  coursives  pour  le  dégagement  des 
pièces  de  chaque  étage.  On  y communi- 
quait par  un  grand  nombre  d'escaliers. 
1,’étage  du  bas  servait  pour  les  provi- 
visions  , celui  du  milieu  pour  les  appar- 
tements , celui  du  haut  pour  les  soldats 
et  pour  les  armes.  Le  corridor  de  l'étage 
du  mili  eu  conduisait  d'un  côté  5 30  cham- 
bres à 4 lits,  do  l’autre  à 15  chambres  ! 
pour  les  matelots.  Aux  extrémités  étaient 


EM  Ml  f 198  ) EMM 


3 salles  à manger  k 3 lits,  et  une  cuisine 
du  côté  de  la  poupe.  Le  pavé  de  ces 
salles  était  en  mosaïque  représentant  toute 
l'Iliade  d’Homère.  Les  plafonds,  les  por- 
tes et  les  lambris  étaient  travaillés  avec 
beaucoup  de  perfection  ; à l’étage  supé- 
rieur était  un  gymnase  avec  des  porti- 
ques proportionnés  à la  grandeur  du  na- 
vire. Autour  étaient  des  jardins  agréable- 
ment distribués  et  garnis  de  toutes  sortes 
de  plantes.  On  y voyait  des  berceaux  et 
descabinets  de  treillage  couverts  de  vigne 
et  de  lierre  blanc,  dont  les  racines  étaient 
daus  des  tonneaux  remplis  de  terre.  A 
l'extrémité,  on  admirait  un  édifice  con- 
sacré à Vénus  qui  renfermait  une  cham- 
bre à 3 lits,  dont  le  pavillon  était  formé 
par  un  compartiment  d’agates  et  des  plus 
belles  pierres  précieuses  qu’on  eut  pu 
trouver  en  Sicile.  Les  lambris  et  les  pla- 
fonds étaient  en  bois  de  cyprès,  les  por- 
tes en  cèdre  incrusté  d'ivoire,  et  le  sur- 
plus orné  de  peintures , de  vases  et  de 
statues  du  plus  beau  travail.  11  y avait 
encore  un  édifice  appelé  scholaslerion, 
qui  contenait  une  salle  de  repos  k & lits, 
une  bibliothèque  et  une  salle  de  bain  : 
les  lambris  et  les  portes  étaient  en  buis. 
Au  sommet  du  fronton,  on  avait  posé  une 
espèce  de  cadran  solaire  appelé  pâle  , h 
l imitation  de  celui  qui  est  k l'Achra- 
dine.  On  voyait  dans  les  bains  3 chau- 
dières d'airain , et  une  cuve  d'une  seule 
pièce  en  pierre  tauroménitc,  qui  pouvait 
contenir  5 métrètes  d'eau  (150  litres). 
On  avait  aussi  construit  des  logements 
pour  les  cavaliers  , leurs  palfrenicrs  , et 
10  écuries  séparées  et  placées  de  chaque 
bord , avec  des  greniers  k fourrages , et 
de3  magasins  pour  les  vivres  des  maîtres 
et  des  valets.  Du  côté  de  la  poupe,  on 
avait  construit  un  grand  réservoir  qui 
contenait  2,000  métrètes  d’ eau  (1,752  { 
pieds  cubes).  Ce  réservoir  était  formé  de 
planches  revêtues  de  toiles  enduites  de 
poix.  Auprès  de  la  était  un  vivier  doublé 
de  lames  de  plomb,,  et  rempli  d’eau  de 
mer , dans  lequel  on  nourrissait  beau  • 
coup  de  poissons.  Les  fours,  les  moulins, 
les  cuisines  , les  bitebers , et  autres  con- 
structions k l'usage  de  ceux  qui  prépa- 


raient les  vivres , étaient  en  dehors  sur 
des  pièces  de  bois  en  saillie , espacées  k 
peu  de  distance  les  unes  des  autres.  L’in- 
térieur de  ce  navire  était  décoré  par  des 
figures  d’Atlas  de  6 coudées  de  haulcur, 
placées  k des  distances  égales,  pour  sou- 
tenir les  saillies  des  planchers  supérieurs. 
Les  espaces  entre  ces  figures  laissaient 
3 ouvertures  pour  le  passage  des  rames. 
Le  surplus  était  orné  de  peintures  fort 
agréables  pour  le  spectateur....  » — J’ai 
décrit  le  palais  flottant  d'un  roi;  pour 
trouver  de  nos  jours  quelque  chose  qui 
rappelât  l’idée  même  affaiblie  de  tant  d’é- 
légance et  de  luxe,  il  faudrait  nous  trans- 
porter k bord  des  plus  brillants  paque- 
bots américains  ; là , les  spéculations 
commerciales  ont  mis  k contribution  tou- 
tes les  industries  pour  décorer  de  glaces, 
de  cristaux,  de  cuivre  doré,  de  meubles 
en  bois  d’acajou , leurs  hôtels  garnis 
ambulants.  L’Angleterre  peut-être  pour- 
rait nous  offrir  des  bâtiments  dignes  d’être 
cités  après  la  célèbre  galère  du  roi  de 
Syracus»  ! l’esprit  de  la  nation  est  émi- 
nemment maritime,  et  son  gouvernement 
favorise  toutesles  institutions  qui  tendent 
k mettre  la  marine  en  honneur  dans  le 
pays.  Une  réunion  d'hommes  fort  riches, 
sous  le  nom  de  compagnie  Je  plaisance, 
luttent  de  zèle  et  de  dépenses  pour  ob- 
tenir de  la  construction  navale  des  navi- 
res plus  vites  k la  course,  et  plus  com- 
modément emmcnagc's.  Habitués  aux 
dangers  de  la  mer , ils  font , eu  se  pro  • 
menant,  de  longues  campagnes  maritimes 
sur  leurs  propres  navires  , où  ils  réunis- 
sent tout  ce  que  le  comforl  anglais  mé- 
nage de  plus  agréable  k la  vie  intérieure. 
En  montant  k bord  de  quelques-uns  de 
ces  yachts  de  plaisance,  il  est  difficile  de 
retenir  un  mouvement  d’admiration.  — 
Ce  n’est  point  k nos  compagnies  françaises 
qu'il  faut  demander  de  pareilles  mer- 
veilles : Le  Iiàvre,  et  la  vanité  borde- 
laise elle-même,  ne  nous  ont  rien  fourni 
de  comparable.  Que  dire  des  navires  de 
guerre?  JNos  plus  belles  frégates  ne  sont 
que  des  casernes,  où  l'on  ne  trouve  que 
ce  que  la  sévérité  militaire  ne  peut  re- 
fuser. Ainsi  que  la  galère  d’Iliéron , nos 
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frégates  ont  3 étages  : la  cale,  dont  j'ai 
déjà  indiqué  la  distribution  ; le  faux- 
pont,  où  sont  les  logements  des  officiers 
et  des  maîtres,  et  les  crocs  auxquels  on 
suspend  les  hamacs  des  matelots  ; et  en- 
core ces  logements  des  officiers , qu’on 
décore  du  nom  de  chambres , ne  sont  que 
des  cabanes  où  la  grossièreté  du  travail 
et  la  mauvaise  disposition  des  ouvertu- 
res par  où  pénètrent  l’air  et  la  lumière 
attestent  assez  l'incurie  ou  l’insouciance 
de  l’ingénieur,  qui  n’est  pas  appelé  à y 
établir  sa  demeure.  Le  troisième  étage 
est  la  batterie  avec  scs  noirs  canons  dans 
toute  sa  longueur , et  vers  l'arrière , le 
logement  du  commandant  : c'est  le  seul 
point  du  bâtiment  où  I on  remarque  quel- 
que recherche.  Comme  dans  les  galères 
antiques,  le  pont  supérieur  est  destiné  au 
combat  et  à la  manoeuvre. — Depuis  1814, 
on  a fait  dans  les  emménagements  des 
bâtiments  de  guerre  quelques  modifica- 
tions qui  en  rendent  le  séjour  plus  sup- 
portable ; les  chambres  et  le  faftx-pont, 
dans  toute  son  étendue,  peuvcnlaujour- 
d'hui  recevoir  l'air  extérieur  à l'aide  de 
trous  cylindriques  pratiqués  dans  l’épais- 
seur de  la  muraille;  d'autres  dispositions 
ont  aussi  rendu  la  propreté  plus  facile  h 
entretenir,  et  la  santé  des  équipages  s'en 
est  ressenti.  Les  premiers  qui  introduisi- 
rent ces  améliorations  furent  cités  comme 
des  officiers  de  mérite  ; d'autres  vinrent 
ensuite  qui,  ne  trouvant  rien  à faire  dans 
les  loisirs  de  la  pair,  voulurent  pourtant 
être  distingués  à tout  prix,  et  firent  de 
véritables  tours  de  force.  Tel  a conquis 
une  réputation  en  escamotant  un  canon 
tout  entier  sous  un  meuble  de  toilette , 
tel  autre  pour  avoir  donné  une  apparence 
plus  élégante  à son  navire,  en  se  privant 
d’une  partie  des  vivres  ou  autres  objets 
nécessaires  à la  navigation;  et  l’on  a pous- 
sé si  loin  ce  travers  qu’aujourd'bui  le  mi- 
nistre de  la  marine  est  obligé  de  nommer 
une  commission  pour  s’enquérir  des  rai- 
sons qui  empêchent  les  vaisseaux  de  ligne 
d’embarquer,  comme  par  le  passé,  une 
provision  de  4 mois  d’eau  , alors  que  son 
emmagasinage,  dans  des  caisses  en  tôle , 
U rend  si  peu  encombrante.  T.  Page. 


l.M.\tl..V\t;04;i  LS  (méd.j  Ce  nam 
masculin. tout  à la  foissubstantif  etadjeelif, 
estformédcdcuxtnotsgrccsquicxprimcnt 
la  provocation  d’un  flux  de  sang  réguliè- 
rement périodique.  11  sert  à désigner,  en 
matière  médicale  , un  grand  nombre  de 
substances  applicables  i des  cas  de  ma- 
ladie dont  les  hommes  sont  exempts  par 
leur  organisation . — A niant  il  serait  néces- 
saire de  donner  de  l’extension  à ce  sujet 
dans  un  ouvrage  de  médecine , autant  il 
convient  de  le  réduire  ici  ; nous  propa- 
gerions des  connaissances  dont  on  ne 
pourrait  faire  usage  sans  imprudence  si 
on  est  dépourvu  d’iuslruction  médicale. 
Moire  lâche  doit  donc  se  borner  à re- 
commander aux  personnes  qui  pourraient 
avoir  besoin  de  ces  armes  pharmaceuti- 
ques de  n’y  recourir  qu'avec  l’assistance 
d'un  médecin.  CiiASBOaxiiR. 

EMOLLIENT,  en  latin  rmolliens  , 
fait  du  verbe  emollire  (amollir). En  thé- 
rapeuthique,  pn  désigne  par  celte  épi- 
thète certains  médicaments  qui,  en  relâ- 
chant le  tissu  des  organes  internes  ou  ex- 
ternes avec  lesquels  on  les  met  en  con- 
tact, diminuent  leur  tonicité  et  émous- 
sent leur  sensibilité.  Outre  l'elTct  local 
qu  ils  produisent,  ils  finissent  par  étendre 
leur  action  à toute  1 économie  an  moyen 
des  sympathies  qu'ils  mettent  en  jeu,  et 
surtout  en  raison  de  l’absorption  de  l'eau 
qui  leur  est  presque  toujours  associée  en 
grande  quantité;  aussi  ce  liquide  doit- il 
être  considéré  comme  possédant  au  plus 
liant  degTé  la  propriété  émolliente.  — 
Ceux  de  ces  médicaments  qu'on  met  le 
plus  ordinairement  en*  usage  sont  les 
gommes  arabique  et  adrngant,  la  gui- 
mauve, la  mauve,  la  graine  de  lin,  les  di- 
verses fécales,  les  fruits  sucrés,  la  géla- 
tine, les  sucs  huileux,  végétaux  et  ani- 
maux,  etc.  P.-L.  CorriaiAO. 

ÉMOLUMENT,  du  latin  emolumen- 
tum,  gain,  profit.  Au  propre  et  dans  l’o- 
rigine, c'était,  chez  les  Romains,  le  profit 
éventuel  que  le  meunier  tirait  deson  mou- 
lin, è molà,  mais  cette  expression  a reçu 
dans  la  suite  d’autres  acceptions  • elle  est 
consaorée  pour  désigner  les  produits  d’u- 
ne charge  de  judicatur».  Elle  est , sous 
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plusieurs  rapports , synonyme  (les  mots 
honoraires  et  sal  lire  (.Quelquefois,  elle 
se  généralise  et  comprend  toutes  les  ré- 
tributions de  toute  nature  attachées  à une 
fonction  quelconque  : c'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  les  émoluments  d’une  place. 
Autrefois,  Ion  accordait  aux  juges  des 
émoluments,  sous  la  dénomination  d'épi- 
ces  ( v aujourd'hui  , il  n’y  a plus  que 
les  juges  de  paix  qui  puis  ent  en  exiger  ; 
il  leur  est  dû  des  droits  de  vacation  et  de 
grcffeic’estia  partie  casuelle  de  leur  traite- 
ment. C'est  généralement  dans  ce  sens  que 
se  prend  le  mot  émolument  ,-il  se  rapporte 
plus  spécialement  aux  revenus  casuels, 
par  opposition  à la  rétribution  fixe  qui 
constitue  le  véritable  traitement  payé  par 
le  trésor.  La  loi  attribue  aux  officiers  mi- 
nistériels des  émoluments,  en  outre  du 
remboursement  de  leurs  avances  ; et  l'a- 
bus que  certains  procureurs  faisaient  de 
ce  droit  avait  donné  lieu  à l'emploi  du 
verbe  émolumcnler,  qui  $c  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part  Un  dit,  au  p ilais, 
d'un  officier  ministériel  qu’il  cherche  à 
émolumenter,  c.-à  d.  à faire  des  émo- 
luments ou  des  frais , lors  ju’il  multi- 
plie sans  nécessité  les  vacations, ou  alonge, 
comme  le  disent  les  auteurs  de  1 ’Ency- 
clopédie,  un  procès-verbal  ou  autre  ac- 
te, afin  de  gagner  davantage.  Tcole  r,a. 

ÉMONDEIl  ( mitndare , nelloyer  ). 
Émonder  un  arbre  c'est  le  débarrasser 
des  branches  mortes , de  la  mousse  , des 
lichens,  ou  même  des  parties  vivantes  qui 
le  défigurent.  On  émonde  les  arbres  frui- 
tiers en  plein  vent , ceux  qui  ferment  les 
massifs  des  jardins  anglais  , les  allées  et 
les  charmilles.On  voit  souvent  des  arbres 
frappés  d'une  vieillesse  prématurée  et 
condamnés  à la  stérilité  reprendre  de  la 
vigueur,  et  porter  des  fruits  abondants 
après  avoir  été  émondés  et  rajeunis  (v., 
pour  plus  de  détails,  les  articles  Édrah- 
CBBMENT  et  Li.ACACs).  P.  G — T. 

EMOTION.  Ce  phénomène  de  la  sen- 
sibilité ne  serait  pas  suffisamment  défini 
si  on  se  bornait  a le  présenter  comme  l'é- 
tat ou  se  trouve  i'ame  quand  elle  est  en- 
vahie par  un  vif  sentiment  de  plaisir  ou 
de  peine.  Ce  qui  caractérise  cssentielle- 


mejit  l’émotion, ce  qui  la  détermine  comme 
fait  particulier  et  sui  generis , ce  qui  lui 
assigne  Une  place  distincte  parmi  les  au- 
tres phénomènes  affectifs,  c'cst  le  fait 
physiologique  qui  l’accompagne,  ou,  si 
l’on  veut , qui  nait  h sa  suite.  Ce  fait  con- 
siste dans  une  secousse  intérieure , un 
ébranlement  nerveux , un  mouvement  re-  s 
marquablc  dans  l’organe  du  cœur.  En  ef- 
fet, quelle  que  fût  l'intensitc  dusentiment 
qui  se  manifeste  dans  I’ame,  si  ce  senti- 
ment n'était  point  accompagné  du  phéno- 
mène organique  dont  nous  venons  de  par- 
ler , on  n’aurait  pas  le  droit  de  l'appeler 
émotion.  C’est  même  ce  qui  se  passe  alors 
dans  l’organisme  qui  a fait  nommer  ainsi 
celte  sorte  de  sentiment. — Emotion  vient 
d'emovere, ébranler,  faite  sortit  violem- 
ment de,  car  il  semble  alors  que  le  cœur, 
fortement  agité  , soit  près  de  se  déplacer 
par  les  secousses  qu'il  éprouve.  Ainsi,  le 
fait  physiologique  ne  peut  être  séparé  du 
lait  psychologique , si  l'on  veut  qu'il  y 
ait  émotion  ; de  sorte  que  l’émotion  sem- 
ble un  phénomène  complexe,  c.-à-d.  à la 
fois  physique  et  moral,  une  affection  vive 
de  I'ame , accompagnée  d'une  agitation 
plus  ou  moins  vive  dans  les  régions  du 
cœur.  Voilà  sa  vraie  définition.  Toutefois, 
quelle  que  soit  ici  la  part  de  l'organisme, 
elle  n'est  pas  la  plus  importante,  car  le 
fait  organique  n’est  que  la  suite,  le  ré- 
sultat de  l’affection  morale , et  le  psycho- 
logiste n'en  lient  compte  que  parce  qu’il 
sert  à la  caractériser , et  qu  il  est  l'infail- 
lible symptôme  auquel  on  doit  la  recon- 
naître : l’affection  morale  joue  le  rôle 
principal  dans  l'émotion,  elle  en  est  l'é- 
lément constitutif,  et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  seulement  que  ce  phénomène  est 
intéressant  à considérer.  Comme  les  sen- 
timents qui  donnent  lieu  aux  émotions 
sont  de  deux  sortes , les  sentiments,  de 
peine  ou  de  plaisir,  il  y a aussi  deux  sor- 
tes principales  d'émotions,  les  émotions 
agréables  et  les  émotions  pénibles.  I.es 
sentiments  les  plus  propres  à faire  naître 
les  émotions  agréables  sont  : l'espoir  suc- 
cédant subitement  à la  crainte,  la  joie 
causée  par  quelque  bien  inattendu  , par 
une  heureuse  nouvelle,  par  une  décou- 
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vert*  Inespérée  ; le»  plaisirs  du  coeui* , 
comme  les  épanchements  de  l’amitié  ou 
de  l'ameur,  la  vive  satisfaction  de  la  con- 
science à la  suite  d'une  bonne  action , le 
sentiment  religieux  porté  à un  certain  de- 
gré d'exaltation , les  sentiments  excités 
par  les  sons  de  la  musique , qui  sait  re- 
muer les  passions  en  leur  empruntant  leur 
langage  ; enfin , l’admiration  causée  par 
les  beautés  de  la  nature , par  les  chefs- 
d'œuvre  de  l’art , ou  encore  par  la  vue 
d’une  belle  action,  d’un  héroïque  dévoue- 
ment. Si  après  une  longue  absence  vous 
vous  retrouver,  dans  les  bras  d'un  ami , 
vous  éprouve»  alors  de  touchantes  émo- 
tions. En  présence  des  tableaux  frais  et 
riants  que  la  nature  déploie  à vos  re- 
gards, c’est  une  émotion  délicieuse, 
pleine  de  charmes,  qui  fait  battre  votre 
cœur.  Pénétrez  vous  sous  les  voûtes  d’une 
forêt  ou  d’un  temple  antiques  , dont  la 
majestueuse  élévation  , le  demi-jour,  le 
silence , vous  révèlent  la  Divinité  et  sa 
grandeur  empreinte  dans  ces  œuvres  im- 
posantes , vous  ne  pouvez  alors  vous  dé- 
fendre d'une  profonde  émotion.  — En 
envisageant  les  émotions  agréables  sous 
le  point  de  vue  de  leur  plus  ou  moins  de 
force,  on  en  distinguera  deux  sortes  prin- 
cipales : les  émotions  douces , celles  qui 
caressent  et  chatouillent  l’ame  pour  ainsi 
dire,  sans  l’ébranler  fortement,  comme 
celles  qu’on  goûte  à la  vue  d'un  site  gra- 
cieux , ou  à la  suite  d'une  bonne  action 
accomplie,  ou  dans  les  épanchements  du 
cœur  ; et  les  émotions  vives,  celles  qu'on 
peut  ressentir  en  recevant  inopinément 
une  nouvelle  qui  nous  comble  de  joie. 
Le*  émotions  vives , causées  par  un  bon- 
heur inespéré , acquièrent  parfois  un  tel 
degré  de  force  qu'elles  portent  le  trouble 
dans  tous  les  organes,  arracheut  des 
larmes  , et  peuvent  amener  l'évanouisse- 
ment. On  les  qualifie  alors  de  violentes. 
i-es  émotions  de  cette  nature  peuvent  de- 
venir funestes  à ceux  qui  les  ressentent, 
témoin  ce  père  qui  mourut  en  embrassant 
son  fils  qu’il  venait  de  voir  couronner 
dans  les  jeux  de  la  Grèce.  — 11  est  à re- 
marquer que  les  émotibns  qui  ont  le 
Plus  de  prix  sout  les  émotions  douces  qui 


naissent  de  la  contemplation  des  œuvres 
du  Créateur,  ou  de  la  satisfaction  de  la 
conscience,  soit  parce  que  les  émotions 
trop  vives  fatiguent  l ame  et  ne  peuvent 
se  prolonger  ou  se  renouveler  autant,  soit 
parce  que  l'objet  des  émotions  douces  a 
lui-même  plus  de  droits  & nos  sympathies. 
— Les  sentiments  qui  donnent  naissance 
aux  émotions  pénibles  sont  : la  crainte 
causée  par  un  danger  ou  un  malheur  im- 
minent-, l'effroi  qu’inspire  un  horrible 
spectacle  ; la  douleur  qu'on  ressent  de  la 
perte  d'un  bien  qui  vient  à nous  être  en- 
levé tout  à coup-,  la  pitié  que  nous  éprou- 
vons à la  vue  de  cruelles  infortunes  ; en- 
fin , l’indignation  qu'excite  en  nous  l'as- 
pect de  l’injustice  et  du  crime.  Les  émo- 
tions de  cette  nature  ont,  comme  les  émo- 
tions agréables , leurs  degrés  et  leurs  va- 
riétés. Elles  sont,  ou  simplement  péni- 
bles , comme  celles  que  causera  le  spec- 
tacle d’une  nature  triste  et  désolée  ; ou 
cruelles  et  déchirantes , comme  lorsque 
nous  avons  à déplorer  la  perte  d’une  per- 
sonne qui  nous  est  chère;  ou  terribles, 
atroc'S,  comme  celles  du  malheureux 
qui  voit  tout  à coup  se  lever  sur  lui  l’af- 
freux instrument  du  trépas.  — Il  y a dans 
les  émotions  pénibles  un  fait  singulière- 
ment remarquable  et  d'un  liant  intérêt 
pour  le  psyebologiste , c’est  que  toutes 
pénibles  qu’elles  sont,l’ame  y trouve  par- 
fois du  plaisir , et  même  un  plaisir  si 
grand  qu’il  peut  devenir  pour  elle  l’ob- 
jet des  plus  vifs  désirs.  Les  sources  aux- 
quelles l’homme  va  puiser  le  plaisir  sont 
s<  nombreuses  qu'il  peut  tirer  ses  jouis- 
sances même  de  la  douleur;  c’est  là  une 
lui  du  principe  affectif,  loi  étrange  , mais 
dont  l’existence  est  inconteslablc.  Ainsi, 
le  jeu  n'a  tant  d’attraits  pour  les  hommes 
possédés  de  celte  passion  funeste  que 
parce  qu'il  procure  à l’amc  de  violentes 
émotions  ; car  ce  n’est  pas  à posséder  de 
l’or  que  le  joueur  aspire  autant  qu'à  sen- 
tir en  lui  celle  lutte  de  crainte  et  d’es- 
pér.mce  qui  lui  déchire  le  cœur.  Pour- 
quoi la  multitude  se  prcssc-t-clle  autour 
des  échafauds,  si  ce  n'est  parce  qu’elle 
trouve  du  plaisir  dans  de  pénibles  émo- 
tion» ? Bien  de»  gens  aiment  à affronter 
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les  dangers,  à mener  une  vie  aventureuse, 
semée  de  maux,  de  combats  et  d'obsta- 
cles , non  point  pour  les  périls  et  les  com- 
bats eux-mémes,  mais  pour  les  émotions 
qu'ils  font  naître.  — En  quoi  consiste 
l'intérêt  d'un  poème,  d'un  drame,  si  ce 
n'est  dans  les  émotions  pénibles  que  le 
poète  suit  exciter  dans  l ame  du  lecteur 
ou  du  spectateur , en  éveillant  les  senti- 
ments de  terreur  et  de  pitié?  on  éprouve 
en  effet  une  souffrance  réelle  au  récit  ou 
à la  vue  de  grandes  infortunes , de  situa- 
tions affreuses,  car  elles  fout  couler  nos 
larmes,  nous  font  trembler  et  pâlir;  mais 
nous  aimons  ces  souffrances , nous  atta- 
taclious  un  prix  infini  à ces  tortures  de 
l’amc  ; c'est  ici  une  réaction  de  la  sensi- 
bilité sur  elle-même,  c'est  le  sentiment 
pénible  qui  a l'inconcevable  pouvoir  d en- 
gendrer un  sentiment  de  plaisir.  Quel 
gré  ne  sait-on  pasà  un  auteur  qui  possède 
le  talent  de  faire  battre  le  cœur  avec  vio- 
lence , et  de  bouleverser  l’amc  par  les 
scènes  terribles  qu'il  lui  présente  ? — Re- 
marquons cependant  à ce  sujet  qu'une 
œuvre  dont  le  principal  mérite  consiste 
à exciter  des  émotions  n’est  point  aussi 
belle  ni  aussi  durable  que  celle  qui  tire 
son  mérite  de  la  peinture  vraie  des  mœurs 
et  des  caractères.  C’est  qu’en  effet  les  si- 
tuations qu’elle  nous  offre,  toutes  vrai- 
semblables qu'elles  puissent  être,  sont 
néanmoins  exceptionnelles,  et  que  d’un 
autre  côté,  l’intérêt  qu'elles  ont  pour  nous 
n’est  que  de  courte  durée,  parce  que  les 
émotions  qu’elles  procurent  ne  peuvent 
se  reproduire  autant  de  fois  que  la  même 
situation  nous  sera  présentée.'  Car  une 
fois  que  celte  situation  nous  est  connue, 
nous  demeurons  presque  froids  à sa  réap- 
parition. La  lecture  du  Misanthrope, sc- 
rait-ellc  répétée  vingt-fois  , aura  toujours 
pour  moi  de  nouveaux  charmes,  cl  je  n’as- 
sisterai pas  deux  fois  à la  représentation 
d'un  drame  dont  tout  l’intérêt  consistera 
dans  le  pathétique  des  situations.  — On 
pourra  m'objecter  le  goût  actuel  de  no- 
tre époque , ce  besoin  d'émotions  qui  tra- 
vaille tous  les  esprits,  et  qui  leur  fait  pré- 
férer à des  écrits  simples  et  naturels  une 
littérature  qu'on  a justement  qualifiée  de 


galvanique.  Mais  que  prouve  celle  pré- 
férence du  public?  que  les  auteurs  qui 
ont  adopté  ce  genre  ont  un  succès  plus 
mérité?  point  du  tout  ; elle  prouve  seu- 
lement que  le  public  a besoin  d'émotions 
fortes , que  les  esprits  sont  dans  un  état 
d’irritation  et  de  fièvre  qui  ne  leur  per- 
met plus  d’être  sensibles  aux  plaisirs  doux 
et  calmes  que  procurent  des  tableaux  sim- 
ples et  vrais.  Or,  pourquoi  sa  sensibilité 
est-elle  devenue  si  exigeante  ? pourquoi 
l ame  ne  sent-elle  plus  que  ce  qui  l'agile 
et  la  remue  violemment?  la  cause  en  est 
dans  la  situatû  n même  de  notre  époque , 
époque  de  crise  et  de  malaise  moral,  où 
l ame,  dépourvue  de  sentiments  religieux 
et  de  croyances , c.-à-d.  de  ce  qui  consti- 
tue son  véritable  bien , ne  sait  où  sc  pren- 
dre pour  compenser  le  bonheur  qui  sc 
trouve  dans  de  nobles  convictions  , et  va 
chercher  alors  ces  émotions  énergiques, 
ces  plaisirs  âcres  et  brûlants  par  lesquels 
elle  essaie  de  sc  ranimer  et  de  dissiper  le 
froid  qui  la  glace,  comme  ferait  un  mé- 
decin qui  voudrait  rappeler  la  vie  dans 
un  corps, d'où  elle  se  retire  , par  l’emploi 
d’alkalis  ou  de  commotions  électriques. 
Voyez  les  Romains  : quand  l’élémentuio- 
ral  eut  disparu  de  leur  société,  quand  ils 
furent  privés  des  sentiments  nature  ls  que 
leur  procuraient  les  croyances  religieu- 
ses , le  bonheur  d'une  vie  simple,  la  cou  - 
science  de  leur  liberté  et  l’amour  de  la 
patrie,  les  Romains  curent  besoin  d'am- 
phithéâtres, ils  curent  besoin  de  voir  des 
bêles  féroces  sc  disputant  les  membres 
des  condamnés , ou  des  hommes  s’égor- 
geant entre  eux  ; en  un  mot , ils  curent 
besoin  d ’cino  ions  violentes.  Chez  nous, 
où  les  mœurs  adoucies  ne  permettraient 
plus  de  semblables  spectacles,  avec  quelle 
fureur  nous  voyons  la  foule  se  précipiter 
dans  les  théâtres  pour  assister  à ces  dra- 
mes terribles  où  le  sanget  le  poison  jouent 
les  principaux  rôles , et  où  les  auteurs  en- 
tassent les  crimes,  les  atrocités  et  les  ca- 
tastrophes de  toute  espèce  ! Or,  le  peuple 
scrail-il  si  avide  de  ces  hideux  spectacles, 
et  mèmenclcscondamnerait-il  pas  comme 
un  objet  de  scandale  capable  de  flétrir  le 
cœur  et  de  souiller  l'imagination,  si  les 
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idées  morales  avaient  plus  d’empire,  si 
les  aines  pouvaient  se  reposer  au  sein  de 
croyances  nobles  et  consolantes,  si  elles 
pouvaient  savourer  le  plaisir  des  douces 
émotions  qui  naissent  de  lu  contemplation 
de  la  vérité , de  l’amour  du  beau  et  de  la 
pratique  du  bien  ? C.-M.  Pakee. 

ÉMOl'CIIET.  C’est  le  nom  que  les 
oiseleurs  de  France  donnent  à la  cresse- 
relle  (v.),  particulièrement  à la  femelle 
de  cette  espèce  de  faucons,  très  commune 
dans  toute  l'Europe , et  dont  la  descrip- 
tion a été  donnée  dans  le  XVIII*  volume , 
à la  page  178.  La  femelle  de  la  crcsserclle 
est  un  peu  plus ^grande  que  le  mâle  ; son 
plumage  est  plus  varié  en  couleurs  ; elle 
est  assez  bonne  pour  la  cbassc  de  petite 
volcrie. — Le  nom  A'ëmouchet  est  encore 
donné  au  mâle  de  Yëpervier  commun 
(v.  ce  mot).  Cet  émouebet,  ainsi  que  tous 
les  oiseaux  de  proie  employés  à la  cbassc, 
s'appelle  niais  quand  il  n'est  pas  sorti  du 
nid,  branchier  quand  il  commence  à vol- 
tiger débranche  en  branche,  et  passager 
lorsqu’il  a été  pris  au  filet  ; son  éduca- 
tion demande  beaucoup  de  paticnccc.mais 
moins  en  raison  qu'il  a été  pris  plus  jeu- 
ne; it  ne  faut  pas  trop  le  fatiguer  ni  le  fai- 
re jeûner,  autrement  ilperdraitson  cou- 
rage et  sa  gaîté.  On  ne  doit  pas  non  plus 
lui  mettre  de  chaperon  ni  lui  faire  con- 
naître la  volaille  et  les  pigeons  , car,  une 
lois  libre,  il  irait  de  préférence  dans  les 
fermes.  Pour  qu’il  soit  bien  dressé  en  hi- 
ver, il  convient  de  l’exercer  dès  le  mois 
d’août,  car  il  demande  beaucoup  plus  de 
soins  et  le  double  de  temps  que  l’autour 
oul’émérillon,et  il  faut  même  quelquefois 
renoncera  s’en  rendre  maitre.  Cependant, 
on  a vu  des  éperviers  niais  être  parfaite- 
ment dressés  au  bout  de  cinq  à six  jours. 
Le  chasseur  usera  de  prévoyance  en  fai- 
sant répéter  dans  un  verger  le  simulacre 
d'une  chasse , jusqu'à  ce  que  l'oiseau  soit 
habitué  à retrouver  son  maitre.  — Quant 
à ce  qui  concerne  les  soins  premiers  que 
réclament  l’émouchet , son  éducation  ou 
fffoitage , sa  santé,  etc. , le  lecteur  le 
trouvera  au  mot  FseroissMi.  N.C. 

EM  P AIL  L EM  EX  T.  On  parvient,  au 
moyen  de  certains  procédés  mécaniques 
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et  chimiques,  à préserver  de  la  dissolu- 
tion divers  animaux,  tout  en  conservant 
leurs  formes , leur  pose  naturelle  , leurs 
habitudes.  C’est  cet  art  qu’on  nomme 
empaillement.  L’ouvrier  qui  l’exécute  ne 
se  nomme  cependant  pas  empailleur. 
Cette  dernière  épithète  n'est  donnée  qu’à 
celui  qui  empaille  des  chaises.  Les  pre- 
miers procédés  constituent  un  art  véri- 
table ( appelé,  en  histoire  naturelle,  taxi- 
dermie), très  estimé  à Paris  par  tous 
ceux  qui  cultivent  l’histoire  naturelle, 
par  les  amateurs  de  collections  et  par  les 
marchands  de  curiosités.  Ln  assez  grand 
nombre  d'ouvriers  savent  bien  les  procé- 
dés matériels  de  conservation  ; mais  il 
n’est  réservé  qu’à  un  petit  nombre  de 
donner,  pour  ainsi  dire,  la  vie  aux  ani- 
maux qu’ils  empaillent,  en  leur  conser- 
vant les  Cormes  lesplus  délicates,  en  don- 
nant à chacun  d’eux  la  pose  qui  lui  con- 
vient, en  rappelant,  par  plusieurs  détails, 
leurs  habitudes,  etc.,  été.  C’est  ce  que 
les  amateurs  paient  des  prix  assez  élevés. 
— Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  d'en- 
trer dans  de  grands  détails.  Nous  nous 
bornerons  à dire  que  les  artistes  les  plus 
habiles  sont  ceux  qui  éliminent  de  l'inté- 
rieur des  animaux  qu’on  leur  confie  lu 
plus  grande  quantité  possible  de  parties 
internes,  pour  éviter  toute  cause  de  pu- 
tréfaction , soit  prompte , soit  éloignée  ; 
que  chaque  partie  de  l'animal,  telles  que 
les  yeux,  la  peau,  le  poil,  les  plumes,  exi- 
gent des  compositions  ou  des  soins  diffé- 
rents, pour  que  les  insectes  ne  puissent  pas 
les  attaquer;  que  ceux-ci  sont  repoussés, 
tantôt  par  la  matière  elle  même  qui  forme 
la  composition  chimique,  tantôt  par  l’o- 
deur seule  ; que  pour  ce  qui  concerne  leur 
pose  naturelle , leurs  habitudes,  leur  re- 
gard, les  ouvriers  consultent  les  bons 
dessins  d’histoire  naturelle,  où  toutes  ces 
choses  sont  rappelées  avec  urc  grande 
vérité.  En  parcourant  les  belles  galeries 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  ou  du 
Jardin- des  Plantes,  on  peut  se  convain- 
cre que  nous  ne  manquons  pas  à Paris 
d habiles  ouvriers  dans  ce  genre. 

\ . DE  Mot-Éoa. 

EMPALER  (v,  Pal  [Supplice  du]). 
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EMPAN  f métrologie).  Cette  mesure, 
qui  est  la  même  que  la  palme , était  em- 
ployée par  les  Grecs  sous  le  nom  de  spi- 
thamê,  parce  que,  pour  l’obtenir,  il  faut 
étendre  tous  les  doigts  de  la  main  de  ma- 
nière que  l’extrémité  du  petit  doigt  se 
trouve  & la  plus  grande  distance  possible 
de  l'extrémité  du  pouce.  Cette  longueur 
est  mise  en  usage  dans  plusieurs  localités 
du  midi  de  la  France,  et  notamment  dans 
le  Languedoc,  où  elle  prend  aussi  le  nom 
de  pan , comme  à Montpellier.  Dans  l'an- 
cien système  mélrologique,  elle  équivaut 
à 9 pouces  ou  au  huitième  de  la  stature  hu- 
maine. L’empan,  comme  toutcsles  ancien- 
nes mesures  linéaires  de  toutes  les  nations, 
parait  déduit  d’une  donnée  prise  dans  la 
nature.  Au  nombre  de  ces  mesures  sont 
la  brasse,  le  pas,  la  coudée,  le  pied,  etc. 
Elles  ont  en  général  les  proportions  sui- 
vantes : la  brasse  d’un  homme  bien  pro- 
portionné est  égale  à sa  hauteur  ou  sta- 
ture ; le  pas  à la  moitié  de  la  brasse , la 
coudee  au  quart , le  pied  au  sixième,  et 
V empan,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  en 
vaut  le  huitième,  est  égal  à la  largeur  de 
10  doigts,  ou  au  décimètre  du  système 
mélrologique  actuel.  — C’est  par  un  abus 
dont  nous  ne  saurions  rendre  raison  bien 
précisément  que  l'on  emploie  le  mot 
A’ empan  chez  les  brodeurs  pour  désigner 
la  longueur  d’une  brasse.  HicntR, 
EMPÊCHEMENT  , du  mot  latin  im- 
pedimentum  (obstacle).  L’empêchement 
exprime,  en  général,  tout  obstacle  plus 
ou  moins  grave  qui  s’oppose  à ce  qu'une 
chose  puisse  se  faire.  C’est  l'expression 
consacrée  en  droit  pour  désigner  l'ob- 
stacle que  met  la  loi  à ce  que  certains 
mariages  puissent  s'accomplir;  quand 
l’obstacle  vient  du  fait  de  l'homme,  c’est 
le  mot  opposition  (v.)  qui  doit  être  em- 
ployé. Ainsi , un  père  peut  mettre  oppo- 
sition au  mariage  que  son  fils  veut  faire 
sans  son  consentement , mais  la  loi  éta- 
blit des  empêchements  qui  interdisent 
le  mariage.—  Cependant . ces  empêche- 
ments eux  mêmes,  fondés  sur  disperses 
causes , sont  âe  diverse  nature , et  pro- 
- duisent  des  effets  différents  suivant  les 
circonstances  ; de  là  une  première  dis- 


tinction qui  permet  de  classer  les  empê- 
chements dérivant  de  lq.  loi , parce  que 
les  uns  forment  un  obstacle  insurmonta- 
ble , tandis  que  les  autres  peuvent  être 
levés.  On  appelle  empêchements  diri- 
mants ceux  qui  reposent  sur  des  causes 
de  nullité,  telles  que  le  mariage , frappé 
de  nullité  dans  son  essence,  ne  puisse 
jamais  être  considéré  comme  valable  : la 
nullité  est  alors  radicale.  Les  nullités  qui 
ne  sont  que  relatives  ne  constituent  que 
des  empêchements  prohibitifs;  la  loi 
défend,  mais  s’il  arrive  que  l’on  parvienne 
à l’éluder,  le  mariage  pourra  subsister. 
On  peut  ranger  dans  la  classe  des  empê- 
chements simplement  prohibitifs  les  em- 
pêchements pour  lesquels  on  peut  obte- 
nir des  dispenses.  — Ces  différentes  dis- 
tinctions n’ont  plus  aujourd  hui  un  grand 
intérêt,  mais  autrefois,  alors  que  le  ma- 
riage était  un  contrat  purement  religieux, 
il  importait  de  connaître  quelles  étaient 
à cet  égard  les  règles  du  droit  canonique. 
— Les  empêchements  prohibitifs  con- 
sacrés par  l’église, que  l’on  nommait  aussi, 
par  un  singulicrpléonasme,  des  empêche- 
ments empêchants , comprenaient  cinq 
cas  rappelés  dans  ces  trois  vers  latins,  qui 
expriment  en.  même  temps  quel  était  l’ef- 
fet légal  de  ces  empêchements  : 

Ecrloi*  tt  lilum,  lire  non  leniput  ftmlum, 

Atquc  < 1 1» rhiniaus,  *pou»alia  , juttfrila  tolum, 

linpi-xi  uni  fi  cri , pcrmiUunt  facta  teocri  (ConnuLia), 

Ainsi,  l’église  ne  permettait  pas  qu'un 
mariage  pût  être  célébré  contre  la  dé- 
fense des  autorités  ecclésiastiques,  en 
temps  de  fête,  entre  personnes  non  in- 
struites de  leurs  devoirs  religieux,  ou 
engagées , soit  dans  de  précédentes  fian- 
çailles , soit  dans  un  voeu  de  religion  ; 
mais  si  le  mariage  était  célébré  malgré  la 
prohibition,  il  ne  pouvait  pas  être  annu- 
lé. Ces  empêchements  n'étaient  pas  mis 
au  nombre  des  moyens  de  nullité  : c'é- 
tait au  propre  curé,  chargé  'de  donner  la 
bénédiction  nuptiale  , à veiller  à ce  que 
les  préceptes  ne  fussent  pas  méprisés  ; 
c'était  à lui  de  vérifier  si  les  époux  ne  se 
trouvaient  pas  sous  le  coup  d'un  interdit 
ecclésiastique  temporaire , s'ils  étaient 
suffisamment  instruits  de  leurs  devoirs , 
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et  s’il*  étaient  libres  de  tout  engagement 
prohibitif  antérieur.  Quant  à l’époque 
même  de  la  célébration  , il  devait  mieux 
que  personne  connaître  quelles  étaient 
les  époques  de  l’année  pendant  lesquel- 
les il  lui  était  interdit  à lui-même  de  re- 
cevoir de  nouveaux  époux  à l'autel.  C’é- 
tait pendant  le  temps  consacré  au  jeûne 
et  à la  prière  ; il  comprenait  depuis  le 
premier  dimanche  de  l'avcnt  jusqu’au 
jourde  l’Epiphanie,  et  depuis  le  mercredi 
des  cendres  jusqu'au  dimanche  de  l’oc- 
tave de  Pâques.  Les  fiançailles  (v.)  for- 
maient une  sorte  d'engagement  qu'il  n’é- 
tait pas  permis  de  rompre  légèrement;  il 
fallait,  pour  être  admis  à d’autres  noces, 
justifier  que  le  contrat  de  fiançailles  an- 
térieurement conclu  avait  été  résilié  vo- 
lontairement ou  par  ‘sentence  du  juge 
d'église.  Mais  quant  au  vœu  , il  ne  fau- 
drait pas  entendre  par- là  le  vœu  pro- 
noncé à l’autel,  qui  avait  pour  but  de  lier 
le  néophyte  au  service  de  l'église,  car  ces 
vœux  solennels  formaient  peut-être  le 
plus  dirimant  des  empêchements.  Il  ne 
s'agit  ici  que  d’une  simple  promesse,  as- 
sez semblable  au  contrat  de  fiançailles, 
par  laquelle  une  personne  se  serait  im- 
prudemment engagée  à entrer , paf  la 
suite , en  religion  , ou  encore  d’une  sim- 
ple résolution  de  vivre  dans  le  célibat, 
ce  que  l’on  nommait  alors  Jaire  vœu  de 
chasteté.  — Les  empêchements  diri- 
mants reposaient  sur  des  causes  plus  gra- 
ves; les  empêchement s dirimants  cano- 
niques , que  l'on  a toujours  distingués, 
même  dans  l'ancienne  législation, des  em- 
pêchements dirimants  civils , se  trou- 
vent énumérés  dans  les  six  vers  latins  qui 
suivent  : 

Ermr,  con4<ii“>  lolum,  cofpiatio,  erinien , 

Cn II û»  d;»parita*.  lia,  orrio,  Iranien  . bou<  stw. 

Si  «il  aflini*,  si  fotlè  c-iirr  nsquibi*, 

Sipirerlii  et  dtiplicis  t!i**i!  prtr*. mU 

flapi*  laco  mu  lier  ai  non  ait  rrddiU  (uto, 

ll*c  Cacirnda  reUnl  comiul'ia,  fada  trlra<  tant. 

Ces  empêchements  portent  sur  l’erreur 
concernant  la  personne  que  l’on  épouse, 
sur  l’état  de  cette  personne,  lorsqu’on  se 
mariait  à une  femme  esclave , la  croyant 
libre  ; sur  l'engagement  dans  des  voeuv  so- 
lennel» ,*sur  la  parenté,  lorsque  les  époux 


étaient  unis  par  des  liens  de  famille  ; sur 
le  crime  qui  aurait  été  commis  par  l'un 
des  époux  ou  par  tous  les  deux  pour  par- 
venir au  mariage;  sur  la  diversité  de  cul- 
tes eutre  les  époux,  l’église  ne  permettant 
point  le  mélange  des  cultes  ; sur  la  vio- 
lence exercée  contre  l'un  ou  l'autre  des 
époux  pour  le  forcer  de  donner  son  con- 
sentement au  mariage  ; sur  l’engagement 
dans  les  ordres  sacrés  : (le  prêtre  catholi- 
que ne  peut  pas  se  marier);  sur  rengage- 
ment dans  les  liens  d’un  premier  mariage 
encore  subsistant  ; sur  tout  motif  qui 
pourrait  être  contraire  à l'honnêteté  pu- 
blique ; sur  l'aftinilé  temporelle  ou  spiri- 
tuelle qui  pouvait  se  trouver  entre  les 
époux  ; sur  l'impuissance  du  mari  ou  l'in- 
capacité de  la  femme;  sur  le  défaut  de 
présence  du  propre  curé , assisté  de  deux 
témoins  ; et  enfin  sur  le  rapt  commis  con- 
tre la  femme,  à moins  qu'elle  ne  sc  trou- 
vât [dus  au  moment  de  la  célébration  au 
pouvoir  du  ravisseur.  — A ces  divers 
empêchements  , la  loi  civile  eu  ajoutait 
encore  quelques  autres,  en  sorte  que  la 
série  des  empêchements  dirimants  était 
assez  nombreuse  : on  les  divisait  en  trois 
Classes , les  empêchements  absolus  , les 
empêchements  relatifs  ef  les  empêche- 
ments de  formalité.  — Les  empêche- 
ments absolus  sont  ceux  qui  frappent  U 
personne  d’une  incapacité  telle  qu'il  ne 
lui  est  permis  de  contracter  aucun  maria- 
ge; les  empêchements  relatifs  n'inlcr- 
disent  que  le  mariage  avec  certaines  per- 
sonnes déterminées  ; ils  laissent  liberté 
entière  de  se  marier  avec  toute  autre  ; les 
empêchements  de  formalite  tiennent  à 
l'accomplissement  des  formes  substantiel- 
les sans  lesquelles  il  ne  peut  y avoir  ma- 
riage, parce  que  seules  elles  constituent 
la  preuv  e légale  nécessaire  pour  constater 
que  l'union  a été  formée. — Les  empêche- 
ments absolus  comprenaient  autrefoi* 
six  cas , le  défaut  de  raison  , le  défaut  de 
puberté  , l'impuissance  . l'existence  d'un 
précédent  mariage,  la  prof  s-ion  reli- 
gieuse et  l'engagcmemrnt  dans  les  ordres 
sacrés.  I\ous  avons  rejeté  1 impuissance; 
nous  ne  connaissons  pins  la  profe: s ou 
religieuse  , mais  nous  admettons  encore 
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tous  les  autres  empêchements  absolus, 
sauf  à discuter  de  nouveau  la  question 
si  grave,  non  pas  du  mariage  des  prêtres, 
mais  du  mariage  de  celui  qui  a été  prêtre, 
et  qui  est  volontairement  sorti  des  ordres 
sacrés,  ou  qui  a même  changé  de  reli- 
gion. I.a  jurisprudence  moderne  consi- 
dère encore  l’engagement  dans  les  ordres 
sacrés  comme  un  empêchement  dirimant 
absolu.  Toutefois,  on  convient  que  lepape 
a le  pouvoir  de  lever  l’obstacle,  ce  qui 
rendrait  toujours  l’empêchement  impar- 
fait comme  empêchement  dirimant.  — 
Au  reste , il  en  est  de  même  de  l’empê- 
chement résultant  du  défaut  de  puberté, 
que  l'on  a rangé  à tort  parmi  les  empê- 
chements absolus  , puisque  la  continua- 
tion de  cohabitation , après  que  la  puberté 
a été  atteinte,  a toujours  été  considérée 
comme  couvrant  la  nullité  originaire  ; la 
loi  moderne  donne  même  au  prince  le 
droit  d’accordcr  une  dispense  d'âge  dans 
les  circonstances  graves,  parce  qu'en  effet 
la  nature  peut  devancer  1 âge  qu’il  a plu 
au  législateur  de  fixer.  11  reste  donc  com- 
me seuls  empêchements  absolus  le  défaut 
de  raison  et  l'existence  d’un  précédent 
mariage.  Quant  au  défaut  de  raison  , il 
est  bien  certain  que  celui  qui  est  dans 
l’impossibilité  absolue  de  manifester  sa 
volonté  ne  peut  pas  être  admis  à un  con- 
trat qui  repose  avant  tout  sur  l’expression 
d’une  libre  volonté.  Quant  à l’existence 
d’un  premier  mariage  encore  subsistant , 
c’est  encore  la  dans  nos  mœurs  un  empê- 
chementabsolu:  cheznous,  lapolygamie 
comme  la  polyandrie  ( v .)  sont  mis  au 
nombre  des  crimes  les  plus  odieux,  mais  il 
est  des  peuples  qui  admettent  ces  institu- 
tions, et  nous-mêmes,  tant  que  nous  avons 
été  maîtres  de  l’Egypte,  et  depuis  que 
nous  sommes  les  maîtres  d’Alger,  nous 
avons  bien  été  forcés  de  reconnaître  que 
la  polygamie  pouvait" être  tolérée  sous 
la  domination  française  ; mais  il  n’en  ré- 
sulte pas  moins  qu  à l’égard  des  natio- 
naux et  pour  le  territoire  contiifcntal 
l'existence  d'un  premier  mariage  forme 
un  empêchement  absolu  à la  célébration 
d'une  seconde  union.  Il  est  cependant 
une  circonstance , mais  une  seule , dans 


laquelle  cet  empêchement  absolu  devient 
relatif , c’est  alors  que  le  second  mariage 
a été  célébré  de  bonne  foi , après  une  ab- 
sence de  la  part  de  l’un  des  époux  assez 
prolongée  pour  que  l’on  ait  pu  croire  à 
sa  mort  ; l'empêchement  est  alors  consi- 
déré comme  purement  prohibitif;  défense 
est  faite  de  célébrer  la  seconde  union  ; 
mais  si  l’on  parvient  il  faire  prononcer 
le  mariage , il  ne  peut  être  attaqué  de 
nullité  que  par  le  premier  des  époux,  alors 
qu’il  vient  à reparaître.  — A l'égard  de 
l’impuissance , soit  du  mari , soit  de  la 
femme , on  ne  conçoit  pas  que  l'on  ait 
pu  faire  de  cette  circonstance  un  empê- 
chement dirimant , et  cependant  on  le 
considérait  comme  le  premier  de  tous  les 
empêchements  ; on  ne  voulait  voir  d'autre 
but  dans  le  mariage  que  la  procréation 
des  enfants;  on  ne  songeait  pas  au  scan- 
dale des  épreuves,  à la  honte  de  la  de- 
mande (i>.  Cosr.BÈs,  Impuissance).  La  lé- 
gislation moderne  a adopté  des  idées  plus 
saines  ; clic  a rayé  de  ses  codes  tout  ce 
qui  était  relatif  à l’impuissance  et  aux 
preuves  qu’il  eu  fallait  donner.  — La 
profession  religieuse  et  même  renga- 
gement dans  les  ordres  sacres  n’ont 
pas  toujours  été  mis  au  nombre  des  em- 
pêchements dirimants;  dans  l'origine,  le 
mariage  était  permis  au  prêtre,  et  consé- 
quemment au  simple  religieux  ; il  y a 
même  encore  aujourd'hui,  dans  l’Asie- 
Miueiirc,  des  sectes  catholiques  qui  sont 
soumises  à l'autorité  du  pape  , et  qui  ont 
conservé  le  dogme  du  mariage  des  prê- 
tres. C’est  en  effet  assez  récemment  que 
ce  dogme  a été  proscrit  dans  les  églises 
d'Europe.  Pothier,  dans  son  Traite' du 
mariage , prouve , par  une  foule  de  lois  et 
de  monuments  ecclésiastiques, que  ce  n'est 
que  vers  le  x"  siècle  qu’on  a commencé 
h croire  que  les  vœux  solennels  de  reli- 
gion formaient  un  obstacle  qui  rendait 
le  mariage  absolument  nul , cl  que  cette 
opinion  u’est  devenue  une  règle  géné- 
rale de  1 église  que  depuis  le  second  con- 
cile général  de  I atran,  tcnuTn  1 1 39,  sous 
Innocent  IL’  Depuis  lors  celle  règle  a été 
invariablement  observée  en  France,  jus- 
qu'à l’abolition  des  vœux  solennels  de  reli- 
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pion. — A l'égard  de  l'engagement  dans 
les  ordres  sacres , ü en  a été  de  même  ; 
la  plupart  des  premiers  pères  de  l’église 
étaient  mariés  , et  ce  fut  parce  que  le  plus 
grand  nombre  des  prêtres  finirent  par 
joindre  le  vœu  de  continence  à leurs  au- 
tres devoirs  que  la  coutume  de  rester 
dans  le  célibat  s'établit  parmi  eux  ; et 
bientôt  l'on  en  fit  une  règle  canonique. 
Cependant , cette  règle  n’était  pas  d’a- 
bord tellement  absolue  qu'elle  n’admit 
plusieurs  exceptions;  et  pendant  long- 
temps on  se  borna  à établir  des  peines 
disciplinaires  contre  le  prêtre  qui  se  ma- 
riait, sans  annuler  néanmoins  le  mariage. 
L’église  d’Oricnt  permettait  même  d’user 
d'un  tempérament  qui  rendait  le  mariage 
absolument  libre,  car  il  suffisait  au  prê- 
tre de  déclarer,  au  moment  de  l'ordina- 
tlbn,  qu’il  ne  se  sentait  pas  consciencieu- 
sement la  force  de  passer  sa  vie  entière 
dans  l’abstinence  ; et  celui  qui  se  mariait 
sans  avoir  fait  cette  déclaration  était 
seulement  privé  des  fonctions  de  son  or- 
dre. C’est  ce  que  porte  expressément  le 
dixième  canon  du  concile  d'Ancyre.  Dans 
la  suite,  on  abrogea  l’usage  de  ces  décla- 
rations , et  le  concile  in  trullo , tenu  à 
Constantinople  en  692  , défendit  aux  prê- 
tres de  se  marier  sous  peine  de  déposi- 
tion , après  leur  promotion  aux  ordres  sa- 
crés, mais  il  invite  en  même  temps  tous 
ceux  qui  voudraient  se  vouer  au  culte  de 
l'église,  et  qui,  cependant,  ne  vou- 
draient pas  vivre  dans  l'abstinence,  à 
prendre  la  précaution  de  se  marier  avant 
leur  ordination.  Bientôt  après,  on  admit 
que  le  mariage  pourrait  être  valablement 
contracté  pendant  les  deux  premières  an- 
nées qui  suivaient  l’entrée  dans  les  or- 
dres ; du  reste , il  est  5 remarquer  qu’au- 
cune loi  ancienne  ne  prononce  la  nullité 
du  mariage  contracté  par  un  clerc  promu 
aux  ordres  sacrés;  les  plus  rigoureuses 
ordonnent  seulement  la  déposition  du 
prêtre.  C’est  la  décision  de  plusieurs  No- 
velles et  du  35'  canon  du  concile  de  Néo- 
césarée.  Prcsbtjtcr,  si  urorem  accepe- 
rit,  ab  ordine  deponatur  ; si  ver'u  fbr- 
nicatus  fuerit , au!  ndu/irrium  perpe- 
traverit,  ampliitt  petit  débet,  et  sub 


pcenlientià  cogi.  — L’église  d’Occident 
continua  à observer  pendant  plusieurs 
siècles  la  même  discipline.  La  décision 
du  concile  de  Néocésarée  fut  reproduite 
dans  le  concile  de  Paris  tenu  eu  829  et 
dans  celui  d’Âugsbourg  de  l'an  952.  Si 
guis  episenporum , porte  ce  dernier  con- 
cile , prœsbylerorum  , dlaconorum , 
subdiaconorum  , uxoïem  acceperit,  à 
sibi  injuncto  officia  deponendus  est , 
sicut  in  concitio  carthaginiensi  tene- 
tur.  Les  capitulaires  de  Charlemagne 
fournisent  d’ailleurs  la  preuve  que  sous 
son  règne  le  mariage  des  prêtres  n’avait 
rien  d'illicite , en  sorte  que  l'on  ne  dé- 
posait même  pas  le  prêtre  qui  se  mariait. 
On  rapporte  à ce  sujet  qu’Yves  de  Char- 
tres , consulté  par  Galon  , évêque  de  Pa- 
ris , sur  ce  qu’il  devait  faire  à l’égard  de 
l’un  de  ses  chanoines  qui  s’était  marié 
lui  répondit  que  si  pareille  ehosc  était 
arrivée  dans  son  diocèse,  il  laisserait  sub- 
sister le  mariage,  et  se  contculcrait  de 
faire  descendre  le  coupable  à un  ordre 
inférieur.  Aussi,  aucun  des  conciles  de 
ce  temps  ne  met  au  nombre  des  empê- 
chements dirimants  l’entrée  dans  les  or- 
dres sacrés  ; c’est  dans  le  xu*  siècle  seu- 
lement que  les  deux  conciles  de  Ijlran 
ont  fait  défense  absolue  à tout  prêtre  île 
contracter  mariage.  Les  7'  et  8'  canons 
du  dernier  de  ces  conciles , tenu  en  1 1 39 
sous  Innocent  II , en  contiennent  la  dis- 
position formelle.  Slatuimus  quatem'is 
episcopb  régula, es  canonicietmonachi, 
algue  converti , professi  gui  sanctum 
prnpositum  uxores  sibi  copulare  pree- 
sump feront , separentur ; hujus  nam- 
que  copulatioriem,  quant  contra  eccle- 
siasticam  régula, n constat  esse  contiac- 
tam,  ntatrimonium  non  esse  censcmu.t. 
Cette  loi  nouvelle  de  l’église  a été  reçue 
partout  dans  l’Occident,  comme  loi  fonda- 
mentale; elle  a été  confirmée  par  les  de- 
crélalesdcs  papes  cl  par  le  concile  de  Tren- 
te , qui  prononce  l’anathème  contre  tout 
prêtre  qui  osera  contracter  mariage,  et  les 
racines  qu’elle  a jetées  dans  nos  mœurs 
sont  si  profondes  qu’on  lui  a accordé  ré* 
comment  encore  la  même  autorité  que  si 
elle  faisait  partie  du  corps  de  droit  frau- 


EMP  r SM  ) LMP 


çais, — Le  code  civil  n'admet  plus  cepen- 
dant aucun  empêchement  dirimant  abso- 
lu, mais  seulement  des  empêchements  di- 
rimants rclalijs.  — Ces  derniers  n'in- 
terdisent pas  le  mariage  d’une  manière 
absolue,  ils  s'opposent  seulement  à ce 
qu'il  puisse  être  contracté  entre  certaines 
personnes , encore  bien  que  ces  person- 
nes elles-mêmes  puissent,  chacune  de  leur 
côté,  se  marier  avec  d’autres.  Ces  empê- 
chements, dont  quelques-uns  subsistent 
encore  pour  des  raisons  d’honnêteté  pu- 
blique , étaient  fondés  sur  la  parenté  na- 
turelle , la  parenté  civile  , l’affinité  natu- 
relle , l’affinité  spirituelle,  les  fiançailles, 
le  rapt  ou  la  séduction,  l'adultère,  le 
meurtre  et  la  diversité  de  religion.  De 
ces  empêchements , nous  connaissons  en- 
core ceux  qui  sont  fondés  sur  des  causes 
de  parenté  et  d’alliance  naturelle  ou  ci- 
vile ; mais  l'affinité  spirituelle , les  fian- 
çailles, le  rapt,  l’adultère,  le  meurtre 
ou  la  diversité  de  religion , ne  peuvent 
plus  être  des  causes  d'opposition  à la  cé- 
lébration civile  d’un  mariage  ; elles  pour- 
Taient  cependant  arrêter  la  célébration 
religieuse,  parce  que  la  loi  canonique  les 
admet  comme  empêchements  dirimants. 
— L' affinité  spirituelle  est  celle  qui  ré- 
sulte de  la  participation  h divers  sacre- 
ments de  l'église  : c'est  ainsi  que  le  par- 
rain et  fa  marraine  sont  réputés  con- 
tracter avec  l’enfant  qu’ils  tiennent 
sur  les  fonds  du  baptême  une  pa- 
renté spirituelle  qui  produit  entre  eux 
une  affinité  de  même  nature,  d’où  ré- 
sulte l'empêchement  fondé  sur  cette 
maxime  canonique  , que  le  mariage  doit 
être  interdit  entre  tous  les  membres d’nne 
même  famille.  L’application  de  cette  rè- 
gle à l’affinité  spirituelle  était  tellement 
forcée  que  l’église  a bien  été  contrainte 
de  se  relâcher  de  sa  rigueur,  mais  pen- 
dant long  temps  on  a encore  exigé  des 
dispenses. — Les  fiançailles  (v.)  qui  for- 
maient , ainsi  que  nous  l’avons  vu  , un 
empêchement  simplement  prohibitif  à 
l’égard  des  personnes  qui  s étaient  liées 
j).ir  une  promesse  de  mariage,  devenaient 
un  empêchement  dirimant  relatif  à l’é- 
gard de  leurs  parents  ; on  supposait  que 


la  promesse  de  mariage  avait  créé  une 
sorte  d’affinité  entre  les  deux  familles 
qui  s'opposait  à ce  qu'une  seconde  union 
fût  formée  entre  elles.  On  établissait  pour 
règle , qui  a été  confirmée  par  le  concile 
de  Trente,  que  l’empêchement  produit 
par  le  mariage  non  consommé  s’étendait 
a tous  les  parents  de  la  ligne  directe  et  de 
la  ligne  collatérale  jusqu’au  quatrième 
degré.  — Le  rapt  et  la  séduction , lors- 
qu'ils avaient  eu  pour  objet  de  forcer  la 
femme  de  donner  son  consentement  au 
mariage,  devenaient  un  empêchement  di- 
rimant. Dans  1 origine , on  n'admettait 
même  aucune  distinction,  et  le  mariage 
contracté  était  absolument  nul  ; la  femme 
elle-même  n’aurait  pu  le  valider  par  un 
consentement  formel.  C'était  la  décision 
des  lois  de  Justinien , des  capitulaires  de 
Charlemagne  et  du  concile  de  Paris  tenu 
en  850  ; mais  le  concile  de  Trente  se  re- 
lâcha de  cetle  rigueur,  et  l’on  déclara 
que  le  mariage  serait  valable  si  la  femme, 
après  avoir  été  rendue  à la  liberté,  y 
donnait  son  consentement-  Cette  dispo- 
sition avait  été  érigée  en  loi  du  royaume 
par  l’art.  5 de  l’ordonnance  de  1039, 
ainsi  conçu  : « Déclarons  nuis  les  maria- 
ges faits  avec  ceux  qui  ont  ravi  des  veu- 
ves ou  des  filles,  de  quelque  âge  ou  condi- 
tion qu'elles  soient,  sans  que  par  le  temps 
ou  le  consentement  des  personnes  ravies, 
de  leurs  père,  mère,  tuteurs,  ils  puis 
sent  être  confirmés , tandis  que  tes  per- 
sonnes ravies  sont  en  ta  puissance  du 
ravisseur.  » Aujourd’hui , la  loi  ne  de- 
mande pour  la  validité  du  mariage  autre 
chose  que.  le  libre  consentement  des 
époux  ; le  mariage  est  nul  si  ce  consen- 
tement n’a  pas  été  donné  librement  et  pu- 
bliquement par  l'nn  et  l'autre  des  époux  ; 
mais  lorsque  la  femme  a donné  sou  cou 
sentement  dans  la  forme  légale,  il  n'est 
pas  permis  de  rechercher  quels  sont  les 
faits  qui  ont  précédé  la  célébration  du 
mariage.  — A l’égard  de  Vaduttè  c et  du 
meurtre,  ces  causes  de  prohibition  étaient 
fondées  sur  «le  justes  motifs  d’intérêt  pu- 
blic, et  si  elles  sont  aujourd'hui  réjelées, 
c’est  parce  que  l’on  craignait  d'autoriser 
en  les  admettant,  des  recherches  in  qui* 
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siloriales  dont  on  aurait  pu  faire  abus. 
Ce  danger  avait  déjà  été  signalé  sous  l’an- 
cienne jurisprudence,  qui  réduisait  en 
quelque  sorte  ces  deux  empêchements  à 
des  cas  de  conscience.  Généralement, 
on  exigeait  deux  conditions  : que  l'adul  - 
1ère  eût  concouru  avec  une  promesse  for- 
melle de  mariage  , et  que  le  meurtre  eût 
été  commis  dans  l'intention  formelle  d’ar- 
river au  mariage  ; la  difficulté , ou  plu- 
tôt l'impossibilité  de  prouver  la  condi- 
tion , rendait  la  défense  réellement  illu- 
soire. Cependant , si  le  meurtre  avait  été 
commis  de  complicité  par  l’époux  survi- 
vant  et  son  complice  en  adultère , le  ma- 
riage entre  les  deux  coupables  ne  pouvait 
avoir  lieu.  Le  législateur  moderne  a pensé 
que  dans  ces  cas  divers  il  suffisait  à la 
morale  publique  de  s’en  reposer  sur  l’ap- 
plication de  la  loi  pénale. — La  diversité 
de  religion  a été  mise  par  l'église  ro- 
maine au  nombre  des  empêchements  di- 
rimants , ce  qui  avait  pour  conséquence 
de  créer  un  empêchement  dirimant  ab- 
solu à l’égard  de  tous  les  dissidents,  qui 
étaient  incapables  de  contracter , meme 
entre  eux , un  mariage  valable , et  qui 
pût  produire  des  effets  civils.  En  France, 
à la  suite  des  persécutions  religieuses 
qui  ont  entraîné  la  révocation  de  l 'édit 
de  Nantes  ( v.  ),  cette  règle  fut  adoptée 
avec  enthousiasme,  sans  que  l’on  prit  la 
peine  de  rechercher  si  elle  avait  été  ré- 
gulièrement établie  : on  n’y  voyait  qu'un 
moyen  de  persécution  de  plus.  En  effet, 
cet  empêchement  n'avait  été  établi  que 
par  le  72*  canon  du  concile  tenu  à Con- 
stantinople , en  698,  le  concile  in  trullo, 
qui  n’a  point  été  reçu  dans  l’église  latine. 
Cependant  les  ordonnances  n’ont  pas 
craint  de  faire  ce  que  l’église  latine  olle- 
même  n’avait  pas  osé , et  l’édit  de  révo- 
cation du  mois  de  novembre  1 680  frap- 
pait de  nullité  tous  les  mariages  contrac- 
tés par  des  dissidents , soit  entre  eux , 
soit  avec  des  catholiques.  Cette  défense 
a légalement  subsisté  jusqu’à  la  révolu- 
tion ; la  loi  refusait  à tout  mariage  ainsi 
contracté  ses  effets  civils  ; il  fallait  que 
le*  parlements , plus  humains  que  la  loi, 
usassent  de  subterfuge  pour  valider  les 
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mariages  entre  dissidents  ; on  déclarait 
purement  et  simplement  non  recevable 
toute  demande  dirigée  contre  les  enfants 
par  les  collatéraux  afin  de  les  faire  dé- 
clarer bâtards;  on  n’exigeait  pas  la  re- 
présentation de  l’acte  de  mariage  , on  les 
plaçait  sous  l’égide  de  la  possession  d’é- 
tat. Aujourd’hui  , que  le  mariage  consti- 
tue un  contrat  purement  civil , et  que  la 
liberté  des  cultes  est  érigée  en  maxime 
fondamentale  de  l’onganisation  politique 
et  sociale  de  la  France,  l’officier  de  l’état 
civil  n’a  point  à s’informer  de  la  croyance 
des  époux , et  l’église,  se  départant  de  sa 
rigueur  première , consent  à accorder  des 
dispenses. — Mais  les  empêchements  fon- 
dés sur  la  parenté  naturelle  ou  civile 
continuent  à constituer  des  empêche- 
ments dirimants;  on  en  a seulement  res- 
treint les  effets.  En  ligne  directe,  la  pro- 
hibition est  absolue  ; en  ligne  collatérale, 
la  prohibition  absolue  ne  s’étend  pas  au- 
delà  du  2*  degré  : le  mariage  est  interdit 
entre  frères  et  soeurs , légitimes  ou  natu- 
rels; il  est  bien  également  interdit  entre 
l’oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu , 
et  même  entre  les  beaux-frères  et  belles- 
soeurs, mais  ici  la  défense  change  de  carac- 
tère,car  elle  peut  être  levée  par  l’autorisa- 
tion du  roi.  L’interdiction  du  mariage  en- 
tre frères  et  soeurs  est  plutôt  fondée  sur  des 
causes  d’utilité  sociale  que  sur  des  prin- 
cipes naturels , puisqu’au  contraire  nous 
voyons  que  chei  les  premiers  peuples 
c’était  l’union  qui  était  prescrite  par  la 
loi.  Mais,  avec  le  développement  des  gé- 
néràtions , les  moeurs  ont  dû  changer , et 
bientôt  un  fait  qui  était  parfaitement  lé- 
gal a été  signalé  comme  un  crime  odieux; 
ces  nouvelles  idées  ont  même  pris  une 
telle  extension  que  la  prohibition  avait 
fini  par  s'étendre  à presque  tous  les  mem- 
bres d’une  même  famille  : tantôt  on  leur 
permettait , tantôt  on  leur  défendait  le 
mariage.  En  France,  le  concile  de  Donzi, 
tenu  en  814,  sous  Charles-lc-Chauve , 
établit  la  défense  entre  parents  jusqu'au 
septième  degré , ce  qui  faisait  réellement 
le  huitième  par  l’usage  que  prit  l’église 
de  ne  compter  qu’un  seul  degré  entre 
deux  frères.  Dana  la  suite , cette  règle  a 
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varié  ; en  121  & , le  conoiU  d«  Latran  ré- 
duisit 1a  défense  au  quatrième  degré. 
C’est  encore  la  règle  que  suit  l’église , 
saufle  droit  qu’elle  se  réserve  d’accorder 
les  dispenses  nécessaires.  Les  empe- 
chcmcjits  dirimants  que  l’on  nomme  de 
formalites  tiennent  il  l’observation  des 
formes  substantielles , sans  lesquelles  le 
mariage  est  réputé  inexistant.  Les  anciens 
auteurs  mettaient  au  nombre  de  ces  em- 
pêchements le  défaut  de  consentement 
des  parties  contractantes , le  défaut  de 
consentement  des  personnes  sous  la  puis- 
sance desquelles  elles  se  trouvent , le  dé- 
faut de  publication  des  bans,  et  l'absence 
du  propre  curé  assisté  de  ses  deux  té- 
moins. Toutes  les  formalités  imposées  par 
la  loi , à peine  de  nullité , pour  la  célé- 
bration du  mariage  , constituent  des  em- 
pêchements dirimants  de  formalites ; 
celles  qui  ne  sont  pas  prescrites  à peine 
de  nullité,  et  dont  l’inobservation  n’en- 
trainc  pas  la  révocation  du  mariage  après 
qu'il  a été  célébré,  ne  constituent  que  des 
empêchements  prohibitifs  (v.  Mariage). 

Tiulït,  a. 

EMPÉDOCLE  , issu  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  la  Sicile,  naquit  à 
Agrigente  vers  la  84*  olympiade.  On  ne 
peut  se  former  une  idée  de  ses  talents  que 
par  l'opinion  des  écrivains  qui  les  ont 
loués,  et  par  quelques  fragments  de  scs 
poésies  et  de  scs  maximes,  cités  par  Dio- 
gcne-Laerce  et  plusieurs  auteurs  de  l’an- 
tiquité. Philosophe,  poète,  historien,  Em- 
pédocle  composa  de  nombreux  ouvrages, 
que  les  siècles  ont  anéantis  : la  postérité 
n'a  recueilli  que  son  grand  nom  , qu’elle 
entoure  de  gloire,  mais  cette  sorte  de  re- 
nommée n'inspire  qu'une  admiration  va- 
gue, aucune  preuve  ne  la  renouvelle  ; et, 
nourrie  seulement  par  la  tradition  , elle 
s'altère,  s’affaiblit  et  s’eteint  comme  la  ré- 
putation de  ces  villes, jadis  fameuses, dont 
le  temps  a effacé  Jusqu'aux  vestiges  de 
leurs  ruines.  On  sait  qu' Empédocle  étu- 
dia la  philosophie  de  Pythagorc,  et  déve- 
loppa un  système  analogue  aux  principes 
qu'adoptèrent  Démocrite  et  Epie  arc  : on 
en  trouve  une  preuve  incontestable  dans  le 
brillant  éloge  que  Lucrèce  lut  tousacre, 


tout  en  combattant  quelque  point  de  sa 
doctrine. Aprèsavoir énuméré  toutee  que 
laSicileoffred’admirable,  lepoète romain 
ajoute  : 

Quel»  que  »r>icnt  te»  honneur»,  ton  impotanl  «pectacle, 

O Sicile  ! Empédocle  rat  ton  premier  mirer  le. 
Rr»|i|endia*aiit  degloiie  cl  d'immortalité. 

Il  dans  Ira  cieux  : l'univers  anebau  té 
Croit  qu'un  rajon  aacré  du  dieu  de  l'harmonie 
De  ce  cbautre  tubliuic  enflamma  le  génie. 

Da  PoictaviLU. 

Un  semb  Jble  éloge,  adressé  par  un  rival 
do  gloire,  suffirait  pour  donner  la  plus 
haute  opinion  du  mérite  d'Empédocle , 
surtout  quand  ce  rival  est  le  plus  puis- 
sant génie  de  son  siècle.  Cet  étoge  de  Lu- 
crèce, la  réfutation  qu’it  y joint,  les  frag- 
ments cités  par  Diogènc-Lacrcc,  les  dis- 
sertations de  divers  auteurs  anciens,  peu- 
vent donner  une  idée  des  travaux  poéti- 
ques d'Empédocle.  On  sait  aussi  qu’il 
composa  plusieurs  tragédies , mais  on  ne 
sait  pas  de  qm  llc  histoire  il  fut  l'auteur. 
Eloquent  moraliste,  il  essaya  , dit-on  , de 
réformer  les  moeurs  des  Agrigentins.  Il 
leur  reprochait  d’accumuler  tous  1rs  plai- 
sirs à la  fuis,  comme  s'ils  ne  devaient  vi- 
vre qu’un  seul  jour,  et  de  se  construire 
des  maisons  comme  s'ils  eussent  dû  tou- 
jours vivre.  Ses  vers,  que  l’on  comparait 
aux  vers  d’Homère,  étaient  chantés  dans 
les  solennités  et  dans  les  jeux  olympiques. 
Lambin  a trouvé  dans  Ammonius  quel- 
ques-uns de  ces  vers , dont  voici  la  tra- 
duction : 

Quelle  forme  ont  les  dieux?  Due  tupeibc  U le 
De  leur  corp»  imposant  orne- t elle  le  faite  ? 

Ont-iU  de»  pied*,  de*  Lra»,  de»  membre»  diligent»? 

Sot i i ii*  tic  leur»  désir»  le»  robualea  agents  ? 

Non,  toute»!  am«  eu  eux  : auie,  euence  féconde , 
Qui  Mo»  cetae  à grand»  flot»  vene  la  vie  au  monde. 

Dv  PoxeeaviLLt. 

La  renommée  d'Empédocle  fut  éclatan- 
te. Tout  concourait  à l'accroître  , la  su- 
périorité et  la  diversité  de  scs  talents , sa 
fortune  et  sa  haute  naissance  ; aussi,  dans 
leur  enthousiasme,  scs  compatriotes  lui 
offrirent-ils  le  pouvoir  souverain.  Mais 
le  philosophe,  qui  plaçait  le  bonheur  dans 
la  liberté,  ne  voulut  ni  la  ravir  à ses  con- 
citoyens ni  la  perdre  lui-même  dans  les 
chaînes  de  la  royauté  : il  se  contenta 
d’exercer  l'heureuse  influence  de  son  gé- 
nie et  de  faire  tout  le  bien  dont  ses  im - 
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mcnses  richesses  lui  ouvraient  la  source. 
On  croit  qu’il  contesta  l'existence  des 
dieux  de  son  temps , et  qu’il  ne  voyait  la 
Divinité  que  dans  la  puissance  de  la  na- 
ture, dans  cette  ame  universelle,  qu’il  dé- 
peint dans  ses  vers.l.es  dieux, qu’on  repré- 
sentait comme  des  despotes  , vicieux , 
injustes  et  cruels , ne  pouvaient  être  ad- 
mis par  le  philosophe,  qui  ne  voulait  souf- 
frir de  tyrans  ni  sur  la  terre  ni  dans  les 
cieux.  Voilà  à peu  près  les  inductions  qu’il 
est  possible  de  tirer  sur  le  caractère  , les 
principes  et  les  travaux  d’Empédocle. 
L’imagination  des  commentateurs  a créé 
des  fables  plus  ou  moins  absurdes  sur  les 
événements  de  sa  vie  et  sur  la  catastro- 
phe qui  l’a  terminée.  Tel  est  en  général  le 
sort  des  hommes  célèbres  : ils  ne  sont 
aperçus  par  la  postérité  qu’à  travers  un 
prisme  fantastique.  Leurs  actions  les  plus 
simples  sont  dénaturées,  leurs  vices,  leurs 
vertus,  leurs  prospérités,  leurs  malheurs, 
sont  agrandis  sur  les  proportions  de  leur 
renommée.  Les' portraits  des  grands  per- 
sonnages deviennent  presque  toujours 
des  portraits  de  fantaisie.  Nous  croirons 
volontiers  qu' Empédocle  a refusé  la  cou- 
ronne royale,  que  ses  poèmes  étaient  ad- 
mirables , que  son  talent  d'historien  était 
du  premier  ordre;  nous  le  croirous,  par- 
ce que  l'antiquité  tout  entière  nous  l’at- 
teste. Nous  çroirons  aussi  qu’il  fut  géné- 
reux, bienfaisant,  modéré  dans  ses  désirs, 
simple  dans  ses  goûts , ennemi  coura- 
geux du  vice  , ami  sincère  de  la  vertu, 
parce  qu’une  puissante  raison  , un  esprit 
supérieur  aux  préjugés. peut  atteindre  à ce 
degré  de  la  perfection  humaine;  mais  nous 
ne  croirons  pas,  d'après  des  récits  invrai- 
semblables et  contradictoires , qu’Empé- 
docle,  sur  la  seule  inspection  de  la  phy- 
sionomie d’un  convive  qu’il  rencontra  à 
la  table  d'un  ami,  l'ait  jugé  conspirateur, 
traître  à sa  patrie,  l’ait  dénoncé  , et,  sur 
ce  soupçon,  l'ait  fait  condamner  à mort; 
nous  ne  croirons  pas  qu’un  jeune  homme, 
voulant  venger  la  mort  de  son  père  in  - 
justement  condamné  par  un  magistrat,  ait 
renoncé  à l'homicide  lorsqu’Empédoclc , 
qui  n'avait  pu  l'adoucir  par  ses  discours, 
eut  fait  résonner  devant  ce  furieux  sa  lyre 


harmonieuse  ; nous  croirons  moins  enco- 
re que  le  philosophe,  qui  avait  combattu 
le  polythéisme  , ait  eu  la  fantaisie  de  se 
faire  passer  pour  dieu, etd’arriver  à ce  but 
étrange  par  le  moyen  le  plus  extravagant  : 
il  se  précipita  , dit-on  , dans  la  bouche 
brûlante  de  l’Etna,  afin  que , ne  r<_  trou- 
vant aucun  vestige  de  son  corps  , on  le 
crût  remonté  dans  les  cieux.  On  ajoute 
que  le  perfide  volcan,  après  avoir  dévoré 
Empédocle,  respecta  scs  sandales,  et  les 
revomit  intactes  pour  révéler  la  super- 
cherie d'un  orgueilleux  suicide.  Comme 
de  tous  les  contes  faits  sur  le  philosophe, 
celui-ci  est  le  plus  absurde,  il  obtiut  né- 
c ssairementle  plusde  créance.  Plusieurs 
graves  écrivains  l’ont  froidement  répété, 
en  traitant  de  fou  un  sage  qui  certaine- 
ment n’a  pu  sacrifier  à l’imposture  une 
vie  consacrée  tout  entière  à la  vérité  : 
celui  qui  a refusé  d'étre  roi  sur  la  terre 
n'achetteguèreà  un  semblable  prixl'hou- 
neur  bizarre  d’inscrire  son  nom  sur  la 
liste  innombrable  des  habitants  du  ciel.  11 
parait  certain  qu' Empédocle  atteignit  une 
extrême  vieillcsso,  et  périt  dans  un  nau 
frage  en  retournant  de  Parlhénopc  en 
Sicile,  vers  l'an  440  avant  l’èrc  vulgaire. 
—On  croit  qu'il  exista  un  autre  Eupédo- 
clk,  neveu  de  celui-ci,  et  qui  cultiva  la 
poésie.  Dr  I’osuermli.s  , a-  ntuJ.  tnm t. 

ICMPEXXKlt.  L’usage  de  ce  mol  a 
cessé  presque  complètement  avec  celui  de 
l’objet  qu’il  était  destiné  a représenter.  Il 
signifie  garnir  une  flèche  d'ailcrons  de 
plumes , nommées  empennes,  pour  la 
conduire  en  l’air  et  la  faire  aller  plus 
droit.  L'usage  de  l’arc  subsistant  néan- 
moins encore  dans  quelques  unes  de  nos 
provinces  , ou  des  jeunes  gens  se  réunis- 
sent en  société  pour  se  livrer  par  amuse- 
ment à l'exercice  de  ce  vieil  et  premier 
instrument  de  guerre  des  hommes,  le 
verbe  empenner  ne  doit  point  nnllciucnl 
être  rayé  tout-à-fait  du  catalogue  des  lan- 
gues vivantes,  d'autant  que  la  plupartdes 
peuplades  sauvages  ne  connaissent  guère 
cucorc  que  l'arc , la  massue  ou  autres 
vieilles  inventions  de  ce  genre  pour 
arme  de  chasse  et  de  guerre.  — La  science 
du  blason  , qui , poursc  constituer,  pui- 
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suit  partout  et  souvent  sans  beaucoup 
de  goût,  s’était  emparée  du  mot  empenne'} 
il  se  disait  d’un  dard,  trait  ou  javelot , 
ayant  ses  ailerons  ou  pennes.  B. 

EMPEREUR.  Ce  mot  est  la  traduc- 
tion littérale  du  latin  imperalor,  titre 
honorifique  dont  les  Romains  décoraient 
leurs  généraux  après  une  victoire  dé- 
cisive qui  accomplissait  la  ruine  et  l’as- 
servissement des  vaincus.  Ce  titre  d’hon- 
neur emportait  en  même  temps  l’idée 
du  commandement  absolu.  Auguste  le 
réunit , comme  chef  de  toutes  les  trou- 
pes , à ceux  de  prince  du  sénat  et  de 
tribun  perpétuel  du  peuple,  pour  con- 
centrer en  sa  personne  tous  les  pouvoirs 
de  l’état.  La  puissance  suprême  s’étant 
consolidée  dans  la  famille  de  César  le 
dictateur^  jusqu’à  la  mort  de  Néron , le 
nom  de  ce  grand  usurpateur,  ou  celui 
de  prince , et  par  la  suite  celui  d’Au- 
guste , furent  employés  pour  désigner  le 
chef  de  l’empire  , concurremment  avec 
le  titre  d'empereur,  qui  finit  par  préva- 
loir. Comme  ces  monarques  régnaient  h 
peu  près  sur  tout  le  monde  civilisé  , leur 
titre  devint  le  signe  de  la  monarchie  uni- 
verselle. Comment  la  dignité  de  celui 
qui  comptait  des  rois  pour  vassaux  n'au- 
rait-elle  pas  signalé  sa  prééminence? 
Tout  autre  pouvoir  était  censé  dériver  de 
son  pouvoir  absolu, comme  de  sa  source. 
— Après  la  destruction  de  l’ancien  em- 
pire d'Occident , par  Odoacre , les  em- 
pereurs d’Orient,  toujours  maîtres,  h 
leurs  propres  yeux,  de  cet  empire  perdu, 
crurent  maintenir  leurs  droits  en  confé- 
rant aux  rois  barbares  le  titre  de  patrices, 
comme  délégation  de  l’autorité  impériale. 
Ce  fut  pour  s’affranchir  de  cette  infério- 
rité que  Charlemagne  se  fit  proclamer  em- 
pereur d’Occident  par  l’évèque  de  Rome. 
Investi  de  l’ancienne  dignité  romaine  . il 
marchait  désormais  l'égal  du  monarque 
de  Constantinople  ; il  se  constituait  le 
chef  de  la  chrétienté  en  Europe.  Ce  pri- 
vilège de  suprématie  universelle,  attaché 
au  titre  d'empereur  romain , fut  trans- 
porté à la  monarchie  allemande  dans  la 
maison  de  Saxe  par  Othon-le-Grand. 
Avant  leurs  longues  et  Violentes  querelles 


pour  le  pouvoir  suprême , les  chefs  de 
l'empire  et  les  pontifes  de  Rome  avaient 
scellé  un  accord  qui  décernait  aux  uns 
la  domination  temporelle  , et  aux  autres 
la  souveraineté  spirituelle  sur  l’Occident. 
De  là  celte  prééminence  en  autorité  et  en 
dignité  long-temps  attribuée  par  l’opi- 
nion à l’empereur  d’Allemagne , et  la 
prérogative  qu’on  lui  déférait  d’investir 
les  rois  de  leur  titre.  Pierre-le -Grand  fut 
le  premier  qui  prit  de  sa  propre  autorité 
le  rang  et  le  titre  d’empereur  de  toutes 
les  Russies  parmi  les  princes  de  l’Europe. 
11  croyait  mettre  ainsi  son  despotisme  au- 
tocratique au  niveau  des  pouvoirs  recon- 
nus par  les  peuples  civilisés.  C’élail  bien 
au  rétablissement  de  l’empire  d’Occident 
pour  lui  et  sa  dynastie  que  marchait  Na- 
poléon, quand  il  se  faisait  décerner  en 
France  la  dignité  impériale  héréditaire , 
et  lorsqu’en  sc  plaçant  à la  tête  des  na- 
tions germaniques,  comme  protecteur  de 
la  confédération  du  Rhin,  il  ne  laissait  à 
l'empereur  d'Allemagne  qu’un  titre  res- 
treint à l’un  de  ses  états  héréditaires. 
Mais  Charlemagne , suivant  l’étonnante 
prédiction  de  Herder  ( Idten  phitoso- 
phisehen  fur  geschicthe  von  menscheit, 
1"  éd.,  1784),  n’a  reparu  au  commence- 
ment du  xix”  siècle  que  pour  quelques 
années , et  il  ne  lui  a pas  été  donné,  com- 
me l’avait  auguré  le  philosophe  prophète, 
d'établir  et  de  consolider  une  nouvelle 
monarchie  universelle  ( v.  ci-après  l’ar- 
ticle Empixi).  Albert  brVitrv. 

EMPESÉ.  Ce  mot  vient  des  mots 
grecs  en  ( dans  j,  et  pissa  (poix).  Quel- 
ques auteurs  le  font  aussi  venir  Hampes, 
mot  celtique  ou  bas-breton,  qui  veut  dire 
empois.  Au  propre,  c’est  mettre  de  l'em. 
pois  : o’est  une  partie  de  l'art  des  blan- 
chisseuses, qui  consiste  à accommoder  le 
linge  avec  de  l’empois,  pour  lui  donner 
plus  de  fermeté,  de  raideur.  C'est  de  cette 
propriété , donnée  au  linge  par  l’empois , 
qu’a  été  tiré  le  sens  figuré  du  mot  em- 
pèse. On  dit  d’un  homme  qu’il  est  em- 
pesé ( tard u r,  impeditus,  rigidur),  lors- 
qu’il y a dans  sa  démarche,  ses  habitudes, 
ses  manières,  quelque  chose  de  trop  af- 
fecté, de  trop  guindé,  de  trop  raide.  C'est 
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le  défaut  général  des  provinciaux  qui  ar- 
rivent à Paris,  et  à leur  démarche  lourde, 
lente  et  maniérée,  il  suffit  d'un  coup 
d’œil  pour  les  reconnaître.  Un  autre  vice 
non  moins  ridicule  et  opposés  celui  dont 
nous  parlons  est  très  commun  dans  la 
classe  de  ce  qu’on  appelle  petits-maùres. 
11  se  caractérise  par  une  allure  excessi- 
vement dégagée , une  facilité  ou  plutôt 
une  liberté  extraordinaire  de  manières 
qui  décèle  également  une  suffisance  ab- 
solue en  toutes  choses , une  fatuité  et 
une  impertinence  extrêmes.  Le  premier 
de  ces  rôles  n'est  que  ridicule,  et  il  suffit 
généralement,  pour  s'en  défaire , d'une 
certaine  fréquentation  du  monde.  Le  se- 
cond n'est  pas  seulement  ridicule,  il  est 
de  plus  incorrigible,  nous  dirions  presque 
méprisable,  et  dénote,  dans  ceux  en  qui 
on  le  remarque , une  nullité  que  tout  le 
mérite  du  tailleur  ne  suffit  jamais  pour 
déguiser. — On  dit  aussi  du  style  qu’il 
est  empesé , quand  il  pèche  par  une  trop 
grande  affectation  d'exactitude,  de  pure- 
té, d'arrangement  de  phrases  , de  mots , 
etc.  C’est  un  peu  le  vice  des  écoliers  et 
de  tous  ceux  qui  sc  mêlent  d’écrire  sans 
en  avoir  l'habitude;  de  même  qu'un 
paysan  ou  un  homme  du  bas-peuple  parait 
toujours  d'abord  un  peu  raide,  guindé, 
empesé,  s'il  jette  subitcmentsa  défroque 
pour  revêtir  le  costume  d'une  classe  su- 
périeure à la  sienne,  et  k laquelle  il  n'est 
point  encore  habitué. — En  termes  de  ma- 
rine, on  dit  empeser  une  voile  quand  on 
la  mouille  pour  qu’elle  laisse  passer  le 
vent  moins  facilement  à travers  scs 
mailles.  Billot. 

EMPHASE.  C'est,  dans  un  écrit  ou 
dans  un  discours,  une  sorte  de  pompe  dé- 
placée qui  n’est  ni  en  harmonie  avec  le 
sujet  traité,  ni  conforme  aux  règles  d’une 
bonne  prononciation.  Ce  défaut  sc  ren- 
contre plus  rarement  chez  les  gefis  du 
monde  que  dans  les  autres  classes  de  la  so- 
ciété , mais  il  appartient  de  tradition  aux 
orateurs  novices  et  à la  milice  des  profes- 
seurs. Les  premiers,  courant  après  l’effet, 
prennent  les  mots  pour  des  idées,  et  l'exa- 
gération pour  de  la  force;  les  seconds, 
amoureux  de  la  phrase , s'y  renferment 


tout  entiers , et,  soigneux  d'arrondir  une 
période,  négligent  de  penser  par  eux-mè- 
m es. Tous,  eu  un  mot,  dédaignent  le  style 
simple,  qui,  en  général,  est  au-dessus  de 
leur  portée.  — En  politique , l’ emphase 
est  quelquefois  nécessaire, et  dans  mainte 
occasion  on  l’a  vue  produire  les  mêmes 
effets  que  l’éloquence.  Quand  des  péti- 
tionnaires armés  vinrent  au  sein  de  la 
convention  exiger  la  proscription  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  le  président 
Isnard  repoussa  cette  demande  en  s'é- 
criant : «Oui, {si  l'on  attente  à la  représen- 
tation nationale,  la  France  entière  se  sou- 
lèvera pour  la  défendre,  la  capitale  elle- 
mèine  sera  détruite  et  I on  cherchera  en 
vain  sur  les  rives  de  la  Seinesi  Paris  exista.» 
Etourdis  par  l’emphase  de  ces  grands  mots, 
les  pétitionnaires  ne  purent  réponüre , et 
les  girondins  furent  sauvés,  du  moins 
ce  jour-là.  — Dans  les  livres,  l'emphase 
se  soutient  plus  difficilement  que  dans  le 
discours;  le  lecteur  n’est  pas  placé  comme 
l’auditeur  sous  l'influence  du  regard  et  la 
vibration  de  la  voix,  rien  ne  s’adresse  à 
scs  sens  et  ne  tend  à les  émouvoir.  Aussi 
l’emphase  écrite  a-t-elle  moins  de  chan- 
ces de  succès  que  l'emphase  parlée.  Chez 
un  auteur,  elle  signale,  sinon  un  manque 
absolud’idées  ou  d’imagination,  dumoins 
un  défaut  de  goût,  dont  les  écrivains  pla- 
césau  premier  rang  sont  toujours  exempts. 
Ceux-ci  sentent  trop  vivement  pour  man- 
quer l’expression  juste  : elle  nait  sponta- 
nément,ou  ils  ne  la  cherchent  jamais  sans 
la  rencontrer.  Les  esprits  médiocres  s’é- 
puisent, au  contraire,  à parer  leur  pen- 
sée, et  la  fardent,  croyant  l'embellir.C’est 
ainsi  que  Thomas  et  Diderot  tombent 
dans  Vempliase  quand  ils  veulent  s’éle- 
ver, tandis  que  Bossuet,  Rousseau,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  touchent  le  cœur 
ou  l'enflamment  sans  cesser  d’être  sim- 
ples.— En  résumé, l'emphase  permanente 
est  le  signe  assuré  de  l'impuissance  dans 
les  lettres , les  arts  et  la  politique.  L’em- 
phase, proscrite  par  le  bon  goût  en  Occi- 
dent, s'est  réfugiée  dans  la  littérature 
orientale,  dont  elle  forme,  pour  ainsi  dire, 
le  cachet  distinctif.  Elle  caractérise  non 
seulement  les  poètes , les  historiens,  les 
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moralistes  , mais  règne  encore  jusque 
dans  les  actes  de  la  diplomatie  et  les  rap- 
ports d->  la  vieprivéede  ces  peuples,  dont 
la  civilisation  si  différente  delà  nôtre  lui 
est  aussi  fort  inférieure.  Les  Espagnols, 
subjugués  jadis  par  les  Arabes,  en  ont  re- 
tenu un  penchant  marqué  pourl'empAutc, 
qui  s'est  empreinte  dans  la  langue  et  les 
mœurs.  C’est  un  reflet  de  l’Orient,  dont 
se  teint  leur  littérature,  cl  qui  nuit  à ses 
meilleures  qualités.  Smnt-Pbosper  j*. 

EMPHYSÈME  (en  latin  emphystma, 
in/latio).  Dérivé  du  grec  phytao  (j  en- 
fle),  ce  mot  désigne  une  affection  qui 
consiste  dahs  l'infiltration  de  gaz  ou  flui- 
des aériformes  dans  la  substance  des  or- 
ganes. Ces  gaz  peuvent  provenir  de  deux 
sources  : ou  de  l'introduction  de  l'air  at- 
mosphérique, ou  de  la  production  spon- 
tanée de  gaz  divers  dans  les  tissus  de  l'é- 
conomie. Lorsqu'il  se  forme  à l'extérieur, 
l'emphysème  est  caractérisé  par  une  tu- 
meur élastique,  rénitentc  , sans  change- 
ment de  couleur  à la  peau , et  donnant  à 
la  pression  du  doigt  une  sensalion.de  cré- 
pitation due  au  déplacement  de  l’air  dans 
les  vacuoles  du  tissu  cellulaire;  lorsqu’il 
occupe  un  organe  profond  , on  ne  le  re- 
connaît plus  qu'à  des  signes  indirects  et 
souvent  obscurs.  Selon  son  étendue , 
1 cntplns  me  peut  être  local  ou  général. 
— Dans  la  plupart  des  cas,  l’emphysème 
reconnaît  pour  cause  une  solution  de  con- 
tinuité des  conduits  aériens  : qu’un  choc 
violent  vienne  à briser  les  os  elà  déchirer 
la  membrane  qui  forme  les  parois  des  si- 
nus frontaux  ou  du  canal  nasal , l'air  in- 
troduittlans  ces  cavités  par  l’acte  de  la 
respiration , pénétrant  par  la  blessure, 
s’infiltrera  dans  le  tissu  cellulaire  envi- 
ronnant , et  produira  l'emphysème  de  la 
face.  Qu’un  instrument  vulnérant  tra- 
ie;-c  obliquement  les  parois  de  1a  poi- 
trine et  blesse  le  poumon , l'air  inspiré 
s’épanchera  par  cette  plaie,  filtrera  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et,  de  pro- 
che en  proche  , pourra  s'étendre  à toute 
la  superficie  du  corps,  auquel  il  commu- 
niquera un  volume  énorme  ; le  mèmeeflet 
pourra  résulter  d’une/ruefure  (v.  ) de  côte 
dont  les  extrémités  aiguës  auront  traversé 


les  plèvres  et  blessé  le  poumon.  Il  suffit 
quelquefois  des  seuls  efforts  de  la  respi- 
ration pour  produire  l’emphysème  ; c'est 
ainsi  que  les  cris,  la  toux  , le  travail  ex- 
pulsifdc  l'accouchement,  peuvent  amener 
la  rupture  de  quelques  cellules  pulmo- 
naires et  l’emphysème  consécutif.  — 
D'autres  fois  , l'emphysème  accompagne 
de  simples  blessures  sans  lésion  des  voies 
pulmonaires,  et  souvent  alors  on  ne  peut 
s'expliquer  par  quel  mécanisme  l’air  exté- 
rieur vient  à pénétrer  dans  le  tissu  cellu- 
laire. — I es  déformations  monstrueuses 
et  généralement  peu  graves  résultant  de 
l'emphysème  accidentel  ont  sans  doute 
donné  l’idée  de  produire  l'emphysème  ar- 
tificiel. (l'est  ainsi  que  Fabrice  de  Hilden 
rapporte  qu’en  I &93  des  bateleurs  fai- 
saient voir  un  enfant  dont  la  tète  était 
énorme.  On  vint  a découvrir  qu'ils  pro- 
duisaient celle  apparente  monstruosité  au 
moyen  de  l'insufflation  de  l'air  par  une 
petite  plaie  du  cuir  chevelu  ; ces  miséra- 
bles furent  pendus.  — M.  Kéraudren  a 
vu  un  histrion  qui  produisait  par  le  môme 
moyen  d'énormes  difformités  dans  di- 
verses parties  de  son  corps  ; aujourd'hui 
même  quelques  conscrits  ont  recours  à 
ce  grossier  stratagème  pour  se  soustraire 
au  service  militaire.  Enfin,  les  maqui- 
gnons savent  employer  le  même  moyen 
pour  donner  à leurs  chevaux  un  aspect 
d’embonpoint  éphémère  et  mensonger.— 
L'emphysème  spontané , ou  par  produc- 
tion de  gaz  dans  les  tissus , est  le  plus 
souvent  le  résultat  de  l'action  d'une  cause 
délétère  : c'est  ainsi  que  les  piqûres  de 
certains  insectes , et  surtout  la  morsure 
des  serpents  venimeux , donnent  lieu,  entre 
autres  symptômes,  à un  gonflement  avec 
emphysème  des  tissus  ; tel  est  aussi  celui 
qui  caractérise  la  pustule  maligne,  aflcc- 
tion  contagieuse,  qui  se  transmet  par  ino- 
culation. Les  parties  frappées  de  gangrène 
donnent  également  lieu  au  dégagement 
de  certains  gaz  , et  dans  ce  cas  la  nature 
vivante  offre  un  des  phénomènes  de  la 
putréfaction.  — Parmi  les  organes  inté- 
rieurs susceptibles  d être  atteints  d'em- 
physème, le  poumon  occupe  le  premier 
rang , et  il  le  doit  à ses  fonctions  : ainsi, 
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lorsque  l’air  inspiré  éprouve  des  obsta- 
cles pour  sortir  des  cellules  qui  le  con- 
tiennent, celles-ci  peuvent  sc  distendre, 
se  rompre,  et  l’air  quelles  renferment 
s'épand  alors  dans  le  parenchyme  de  l'or- 
gane. Cette  lésion,  selon  certains  auteurs, 
est  cellequi  constitue  la  cause  de  l’asthme. 
— 11  faut  bien  distinguer  l 'emphysème 
de  la  pneumatose  .-  dans  le  premier , le 
parenchyme  des  organes  est  le  siège  de 
l'infiltration  gazeuse  ; dans  la  pneumatose, 
l’air  épanché  occupe  des  cavités  naturel- 
les, telles  que  celles  de  la  plèvre,  du  pé- 
ritoine, de  l’estomac , de  l’utérus , etc. 
Mais  on  conçoit  que  ces  deux  lésions 
peuvent  sc  compliquer  et  devenir  la 
source  ou  la  cause  l’une  de  1 autre.  — La 
gravité  de  l'emphysème  est  naturellement 
relative  à son  étendue , h sa  cause  et  h 
son  siège  : lorsqu'il  est  général,  il  peut 
faire  périr  le  malade  de  suffocation  ; lors- 
qu'il tient  à une  cause  délétère,  telle  que 
la  morsure  d’un  serpent,  il  n'est  que  1 é- 
piphénomène  d'un  empoisonnement  qui 
peut  être  funeste  ; enfin,  lorsqu’il  occupe 
un  organe  important,  tel  que  lepoumon, 
il  peut  compromettre  la  vie.  On  a vu 
l’emphysème  pulmonaire  produit  par  une 
passion  violente,  telle  qu’un  accès  déco- 
léré, donner  immédiatement  lÿ  mort.  — 
Le  traitement  de  l’emphysème  consiste  à 
favoriser  l'issue  de  l’air  infiltré  au  moyen 
d'incisions  méthodiques  ; il  s'opposer  à 
l’épanchement  ultérieur  au  moyen  de 
la  compression  ; à favoriser  la  résorp- 
tion de  l’air  à l’aide  d’applications  réso- 
lutives; enfin  à prévenir  la  suffocation  en 
évacuant  par  la  saignée  la  quantité  de 
sang  nécessaire  pour  rétablir  la  circula- 
tion ( v.  pour  plus  de  détails  les  traités 
spéciaux  de  chirurgie  ).  Forcst. 

EMPUYTÊOSE,  du  grec  cmphuleu- 
sein  (améliorer,  planter),  est  la  dénomi- 
nation d'un  contrat  d'une  espèce  toute 
particulière , qui  participe  à la  fois  du 
bail  à long  terme  et  de  la  vente  sous  pac- 
te de  rachat.  L’emphytéosc  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  un  immeuble  que  le  proprié- 
taire livre  pour  un  temps  très  long,  d’or- 
dinaire 99  ans,  à uue  famille , qui  doit  en 
user  pendant  toute  la  durée  du  contrat , 


comme  si  elle  était  elle-même,  propriétai- 
re, sous  la  seule  condition  d’améliorer  le 
fonds , et  de  le  rendre  à l’expiration  du 
terme  en  pleine  valeur.  Celui  qui  prend 
le  bien  à titre  d’empfiytéosc  se  nomme 
1 'emphytéote  ou  Yemphyleutaire , et  le 
contrat  prend  lui-mème  la  dénomination 

de  contrat  ou  de  bail  emphytéotique. 

Nous  avons  vu  au  mot  Ban,  (v.)  que  les 
conventions  par  lesquelles  te  propriétaire 
livre  sa  chose  à un  tiers  en  jouissance, 
dépendant  entièrement  de  la  volonté  des 
parties  contractantes , peuvent  affecter 
toutes  les  formes  et  renfermer  une  foule 
de  stipulations  diverses.  Le  bail  emphy- 
téotique donne  l’exemple  de  l’extension 
la  plus  grande  que  puisse  prendre  ce  con- 
trat. Il  forme  bien  un  bail , en  ce  que  le 
propriétaire  conserve  sur  sa  tète  le  droit 
de  propriété,  en  reconnaissance  duquel  il 
reçoit  une  redevance  annuelle , toujours 
modique,  que  l'on  nomme  canonemphy- 
léotiquc  ; mais  cette  redevance  ne  consti- 
tue pas  le  prix  de  ferme,  elle  est  stipulée 
dans  la  seule  vue  d'cmpècher  l’empby- 
téote  de  prescrire  la  propriété , en  lui  rap- 
pelant, d'anuée  en  année,  que  s’il  exer- 
ce les  droits  de  plein  propriétaire  sur  le 
fonds  qu'il  possède, ce  n’est  cependant  qu’à 
titre  précaire,  etsous  la  condition  formelle 
de  le  restituer  après  un  certain  temps.  Par 
la  nature  même  de  ce  contrat,  le  véritable 
prix  de  ferme, ccl  ui  qui  représente  la  valeur 
de  la  jouissance  annuelle, doit  être  employé 
par  l'emphytéotc,  d'année  en  année,  à l’a- 
mélioration du  fonds , de  manière  à en 
augmenter  annuellement  les  produits; 
aussi  ce  contrat  a-t-il  presque  toujours 
pour  objet  des  terrains  en  friche  , quel- 
quefois sans  nulle  valeur  au  moment  oit 
il  est  livré  à l'emphytéotc  ; mais  celui-ci 
ayant  contracté  l’obligation  de  les  défri- 
cher, de  les  planter  et  d’y  construire,  la 
jouissance  plus  ou  moins  longue  que  lui 
assure  la  couvenlion  doit  l’indemniser  de 
tous  les  frais  qu’il  pourra  (aire  pour  arri- 
ver à ce  résultat,  parce  que  le  canon  em- 
phytéotique reste  le  même  pendant  toute 
la  durée  du  bail.  On  peut  donc  sc  faire 
une  idée  assez  juste  de  ce  contrat  en  l’ as- 
similant à une  vente  à réméré,  ou  mieux 
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encore  à un*  donation  qui  ferait  «jette  à 
restitution.  C'est  un  véritable  abandon 
temporaire  et  conditionnel  qne  le  pro- 
priétaire fait  de  sa  propriété  au  profit 
d’un  tiers  : car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  l'emphytéote  , encore  bien  qu'il  ne 
puisse  pas  se  dire  propriétaire,  en  exerce 
néanmoins  tous  les  droits  ; seulement,  ces 
droits  sont  résolubles  par  l’écbéanee  du 
terme  inséré  au  contrat.  A cette  époque , 
le  précédent  propriétaire  ou  son  héritier 
reprend  son  immeuble  avec  toutes  les 
améliorations  que  l’emphytéote  a dû  fai- 
re : il  avait  livré  nn  terrain  en  friche,  ses 
héritiers  retrouvent  des  terres  cultivées , 
des  plantations  faites,  une  maison  bâtie. 
— Dans  l'origine,  la  durée  ordinaire  de 
eea  contrats  avait  un  terme  fixe  de  99 
ans,  et  ce  terme  avait  été  adopté  par  suite 
de  cette  maxime , « qu’il  n'était  pas  au 
pouvoir  de  l’homme  de  porter  sa  pré- 
voyance au-delà  de  cent  ans,  et  que  tou- 
te possession  quelconque  qui  reposerait 
sur  la  durée  d'uu  siècle  devait,  nonob- 
stant titre  contraire , emporter  avec  soi 
preuve  complète  d'une  pleine  propriété.» 
Mais  on  reconnut  hientût  la  futilité  d'une 
pareille  maxime,  qui  est  erronée  en  droit, 
pui-que  le  titre  primordial  conserve  tou- 
jours sa  force  , et  qu'il  vient  toujours  ré- 
gler les  droits  des  parties,  suivant  la  belle 
expression  latine  perptlub  clama!.  Ce 
terme  n’était  donc  pas  irrévocable , et 
dans  un  grand  nombre  de  contrats  il  pas- 
sa en  usage  de  stipuler  que  l’cmphytéose 
durerait,  soit  pendant  un  certain  nombre 
de  générations  , soit  pendant  plus  d’un 
siècle  ; on  finit  même  par  stipuler  quel- 
quefois qu’il  durerait  à perpétuité,  sti- 
pulation qui  donna  naissance  à un  con- 
trat tout  nouveau,  qui  ne  prit  pas  cepen- 
dant une  dénomination  nouvelle  : on  le 
désigna  seulement  sous  le  nom  à'emphy- 
teose  perpétuelle.  — Nous  avons  égale- 
ment connu  dans  la  suite  le  bail  à locate- 
rîe  perpétuelle  , mais  l’emphytéose  per- 
pétuelle avait  un  tout  autre  caractère  : 
dans  le  bail  à locatcrie,  la  propriété  n'é- 
tait jamais  incertaine,  clic  reposait  dans 
toute  son  intégrité  sur  la  tète  du  bailleur, 
qui  avait  seulement  aliéné  le  droit  de  se 


choisir  d'autres  fermiers  ; dan»  le  bail  em- 
phytéotique à perpétuité , le  véritable 
propriétaire  était  au  contraire  le  preneur, 
et  le  bailleur  ne  pouvait  plus  être  consi- 
déré que  comme  simple  créancier  d’une 
rente  foncière,  assise  sur  l’immeuble.  La 
condition  essentielle  qui  forme  le  carac- 
tère spécial  de  l’emphytéose  ne  se  re- 
trouvait plus  , cette  charge  de  défricher 
pour  autrui,  d'améliorerpottrlal,  dispa- 
raissait du  contrat  du  moment  qu’il  n’y 
avait  plus  lieu  à restitution  ou  retour  ; 
aussi  faut  il  bien  se  garder  de  confondre 
les  dispositions  qui  dans  l’ancien  droit 
concernaient  l’emphyléose  perpétuelle, 
de  celles  qui  régissaient  l’emphytéose 
simple  : c'est  parce  que  l’on  avait  négligé 
de  faire  cette  juste  distinction  que , lors 
de  la  réforme  de  nos  lois,  le  contrat  em- 
phytéotique s’est  trouvé  frappé  d’une 
proscription  tacite,  qui  n’a  pas  permis  de 
lui  conserver  droit  de  naturalité.  L’em- 
phytéose  perjiétuelle,  contrat  incertain, 
était  contraire  à tons  les  principes  qui  ré- 
gissent aojourd'hui  le  droit  de  propriété, 
mais  lui  seul  devait  être  anéanti.  Quant  h 
l'emphytéose  ordinaire , c’était  un  con- 
trat utile,  qui  avait  pour  résultat  d'aider 
au  développement  des  richesses  dtun 
pays  ; aussi , après  quelques  années  d’hé- 
sitation, on  a profité  du  silence  même  de 
nos  codes  pour  le  remettre  en  honneur, 
et  l'on  considère  aujourd'hni  comme  un 
point  constant  qnc  le  bailem  pbytéotique, 
n'étant  interdit  par  aucune  loi,  peut  être 
légalement  formé  ; mais  il  en  résulte  aussi 
que  l’on  manque  de  règles  certaines  pour 
déterminer  quels  doivent  être  les  effets 
d'un  contrat  aussi  important , qni  s'éloi- 
gne trop  du  bail  ordinaire,  même  à lon- 
gues années , pour  ne  pas  demander  une 
législation  particulière.  De  là  une  grave 
lacune  et  des  incertitudes  fâcheuses  : c’est 
ainsi  que  journellement  l’administration 
elle-même  met  en  adjudication  des  baux 
emphytéotiques  , et  l’on  ignore  si  l'em- 
phytéole  a le  droit  d'hypotliéquer  à des 
tiers  les  biens  soumis  à l'emphytéose  : il 
faut  que  la  jurisprudence  fasse  la  loi 
qu'elle  estseulcraentchargée  d’expliquer. 
— On  peut  encore  ranger  dans  la  classe  des 
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contrats  emphytéotiques  toute*  le*  con- 
cessions de  travaux  publics  que  fait  l’ad- 
ministration lorsqu'elle  admet  une  com- 
pagnie il  soumissionner  les  travaux,  k la 
charge  de  les  établir,  à ses  risques  et  pé- 
rils, sauf  h jouir,  pendant  un  temps  #dé- 
terminé , que  l’on  fixe  souvent , comme 
dans  les  anciens  contrats,  h 99  ans  , de 
tous  les  produits  qu'ils  pourront  procurer. 
Le  concessionnaire  améliore,  il  crée.et.en 
échange  de  scs  sacrifices,  il  acquiert 
un  droit  de  propriété  résoluble  parle  laps 
de  temps  ; et  l’état,  qui  n’a  rien  déboursé, 
qui  n’a  fait  qu'abandonner  la  jouissance 
d’un  terrain  souvent  inutile,  le  reprend 
au  terme  convenu  en  pleine  et  entière 
valeur  : l’état  d'une  part , et  le  conccs. 
sionnairc  de  l’autre,  n'ont  fait  autre  cho- 
se qu’un  contrat  emphytéotique. 

Tsulït,  a. 

EMPIRE.  Une  idée  de  suprématie 
est  attachée  à ce  mot , traduction  du  latin, 
imperium  (commandement  absolu,  do- 
mination). Aussi  dit-on  révolution  des 
empires,  sans  égard  k la  constitution  des 
états  ni  au  mode  de  leur  gouvernement 
intérieur,  lorsque  l’on  veut  signaler  les 
crises  qui  en  ont  renouvelé  la  face. 
Dans  l’histoire  du  genre  humain  , l’cm- 
pire , c.-à-d.  une  domination  plus  ou 
moins  étendue , passe  successivement  des 
Egyptiens , des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens ou  Chaldéens  aux  Modes  et  aux 
Perses,  puis  aux  Grecs  et  aux  Macédo- 
niens, puis  enfin  aux  Romains.  LcTalar 
Attila  et  scs  Huns,  Genseric  et  scs  Van- 
dales, Ataulphc  cl  Théodoric  avec  les 
Golhs  , le  Sicambre  Clovis  avec  ses 
Francs , arrachent  aux  empereurs  d’Oc- 
cident  leurs  provinces,  qu’ils  se  dispu- 
tent ou  se  partagent.  Après  avoir  renver- 
sé l’idole  impériale  réfugiée  aux  murs  de 
Ravcnne , les  conquérants , sur  les  dé- 
bris de  son  antique  puissance  , élèvent 
de  nouveaux  royaumes.  L’empire  des 
ylrabesse  fonde  et  s’étend  par  le  glaive 
des  kalifes  successeurs  de  Mahomet.  Le 
Koran  menace  à la  fois  l’Asie,  l'Europe 
et  l’Afrique.  L’Espagne  presque  entière 
et  le  midi  des  Gaules  sont  envahis  parles 
musulmans.  Mais  leur  ardeur  conquérante 


vient  échouer  dans  les  plaines  de  Poi- 
tiers contre  la  valeur  de  Charles-Martel 
et  de  ses  Francs.  Ils  sauvent  l’Europe  de 
la  domination  du  turban , comme  ils  l’a- 
vaient déjk  sauvée  dans  les  champs  cata- 
launiqucs  du  knout  des  Tatars.  Charles  , 
par  scs  victoires,  a préparé  les  voies  k 
son  petit-fils  pour  l’établissement  d'un 
nouvel  empire  d'Occident. — On  dési- 
gne plus  spécialement  sous  le  nom  d’em- 
pires les  états  dont  les  chefs , revêtus  de 
la  pourpre , ont  porté  le  litre  d'empereurs. 
— En  tête  de  ces  empires  figure , depuis 
Auguste  jusqu'à  son  dernier  successeur 
Augustule,  celui  qui  remplaça  la  répu- 
blique reine  du  monde.  En  cherchant  ce 
qu’ont  produit  pour  l’ordre  social  et  pour 
le  bonheur  des  peuples  cet  empire  et 
ceux  qui  lui  ont  succédé , on  est  réduit 
le  plus  souvent  à déplorer  le  sort  des  na- 
tions oubliées , dédaignées  ou  opprimées 
par  les  depositaires  du  pouvoir.  Princes, 
ministres  ou  grands , la  plupart  des  hom- 
mes puissants  ne  songent  qu'à  l’intérêt 
de  leur  autorité  et  de  leur  fortune , tou- 
jours plus  avides  d’accroître  l’une  et  1 au- 
tre, et  de  satisfaire  leurs  passions , qu'é- 
clairés sur  les  vrais  moyens  de  consolider 
leur  puissance  et  de  la  transmettre  a 
leurs  descendants.  — Tibère  , en  effaçant 
jusqu’aux  vestiges  de  la  république,  et 
efi  appliquant  k la  personne  de  l’empe- 
reur le  crime  de  lèse  majesté,  qu’il  tient 
comme  un  glaive  suspendu  sur  toutes  les 
têtes , détruit  le  ponvoir  impérial  en  le 
corrompant  dans  son  principe.  Il  ne  fait 
qu'aplanirla  voie  k la  férocité  de  Caligula 
et  de  Néron.  A dater  de  sa  mort , l’em- 
pire n’est  plus(qu'unc  dictature  militaire, 
exercée , comme  le  furent  ensuite  celles 
des  soudans  d'Egypte  et  du  dey  d’Alger, 
sous  le  bon  plaisir  et  la  dépendance  des 
soldats.  L’adoption  suppléant  au  principe 
1 de  l'hérédité , et  remédiant  pour  un  temps 
k ce  désordre,  donne  au  monde  romain 
une  succession  d’excellents  princes , de- 
puis Nerva  jusqu’à  Marc-Aurèlc.  La  bon- 
té de  ces  empereurs  procure  aux  peuples 
tout  le  repos , la  sécurité , et  les  soulage- 
ments compatibles  avec  leur  situation  so- 
ciale. Mais  les  conditions  de  leur  existen- 
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ce  avaient  été  trop  empirécs  par  de  mau-  avant  de  penser  à agrandir  son  royaume. 


vaiscs  institutions  pour  que  la  vertu  des 
chefs  de  l’état  pùt  les  tirer  de  l'oppres- 
sion, et  la  corruption  était  trop  générale’ 
pour  qu'ils  osassent  entreprendre  de  dé- 
raciner le  mal  par  des  réformes  deve- 
nues impossibles.  Si  Constantin  n'eût 
point  été  un  barbare  , le  christianisme  , 
trop  faible  encore  sous  le  dernier  des  An- 
tonins , et  qui  seul  pouvait  régénérer 
l’empire , lui  aurait  offert  les  moyens 
d'une  restauration  solide;  mais  ce  guer- 
rier sanguinaire  ne  vit  dans  la  religion  du 
Christ  qu'un  instrument  pour  son  ambi- 
tion. — l.c  fondateur  du  nouvel  empire 
d’Occidcnl  fut-il  plus  ému  des  souffran- 
ces des  peuples  , cl  s'occupa-t-il  davan- 
tage de  leurs  intérêts  ? Ses  guerres  per- 
pétuelles et  ses  institutions  témoignent 
de  sou  génie  et  de  sa  vigilance  ; mais  rien 
ne  prouve  qu’il  eut  compris  scs  devoirs 
et  sa  véritable  mission.  En  convertissant 
les  Saxons  par  le  fer  et  par  le  feu,  le 
Franc  Earl-lc-Grand , que  nous  appe- 
lons Charlemagne  , ne  ht  que  repousser 
vers  le  nord  les  hommes  courageux  qui 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  à sou  em- 
pire. Il  accrut  ainsi  les  forces  de  ces 
peuples  Scandinaves  désignés  sous  le 
nom  de  Normands , qui  après  lui  se  ré- 
pandirent sans  cesse  dans  les  Gaules  et 
dans  la  Germanie  rhénane,  qu'ils  déso- 
lèrent parle  pillage,  parles  massacres 
et  les  ruines , terribles  représailles  de 
l'extermination  des  Saxons.  Quant  aux 
Avares  et  aux  Hongrois  (Maggyarcs), 
ce  ne  fut  point  Charlemagne  qui  en  déli- 
vra l’Europe  ; cette  tâche  était  réservée 
aux  empereurs  saxons  et  à ceux  de  la 
race  salique.  Sans  doute  , ni  l’éducation 
de  ce  conquérant , ni  les  exemples  de  son 
père  et  de  son  aïeul , ne  l’avaient  instruit 
à s'occuper  de  préférence  du  bonheur  de 
ses  peuples.  Mais  son  génie,  qui  l'é- 
claira si  bien  sur  l'utilité  des  lettres  et 
des  sciences,  et  qui  lui  dicta  de  sages 
dispositions  pour  la  répression  des  désor- 
dres dans  ses  vastes  états , eut  dû  lui 
faire  sentir  la  nécessité  de  commencer 
par  tirer  la  multitude  de  l’état  de  servi- 
tude et  d’oppression  où  elle  languissait, 


G était  en  relevant  le  peuple  de  son  hu- 
miliation , en  lui  restituant  ses  droits  na- 
turels ; c’était  par  des  institutions  capa- 
bles de  le  protéger  contre  les  hommes 
puissants  qu'il  aurait  constitué  une  na- 
tion forte , compacte  , et  que  son  atta- 
chement à des  lois  bienfaisantes  eût  fait 
courir  aux  armes  contre  les  Barbares , 
s'ils  avaient  osé  attaquer  l'empire.  Cette 
tâche  était  assurément  difficile  : il  fallait 
lutter  coutre  1 orgueil  et  la  cupidité  des 
oppresseurs  subalternes.  Mais  pourquoi 
Charlemague  n'aurait-il  pas  accompli 
l’œuvre  que,  moins  d’un  siècle  après 
lui,  parvint  à exécuter  dans  la  Grande- 
Bretagne  , en  triomphant  de  bien  p lus 
grands  obstacles  , la  bonté  éclairée 
d’Alfrcd-lc-Grand?  Aussi  la  mémoire  de 
ce  prince  , modèle  de  la  vraie  grandeur, 
est-elle  restée  et  restera-t-elle  pour  le 
genre  humain  l'objet  d'un  culte  pieux? 
Celle  de  Charlemagne  n’inspirera  ja  - 
mais  qu'une  froide  et  stérile  admira- 
tion. — Le  génie  de  ce  roi  des  Francs 
était  cependant  assez  puissant  pour  domp- 
ter toutes  les  résistances  , si  l'amour 
de  ses  peuples  avait  donné  à sa  vo- 
lonté autant  d’énergie  qu’en  déploya 
son  ambition.Trop  indifférent  aux  souf- 
frances et  à l'avilissement  de  la  mul- 
titude, il  ne  comprit  point  ee  qu'il 
fallait  faire  pour  créer  un  ordre  réel  et 
durable.  Sa  vigilance  s'épuisa  en  vaines 
précautions  et  en  palliatifs  impuissants. 
Uniquement  occupé  d’étendre  sa  domi- 
nation , il  ne  sut  s’appuyer  , comme  son 
père  et  son  aïeul  que  sur  la  force  du 
glaive  et  sur  le  pouvoir  du  sacerdoce.  11 
crut  qu’il  lui  suffisait  de  satisfaire  des 
hommes  avides  de  biens  et  de  richesses. 
Promenant  ses  armées  de  l’Ebre  aux  rives 
du  Pô , et  du  Bbin  h 1 Elbe  et  au  Danu- 
be , pour  les  gorger  de  butin  et  distribuer 
des  terres  aux  guerriers  qui  comman- 
daient sous  lui , il  épuisa  dans  scs  états 
la  population  des  hommes  libres,  et  ne 
laissa  à scs  enfants  qu'un  empire  sans  base, 
sans  lien  commun  qui  en  réunit  les  ha- 
bitants, et  peuplé  des  serf  misérables.  Ce 
résumé  trop  fidèle  du  gouvernement  de 
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Charlemagne  , nous  en  avons  puisé  pres- 
que tous  les  éléments  dans  le  Ac  discours 
manuscrit  sur  l’bisloire  de  France, de  A. 
Dingé.quc  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  citer  (v.  l'article  du  père  Daniel}. 
Kous  regrettons  que  les  bornes  de  celui- 
ci  nous  aient  réduit  à des  indications  trop 
rapides  pour  tenir  lieu  du  tableau  dé- 
taillé et  complet , tracé  par  un  écrivain 
dont  la  science  et  le  talent  égalaient  la 
droiture.  Lorsque  nous  publierons  ce  qui 
nous  est  resté  de  lui,  on  verra  comment 
un  homme  de  bieu  et  de  génie  écrit  l'his- 
• toire  Ignoré,  comme  le  fut  Yico,  pen- 
dant un  siecle , il  rentrera  alors  dans  ses 
droits  à la  reconnaissance  et  aux  homma- 
ges publics. — Othon-le-ürand,le  second 
héros  guerrier  de  la  maison  de  Saxe,  ne 
se  montra  guère  plus  éclairé  que  Charle- 
magne sur  ses  devoirs  de  roi.  A l'exem- 
ple de  ce  restaurateur  de  l'empire , une 
malheureuse  préoccupation  de  sa  domi- 
nation en  Italie  lui  faisait  voir  dans  le 
concordat  entre  le  sceptre  impérial  et  la 
tiare  pontificale  la  colonne  de  sa  su- 
prématie universelle.  11  ne  pensa  qu’à 
fortifier  le  pouvoir  des  évêques , ne  pré- 
voyant pas  qu'ils  s'en  serviraient  contre 
ses  successeurs.  11  leur  donna  l’adminis- 
tration des  villes  et  des  terres  impériales. 
Accoutumés  bientôt  par  des  largesses  im- 
prudentes à sentir  le  prix  de  l'indépen- 
dance cl  du  pouvoir,  ils  ne  tardèrent  pas 
à faire  cause  commune  avec  les  vassaux 
laïcs  de  l'empire,  pour  opprimer  les  peu- 
ples de  concert.  Par  une  juste  réaction  , 
la  chaîne  que  l'empereur  saxon  avait 
voulu  tendre  contre  les  Allemands , dans 
l’inlérèt  mal  compris  de  sa  puissance, 
servit  à lier  les  mains  des  chefs  de  l'em- 
pire, dont  le  pouvoir  ne  cessa  plus  de 
s'affaiblir  ; et , pendant  plusieurs  siècles, 
l’Allemagne  fut  en  proie  aux  guerres  ci- 
viles et  étrangères , à l’anarchie  et  à l’op- 
pression d une  foule  de  tyrans.  Les  di- 
gnitaire: les  plus  puissants  s'emparèrent 
du  droit  d'élire  l'empereur,  appuyés  dans 
cette  usurpation  par  les  pontifes  romains, 
à qui  il  parut  plus  facile  de  diriger  quel- 
ques électeurs  que  l'assemblée  de  tout 
les  princes  et  états  de  la  Germanie , jus- 


qu’alors en  possession  de  concourir  à l’é- 
lection. Ce  fut  ainsi  que  se  forma  peu  à 
pSu  celte  bizarre  constitution  dite  du 
taint-empire  romain , quoiqu’il  ne  fût, 
comme  1 a dit  Voltaire,  ni  saint,  ni  em- 
pire , ni  romain.  Il  n’était  en  effet  que 
l'amalgame  informe  de  pouvoirs  hétéro- 
gènes, mal  définis  et  mal  pondérés.  Com- 
ment une  association  de  princes  trop  iné- 
gaux en  puissance  avec  des  villes  indé- 
pendantes, et  un  président  de  diète,  sous 
le  nom  d'empereur , dont  le  pouvoir  res- 
treint excitait  une  jalousie  toujours  prête 
à la  résistance  ; comment  les  iniques  pri- 
vilèges des  seigneurs  et  les  révoltants 
abus  de  la  féodalité,  perpétués  dans  cha- 
que état  par  les  hommes  en  possession  de 
l'autorité,  auraient-ils  pu  constituer  un 
ordre  favorable  au  bonheur  di  s popula- 
tions et  les  rallier  dans  un  iutérèt  com- 
mun aux  nations  allemandes?  Aussi , que 
voit- on  dans  les  annales  de  la  Germanie, 
depuis  l'accession  de  la  maison  d’Autri- 
che au  pouvoir  impérial  ? les  efforts  con- 
stants des  empereurs  habiles  pour  sou- 
mettre à leur  autorité  absolue  les  autres 
états  de  l'empire  el  s'en  faire  autant  d’in- 
struments de  conquêtes,  tantôt  sous  une 
bannière  religieuse,  comme  du  temps  de 
Charles-Quint  et  de  Ferdinand  II,  tantôt 
Sous  l’étendard  des  ligues  politiques  pro- 
voquées par  l’ambition  de  Louis  XIV. 
Depuis  le  milieu  du  ivm*  siècle , c’est 
la  lutte  de  la  puissance  autrichienne  con- 
tre la  monarchie  militaire,  créée  au  sein 
de  l’empire  pair  le  père  du  grand  Frédé- 
ric , et  bientôt  rendue  formidable  par  le 
génie  de  ce  prince , qui  remplit  l'histoire 
de  l'Allemagne  et  de  l’Europe.  Qu’ont 
gagné  les  peuples  au  milieu  de  ces  san- 
glantes querelles?  Quel  fruit  ont-ils  re- 
tiré du  carnage  et  des  dévastations  des 
terribles  guerres  de  trente  et  de  sept  ans? 
Un  seul,  précieux  à la  vérité,  comme 
source  d'améliorations  lentes,  mais  cer- 
taines , fut  le  prix  de  la  première  : 1a  li- 
berté de  conscience.  Mais , sans  la  fré- 
nésie ambitieuse  de  Charlea-Quiat  et  de 
Ferdinand  H , ce  prix  glorieux  n’eût  pas 
coûté  des  torrents  de  sang.  L’empire  al- 
lemand , détruit  par  uu  nouveau  Char- 
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iemagne.pour  reconstruire  encore  un  em- 
pire d'occident,  a été  réédifié  au  profit 
des  deux  grandes  puissances  germani- 
ques, par  le  congrès  de  Vienne.  L’his- 
toire jugera  l'œuvre  des  fondateurs  de  ce 
nouvel  édifice.  — L’empire  français, 
créé  par  les  armes  de  Napoléon , après 
dix  ans  d’existence , a passé  avec  ce  bril- 
lant et  sanglant  météore.  Nous  sommes 
encore  trop  près  de  lui  pour  peser  dans 
de  justes  balances  le  bien  et  le  mal  qu'il 
a fait.  — Au  nord  de  l’Europe , et  moi- 
tié sur  ce  continent,  moitié  en  Asie, 
s’est  élevé , sous  l'énergique  impulsion 
d’un  génie  à demi-civilisé  et  à demi-bar- 
bare , un  autre  empire  dont  la  puissance, 
semblable  à un  grand  fleuve  qui  étend 
toujours  ses  rivages  lorsqu'il  n’est  pas 
contenu,  marche,  depuis  un  siècle , de 
progrès  en  progrès.  Ce  qui  rend  cette 
puissance  redoutable , ce  n’est  pas  l’éten- 
due immense  de  son  territoire  , qui  tend 
au  contraire  à l'affaiblir.  Ce  n’est  pas  la 
force  et  le  nombre  de  ses  armées,  dissé- 
minées sur  un  trop  vaste  espace,  et  diffi- 
ciles h conduire  au  loin , faute  d’argent , 
au  moins  dansles  pays  oh  elles  rencontre- 
raient, avec  les  ressources  de  la  civilisa- 
tion , une  vigoureuse  résistance  ; c’est 
la  politique  adroite  et  persévérante  de 
son  cabinet,  tenace  dans  ses  projets  d’a- 
grandissement , savant  dans  la  ruse  et 
dans  la  corruption , habile  il  employer 
tour  ii  tour  la  prudence  et  la  vigueur, 
comme  les  sénats  de  Rome  et  de  Venise; 
c’est  le  dévouement  servile  de  scs  peu- 
ples, uni  à une  intrépidité  sauvage  ; c’est 
son  climat , qui  le  met  à l’abri  de  la  con- 
quête , et  lui  permet  de  tenter  impuné- 
ment toute  agression  , assuré , comme  il 
l’est , d’un  réfuge  inaccessible  au  milieu 
de  ses  glaces  et  de  ses  frimas  ; c’est  en- 
fin l’amour  de  l'or  et  des  jouissances,  qui 
a toujours  précipité  les  peuples  pauvres 
contre  les  nations  riches  et  vivant  sous 
un  ciel  plus  doux.  L’occident  et  le  midi 
de  l’Europe  seront  donc  toujours  mena- 
cés, tant  que  les  fautes  de  Charles  XÏI 
et  le  grand  crime  politique  du  xvtu'  siè- 
cle ne  seront  pas  réparés.  Le  rétablisse- 
ment de  la  puissance  suédoise  et  de  la 


Pologne  est  la  seule  digue  capable  de 
contenir  et  de  repousser  dans  leur  lit  les 
flots  des  invasions  russes.  Quant  à l'état 
intérieur  de  l’empire,  que  pourrait-on 
attendre  pour  l'humanité  de  l’esclavage 
des  paysans , des  habitudes  du  fanatisme 
et  de  la  superstition , et  dans  les  classes 
qui  possèdent  l'autorité  et  les  biens , du 
mélange  de  la  brutalité  tatare  avec  une 
corruption  profonde  recouverte  d’un  ver- 
nis de  civilisation?  11  faut  que  les  lu- 
mières et  le  sentiment  de  la  moralité 
aient  eu  le  temps  de  pénétrer  au-delà  des 
surfaces  et  de  changer  les  cœurs , pour 
que  l’on  puisse  espérer  l'amélioration 
réelle  des  races  russes , qui  seule  peut 
leur  assurer  un  meilleur  sort.  C'est  alors 
que  l’on  pourra  les  compter  au  nombre 
des  populations  civilisées.  Leur  contact 
sera  aussi  moins  à craindre.  Jusqu'à  cette 
époque  restera  suspendue  sur  l’Europe  la 
menace  d’une  nouvelle  irruption  de  Ta- 
tars  à demi-policés.  — Le  joug  de  ce* 
tribus  de  pasteurs  belliqueux  a laissé  sur 
les  Russes,  asservis  pendant  deux  siècles, 
des  empreintes  ineffaçables  : une  dureté 
féroce  et  la  soif  du  pillage  ont  toujours 
signalé  ces  hordes  errantes  de  l’Asie.  Les 
Scythes,  les  Turcs,  les  Mogols,  les  Kur- 
des, les  Khirgises,  ont  toujours  porté 
avec  la  boulette  pastorale  la  lance  du 
brigand  et  le  cimeterre  do  guerrier.  Tous 
les  grands  empires  de  l'Orient , depuis  la 
plus  haute  antiquité  , ont  été  fondés  par 
ces  tribus  farouches,  apportantchez  les  na- 
tions vaincues  la  mort  et  l’esclavage. 
L’empire  de  Babylone  fut  créé  par  des 
pasteurs  chaldéens.  Ce  fut  une  horde  do- 
rer , la  tribu  des  Pasargades , qui , sous 
la  conduite  d’Agradates,  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Cyrus,  éleva  sur  les  débris  des 
autres  monarchies  asiatiques  le  puissant 
empire  des  Perses. — Au  moyen  âge,  les 
Djenghix-Khan  , les  Timur  , réunissant 
toutes  les  tribus  sous  l'étendard  de  la 
tribu  dominante  qui  les  avait  reconnus 
pour  chefs,  foulèrent  à leurs  pieds  les 
trônes,  marchant  au  milieu  du  carnage 
et  des  ruines,  firent  trembler  l’Asie  et 
l’Europe , soumettant  à leur  sceptre  san- 
glant l'Inde,  la  Chine,  toutes  les  Rus- 
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tics  , et  ne  s’arrêtant  dans  leurs  courses 
vagabondes  qu’après  s'être  rassasiés  de 
meurtres  etde  butin.  Ainsi  fut  fondé  l’em 
pire  mongol  dans  l’Indouslan. Ainsi,  les 
Mandchou*  renversèrent  l’antique  puis- 
sance des  empereurs  chinois.  Ainsi,  les 
tribus  des  Afghans  détruisirent  l’empire 
des  Sophis,  celles  du  Khorassan  portèrent 
sur  le  trône  le  redoutable, Tahmas-Kouli- 
Khan , et  celle  des  Khadjars  transmit  le 
sceptre  à Feth-Ali-Shah* — De  tout  temps, 
un  même  régime  a gouverné  ces  hordes 
conquérantes  et  s’est  perpétué  dans  les 
empires  que  leur  glaive  a formés.  C’est 
la  discipline  militaire  unie  à la  liberté  du 
pasteur.  Cette  liberté  est  entière  dans  les 
familles.  Mais  quand  la  horde  s’assem- 
ble , elle  est  restreinte  par  l’habitude  de 
la  déférenceetde  la  soumission  aux  chefs. 
La  tribu  qui  s’est  le  plus  signalée  par  sa 
bravoure  et  ses  exploits , et  dont  le  chef 
s’est  montré  par  sa  vaillance  et  ses  talents 
guerriers  digne  de  la  commander,  est 
reconnue  par  les  autres  tribus  comme 
la  principale , à laquelle  elles  se  su- 
bordonnent : c'est  la  horde  dorée. 
L’hérédité  de  la  valeur  et  du  courage 
y perpétue  le  commandement  suprême 
dans  la  même  race.  Lorsque  les  conqué- 
rants , gorgés  de  butin  et  fatigués  de  vic- 
toires et  de  massacres  , veulent  jouir  en 
paix  du  fruit  de  leurs  rapines , dans  un 
pays  où  il  leur  convient  de  s’établir , le 
régime  qu’ils  suivaient  sous  leurs  tentes 
et  dans  leurs  camps  s'y  établit  d'ordinaire 
avec  eux.  Les  peuples  vaincus  sont  seuls 
assujettis  aux  tributs.  Une  partie  est  ré- 
duite eu  esclavage  et  employés , soit  aux 
services  domestiques,  soit  à la  culture 
des  terres  que  se  sont  partagées  leurs  maî- 
tres. La  race  des  chefs  de  la  horde  dorée 
devient  la  race  impériale  ; c'est  de  cette 
race  que  sortent  les  potentats  connus  sous 
les  titres  pompeux  de  grands -khans 
(bogdo- khan),  de  sultans  et  de  padi- 
sebahs. C’est  cette  tribu  princière  qui, 
dans  l'origine  de  ces  empires,  fournit 
aussi  les  gouverneurs  des  provinces,  les 
satrapes , les  mandarins,  les  khans,  les 
pachas , investis  de  l'autorité  impériale , 
qu’ils  y représentent  sous  la  seule  inspec- 


tion du  monarque  et  de  son  conseil.  L’in- 
dication sommaire  de  ce  régime  suffit 
pour  faire  comprendre  la  servitude  et  les 
malheurs  des  peuples  de  l’Asie—  V em- 
pire romain  d'Orient  ou  l’ empire  grec, 
né  sous  Dioclétien  et  fixé  à Byzance  par 
Constantin,  semblait  devoir  adoucir  pour 
ces  contrées  le  joug  des  turbulentes  mi- 
lices h la  solde  de  Rome,  ou  des  rois  bar- 
bares des  Parthes  et  des  Perses.  Mais 
Dioclétien  s’était  borné  à détendre  le 
trône  contre  les  révoltes  des  soldats  et 
les  attaques  des  Barbares.  U n’avait  rien 
fait  pour  améliorer  le  sort  des  peuples.  Il 
avait  corrompu  le  pouvoir  suprême  par 
le  faste  oriental,  l'isolement  dédaigneux 
du  monarque  et  l'ascendant  laissé  aiix 
courtisans  et  aux  eunuques.  Constantin , 
incapable  de  comprendre  la  religion  qu'il 
établit  à côté  de  lui  sur  le  trône,  ne  sut 
qu’augmenter  imprudemment  l’autorité 
nouvelle  de  l’épiscopat.  11  donna  à ses 
successeurs  l’exemple  d’une  intolérante 
intervention  dans  les  querelles  sur  le  dog- 
me, accoutumant  ainsi  les  Grecs  à por- 
ter toutes  leurs  passions  et  à consumer 
tout  ce  qui  leur  restait  d'intelligence  et 
de  vigueur  dans  de  vaines  disputes , dans 
de  déplorables  controverses  dont  la  ma- 
nie finit  par  les  livrer  presque  sans  dé- 
fense au  cimeterre  des  Osmanlis.  L’em- 
pire de  ceux-ci , après  avoir  produit  des 
princes  courageux  et  habiles , et  porté  à 
son  tour  l’effroi  dans  l’Occident,  en  même 
temps  que  l’avilissement  et  le  malheur 
chez  les  peuples  subjugués  par  le  glaive 
de  ses  janissaires,  s'est  presque  éteint 
dans  les  langueurs  du  sérail , d’où  il  est 
très  douteux  que  Je  réformateur, peut-être 
plus  hardi  que  puissant  en  facultés  et  en 
ressources , qui  siège  aujourd'hui  sur  le 
trône  chancelant  de  Stamboul , réussisse 
à le  faire  sortir  régénéré.  — Nous  termi- 
nerons cette  esquisse  en  invitant  nos  lec- 
teurs a chercher  au  mot  qui  désigne  cha- 
que empire  une  indication  moins  im 
parfaite  de  ses  institutions  (v.  aussi  l’ar- 
ticle Ehpeseis  ci-dessus).  A. 

EMPIRISME , EMPIRIQUE.  U 
véritable  signification  du  terme  empiri- 
que exprime  qu’on  s’essaie  aux  dépens 
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d'autrui,  qu’on  expérimente  aux  périls  et 
risques  du  public,  qu'on  fait,  comme  dit 
Pline,  des  tentatives,  per  pcricula  et 
mortes,  en  tuant  le  tiers  et  le  quart,  en 
appliquant  à tort  et  à travers  ses  remèdes 
ou  ses  expériences,  sans  réflexion  ni  rai- 
sonnement suffisant  pour  distinguer  les 
circonstances  utiles  et  les  cas  dangereux. 
— Cependant , l’empirisme  ne  doit  pas 
être  uniquement  considéré  en  médecine, 
car  il  s'applique  à tous  les  autres  objets 
de  la  vie  ; il  vient  du  terme  empeiria , 
qui  signifie  l 'expérience.  Or,  le  résultat 
acquis  de  l’expérience  est  fort  nécessaire 
à consulter  en  toutes  choses,  puisque  nous 
ne  savons  rien  de  certain , à moins  que 
l'expérimentation  n'en  ait  été  faite,  même 
à plusieurs  reprises.  Sons  ce  rapport , 
l’empirisme  serait  une  méthode  excellente 
si  elle  se  bornait  è l'application  des  vé- 
rités obtenues  par  des  épreuves  répétées. 
Mais  les  empiriques  ont  la  manie  de  ten- 
ter sans  cesse  de  nouvelles  recherches 
hasardeuses  ou  des  innovations  en  poli- 
tique, en  législation,  en  philosophie,  en 
littérature,  etc.,  pour  savoir  ce  qu'il  en 
adviendra,  et  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances,  ou  pour  faire  marcher  les 
sciences,  les  arts,  etc.  Tout  cela,  sans 
doute,  a scs  avantages  incontestables.  On 
ne  peut  pas,  comme  les  Chinois,  les  peu- 
ples stationnaires  de  l’Orient  et  des  Indes, 
se  renfermer  dans  le  cadre  étroit  des  con- 
naissances et  des  simples  habitudes  de  nos 
ancêtres.  La  civilisation  et  scs  besoins , 
comme  ses  heureuses  découvertes , ont 
fleuri  avec  le  développement  de  la  race 
humaine  sur  le  globe  : 

Il  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  d«.  tioutcaut  fri». 

Il  faut  un  nouveau  Dieu  pour  roveufta  uitiw». 

— Les  grands  hommes  tracent  de  longs  sil- 
lons de  lumière  à travers  les  siècles  pour 
éclairer  leurs  contemporains  et  la  posté- 
rité ; c’est  au  milieu  des  bouleversements 
et  des  tempêtes  que  s'opèrent  de  nouvel- 
les inventions  ou  des  collisions,  taillât 
désastreuses  tantôt  triomphantes,  que  les 
nations  s’élancent  à la  gloire  ou  se  pré- 
cipitent dans  la  ruine.  Je  ne  sais  quelle 
indéfinissable  inquiétude  travaille  les 
âmes  dans  nos  siècles  : nui  n'est  satisfait 


de  son  état  et  de  sa  fortune.  L’étude,  en 
éveillant  les  intelligences,  allume  le  flam- 
beau dévorant  de  l’ambition.  L’on  aspire 
à sortir  de  sa  sphère  ; chacun  se  dit  : 

Tentait  da  via  t»1  qvd  mi  quvqut  pottim 

Toiltrt  hum»,  viri»rqu»  virûm  vatitar*  ptr  ara. 

Cependant,  tout  le  monde  ne  pouvant  at- 
teindre le  faite,  il  en  résulte  un  bouillon- 
nement incessant  qui  fait  élever  les  uns 
et  retomber  les  autres  par  une  lutte  fu- 
rieuse , chacun  tentant,  comme  Sisyphe, 
de  soulever  son  rocher,  au  risque  d’être 
écrasé  de  sa  chute.  Telle  est  l'image  de 
la  vie , ou  plutôt  des  enfers.  — L'empi- 
risme, l'essai  du  nouveau,  est  donc  une 
nécessité  fatale  : en  effet , quiconque  se 
contenterait  de  ce  qui  était  autrefois 
resterait  bientôt  arriéré  dans  cette  course 
précipitée  vers  l’avenir  ou  l’inconnu. Mais 
notre  carrière  de  vie  ne  s’agrandit  pas 
seulement  par  de  téméraires  investiga- 
tions ; l’on  peut , au  milieu  de  tentatives 
désordonnées  , rencontrer  non  moins  de 
poisons  que  de  remèdes.Combien  de  nou- 
velles combinaisons  essayées  en  politi- 
que, en  législation,  n'ont-cllcs  pas  créé 
d’anarchie  en  sapant  tout  respect  pour  les 
lois  , en  hasardant  par  de  funestes  expé- 
ricnccsla  fortune, la  paix,  le  bonheur  inté- 
rieur des  peuples, en  compromettant  leurs 
libertés  au  travers  de  tant  de  guerres  et 
de  conquêtes?  Nous  en  avons  vu  de  re- 
doutables exemples  dans  les  essais  empi- 
riques des  diverses  constitutions,  répu- 
blicaine, impériale  ou  autres,  et  toutefois 
il  était  impossible  de  rester  inaccessible 
à tous  les  développements  introduits  dans 
l’organisation  des  sociétés  en  Europe  par 
l’expérience  des  siècles.  Les  peuples  ont 
leurs  périodes  vitales  comme  les  indivi  - 
dus.  La  simplicité  austère  des  Curius  et 
des  Pisons,  des  Fahricius , des  Mum- 
mins,  dans  la  Home  républicaine,  était 
méprisée  ausiècle  opulent  des  Lucullus, 
des  (Jrassus  , des  Verrès,  des  Antoine, 
dévorateurs  de  cent  peuples  conquis.  Le 
luxe  développe  les  arts , mais  renverse 
ensuite  les  états  politiques,  et  l’on  ne 
peut  plus  s’enclore  dans  des  barrières 
éternelles  d’uniformité.  — Il  y a donc 
toujours  en  présence , pour  les  hommes , 
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deux  modes  de  perfectionnement  et  d'in- 
struction, le  dogmatisme  et  V empirisme. 
Nous  avons  parlé  du  premier.  Réunis, 
ils  se  prêtent  un  mutuel  appui,  ou  se  cor- 
rigent l’un  par  l'autre , et  ainsi  rendent 
il  l’humanité  les  plus  signalés  services. 
Séparés,  ils  sont  dangereux,  soit  en  lais- 
sant l'expérience  errer  à l’aventure  parmi 
les  abîmes,  soit  en  abandonnant  à des 
raisonnements  oisifs,  ii  de  creuses  spécu- 
lations métaphysiques,  les  intelligences 
croupissant  dans  l’inaction.  — “Voyons 
aussi  les  effets  de  l’un  et  de  l’autre  sys- 
tème. Il  y a des  nations  dogmatiques  et 
des  nations  empiriques  sur  le  globe.  Les 
premières,  soumises,  ou  plutôt  asservies 
à des  croyances  religieuses  , politiques , 
littéraires  ou  philosophiques , pensant 
avoir  reçu  la  vraie  sagesse  de  leurs  an- 
cêtres ou  de  leurs  premiers  législateurs , 
n’osent  pas  se  départir  des  doctrines  sa- 
crées et  inviolables  qu'ils  leur  ont  incul- 
quées. Les  peuples  stationnaires  de  l’Inde, 
de  la  (-bine,  du  Thibet,  comme  les  an- 
ciens Égyptiens , étaient  régis  avec  une 
éternelle  uniformité  ; enclos  dans  une 
sorte  de  moule  intellectuel  par  leurs  co- 
des, et  frappés  au  même  type  comme  une 
monnaie , ils  furent  une  copie  partout 
semblable,  comme  si  la  nature  humaine 
s’était  arrêtée  et  immobilisée  chex  eux. 
Tel  fut  aussi  notre  moyen  âge,  réduit  aux 
formules  religieuses  immuables  du  chri- 
stianisme, et  aux  œuvres  d’Aristote  pour 
seule  pâture  intellectuelle.  11  n’était  pas 
permis , sous  peine  d’être  taié  d'hérésie, 
et  brûlé  comme  tel , de  dire  autrement 
que  le  maître.  Magister  ipse  dixit. 
Toute  innovation  était  regardée  comme 
la  ruine  du  monde.  — Au  contraire,  le 
système  empirique , novateur  et  expéri- 
mentateur , a pris  naissance  en  Europe 
vers  le  xv*  et  le  xvi"  siècle , soit  par  la 
réforme  religieuse,  soit  par  les  nouveaux 
systèmes  de  philosophie  expérimentale, 
et  les  découvertes  qui  ont  changé  la  face 
du  globe,  telles  que  la  boussole,  la  poudre 
à canon  , l'imprimerie  , aujourd’hui  la 
vapeur,  etc.  11  n'a  plus  été  possible  de 
rester  entre  les  mêmes  limites  ; on  a 
franchi  les  mers  des  Indes  et  d'un  autre 


hémisphère;  les  opinions  anciennes,  les 
idées  surannées  , se  sont  détraquées  en 
présence  de  ces  modernes  carrières;  com- 
me par  l’essor  de  la  publicité,  l'intelli- 
gence humaine  élance  ses  regards  dans 
les  profondeurs  de  l'univers,  bientôt, 
rompant  le  respect  de  l'antiquité  et  des 
vieilles  doctrines,  on  a brisé  comme  d’i- 
gnobles chaînes  les  lois  et  les  habitudes 
usitées  parmi  nos  ancêtres.  I)c  là  naquirent 
ces  bouleversements  religieux  et  politi- 
ques qui  ont  signalé  les  derniers  siècles 
jusqu’à  nosjours,  où  leméme  mouvement 
de  révolution  se  perpétue  sans  atteindre 
peut-être  jamais  l'équilibre  qui  l'amène- 
rait au  repos.  — En  effet,  la  nature  de 
l'empirisme  est  de  toujours  chercher  et 
expérimenter,  par  cette  soif  inextingui- 
ble du  mieux  , qui  ne  reconnaît  aucune 
borne.  Naturellement , l’esprit  comme 
l'ambition  sont  insatiables,  car  on  peut 
toujours  supposer  un  état  de  perfection 
supérieur  à ce  qu’on  avait  obtenu;  delà 
vient  qu’on  ne  s'y  lient  pas. 

Et , monté  sur  !c  faite,  «n  a»pir«  à descendre. 

Si  c’est  le  mérite  de  celte  curiosité  de 
s’élancer  vers  tout  ce  qu'il  y a de  grand 
et  de  sublime,  c’est  aussi  le  péril  irrémé- 
diable de  son  inquiétude  qui  la  fait  en- 
suite précipiter  dans  les  abimes  plutôt 
que  de  rester  oisive  et  fixée  à un  prin- 
cipe. — La  jeunesse , avide  d’avenir , et 
toujours  aventureuse  , est  naturellement 
empirique  , essayante.  La  vieillesse  , ex- 
périmentée , au  contraire  , est  dogmati- 
que, fixée  à des  principes  dont  elle  re- 
fuse de  se  départir.  Ainsi,  elle  aime  le 
classique  erf  littérature,  tandis  que  le  ha- 
sardeux romantisme  trouve  ses  princi- 
paux adeptes  enthousiastes  parmi  les  jeu- 
nes écrivains.  — L’empirisme,  d'apres  sa 
direction  instinctive,  remuante,  doute, 
en  effet,  de  tout;  il  scrute  tout  et  brise 
tout,  à la  manière  de  l'eufant  curieux  qui 
démonte  une  horloge  saus  pouvoir  en 
rassembler  les  pièces,  bien  n’est  certain 
à ses  yeux  tant  qu'on  peut  soupçonner 
quelque  chose  au-dela.  11  offre  sans  cesse 
de  nouveaux  appâts  qui  sollicitent  aux 
conquêtes;  la  destruction  même  de  ce 
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qui  existe  devient  l’aliment  de  modernes 
reconstructions. On  se  faithérosde  ruine, 
quand  on  n’a  pu  être  héros  d’institution. 
—De  là  naît  une  nécessité  de  régulariser 
cet  essor  vagabond  et  funeste  de  notre 
intelligence,  lorsqu’elle  n'accorde  plus 
de  confiance  à rien.  Ditcs-inoi  s’il  existe 
aujourd’hui,  dans  les  esprits  les  plus 
éclairés,  quelque  croyance  fixe,  immua- 
ble, au  milieu  des  étranges  et  perpétuels 
bouleversements  dont  la  société  est  la 
proie?  A lors,  on  ne  s’attache  plus  qu'au  ma- 
tériel, comme  dans  un  naufrage  universel 
on  s'acoroche  à la  seule  planche  de  sa- 
lut, nu  seul  rocher  où  l'on  puisse  trouver 
un  asile.  Jouir  du  présent,  tenter  l’ave- 
nir, vienne  après  le  néant,  voilà  la  vie 
empirique.  — llcligion,  morale,  philo- 
sophie, et  tout  le  reste,  sont  pour  elle  au- 
tant de  chimères.  La  mort  est  un  mal , 
sans  doute  , mais  la  vie  sans  jouissances 
paraît  à cet  empirisme  un  mal  plus  in- 
supportable : il  y a profit  encore  à se  sui- 
cider. Le  dogmatique  , qui  croit  et  es- 
père , supporte  la  vie  et  le  malheur  ; il 
se  soumet  aux  lois  , il  accepte  même  une 
triste  destinée  comme  l’épreuve  d’un 
meilleur  avenir.  L'empirique  joue  le  tout 
pour  le  tout  ; il  est  écrasé  ou  il  monte  au 
trône.  Ne  le  prenez  pas  pour  votre  mé- 
decin , à moins  que  vous  n’ayez  aucune 
autre  ressource  de  vous  tirer  du  danger. 
11  a toujours  en  pensée  cet  adage  : Fa- 
eiamus  experimentum  in  animâ  vili. 
Parait -il  un  poison,  un  remède  énergi- 
que nouveau  Aussitôt  il  l’essaie.  On  voit 
des  expérimentateurs  éprouver  sur  eux- 
mèmes  l'action  d’un  médicament  péril- 
leux. C'esl  par  la  même  raison  qu’on  tente 
des  recherches  de  physiologie  expéri- 
mentale sur  les  animaux  vivants.  11  faut 
convenir  qu’aucun  progrès , aucune  dé- 
couverte ne  sauraient  avoir  lieu  sans 
épreuves  ni  tentatives  nouvelles , sans 
manger  le  fruit  de  l’arbre  de  la  science , 
quoiqu’il  puisse  en  résulter  la  perdition, 
ou  plus  de  mal  que  de  bien.  — L’empi- 
risme, guidé  par  une  saine  raison  dans  la 
série  de  ses  investigations , est  donc  en- 
core la  méthode  la  plus  assurée  des  dé- 
couvertes, puisqu’il  emploie  l'observa- 


tion et  l'expérience.  L’observation  des 
faits  spontanés  ne  violente  pas  la  nature, 
comme  le  fait  trop  souvent  l'expérieuce, 
sur  les  êtres  animés.  Des  épreuves  ten- 
tées à l’aide  des  déchirements  et  de  la 
duuleur  ne  sont  que  de  fausses  et  cruelles 
expériences,  puisqu’elles  s'opèrent  au  mi- 
lieu des  convulsions  et  des  tortures  phy- 
siques et  morales,  qui  en  dénaturent  les 
résultats.  Au  contraire,  les  expériences 
sur  des  corps  inanimés,  sur  des  matières 
minérales,  comme  le  fait  la  chimie,  of- 
frent le  plus  utile  empirisme.  Par  lui, 
nous  avons  conquis  les  plus  importantes 
découvertes. — 1 1 n’en  est  pas  de  même  des 
essais  tentés  sur  le  corps  social.  Là,  sans 
doute,  les  enseignements  de  l’histoire  et 
du  gouvernement  des  nations,  dans  tous 
les  siècles  et  dans  tous  les  lieux,  sont  des 
guides  prudents  et  indispensables  à con- 
sulter pour  quiconque  ose  toucher  aux 
colonnes  des  états  politiques.  Les  plus 
petites  altérations  des  lois  peuvent  faire 
éclater  au  loin  d'immenses  ébranlements. 
Un  seul  mot  mal  interprété  peut  ravager 
des  empires,  comme  un  atome  de  poison 
introduit  dans  les  principaux  centres  ner- 
veux est  capable  d'immoler  soudain  un 
puissant  quadrupède.  11  faut  doneque  la 
raison  préside  sans  cesse  à l’empirisme, 
et  qu’on  ne  marche  dans  les  sentiers  té- 
nébreux de  l'expérimentation  qu’avec  le 
flambeau  de  la  pensée  à la  main. 

, J. -J.  Viair. 

EMPLATRE  (pharm.  et  méd.),  en  la- 
tin empla\trum,  fait  du  grec  emplastô, 
(j’enduis,  Je  couvre). Ce  nom  sert  à dési- 
gner des  préparations  pharmaceutiques 
solides,  mais  s'amollissant  par  la  chaleur, 
et  adhérant  plus  ou  moins  aux  parties  sur 
lesquelles  on  les  applique.  Il  y en  a de 
très  simples  : telle  est  l 'emplâtre  de  poix 
de  Bourgogne  ; d'autres  sont  plus  ou 
moins  compliquées,  les  bases  en  sont  la 
cire,  les  résines,  les  huiles  et  les  graisses. 
Après  avoir  fait  chauffer  ces  substances 
et  liquéfier  celles  qui  sont  solides,  on  y 
mélange  diverses  poudres.  Cette  mani- 
pulation est  la  plus  simple  ; mais  on  aug- 
mente la  consistance  de  la  composition 
en  y ajoutant  des  oxydes,  et  principale- 
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ment  ceux  de  plomb.  Dans  celte  opéra- 
tion, il  te  forme  des  combinaisons  chimi- 
ques qu'il  serait  superflu  d’indiquer  ici, 
et  il  serait  également  déplacé  d’iDsistcr 
longuement  sur  les  modifications  des  pré- 
parations qu'aucun  de  nos  lecteurs  ne 
sera  sans  doute  tenté  d’entreprendre. 
Pour  faire  usage  des  emplâtres,  on  les 
étend  sur  de  la  peau  ou  sur  du  linge,  se- 
lon la  grandeur  et  la  forme  nécessaires  : 
à cet  effet , on  les  ramollit  dans  de  l’eau 
chaude,  et  on  les  malaxe  avec  les  doigts, 
qu'on  a eu  soin  de  huiler.  Indépendam- 
ment des  préparations  médicales  que  les 
emplâtres  doivent  aux  parties  qui  les  con- 
stituent, ils  ont  un  mode  d'action  com- 
mun, c'est  d'empéchcr  la  transpiration 
cutanée  de  s’effectuer  sur  la  partie  qu’ils 
recouvrent  : ils  procurent  ainsi  une  sorte 
de  bain  local;  la  peau  devient  humide  et 
s’échauffe  sous  l’emplâtre;  elle  s’irrite 
aussi , et  la  médication  devient  ainsi  ré- 
vulsive. C'est  pour  cet  effet  qu'on  appli- 
que 1 'emplâtre  de  poix  de  Bourgogne 
entre  les  deux  épaules,  aussitôt  qu'on  re- 
marque quelques  changements  dans  la 
respiration  et  qu'on  ressent  des  douleurs 
sur  le  torse.  La  plupart  du  temps  cette 
application  est  inutile,  parce  que  les  ac- 
cidents auxquels  on  veut  remédier  sont 
sympathiques,  et  on  se  soumet  en  pure 
perte  à une  gène  incommode.  Un  mor- 
ceau de  taffetas  gommé,  si  on  peut  le  te- 
nir solidement  appliqué  sur  la  peau,  pro- 
duirait le  mime  effet. — Certains  emplâ- 
tres ne  servent  que  de  moyens  pour  conte- 
nir ou  réunir  des  parties  divisées  : tel  est 
le  dinchylon  agglutinatif:il  est  fréquem- 
ment usité  par  les  chirurgiens  pour  réu- 
nir les  plaies  produites  par  des  instru- 
ments tranchants.  Le  taffetas  d’Angle- 
terre, d’un  usage'  habituel,  sert  aux  pan- 
sements des  blessures  moins  considéra- 
bles. C’est  un  véritable  emplâtre  agglu- 
tinatif,  aussi  simple  qu’utile.  Le  diachy- 
lon ngglutinatif  sert  aussi  pour  établir  des 
cautères  avec  des  substances  caustiques 
qu’ils  maintiennent  en  place,  et  dont  ils 
bornent  les  effets  dans  la  proportion  dé- 
sirée. D’autres,  composés  de  substances 
peu  actives  et  peu  adhésives,  servent  très 
tous  xxtv. 


utilement  pour  remplacer  l'épiderme  en- 
levée accidentellement,  lésion  qui  con- 
stitue l’écorchure  ou  l'excoriation.  On 
emploie  à cet  effet  l’emplâtre  diachjlrm 
simple,  de  même  que  la  toile  de  mai,  que 
« toute  bonne  femme  a sait  préparer. 
L’action  d'autres  emplâtres  dépend  des 
substances  médicinales  qu’on  y a intro- 
duites.—Il  en  est  un  1res  fréquemment 
usité,  et  qui  contient  du  mercure.  C’est 
l'emplâtre  vigo.  11  procure  souvent  la 
résolution  de  tumeurs  indolentes.  Ainsi, 
les  petites  indurations  qui  se  forment  as- 
sez fréquemment  dans  l’épaisseur  des 
paupières  se  résolvent  à la  longue,  en  les 
tenant  couvertes  pendant  long  - temps 
avec  un  morceau  de  taffetas  ou  de  peau 
enduite  de  cet  emplâtre.  On  parvient 
avec  le  même  topique  à guérir,  ou  au 
moins  à amender  les  cors  aux  pieds.  La 
ciguc  mêlée  aux  bases  emplastiques  est 
réputée  comme  propre  à fondre  des  tu- 
meurs squirrheuses:  malheureusement, 
celte  propriété  est  presque  toujours  illu- 
soire, cl  on  perd  souvent  un  temps  pré- 
cieux en  s'y  liant.  Tous  les  emplâtres  ap- 
pelés émollient. s ne  doivent  cette  qualité 
qu’à  l'action  commune  de  ces  prépara- 
tions. celle  d'établir  une  sorte  de  bain. 
Les  oxydes  de  plomb  communiquent  aux 
emplâtres  une  propriété  astringente  et 
résolutive.  On-coinpose  des  emplâtres  vé- 
sicatoires avec  les  euphorbes,  les  dapli- 
nés,  les  thymélées  ; la  poudre  de  cantha- 
rides en  est  la  base  la  plus  active.  L’o- 
pium est  aussi  associé  aux  emplâtres  dans 
Je  but  d'obtenir  des  effets  calmants  dans 
diverses  affections  nerveuses  et  doulou- 
reuses ; mais  ces  topiques  sont  très  peu 
usités  maintenant,  et  l’on  conçoit  d'après 
leur  composition  qu’ils  doivent  céder  peu 
de  leurs  parties  constituantes  à l'absorp- 
tion de  la  peau.  On  devrait  essayer  de  les 
corriger  sous  ce  rapport  ; ils  pourraient 
alors  devenir  plus  utiles,  car  il  suffit  d’in- 
troduire dans  le  corps  humain  des  doses 
minimes  de  médicaments  pour  produire 
des  effets  généraux  très  marqués.  Le  sys- 
tème dllahnemann,  quelle  que  soit  sa  va- 
leur, nous  a révélé  à ce  sujet  un  phéno- 
mène surprenant.  — On  désigne  par  l’ad- 
16 
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jectif  cmplnsliquc  le»  substances  médica- 
menteuses qu'on  peut  employer  à la  ma- 
nière des  emplâtres.  CïtABBOSMER. 

EMPLOI,  EMPLOIS  PUBLICS, 
EMPLOYÉ.  C'est  peu  de  fabriquer,  d'in- 
venter, de  produire  en  un  mot,  il  faut  ti- 
rer parti  de  la  production  ; 11  faut  ex- 
ploiter le  travail  des  mains  et  de  l’esprit, 
comme  le  travail  des  mains  exploite  la 
matière,  comme  l’esprit  exploite  la  pen- 
sée. Les  emplois  ne  produisent  rien  dans 
l’état;  ils  administrent,  régularisent  et 
gouvernent.  L’exploitation  des  industries 
ne  peut  se  faire  sans  donner  lieu  à une 
foule  d'emplois , et  dans  la  sphère  gou- 
vernementale l’administration  s’opère  â 
l'aide  d’un  nombre  immense  d’intelli- 
gences auxquelles  sont  confiés  , par  par- 
celles imperceptibles , tous  leB  pouvoirs 
et  les  travaux.  L’industrie  en  se  dévelop- 
panterée  incessamment  de  nouveaux  em- 
plois pour  elle-même,  et  donne  lieu,  par 
suite,  à de  nouvelles  créations  d'emplois 
dans  les  gouvernements.  — Chez  les  an- 
ciens , il  y en  avait  un  bien  moins  grand 
nombre  qu’à  présent.  L'organisation  des 
états,  toute  militaire,  ne  tendait  pas  à 
agrandir  beaucoup  le  cercle  des  emplois 
privés  et  publics.  L’armée  était  le  seul 
foyer  autour  duquel  gravitaient  tous  les 
intérêts  des  citoyens.  A mesure  que  la 
civilisation  pénètre  chez  lés  peuples,  des 
besoins  nouveaux  donnent  lieu  à des 
fonctions  nouvelles  ; et  la  science  de  l’ad- 
ministration, qui,  sous  un  certain  point 
de  vue,  n’est  que  la  science  de  distribuer 
et  de  coordonner  les  emplois,  fait  des 
progrès  importants  et  rapides. — On  com- 
prend que  les  emplois  diffèrent  par  le 
nombre  et  par  leur  nature , suivant  les 
usages  d’un  pays , sis  moeurs  et  ses  rela- 
tions commerciales.  La  marine  anglaise 
occupe  deux  fois  plus  de  monde  que  la 
nôtre.  Sous  l’empire  , nous  avions  en 
France  une  foule  d emplois  qui  n’exis- 
tent plus  aujourd'hui.  Nos  différents  mi- 
nistères subissent  à cet  égard  toutes  les 
vicissitudes  de  la  politique.  Sous  la  res- 
tauration , le  ministère  des  cultes  occu- 
pait une  population  d’employés  dont  le 
personnel  a été  réduit  depuis  la  révolu- 


tion de  juillet,  à tel  point  que  ce  dépar- 
tement n’est  plus  qu’une  subdivision  du 
ministère  de  la  justice.  — De  la  netteté 
dans  les  idées,  de  la  méthode,  de  l’intel- 
ligence, et  une  connaissance  générale  des 
hommes  et  des  affaires,  sont  des  qualités 
indispensables  pour  bien  remplir  un  em- 
ploi quelconque.  — L’industrie  sait  choi- 
sir ses  hommes,  et  n’occupe  que  ceux 
dont  l’aptitude  est  bien  établie.  L’intérêt 
personnel  est  ici  une  garantie  des  choir. 
Mais  les  choses  ne  se  passent  point  de 
même  dans  les  gouvernements,  où  l’in- 
trigue et  la  faveur  sont  dispensatrices  sou- 
veraines. — L’ancien  régime  vendait  non 
seulement  les  fonctions  publiques,  mais 
beaucoup  d’emplois  snballcmcs  étaient 
aussi  donnés  à l’argent  ou  à l’hérédité. 
Quelques-uns  exemptaient  leurs  titulai- 
res du  paiement  des  tailles,  du  logemrnt 
des  gens  de  guerre,  du  guet,  etc.  Plu- 
sieurs ordonnances  de  ce  temps  confè- 
rent à certains  employés  le  droit  de  por- 
ter l’épée,  et  les  soustraient  même  à l’ac- 
tion judiciaire.  Aussi  les  emplois  dans  le 
gouvernement  étaient -ils  fort  en  honneur, 
et  des  arrêts  de  parlement  décidèrent 
maintes  fois  qu’un  noble  pouvait  sans  dé- 
roger accepter  un  emploi  subalterne  dans 
les  fermes  ou  sous-fermes  de  l’état.  Il  a 
fallu  une  révolution  comme  celle  de 
1789  pour  que  le  mérite  fût  une  recom- 
mandation, et  toutefois  l’on  peut  se  con- 
vaincre aujourd’hui  que  ce  n’est  pas  en- 
core une  de  nos  conquêtes  les  plus  com- 
plètes sur  l’ancien  régime.  Les  guerres 
de  la  république  et  de  l’empire  ont  fait 
surgir  grand  nombre  d’hommes  qui,  dans 
un  temps  où  le  sabre  faisait  la  loi,  étaient 
sans  contredit,  parle  courage,  les  forces 
musculaires,  digestives  et  autres , appe- 
lés à dos  actions  d’éclat.  Mais  c’est  un 
métier  où  sonne  vite  l’heure  de  la  re- 
traite. Pendant  long-temps,  on  a récom- 
pensé le  dévouement  et  les  blessures  de 
nos  braves  par  des  emplois  dans  les  bu- 
reaux, et,  certes,  ils  n'ont  pas  fait  avan- 
cer la  science  administrative.  Déjà  ils  font 
place  à une  génération  qui  apporte  dans 
les  emplois  les  avantages  d’une  éducation 
première.  Mais  si  le  mérite  enfin  est  de- 
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venu  un  meilleur  passeport  qu’autrefois, 
s'il  est  devenu,  on  peut  le  dire,  une  con- 
dition indispensable  de  succès,  une  autre 
barrière  s’est  élevée  devant  lui...  la  con- 
currence !... hideuse  rivalité  qui  dessèche 
le  cœur,  tue  le  patriotisme,  et  que  nous 
devons  5 la  manie  des  places,  qui,  surtout 
pendant  les  15  ans  de  restauration  , tour- 
mentait tous  les  esprits.  Chacun  alors 
voulait  être  quelque  chose  dans  le  gou- 
vernement. C’était  l’avenir  que,  dans 
son  imagination , rêvait  pour  son  fils  le 
pètede  famille,  alors  que  son  fils  était  en- 
core sur  les  bancs  de  l’école  primaire. 
L’encombrement  est  résulté  encore  de  la 
propagation  des  lumières , non  pas  des  lu- 
mières do  la  science,  car  les  savants,  les 
hommes  forts  sont  rares  aujourd’hui 
comme  toujours,  mais  des  notions  géné- 
rales, de  l’instruction  superficielle  qui 
ouvre  l’intelligence  à tout,  qui  rend  un 
homme  capable  de  remplir  une  place  sans 
l’attacher  à une  spécialité,  sans  lui  assu- 
rer dans  l’état  les  moyens  de  vivre  et 
d’être  utile.  — Dès  les  premières  années 
de  la  restauration,  cette  manie  des  places 
n’avait  point  échappé  à la  critique  d’un 
de  nos  plus  spirituels  publicistes  , P.-L. 
Courier,  qui,  répondant  5 l’auteur  d'une 
brochure  sur  un  projet  d’amélioration  de 
l’agriculture,  écrivait  en  1820  : a On  ap- 
prouve l’auteur  lorsqu’il  reproche  aux 
oisifs  dont  abondent  la  ville  et  la  campa- 
gne, aux  jeunes  gens,  et,  chose  assuré- 
ment remarquable , aux  grands  proprié- 
taires de  terre,  leur  dédain  pour  l'agri- 
culture , suite  de  cette  fureur  pour  les 
places,  qui  est  un  mal  ancien  chez  nous...» 
Et  Courier  rappelle  que  Philippe  de  Co- 
mines faisait  un  pareil  reproche  aux  Fran- 
çais de  son  temps.  Puis  il  ajoute  : « Les 
choses  ont  peu  changé.  Seulement,  cette 
convoitise  des  offices  et  états  ( curée  au- 
trefois réservée  à nobles  limiers  J est  de- 
venue plus  âpre  encore  depuis  que  tous 
peuventy  prétendre. ..Quelque  multiplié 
que  paraisse  aujourd’hui  le  nombre  des 
emplois,  qui  ne  se  compare  plus  qu’aux 
étoiles  du  ciel  ou  au  sable  de  la  mer,  il 
n’a  pourtant  nulle  proportion  avec  celui 
des  demandeurs,  et  on  est  loindc  pouvoir 


contenter  tout  le  monde....  Que  de  solli- 
citeurs actuellement  dans  les  anticham- 
bres , le  chapeau  dans  la  main , se  te- 
nant sur  leurs  membres , comme  dit  un 
poète!..  Chacun  cherche  à se  placer,  ou, 
s'il  est  placé,  h se  pousser.  Dès  qu'un 
jeune  homme  sait  faire  la  révérence,  riche 
ou  non , peu  importe , il  se  met  sur  les 
rangs  ; il  demande  des  gages,  en  tirant  un 
pied  derrière  l'autre  ; cela  s'appelle  se 
présenter.  Tout  le  monde  se  présente 
pour  être  quelque  chose.  On  est  quelque 
chose  en  raison  du  mal  qu'on  peut  faire. 
Un  laboureur...  n’est  rien  ; un  homme  qui 
cultive,  qui  bâtit...  n’est  rien.  Un  gen- 
darme est  quelque  chose.  Un  préfet  est 
beaucoup.  Yoilà  la  direction  générale 
des  esprits...  » — Les  journées  de  18 JO 
ont  fait  perdre  quelque  peu  de  leur  cré- 
dit aux  places  du  gouvernement.  Espé- 
rons qu’éclairés  par  l'expérience,  les  pères 
de  famille  ne  croiront  plus  leurs  enfants 
convenablement  dotés  avec  l'instruction 
qui  suffit  dans  les  emplois;  qu’ils  les  at- 
tacheront de  préférence  5 un  art,  une  in- 
dustrie, comme  la  voie  la  plus  sûre  de 
leur  procurer  de  l’indépendance,  et  à l’é- 
tat de  bons  et  utiles  citoyens.  — L’admi- 
nistration publique,  qui  embrasse  néces- 
sairement tant  d'emplois  et  de  fonctions, 
métaux  mains  des  gouvernants  une  arme 
dont  ils  ne  manquent  jamais  de  se  servir. 
La  restauration  créait  des  places  quand 
il  lui  fallait  des  créatures.  Et  si,  en  1820, 
Courier  disait  que  le  nombre  des  emplois 
ne  pouvait  plus  se  comparer  qu’aux  étoi- 
les du  ciel,  où  en  sommes-nous  donc  au- 
jourd’hui , car  on  ne  s'est  guère  arrêté  ? 
Il  est  vrai  que  la  révolution  de  juillet  a 
jeté  bas  quelques  gros  bonnets.  Mais  le 
dévouement  à 1 500  fr.  n'a-t-il  pas  toujours 
été  la  victime  prédestinée  des  suppres- 
sions, parce  qu’il  est  sans  retentissement 
et  ne  dépasse  pas  l’enceinte  du  bureau  où 
il  copie,  griffonne,  expédie?  Les  réformes 
opérées  ont  donc  pesé,  comme  c’est  l'u- 
sage , bien  plus  sur  les  emplois  subalter- 
nes et  utiles  que  snr  les  riches  sinécures 
de  la  bureaucratie.  — Dans  le  gouverne- 
ment, la  longue  possession  des  emplois 
par  les  mêmes  hommes  constitue  à leur 
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bénéfice  un  véritable  pouvoir  ; et  il  est 
tel  chef  d'administration  qui,  arrivé  avec 
la  plus  ferme  résolution  de  détruire  des 
abus,  se  trouve  arrêté  à chaque  pas,  cir- 
convenu , enchaîné  tout  à coup  par  les 
mille  réseaux  que  savent  lui  tendre  les 
doyens , fidèles  conservateurs  des  us  et 
coutumes  du  lieu.  Les  oscillations  du 
gouvernement  constitutionnel  favorisent 
ce  despotisme  des  bureaux,  en  déplaçant 
continuellement  les  chefs  d’administra- 
tion, et  en  mettant  à la  tète  des  affaires 
des  hommes  politiques  plutôt  que  des 
hommes  de  travail.  Un  ministre  devrait 
être  à la  fois  administrateur  et  orateur.  Il 
ne  suffirait  pas  à présent  que  1 homme 
d’état  sût  embrasser  l’ensemble  d’un  pro- 
jet , d'une  loi , d'une  affaire , et  creuser 
dans  les  détails  ; possédàt-il,  sous  ce  dou- 
ble rapport , la  puissante  organisation  de 
Napoléon,  on  peut  dire,  en  quelque  sorte, 
qu’il  ne  serait  pas  encore  à la  hauteur  de 
sa  position,  car  il  faut  avant  tout  un  ora- 
teur devant  les  chambres.  Aussi,  pour  les 
hommes  d’état,  le  talent  de  la  parole  tient- 
il  lieu  maintenant  de  tous  les  autres,  et  le 
ministre  le  plus  en  crédit  est  toujours  ce- 
lui qui  bavarde  le  mieux  à la  tribune.  Les 
bureaux  font  le  reste. — On  s'étonne  que 
la  législation,  qui  a tout  remué  depuis 
1789,  ait  négligé  une  branche  de  l’admi- 
nistration aussi  importante  que  celle  des 
emplois  publics,  et  qui  remplit  tant  de  co- 
lonnes de  notre  budget.  Sans  doute  l’ad- 
ministration est  dans  le  domaine  exclusif 
des  ministres  qui  gouvernent.  Responsa- 
bles des  hommes  qu’ils  emploient , on 
trouve  juste  qu’ils  fassent  la  loi  dans  leurs 
bureaux.  Mais  il  faut  remarquer  aussi 
que  les  hommes  du  pouvoir  changent  se- 
lon le  vent  qui  souffle,  et  que,  à 1 excep- 
tion de  hauts  emplois , le  personnel  des 
bureaux  demeure  à peu  près  tel  que  l’a 
composé  le  dernier  patron.  Dès  lors  que 
la  condition  de  l’employé  est  susceptible 
d’une  certaine  stabilité , pourquoi , dans 
l’intérêt  du  travail  lui-même  et  d'une 
classe  de  citoyens  fort  nombreuse,  la  lui 
ne  viendrait- elle  pas  établir  là  un  ordre , 
une  hiérarchie , imposer  d’ailleurs  quel- 
ques limites  au  pouvoir  toujours  si  près 


de  céder  à la  faveur  cl  à l’intrigue  ? Le 
sort  des  officiers  de  l’armée  a attiré  l’at- 
tention de  nos  législateurs,  et  les  emplois 
militaires,  soumis  à Ja  plus  sévère  disci- 
pline , à l’obéissance  la  plus  passive,  à la 
hiérarchie  la  plus  despotique,  offrent  aux 
citoyens  des  garanties  d’indépendance  et 
d'avenir.  Cependant , si  le  soldat  expose 
sa  vie,  l’employé  consacre  la  sienne  tout 
entière  à un  travail  fastidieux,  qui  use 
aussi , et  ne  conduit  jamais  à la  fortune. 
Pourquoi  ne  pas  soustraire  également  les 
emplois  civils  à l’arbitraire  du  pouvoir? 
11  nous  semble  que  ce  serait  juste  et  uti- 
le. Mais  l’administration  est  laissée  toute 
puissante  à cet  égard,  et  il  a fallu  tous  les 
abus  du  cumul  pour  amener  une  loi  sur 
cette  matière.  — En  Russie , les  emplois 
civils  correspondent  tous  à des  grades 
militaires.  Chaque  administration  a son 
uniforme,  et  les  bureaux  sont  enfin  orga- 
nisés avec  la  hiérarchie  et  la  disciplincde 
l’armée.  Ainsi,  l'homme  qui  a renoncé  à 
toutes  chances  de  fortune , qui  a borné 
son  ambition  au  nécessaire,  a t-il  au  moins 
devant  lui  une  carrière  assurée  ; et,  com- 
me le  militaire  chez  nous,  il  trouve  de 
l’indépendance  dans  la  subordination.  — 
On  appelle  communément  employé  tout 
individu  occupant  un  emploi.  Mais,  dans 
l'état  actuel  de  notre  langue,  l’acception 
de  cc  mot  paraît  limitée  à la  désignation 
exclusive  de  ceux  qui  se  livrent  à des  tra- 
vaux d’écritures  dans  les  bureaux  ; ceux 
dont  les  occupations  sont  relatives  au 
commerce  ou  à l'industrie  sout  appelés 
beaucoup  mieux  commis  (v.  ce  mot. J 
L’employé  est  cet  homme  que  l’immense 
division  du  travail  administratif  con- 
damne à recommencer  la  meme  chose 
tons  les  jours:  des  bordereaux,  des  quit- 
tances, des  additions,  des  classements,  des 
actes  toujours  les  mêmes,  imperceptibles 
fractions  d'un  tout  vaste  comme  le  budget 
de  nos  huit  ou  dix  ministères.  Dans  les 
opérations  qui  sont  du  domaine  de  l'in- 
telligence, l'employé,  c’est  le  manœuvre, 
l’ouvrier,  l’esclave.  Si  la  nature  lui  a 
donné  des  facultés  supérieures  à ses  occu- 
pations mécaniques  de  chaque  jour,  il  est 
malheureux,  et  sa  vie  s’écoule  dans  un 
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profond  ennui.  Aussi  son  visage,  comme 
celui  du  riche  , de  l'homme  blasé  qui  n 
fait  le  tour  du  cercle  de  nos  jouissances , 
porte-  t-il  souvent  l'empreinte  de  la  tris- 
tesse et  du  dégoût.  C’est  qu’effectivefnent 
sa  position  est  fausse.  En  même  temps 
qu’il  touche  par  ses  relations  aux  rangs 
élevés  de  la  société,  il  se  trouve  par  les 
émoluments  fort  près  des  classes  ouvriè- 
res, qui,  au  moins,  ne  sont'pas  tenues  au 
même  décorum,  et  dont  la  position  serait 
préférable  si  les  bienfaits  de  l’instruction 
yélaient  plus  répandus.  Iln’en  est  pas  de 
même  dans  le  commerce,  où  les  commis 
sont  des  apprentis  marchands  qui  peu- 
vent nourrir  l’espérance,  et  souvent  même 
ont  la  certitude  de  s’établir  un  jour  et  de 
tenter  à leur  tour  la  fortune  ; tandis  que 
le  commun  des  employés  n'a  d'autre  ave- 
nir qu’une  augmentation  de  quelques 
centaines  de  francs,  qui  certainement  ne 
lui  permettra  pas  d’avoir  cabriolet , de 
faire  des  avocats  de  ses  fils,  et  de  doter 
richement  scs  filles.  Soumis  à l'arbitraire 
d'un  pouvoir  oscillant,  de  chefs  qui  tom- 
bent , se  relèvent,  sans  cesse  changés , et 
eux-mêmes  changeant  sans  cesse  de  lan- 
gage et  de  sentiments , que  devient , au 
milieu  de  pareils  feux  croisés , le  pauvre 
diable  qu'on  nomme  employé?  Hélas!... 
pourquoi  le  taire?  11  ne  trouve  quelque 
garantie  de  stabilité  que  dans  la  souplesse 
de  son  caractère  et  de  ses  opinions,  dans 
l’humilité  de  son  intelligence,  et  surtout 
dans  la  prudente  circonspection  d’un  lan- 
gage toujours  bien  élastique.  La  condition 
de  l’employé  n’est  supportable  que  pour  le 
routinier,  l'homme  à vues  bien  étroites, 
ou  bien  pour  le  philosophe  <;ui  a su  pren- 
dre son  parti  sur  les  dégoûts  du  métier. 
Alors,  s'ouvre  une  carrière  tranquille,  si- 
non digne  d’envie  ; alors , nous  avons  le 
secret  du  bonheur  de  ces  honnêtes  et 
égoïstes  célibataires , dont  les  moeurs  ré- 
gulières sont  passées  en  proverbe,  qui  font 
de  l’uniformité  leur  élément,  d’une  in- 
certaine et  modique  pension  de  retraite 
l'espoir  de  leur  vieillesse,  et  dont  la  vie 
calme,  inoffensive,  va  doucement  s’étein- 
dre sur  un  lit  de  l'il ospicc  des  ménages, 
ou  de  Sle.-Périne.  Th.  Ts. 


EMPOIS.  Cette  préparation  de  fécule 
obtenue  en  mêlant  celle-ci  à de  l’eau , 
que  l’on  porte  ensuite  graduellement  à 
1 ébullition  , en  agitant  sans  cesse  le  mé- 
lange , sc  fait  ordinairement  avec  l’ami- 
don. I.’on  a cru  pendant  long-temps  que 
tout , dans  cette  opération , sc  bornait  à 
combiner  l'eau  à la  fécule  ; mais,  depuis 
que  l’on  sait , par  des  expériences  irrécu- 
sables, que  les  grains  d’amidon  et  en 
général  les  fécules  amilacées  sc  compo- 
sent d’un  sac  ou  enveloppe  et  d'une  ma- 
tière renfermée  dans  ces  téguments,  les 
fécules  ont  cessé  d être  rangées  parmi  les 
principes  immédiats;  et  l’on  a pu  sc  con- 
vaincre , en  les  faisant  bouillir  avec  une 
grande  quantité  d'eau  , qu’elles  cèdent  à 
ce  véhicule  un  principe  soluble , l’ami- 
itine.  Pour  extraire  celte  dernière,  on 
dissout  une  partie  de  fécule  en  la  tenant 
un  quart  d'heure  dans  cent  fois  son  poids 
d'eau  enébullition  : on  décante  la  liqueur, 
on  la  filtre , on  la  fuit  évaporer  en  y pro- 
duisant une  légère  ébullition;  on  lapasse 
en  l'exprimant  au  travers  d une  toile  pour 
en  séparer  une  matière  insoluble  (Vami- 
din),  et  l'on  amène  la  liqueur  à siccité  , 
après  l’avoir  passée  quatre  fois  à tra- 
vers la  toile.  Ce  moyen  donné  par  AL 
Guérin  fournit,  d'après  lui,  de  l'amidine 
complètement  soluble  à froid.  Avant  les 
observations  microscopiques  de  Al.  Ras- 
pail , l'on  croyait  que  cette  substance 
était  un  produit  de  la  décomposition  spon- 
tanée de  l'empois.  Elle  fait  la  presque 
totalité  des  fécules  amilacées , elle  en  est 
même  le  principe  caractéristique;  elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide , et  se  dis- 
soutbiendans  l’caubouillantc.  La  diastase 
(v.)  favorise  cette  dissolution  et  la  trans- 
forme , à l'aide  de  la  chaleur,  en  deitri- 
ne  d’abord  , puis  en  sirop  de  dextrine. 
L'amidine  résiste  aux  actions  dissolvan- 
tes de  l’alcool  et  de  l’éther  ; l'iode  colore 
en  bleu  sa  dissolution  aqueuse.  L’acide 
nitrique  en  fait  de  l'acide  oxalhydrique, 
et, en  forçant  la  dose  de  l’acide  réagissant, 
il  y produit  de  l’acide  cxalique  , mais  ja- 
mais de  l'acide  mucique  , ce  qui  suffit 
pour  la  distinguer  de  la  gomme.  L'acide 
sulfurique  la  change  en  ulminc  , comme 
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il  te  fait  pour  beaucoup  d’autres  substan- 
ces organiques  ; cependant , une  eau  ai- 
guisée de  quelques  centièmes  d’acide 
sulfurique  , et  favorisée  dans  son  action 
par  une  chaleur  prolongée , la  transfor- 
me en  sucre  de  seconde  espèce , c.-à-d. 
en  sucre  de  raisin.  Celle  transmutation 
t de  l’amidon  a illustré  M.  KircliotT,  chi- 
miste de  Saint-Pétersbourg.  En  arrêtant 
l’opération  lorsque  la  dissolution  dans 
l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  n’a  pas 
dépassé  96°  de  chaleur,  au  lieu  de  sucre 

on  obtient  de  la  deitrinc La  diastase, 

ïnmidinc  et  la  dextrine  ont  avec  la  fé- 
cule la  plus  intime  connexion.  Leur  his- 
toire est  liée  à celle  d'un  grand  nombre 
d’arts  , parmi  lesquels  figurent  au  pre- 
mier rang  celui  du  boulanger,  du  bras- 
seur et  du  distillateur.  Il  en  sera  ques- 
tion à l'article  Fécci*.  — M.  Théodore 
de  Saussure  a observé  qu’en  abandon- 
nant l'empois  à lui-même,  soit  à l’air, 
soit  hors  du  contact  de  l'air , pendant 
quelques  mois,  il  se  transformait  en  une 
substance  gommeuse  que  scs  propriétés 
rangeaient  entre  la  gomme  et  l'amidon  , 
en  ligneux  amilacé  et  en  sucre  de  seconde 
espèce  ; il  y reconnut  aussi  l'amidine  , 
mais  on  ignorait  alors  qu'elle  existât  toute 
lormée  dans  l'amidon.  Pendant  cette 
réaction  de  l'empois  sur  lui-mèinc  , le 
savant  observateur  que  nous  venons  de 
citer  a observé  une  production  d’eau  cl 
d'acide  carbonique  au  contact  de  l'air, 
et,  dans  ce  cas,  le  résidu  pèse  moins  que 
l'amidon  employé  à la  fabrication  de 
l'empois.  Si  l'action  a lieu  hors  des  at- 
teintes de  l'air,  il  n'y  a plus  formation 
d'eau  , mais  un  dégagement  d'un  peu  de 
gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  hydrogè- 
ne pur  ou  presque  pur.  J'ai  moi-même 
reconnu  que  l’empois  était  dénaturé  par 
un  froid  violent.  Ayant  exposé  ce  corps 
à la  gelée  dans  un  hiver  très  rigoureux , 
lorsque  je  le  soumis  le  lendemain  au  dé- 
gel , je  1e  trouvai  transformé  en  une  sub- 
stance spongieuse  , d’où  je  retirai  par 
l'expression  un  liquide  qui  me  parut  gom- 
meux et  sucré.  Celte  expérience  a quel- 
ques rapports  avec  celles  de  AL  de  Saus- 
sure , puisqu’au  moyen  d'une  tempéra- 


ture de  plusieurs  degrés  au-dessus  de 
zéro , j’ai , au  gaz  près , obtenu  des  pro- 
duits analogues,  savoir  une  sorte  de  fibre 
végétale , une  matière  visqueuse  comme 
une  solution  de  gomme  et  un  principe 
sucré.  Je  me  propose  de  répéter  celte 
expérience  et  d'en  mieux  préciser  les  ré- 
sultats. — L'empois,  dans  son  traitement, 
par  les  réactifs, se  comporte  comme  l’ami- 
dine  à peu  de  chose  près , et  l'on  conçoit 
qu'il  doit  en  être  ainsi.  Colin. 

EMPOISONNEMENT.  On  donne  ce 
nom  à l'ensemble  îles  phénomènes  ou  des 
accidents  produits  par  des  substances  vé- 
néneuses appliquées  sur  quelque  partie 
du  corps.  — La  loi  appelle  empoisonne- 
ment i<  tout  attentat  à la  vie  d une  per- 
sonne par  l'effet  de  substances  qui  peu- 
vent donner  la  mort  plus  ou  moins  promp- 
tement, de  quelque  manière  que  ces  sub- 
stances aient  été  employées  ou  adminis- 
trées, et  quelles  qu’en  aient  été  les  suites. 
Tout  coupable  d'empoisonnement  sera 
puni  de  mort.  Toute  tentative  de  crime 
qui  aura  été  manifestée  par  des  actes  ex- 
térieurs, et  suivie  d'un  commencement 
d'exécution,  si  elle  n’a  été  suspendue  ou 
n’a  manqué  son  effet  que  par  des  cir- 
constances fortuites  et  indépendantes  de 
la  volonté  de  l'auteur  , est  considérée 
comme  le  crime  même.  » — Le  crime 
d'empoisonnement  a toujours  été  si 
odieux  que  chez  toutes  les  nations  on  le 
punissait  de  peines  plus  fortes  que  pour 
tout  antre  assassinat  commis  également 
de  guet-apens.  Les  statuts  de  Henri  VIII 
condamnaient  l'empoisonneur  à périr 
dans  l'eau  bouillante  ; l'ancienne  consti- 
tution des  étatsde  Milan  le  dévouait  aux 
flammes.  Les  législateurs  ont  eu  en  vue 
de  punir  plus  rigoureusement  un  attentat 
dans  lequel  tout  semble  favoriser  le  cou- 
pable, tant  par  l’obscurité  de  son  crime 
que  par  la  difficulté  de  le  prouver. 
— Quoique  l'administration  de  toute 
substance  vénéneuse  porte  le  titre  d'ent- 
poisonnement , les  cflèls  de  celte  admi- 
nistration ne  produisent  pas  toujours  le 
crime  d'empoisonnement,  parce  qu’il  n’y 
a pas  toujours  intention  d’ùtcr  la  vie,  et 
que  tous  les  poisons  ne  jouissent  pas  tous 
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d'une  même  énergie.  Aussi  la  loi  ne  pu- 
nit pas  des  mêmes  peines  un  empoison- 
nement occasionné  par  la  faute  ou  la  né- 
gligence d'un  individu  dans  lequel  elle 
ne  découvre  pas  l’intention  formelle  de 
donner  la  mort.  11  est  possible  que  les  ali- 
ments, les  boissons  falsifiées  puissentètre 
de  nature  il  causer  la  mort;  il  peut  y avoir 
erreur  chez  un  droguiste  , un  pharma- 
cien ; cependant  ces  événements  ne  peu- 
vent être  regardés  comme  assassinat  ; dans 
le  premier  cas,  il  y a infraction  à l'art.  3 1 $ 
du  code  pénal  sur  les  boissons  falsifiées  ; 
dans  le  second,  meurtre  par  négligence. 
— Les  différents  états  de  l'économie  ani- 
male, suivant  que  l'homme  est  en  santé 
ou  en  maladie,  les  diverses  manicrcsd'êlre 
de  l'estomac,  donnent  l'explication  ‘de 
l'action  relative  des  poisons  : c'est  ainsi 
que  dans  l'empoisonnement  simultané  de 
plusieurs  personnes , chacune  éprouve 
des  accidents  divers  d'une  intensité  très 
variable,  suivant  l'état  de  ses  organes,  la 
vigueur  de  sa  constitution,  et  principale- 
ment létal  de  son  estomac.  Cet  organe, 
qui  peut  dans  certaines  circonstances 
modifier  l'activité  des  poisons,  peut  aussi 
faire  agir  comme  poisons  des  substances 
qui  n'appartiennent  pas  à celte  classe; 
c’est  ainsi  qu'un  vomitif  léger,  d'autres 
médicaments  plus  innocents  encore,  ont 
donné  lieu  à tous  les  symptômes  de  l'em- 
poisonnement. L’action  des  poisons  est 
très  différente  suivant  l’état  de  santé  ou 
de  maladie.:  ils  agissent  assez  souvent 
d'une  manière  plus  nuisible  chez  un 
individu  en  bonne  sauté  que  chez  une 
personne  faible.  On  donne  par  mégardc  a 
une  phthisique  une  dose  très  forte  de 
cantharides,  les  accidents  primitifs  cèdent 
avec  la  plusgrande  facilité;  une  personne 
robuste  et  bieu  portante  placée  prèsd’ellc 
en  avale  une  petite  quantité  pour  l'encou- 
rager à prendre  ce  remède,  cllcsuccombc 
promptement.  L'habitude  émousse  la  sus- 
ceptibilité de  nos  organes;  sans  parler  de 
Milliridale,  tant  de  fois  cité,  des  Orien- 
taux, qui  font  de  l’opium  un  usage  si  ira  - 
modéré  , ne  voit-on  pas  des  ouvriers  bu- 
vant un  alcool  d'un  degré  auquel  des  sub- 
stances animales  qu'ou  y conserverait  se- 


raient crispées?  La  dcsc  énorme  à la- 
quelle on  parvient  à donner  l'émétique 
est  encore  un  exemple  de  ce  fait;  enfin, 
on  a vu  des  individus  qui, après  avoir  fait 
usage  des  boissons  les  plus  fortes,  ont  été 
jusqu'à  boire  impunément  de  l’acide  ni- 
trique. 11  est  des  questions  d ;lgc  et  de 
force  qui  deviennent  nullcs  pour  expli- 
quer les  divers  modes  d’action  dessubstan- 
ces toxiques,  et  si  l'action  vénéneuse  n'est 
pas  la  même  pour  tous  les  hommes,  elle 
ne  l'est  pas  également  aussi  pour  toutes 
les  espèces  d'animaux.  Le  suc  du  manioc, 
si  dangereux  pour  l'homme,  ne  l’est  ni  à 
la  volaille  ni  aux  pourceaux.  L’aloès  à 
une  dose  légère  fait  périr  les  renards  et 
les  chiens.  La  noix  vomique  agit  vigou- 
reusement sur  les  chiens  , et  ne  devient 
poison  pour  l’homme  qu’à  une  dose  beau- 
coup plus  élevée.  — Sans  vouloir  nous 
étendre  ici  sur  la  nature  des  divers  poi- 
sons, qui  doivent  être  1 objet  d’un  article 
spécial  dans  ce  Dictionnaire,  nous  som- 
mes obligés  de  nous  y arrêter  un  in- 
stant, afin  de  pouvoir  présenter  en- 
suite les  phénomènes  auxquels  ils  don- 
nent lieu.  Ces  substances  se  rencontrent 
dans  les  trois  règnes;  nous  les  classerons 
en,  1° /toisons  irritants,  2°  narcotiques, 
3°  narcotifo-ucrcs,  4°  septiques.  — Les 
sj  mptômes  de  l'empoisonnement  peuvent 
être  déterminés  par  l’application  de  sub- 
stances sur  les  membranes  muqueuses, 
non  seulement  de  l’estomac,  ce  qui  a lieu 
le  plus  ordinairement,  mais  de  la  bouche, 
du  nez,  de  l'œil;  on  le  voit  déterminé  par 
l'injection  de  substances  vénéneuses  in- 
troduites dans  un  lavcmcnl.il  est  des  sub- 
stances qu  il  suffit  de  mettre  en  contact 
avec  la  peau  pour  déterminer  une  inflam- 
mation violente,  cl  tous  les  symptômes  de 
l'empoisonnement.  Dans  un  siècle  où  ce 
crime  était  encore  plus  commun  qu'au- 
jourd’hui , au  temps  des  Brinvilliers  et 
des  Dcsrucs  d'horrible  mémoire,  cet  art 
infernal  était  parvenu  à une  effrayante 
perfection  ; on  a vu  l’empoisonnement  oc- 
casionné par  des  habits , de  la  poudre  à 
poudrer,  des  boites  qu'il  sufhsait  d'ou- 
vrir pour  causer  la  mort , des  gants  qui 
portent  une  odeur  qui  tue.  Zaccbias  ra 
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conte  que  le  pape  Clément  VII  fut  em- 
poisonné par  la  (limée  d’un  (lambeau  dont 
la  mèche  recélait  un  poison  El  si  ces  faits 
paraissent  extraordinaires,  si  nouscroj  ons 
difficilement  a fart  de  ces  Locustes  de 
temps  peu  éloignés  de  nous,  ne  sommes- 
nous  pas  témoins  de  nos  jours  des  terri- 
bles elfcls  de  plusieurs  substances  véné- 
neuses , de  l’acide  hydrocyaniquc  , par 
exemple,  qui  semble  foudroyer  l'être  vi- 
vant, soit  qu’il  ait  été  placé  sur  une  mu- 
queuse ou  qu’il  ait  été  ingéré  dans  l’esto- 
mac , quoique  dans  cette  dernière  cir- 
constance son  action  paraisse  moins  cer- 
taine et  moins  instantanée  ? 

Principaux  phénomènes  et  symptômes 
tic  l'empoisonnement. 

Les  phénomènes  primitifs  communs  à 
la  plupart  des  poisons  âcres  ou  caustiques 
sont  une  saveur  styplique  , brûlante  et 
âcre  ; rougeur  et  sécheresse  de  la  langue, 
de  la  hotiihe,  qui  offrent  souvent  des  es- 
chares variables  d'étendue  et  de  couleur: 
ainsi,  noirs  pour  l'acide  sulfurique  et  le 
phosphore,  jaunes  pour  l'acide  nitrique, 
blanches  pour  l'acide  hydrochloriquc, 
elles  sont  ordinairement  grisâtres  dans  les 
empoisonnements  par  les  alcalis. — Les 
dents  sont  agacées,  il  y a salivation  abon- 
dante ; sensation  de  constriction  et  de 
corrosion  de  l'arrière-bouche  , de  l’œso- 
phage et  de  l’estomac,  qui  ne  peut  suppor- 
ter les  liquides  les  plus  doux;  déglutition 
très  difficile  , celle  des  liquides  souvent 
impossible,  soif  ardente  et  inextinguible; 
douleur  déchirante  ou  brûlante  à l’épi- 
gastre, qui  est  souvent  ballonné,  ainsi  que 
tout  le  ventre,  cl  tellement  sensible  qu'on 
ne  peut  y apposer  les  corps  les  plus  légers; 
nausées  fréquentes,  vomissements  vio  - 
lents,  opiniâtres, avec  effortsqui  augmen- 
tent la  sécheresse , l'àcrclé  de  la  bouche 
et  delà  gorge;  matières  des  vomissements 
noirâtres,  bilieuses,  sanguinolentes  ou  de 
sang  pur,  contenant  souvent  des  portions 
d’eschares  ou  de  membranes  ; douleur 
atroce,  qui  suit  le  trajet  du  canal  intesti- 
nal ; le  plus  ordinairement  déjections 
fréquentes,  douloureuses,  de  matières  ana- 
logues ii  celles  des  vomissements  Si  l'em- 


poisonnement est  causé  par  un  acide  miné- 
ral concentré,  la  saveur  est  d'une  acidité 
brûlante , la  bouche  et  la  gorge  sont  re- 
couvertes d’escharcs,  qui  en  se  détachant 
occasionnent  une  toux  fatigante,  altèrent 
la  voix  ou  causent  une  aphonie  complète. 
La  saveur,  ainsi  que  l’odeur,  est  ordinai- 
rement urincuse  ou  de  lessive  dans  l'em- 
poisounement  par  les  alcalis.  J'ajouterai 
que  les  matières  rejetées  bouillonnent  sur 
le  carreau  et  rougissent  la  teinture  de 
tournesol  si  c'est  un  acide , ce  qui  n’a 
pas  lieu  lorsque  l'empoisonnement  est  dû 
à un  alcali , les  matières  rendant  la  cou- 
leur primitive  au  papier  rougi  par  un 
acide , et  verdissant  le  sirop  de  violette. 
La  saveur  est  variable  pour  les  métaux  ; 
les  préparations  de  plomb  ont  un  goût 
douceâtre  et  comme  sucré;  il  est  difficile 
de  définir  le  goût  insupportable  des  pois- 
son» mercuriels  , ou  du  nitrate  d’ar  - 
gent,  mais  il  est  facile  de  les  reconnaître 
une  fois  qu'on  les  a perçus.  — Après  les 
symptômes  qui  suivent  immédiatement 
l'ingestion  du  poison  , la  face  se  décom- 
pose , elle  devient  livide  et  cadavéreuse. 
La  peau  sèche,  brûlante  ou  froide,  se  re- 
couvre d'ecchymoses,  de  taches  pour- 
pres, livides,  ou  d’éruptions  miliaires  et 
boutonneuses.  Les  convulsions  apparais- 
sent avec  une  inexprimable  anxiété,  des 
crampes,  des  soubresauts  des  tendons; 
froid  glacial,  ou  chaleur  âcre,  feu  dévo- 
rant, insomnie;  palpitations,  syncopes, 
pouls  petit,  serré,  irrégulier,  filiforme; 
respiration  difficile,  hoquets,  haleine  fé- 
tide, langue  sèche  , recouverte  d’un  en- 
duit noirâtre;  météorisme  du  ventre,  qui 
peut  être  au  contraire  rentré  et  touchant 
la  colonne  vertébrale  ; facultés  intellec- 
tuelles altérées , anéanties;  sueurs  froi- 
des, visqueuses,  laissant  sur  la  peau  un 
enduit  terreux  ; le  pouls  devient  insensi- 
ble, le  froid  des  extrémités  gagne  le  Cen- 
tre, le  malade  s’éteint  avec  ses  souffran- 
ces. — A l'ouverture,  on  rencontre  dans 
le  canal  alimentaire  des  eschares,  des 
ecchymoses , des  érosions  plus  ou  moins 
étendues;  l'estomac  est  quelquefois  per- 
foré, et  les  matières  sont  épanchées  dans 
l'abdomen.  On  voit  l'iufhtmmalionscpro- 
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pager  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'anus  ; le 
plus  ordinairement  l'inflammation  a plus 
d'intensité  à l'estomac  et  aux  intestins 
grêles.  I.a  rougeur  varie  de  ton.  Les 
membranes,  s!  elles  ne  sont  pas  en- 
levées, sont  épaissies;  le  canal  est  ré- 
tréci en  plusieurs  points. — Une  chose 
utile  à constater  en  médecine  legale,  et 
que  j’ai  été  à même  d’observer,  c’est  que 
la  muqueuse  du  pharynx  et  de  l'œsophage 
est  enflammée  ou  cautérisée  principale- 
ment sur  les  saillies  des  plis  longitudi- 
naux que  présentent  ces  membranes,  de 
sorte  que  l'intervalle  qui  sépare  ces  plis 
se  trouve  quelquefois  tout- à-fait  sain,  ce 
-qui  n’a  pas  lieu  dans  les  cas  de  phlegma- 
sie  produite  par  d'autres  causes.  — Des 
viscères  étrangers  au  tube  digestif  sont 
aussi  altérés.  Le  péritoine  et  le  foie  sont 
les  viscères  qui  sont  sur  la  première  ligne; 
on  trouve  une  hépatisation  des  poumons  ; 
enfin,  dans  certains  empoisonnements  il  y 
a des  ulcérations  dans  les  cavités  du 
coeur.  — On  a prétendu  que  chaquesub- 
stance  vénéneuse  produisait  tin  genre 
particulier  d’altération  qui  pouvait  les 
faire  distinguer  entre  elles,  mais  celte 
assertion  est  hasardée.  — L’ empoisonne- 
ment par  les  narcotiques  ( narchi , assou- 
pissement) et  les  narcotico-àcrcs  a les 
caractères  suivants:  il  semble  agir  primi- 
tivement sur  le  système  nerveux  et  le 
cerveau  en  particulier;  engourdissement, 
pesanteur  de  tète,  somnolence,  vertiges, 
ivresse,  assoupissement,  état  apoplecti- 
que, délire  furieux  ou  gai  ; douleurs  lé- 
gères d’abord,  puis  intolérables  ; mouve- 
ments convulsifs,  partiels  ou  généraux; 
faiblesse  ou  paralysie  des  membres,  dila- 
tation ou  resserrement  des  pupilles,  sen- 
sibilité diminuée,  nausées  et  vomisse- 
ments, pouls  fort  pleiu  ou  rare,  respira- 
tion naturelle  ou  accélérée.  — Lorsque 
l’empoisonnement  se  termine  pa  r la  mort, 
les  vaisseaux  du  cerveausont  souvent  en- 
gorgés ; les  poumons,  peu  crépitants,  pré- 
sentent un  engorgement  semblable  ; le 
sang  contenu  dans  les  cavités  du  cœur  et 
les  veines  est  souvent  coagulé  peu  de 
temps  après  la  mort;  les  autres  organes 
ne  sont  ordinairement  le  siège  d’aucune 


lésion  remarquable,  cl  le  plus  souvent  cet 
empoisonnement  ne  laisse  aucune  trace  ; 
l'absorption  parait  porter  la  substance 
vénéneuse  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, et  les  mêmes  accidents  sont  déter- 
minés, soit  qu'elle  ait  été  portée  sur  la 
peau  ulcérée,  le  tissu  cellulaire,  le  canal 
digestif,  les  séreuses,  ou  qu  elle  ait  été 
injectée  dans  les  veines.  — L'empoison- 
nement par  les  narcotico-àcrcs  présente 
les  phénomènes  les  plus  variables  : le 
plus  souvent  ceux  que  l'on  rencontre  dans 
l'empoisonnement  par  les  narcotiques  se 
trouvent  réunis  dans  cette  circonstance 
avec  l’inflammation  du  canal  intestinal 
ou  de  la  partie  sur  laquelle  la  substance 
a été  appliquée.  — Les  symptômes  de 
l'empoisonnement  parles  substances  sep- 
tiques se  manifestent  avec  une  rapidité 
ordinairement  extrême  ; ils  agissent  dans 
certaines  circonstances  sur  l’économie 
tout  entière  ; on  voit  la  putréfaction  s'em- 
parer de  tout  le  corps , dans  la  morsure 
des  crotales  et  d’autres  reptiles.  Une  Amé- 
ricaine mordue  par  un  de  ces  animaux, 
non  seulement  mourut  presque  instanta- 
nément , mais  la  putréfaction  fut  telle- 
ment rapide  que  les  membres  et  les  chairs 
étaient  détachés  et  tombaient  en  lam- 
beaux avant  que  le  corps  filt  transporté 
à l’église.  Cependant,  toutes  les  substan- 
ces septiques  n’agissent  pas  avec  une 
semblable  intensité  et  de  la  même  ma- 
nière , il  en  est  qui  paraissent  suspendre 
l'influence  nerveuse  dans  toute  l’écono- 
mie ; les  phénomènes  auxquels  elles  don- 
nent lieu  étant  très  variables,  on  les  ex- 
posera aux  articles  qui  les  concernent 
spécialement  ( v Gaz,  Serpi.xt,  etc.  ). — 
Les  divers  symptômes  que  nous  venons 
d’énumérer  peuvent  donc  être  occasion- 
nés par  des  substances  vénéneuses  prises 
à l’intérieur  ou  appliquées  extérieure- 
ment; peuvent  être  le  résultat  d’un  crime 
ou  d'un  suicide;  peuvent  avoir  lieu  par 
négligence  ou  par  mégarde.  Ils  peuvent 
aussi  cire  étrangers  à un  empoisonne- 
ment, et  dépendre  de  certaines  affections 
développées  promptement , et  qui  simu- 
lent les  effets  du  poison.  On  voit  com- 
bien il  importe  de  reconnaître  s'ils  sont 
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dus  au  poison  ou  à une  maladie  pour 
pouvoir  porlersur-lc-cbamplcs  remèdes 
nécessaires  ou  présenter  à la  justice  un 
rapport  exact.  Ce  serait  ici  le  moment  de 
parler  des  moyens  de  reconnaître  la  poi- 
sons par  l’analyse  chimique;  mais,  outre 
qu’il  y aura  lieu  d'en  parler  à chaque  sub- 
stance vénéneuse,  on  en  traitera  d'une 
manière  générale  au  mot  Poisoa. 

Proportions  dans  la  fréquence  des  em- 
poisonnements et  dans  les  substances 
qui  y sont  employées. 

Des  recherches  que  nous  avons  entre- 
prises l'année  dernière  sur  l'empoisonne- 
ment nous  ont  démontré  qu'il  surpassait 
les  autres  crimes  en  fréquence,  surtout 
dans  quelques  contrées.  IVous  avons  fait 
aussi  la  remarque  que  ce  crime  était  plus 
souvent  commis  par  les  femmes  que  par 
les  hommes.  Parmi  les  cause»  qui  y don- 
nent lieu,  la  cupidité  tient  la  première 
place,  ensuite  l'envie  d’être  débarrassé  de 
liens  qui  mettent  obstacle  à de  nouvelles 
passions,  l a jalousie  vient  en  troisième 
ligne,  puis  la  vengeance;  enfin  des  motifs 
plus  ou  moins  singuliers  tenant  à la  folie 
ou  à l'idiotisme.  Trois  enfants,  dont  l’aî- 
né n'avait  pas  quatorze  ans,  ont  commencé 
une  tentative  d empoisonnement  sur  leur 
grand'mèrc  pour  posséder  une  robe  et 
quelques  pi  ces  de  monnaie.  On  a vu  des 
tilles  ayant  tous  les  dehors  d’une  bouuc 
conduite  exécuter  l'empoisonnement  de 
familles  entières;  l’Allemagne  nous  offre 
plusieurs  exemples  de  ce  crime  commis , 
pour  ainsi  dire  , de  sang-froid,  line  de 
ces  malheureuses,  qui  était  dame  de  con- 
fiance dans  une  famille  qu'elle  détruisit 
presque  entièrement,  révéla  à la  justice 
qu'elle  employait  l’arséuic  délayé  dans 
une  grande  quantité  (le  liquide,  espérant 
par  cc  moyen  empêcher  les  experts  d’en 
retrouver  des  traces  sur  scs  victimes.  — 
Ea  fréquence  de  l’emploi  des  diverses  sub- 
stances toxiques  m’a  paru  être  dans  le 
rapport  suivant  : l'oxyde  blanc  d’ arsénié 
à lui  seul  est  beaucoup  plus  fréquemment 
administré  que  tous  les  autres  poisons  en- 
semble ; ensuite  le  sublimé  corrosif,  le 
cobalt,  la  uoix  vomique,  l'émétique,  l'a- 


cide sulfurique,  l’acide  nitrique,  le  nitrate 
d'argeut,  le  sulfate  de  cuivre,  les  planlcs 
vireuscs,  la  poudre  de  cantharides,  le  ni- 
trate de  mercure,  l'acétalc  de  morphiuc, 
l’acide  prussique.  — Ces  diverses  sub- 
stances ont  été  le  plus  souvent  mélangées 
dans  la  soupe  , dans  la  farine , dans  des 
médicaments , dans  du  lait  ou  du  café. 
Plus  d’une  fois  elles  l’ont  été  daus  du  vin, 
et  dans  ce  cas  la  coloration  a presque  tou- 
jours fait  échapper  la  victime  ; c’est  ainsi 
qu’un  prêtre,  au  moment  de  la  consécra- 
tion, s’aperçut  que  le  vin  qu'il  avait  versé 
dans  le  calice  avait  une  couleur  verdâ- 
tre, il  ne  le  but  pas  : ce  vin  avait  clé  em- 
poisonné par  le  sulfate  de  cuivre.  — le 
suicide,  devenu  si  commun  depuis  quel- 
ques années  , qu’il  semble  devenir  une 
action  naturelle  pour  certains  esprits,  et 
qu'on  peutse  demander  s'il  n’yapasdans 
notre  organisation  murale  actuelle  quel- 
ques causes  qui  poussent  les  hommes  à se 
priver  de  l'cxistcuce  pour  le  motif  le  plus 
léger,  a été  rarement  opéré  dans  ces  der- 
nières années  par  l'cmpoisonucmcnl.  11 
est  vrai  que  le  suicide  est  une  action  qui 
se  failsouvcnt  pur  une  espèce  d’imitation, 
cl  qu’il  suffit  qu’un  suicide  présente  des 
circonstances  particulières  pour  qu’on 
rencontre  ensuite  plusieurs  individus  se 
comportant  d'une  manière  absolument 
semblable  dans  l'acte  de  leur  destruction. 

Question  lérjalc. 

Le  médecin  légiste  ne  peut  affirmer  qu'il 
y ait  eu  empoisonnement  qu’autant  qu’il 
aura  prouvé  l'existence  de  la  substance 
vénéneuse  d'uue  manière  irrévocable , 
par  l'analyse  chimique  ou  par  lespropric- 
tés  physiques;  Chili  a,  Toxicoloÿtc).  Cette 
doctrine  a été  vivement  combattue  par 
quelques  hommes  d’un  mérite  reconnu, 
qui  se  fondent  sur  l’impossibilité  où  l'ou 
est  quelquefois  de  retrouver  le  corps  vé- 
néneux, soit  qu'appartenant  aurègne  or- 
ganique,l'analyse  soit  impuissante  pour  le 
découvrir,  soit  qu'appartenant  au  règne 
minéral,  il  ait  été  rejeté  par  les  évacua- 
tions dont  on  n'aurait  pu  faire  l’examen. 
Ces  médecins  ont  prétendu  qu’exiger 
dans  toutes  les  circonstances  la  représen- 
tation de  la  substance  délétère  serait  pro- 
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fesser  une  doctrine  dangereuse  et  pou- 
vant livrer  des  citoyens  honnêtes  au  poi- 
son de  lâches  assassins.  L’une  des  deux 
doctrines  peut,  il  est  vrai , sauver  quel- 
ques coupables,  l’autre  peut  couvrir  d'op- 
probre des  familles  respectables  et  traî- 
ner l'innocent  à l’échafaud.  Comment 
balancer  entre  ces  deux  alternatives?  Le 
crime  qui  n’est  pas  prouvé  n'existe  pas 
devant  la  loi  ; son  impunité  ne  saurait  de- 
venir dangereuse  pour  la  morale  publi- 
que. On  doit  se  soumettre  à cet  adage  : 
Il  vaut  mieux  sauver  cent  coupables 
que  d'immoler  un  seul  innocent.  Nous 
savons  que  le  criminel  peut  quelquefois 
se  soustraire  à la  justice  des  hommes, 
mais  le  cri  de  la  conscience,  les  remords, 
le  souvenir  des  forfaits  sont  là  pour  le 
poursuivre,  ce  sont  des  instruments  d'un 
supplice  de  tous  les  instants  et  sans  cesse 
renouvelé.  — Comment  donc  s’opposer  à 
ce  crime , malheureusement  si  commun, 
parce  que  le  coupable  sait  présenter  d’une 
main  amie  le  breuvage  de  mort  ; qu'il  n’a 
besoin  ni  de  courage  ni  de  force  pour 
l’exécution  de  son  crime;  enfin  qu'il  a pl  us 
d’une  fois  joui  deson  impunité  lorsque  les 
preuves  n 'étaient  pas  flagrantes?  J'ai  en- 
tendu dans  nos  prisons  des  hommes  in- 
struits, mais  aveuglés  par  un  système, 
dire  aux  criminels  : a Ce  cerveau  est  in- 
capable de  conceptions  élevées , l'amour 
de  soi  et  de  la  propriété,  la  ruse , la  pu- 
sillanimité , l'envie  du  meurtre,  sont  les 
seuls  penchants  que  la  nature  lui  a con- 
cédés. » Que  doit-il  résulter  d'un  pareil 
langage?  Des  cris  de  blasphème  et  de 
rage  contre  la  création  , l’ironie  , et  une 
basse  jalousie  contre  l'espèce  humaine; 
c’est  une  sentence  qui  permet  au  coupa- 
ble de  se  montrer  ennemi  de  toute  mo- 
rale , de  se  déchaîner  contre  tout  ordre 
établi:  la  nature  m’a  créé  pervers,  si  je 
suis  criminel  je  ne  fais  qu’obéir  aux  pen- 
chants dont  elle  m’a  doté.  — Mais  je  m’a- 
dresserai aux  moralistes  , aux  personnes 
chargées  de  l’éducation,  et  c'est  princi- 
palement à celles  qui  instruisent  les  classes 
inférieures  qucje  ferai  mon  appel. Quelles 
que  soient  les  idées  nouvelles  qui  prédo- 
minent aujourd’hui  sur  les  penchants  ir- 


résistibles, un«  organisation  cérébrale  ré- 
glant tout  l’avenir  de  l'homme,  je  n'en 
penserai  pas  moins  que  l'éducation , la 
rectification  d'idées  vicieuses,  doivent 
surmonter  invinciblement  cette  nature 
première,  de  même  que  le  color.  sait  trans  - 
former  en  prairies  et  vallées  fertiles,  des 
marais  fangeux , des  landes  incultes.  — 
Enfin,  éloignez  toutes  les  facilités  que  l'on 
a pour  se  procurer  des  substances  véné- 
neuses, et  c’cst  h l’autorité  que  je  m'a- 
dresse. Qu’on  sévisse  avec  rigueur  con- 
tre les  pharmaciens , les  droguistes  , qui 
vendent  les  substances  sans  remplir  les 
formalités  qu’on  exige  d'eux.  Après  avoir 
remarqué  que  le  goût  et  la  coloration  des 
substances  alimentaires  auxquelles  cer- 
tains poisons  avaient  été  ajoutés  ont 
sauvé  un  assez  grand  nombre  de  victi- 
mes, nous  avons  pensé,  M.  Chevallier  et 
moi,  qu  il  serait  possible  de  mélanger  aux 
substances  vénéneuses  employées  dans 
les  arts  et  dans  l’agriculture , d’autres 
substances  qui  les  rendissent  sapides  et 
d’autres  qui  les  colorassent  sans  cepen- 
dant leur  ôter  aucune  des  propriétés  pour 
lesquelles  on  les  emploie.  Nous  avons,  je 
le  crois , résolu  celte  question  , et  si  on 
adopte  le  plan  que  nous  avons  présenté 
au  ministre  de  l’intérieur , ce  crime  de- 
viendra beaucoup  plus  rare  par  les  diffi- 
cultés que  présentera  son  exécution.  Je 
renverrai  pour  plus  de  détail  au  n°  de 
février  183àdu  Journal  de  Pharmacie , 
dans  lequel  notre  rapport  a été  inséré. 

Bovs  os  Louar. 

EMPORTEMENT,  disparition  mo- 
mentanée de  la  raison.  L’emportement 
tient  à une  mauvaise  éducation,  à uiy.dé- 
faut  complet  de  savoir  vivre,  ou  bien 
quelquefois  à un  état  maladif.  Hors  quel- 
ques rares  circonstances,  et  où  le  carac- 
tère se  fait  jour,  les  gens  du  monde,  lors- 
qu’ils sont  en  société,  excellent  à se  pos- 
séder; ont-ils  à soutenir  l’inconvenance 
de  certaines  attaques,  ils  les  reçoivent 
avec  un  sang-froid  si  inaltérable,  ils  réus- 
sissent si  bien  à mettre  les  formes  de  leur 
coté,  ils  paraissent  si  calmes,  si  désinté- 
ressés dans  leur  propre  cause  qu  on  leur 
donne  raison  sans  les  avoir  à peine  en- 
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tendus.  Quant  à ces  petites  contrariétés 
qui  traversent  inopinément  les  rapports 
quotidiens , ils  s’efforcent  les  premiers 
d’en  ripe,  ou  rencontrent  sur-le-champ 
mille  raisons  pour  s’en  consoler,  et  les 
expliquent  à tous  ceux  qui  sont  présents. 
— Les  femmes  qui , dès  leur  plus  tendre 
jeunesse,  ont  été  conduites  dans  les  sa- 
lons font  plus  que  de  contenir  les  mou- 
vements de  leur  cœur:  elles  les  déguisent 
à leur  gré;  en  proie  aux  haines  ou  aux 
rivalités  les  plus  prononcées,  elles  ne  se 
désespèrent  entre  ennemies  que  par  des 
contre-vérités  qu’elles  enveloppent  d'une 
douceur  si  parfaite,  d'une  mesure  si  com- 
plète, qu’elles  trompent  les  témoins  qui 
ne  sont  pas  dans  le  secret  : ce  qu’elles 
veulent  éviter,  c'est  tout  cc  qui  est  scè- 
ne. Bref,  elles  se  font  du  mal  entre  elles, 
cl  pour  elles  seules,  jusque  par  la  ma- 
nière de  s’embrasser. — 11  arrive  tous  les 
jours  que  des  hommes  que  rien  ne  ferait 
éclater  dans  le  monde  sc  livrent  dans 
leur  intérieur  aux  emportements  les  plus 
terribles  pour  un  léger  contre-temps,  ou 
pour  faire  dominer  leur  volonté  sur  des 
objets  dénués  de  toute  importance.  On 
attend,  et  ils  oublient  ce  qui  d’abord  les 
a tant  remués,  et , avec  un  peu  de  persé- 
vérance et  d'adresse,  on  leur  insinue  une 
volonté  tout-à-fait  différente  de  leur  vo- 
lonté première. — On  a vu  quelques  hom- 
mes, revêtus  d'un  pouvoir  immense,  si- 
muler d’affreux  emportements  au  simple 
récit  de  difficultés  qu’on  leur  exposait.  Ils 
voulaient  rendre  ainsi  leurs  ordres  sa- 
crés, et  inspirer  à tous  la  terreur  de  l’o- 
béissance : c’était  la  colère  d'un  Dieu 
justement  irrité;  mais,  comme  ils  n’a- 
vaient aucun  de  ses  attributs,  c.-àd. 
qu'il  leur  était  impossible  de  pénétrer, 
sans  le  secours  d'autrui,  au  fond  des  cho- 
ses, pour  éviter  le  contact  de  leurs  em- 
portements, on  en  est  venu  jusqu’à  leur 
cacher  toute  espèce  de  vérité  ; et  leur 
haute  fortune  s’est  bientôt  évanouie  : telle 
a été  de  nos  jours  une  des  causes  princi- 
pales de  la  chute  du  plus  illustre  des  ca- 
pitaines modernes — C’est  un  talent  pré- 
cieux chez  l’orateur  et  chez  l’avocat  de 
savoir  bien  feindre  l’emportement  dans 


certaines  circonstances;  mais,  du  sein  mê- 
me de  cette  chaleur  ne  doivent  sortir  que 
des  coups  bien  mesurés;  il  faut  blesser 
l’adversaire  sans  cependant  inspirer  pour 
lui  la  pitié  à ceux  qui  vous  entendent  ; 
autrement,  ils  cessent  d’être  de  votre 
parti. — Les  enfants,  qui  sont  élevés  dans 
l’intérieur  de  familles  riches  où  on  les 
gâtent  contractent  une  habitude  d'em- 
portement, dont  le  malheur  les  corrige 
plus  tard;  en  effet,  quand  on  a besoin 
des  hommes,  on  ne  s'applique  plus  qu’à 
les  gagner. — Les  gens  d'affaires  ne  s’em- 
portent que  fort  rarement;  ils  en  per- 
draient tous  leurs  avantages,  l’aplomb, 
le  discernement  et  la  ruse. — Il  y a un 
certain  emportement  de  passions  qui , 
dans  la  jeunesse,  est  souvent  l’annonce 
de  grands  talents,  sans  en  être  cependant 
la  preuve.  Quand  cet  emportement  passe 
vile,  il  fertilise  le  génie  même;  dure-t-il 
long-temps,  il  use  jusqu’à  l'intelligence. 

Saint-Proscsr. 

EMPORTE  - PIÈCES  , outils  tran- 
chants qui  enlèvent  d’un  seul  coup  une 
pièce  ronde,  festonnée,  etc.,  d’une  pla- 
que de  cuivre,  de  tôle,  de  fer,  d'une 
pièce  de  drap,  de  cuir,  etc. — Les  pains 
à cacheter,  plusieurs  omemenis  de  bi- 
jouterie, d'habillement  militaire,  etc., 
sont  découpes  au  moyen  d’emporlc-piè- 
ccs. — Un  poinçon  qui  perce  à froid  une 
lame  de  métal  est  un  véritable  emporte- 
pièce.  T. 

EMPREINDRE  ( imprimere ),  impri- 
mer en  relief  ou  en  creux  sur  une  matière 
molle  ou  mobile,  la  forme,  les  ornements 
d’un  cachet,  d’une  médaille,  d'une  let- 
tre. — Cc  verbe  n’est  guère  usité  qu’au 
passif. 

l.r*  pu  tmprein ts  »ur  la  poMMiêrf . 

Lt  Fo.tTil.Xt. 

L’smfszi.xti  est  la  marque,  la  trace  que 
laisse  un  corps  dur  sur  une  matière  plus 
molle  qu'il  a touchée , ou  sur  laquelle  il 
a été  appliqué  avec  une  certaine  force  : 
un  cachet  appliqué  sur  de  la  cire  molle 
y laisse  son  empreinte;  les  monnaies,  les 
médailles,  sont  des  empreintes  des  uiatri  - 
ces  ou  poinçons  creux  qui  ont  servi  à les 
frapper.  — L’empreinte  n’est  quelquefois 
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ni  en  relief  ni  en  creux  : telles  sont  les 
estampes , les  lettres  d'un  livre  imprime. 

— Dans  les  arts , on  prend  des  emprein- 
tes ou  des  copies  d'un  objet  de  plusieurs 
manières  : le  graveur  veut-il  s’assurer  si 
le  creux  du  cachet  qu'il  burine  approche 
de  la  correction  qu'il  cherche  à lui  don- 
ner, il  l’applique  sur  de  la  cire  molle , et 
il  juge , par  le  relief  qu’il  obtient , de  la 
perfection  de  son  travail.  — Quelquefois 
on  fait  usage  de  matières  fondues  ou  dé- 
layées avec  de  l’eau,  telles  que  le  soufre , 
le  plâtre,  etc.  C’est  avec  ces  matières , 
coulées  dans  des  creux , qu’on  obtient 
des  empreintes  de  médailles,  de  bas-re- 
liefs, etc.  On  prend  encore  des  emprein- 
tes de  monnaies  et  autres  objets  sembla- 
bles, en  appliquant  dessus  une  feuille 
mince  de  métal  que  l’on  foule  ensuite 
avec  une  masse  de  plomb , de  façon  que 
la  feuille  prend  exactement  la  forme  du 
relief  de  la  pièce  de  monnaie , ou  du  re- 
lief dont  on  veut  avoir  la  copie  ; c'est  de 
cette  manière  qu’on  forme  les  plaques 
qui  ornent  les  shakos  des  soldats , etc. 

— Les  fondeurs  en  caractères  d’imprime- 
rie prennent  des  empreintes  des  pages , 
composées  en  caractères  mobiles  , d'une 
manière  fort  ingénieuse,  et  qui  donne  des 
résultats  très  satisfaisants;  cette  opération 
s’appellec/ri7*er(de  l'allemand  k/altcheu, 
donner  une  claque).  On  reproduit  une 
planche  en  coulant  de  la  matière  à ca- 
ractères dans  le  creux  quelle  a formé 
.dans  du  plâtre , du  stuc  , etc.  Le  procédé 
le  plus  en  usage  est  celui-ci  : on  enduit 
le  relief,  une  vignette  par  exemple,  qu’on 
veut  reproduire  , d’une  légère  couche  de 
sanguine  délayée  dans  de  l’eau  , on  l’en- 
toure de  règles  de  cuivre  qui  le  débor- 
dent d'environ  deux  lignes,  on  remplit 
de  mastic  les  jours  et  les  cavités,  après 
quoi  on  fait,  en  carton  , une  petite  caisse 
un  peu  plus  grande  que  la  vignette  ; on 
coule  du  plomb  dedans , et,  saisissant  le 
moment  où  il  commence  h se  figer,  on  y 
enfonce  la  vignette,  dont  on  obtient  ainsi 
uuc  empreinte , ou  le  moule,  que  l'on  en- 
duit de  sanguine,  ou  qu’on  noircit  â la 
fumée  d’une  lampe  : ce  moule  s’appelle 
matrice.  Ayant  coulé  de  la  matière  de 


caractères  d'imprimerie  dans  une  petite 
caisse  de  carton  , on  y plonge  la  matrice 
avec  toute  la  rapidité  possible , et , au 
moment  où  la  matière  est  sur  le  point  de 
se  solidifier,  on  obtient  pour  résultat  une 
copie  fidèle  de  la  vignette.  Ceux  qui  cli- 
chcnt  en  grand  font  usage  d'une  machine 
pour  enfoncer  les  matrices  avec  prestesse, 
et  dans  la  position  la  plus  convenable.  — 
11  y a encore  d’autres  manières  d’opérer 
dont  il  sera  fait  mention  à l’article  Typo- 
graphie (v.  ce  mot).  Tryssèdre. 

En  morale,  on  nomme  iupreikte  l’im- 
pression plus  ou  moins  profonde  qu'on  a 
reçue  en  général  dans  l’enfance.  A une 
époque  où  1 éducation  était  principale- 
ment religieuse,  elle  donnait  au  caractère 
une  empreinte  qui  s’effaçait  fort  difficile- 
ment , même  à l'âge  où  les  passions  ont 
le  plus  d’impétuosité  : à son  entrée  dans 
le  monde , on  triomphait  alors  des  pièges 
qu’il  tend  et  des  tentations  qu'il  offre.  Si 
quelquefois  cependant  cette  empreinte  si 
énergique  semblait  disparaître , elle  ne 
s'en  conservait  pas  moins  et  elle  ressor- 
tait toute  vivante  à 1 âge  où  la  raison  re- 
prenait son  empire.  De  nos  jours , où  la 
religion  tient  si  peu  de  place  dans  l'édu- 
cation publique  , les  enfants  échappent  à 
toute  empreinte  durable  ; on  leur  expli- 
que la  théorie  des  devoirs  , mais  on  ne 
parvient  pas  h les  inculquer  dans  leur 
conscience  ; élevés  au  bruit  des  discus- 
sions , ils  savent  le  pour  et  le  contre , 
mais  leur  conviction  ne  se  forme  pas,  rien 
ne  la  cimente.  Ils  entrent  ensuite  dans  le 
monde  : ces  devoirs  qu'on  leur  a siffles, 
ils  les  voient  livrés  à la  dérision  cl  au  mé- 
pris ; ils  les  repoussent  donc  vite  à leur 
tour,  d’autant  qu'ils  contrarient  le  pen- 
chant qui  les  entraîne  vers  les  plaisirs  ; 
de  là  vient  celte  inconstance  , cette 
mobilité  qui  nous  caractérise  au  xix* 
siècle.  On  ne  retrouve  une  certaine 
empreinte  que  chez  ces  jeunes  gens 
qui,  élevés  en  province  dans  l’intérieur 
d’antiques  familles , sont  nourris  chaque 
jour  des  principes  et  des  croyances  hé- 
réditaires : et  encore  faut-il  qu’ils  ne  soient 
pas  lancés  trop  tôt  dans  Paris  ; autrement, 
ils  changent  aussi.  Cette  absence  de  toute 
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empreinte  profonde  explique  comment , 
dans  l'espace  de  quarante- cinq  années , 
le  même  peuple  a refait  et  défait  tant  de 
fois  les  formes  de  son  gouvernement,  puis 
scs  lois  civiles  et  jusqu’à  ses  simples  ha- 
bitudes. On  devait  croire  que  chaque 
homme , se  délivrant  de  cette  sorte  d'em- 
preinte générale  que  doit  donner  la  mo- 
rale , aurait  en  retour  un  caractère  indi- 
viduel ; mais  il  n’en  a pas  été  ainsi.  Dans 
un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  fixité  n’est 
nulle  part , le  seul  souverain  auquel  on  se 
soumette , c’est  la  mode  : sa  puissance 
plaît,  elle  est  passagère.  Ainsi , à Paris, 
vêtements,  discours,  tout  en  un  instant  a 
porté  l’empreinte  d'une  liberté  dite  répu- 
blicaine-, sous  l' empire,  tout  a été  taillé 
au  patron  de  l’obéissance  militaire,  c.-à-d. 
de  la  servilité  la  plus  abjecte;  sous  la  res- 
tauration , que  d'empreintes  différentes 
remplacées  par  d'autres  ! que  de  fois  dans 
l'espace  d'un  demi-siècle , et  toujours 
parmi  nous,  ce  qui  était  devoir  a été  pro- 
clamé crime!  A bien  dire,  la  seule  em- 
preinte qui  manque  à nos  actions,  c’est 
celle  de  ce  bon  sens  qui  est  impérissable, 
parce  qu'il  est  fondé  sur  l’expérience  de 
faits  accomplis;  mais  cette  empreinte  nous 
manquera  encore  long-temps.  Nous  vi- 
sons trop  au  nouveau  dans  tous  les  gen- 
res ; cl  comme  nous  ne  prenons  pas  le 
temps  de  le  préparer,  nous  campons  sur 
des  ruines  hideuses  , parce  qu’elles  sont 
couvertes  du  sang  et  des  dépouilles  de 
ceux  qui  les  ont  entassées  les  unes  sur  les 
autres  ; inhabiles  que  nous  sommes  ! nous 
ne  savons  pas  même  donner  de  la  majesté 
à la  destruction  ! SsisT-PaosPEa. 

EMPRISE  , mot  emprunté  à l'espa- 
gnol emprrsa,  entreprise  de  guerre,  cora- 
il t , aventure  à laquelle  des  chevaliers 
s'engageaient  par  serment. — Quelqucsau- 
tcurs  ont  considéré  emprise  comme  sy- 
nonyme de  behnurd  ou  de  joute  à la 
lance , car  les  emprises  avaient  bien  plus 
pour  but  la  gloire  d'un  fait  d’armes  que 
la  mort  d’un  ennemi;  d'autres  écrivains 
prennent  emprise  comme  synonyme  de 
signe  apparent  <V un  serment  ou  d’un 
vau  ; de  là  cette  locution , attacher  r em- 
prise (manifester  par  marque  extérieure 


un  engagement  pris).  Ce  genre  d’emprise, 
considéré  comme  chaîne  morale  et  vo- 
lontaire, répond  à l’italien  empresa, 
(devise). — An  moyen  fige,  l’objet  d’une 
emprise  était  surtout  de  défendre  un  pas 
d’armes  ; cette  intention  était  annoncée 
par  un  écriteau  ordinairement  accompa- 
gné d’une  devise  d’armes. — Les  emprises 
étaient  courtoises  ou  à outrance  ; elles 
résultaient  quelquefois  d'un  engagement 
ostensiblement  exprimé  par  des  emblè- 
mes sur  le  bouclier,  par  des  chaînes  de 
métal  qui  croisaient  et  surchargeaient 
l’armure. — Olivier  de  la  Marche  rend  té- 
moignage de  ces  usages  ; on  x-oit  dans  ses 
récits  comment  un  chevalier,  en  faisant 
arme  contre  un  autre  , levait  l'emprise, 
c.-à-d.  relevait  de  son  vœu  et  dégageait 
de  la  chaîne  qu’il  s’était  imposée  le  cha- 
valicr  dont  l'engagement  ne  pouvait  ccs- 
cer  que  par  un  combat.  G*1  Bannis. 

EMPRISONNEMENT.  C’est  l’actc 
par  lequel  on  met  quelqu'un  en  prison  ; 
c’est  le  fait  de  l' incarcération.  Priver  de 
sa  liberté  celué  qui  en  abuse  est  le  premier 
droit  de  toute  société,  à qui  il  faut  bien 
accorder  le  pouvoir  de  se  protéger  con- 
tre les  entreprises  dont  elle  pourrait  être 
l’objet  ; mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'el- 
le abuse  elle- meme  de  ce  droit,  qu’elle  ne 
doit  invoquer  que  dans  le  cas  de  la  plus  ab- 
solue nécessité.  Ainsi , on  peut  poser  pour 
première  règle,  dans  toute  législation  bien 
ordonnée , que  l’emprisonnement  ne  doit 
être  autorisé  que  pour  cause  d'utilité 
publique,  lorsque  le  corps  social  tout  en- 
tier est  attaqué  dans  son  organisation  in- 
time ; mais  l'intérêt  privé  ne  manque 
jamais  de  prétextes  pour  se  couvrir  du 
manteau  de  l’intérêt  public,  et  les  inter- 
prétations aidant , on  a tellement  étendu 
le  cercle  que  l’on  en  est  venu  à regarder 
le  fait  dad'emprisonnement  comme  un 
simple  accident  sans  importance,  qui 
peut  frapper  à chaque  instant,  sur  le  plus 
léger  soupçon , le  plus  innocent  comme 
le  plus  coupable.  — Notre  législation 
considère  même  l’emprisonnement  sous 
deux  rapports  bien  distincts  , dans  un  in- 
térêt public  et  dans  un  intérêt  purement 
privé  ; c’est , dit-on , l'avantage  du  com- 


Digitized  by  Google 


EMP  ( 319  } EM1> 


merce  qui  a réclamé  une  telle  exception, 
qui  n'est  en  réalité  d’aucune  utilité 
pour  le  commerce  ; mais  il  n’en  est  pas 
moins  érigé  en  principe  que  toute  obli- 
gation commerciale  emporte  avec  elle  le 
droit  d’emprisonnement , comme  moyen 
d’exécution  (v.  Co»t»à1!its  fa*  co«ps). 
L’autorité  publique  n’intervient  alors  que 
pour  donner  sa  sanction  à l’emprisonne- 
ment , qui  est  fait  néanmoins  il  la  requête 
de  la  partie  lésée.  11  en  est  bien  de  même 
en  matière  civile  lorsque  l’emprisonne- 
ment s'opère  pour  slellionnt , pour  vio- 
lation de  dépôt,  etc.;  mais  au  moins, 
dans  ces  cas  divers,  la  condamnation  re- 
pose sur  un  quasi-  délit , et  s'exécute  à 
titre  de  peine.  C'est  eu  effet  le  seul  ca- 
ractère de  l’emprisonnement,  qui  est,  de 
sa  nature , une  peine , et  non  pas  un 
moyen  d’exécution.  Aussi  le  véritable 
point  de  vue  sous  lequel  on  doit  le  con- 
sidérer est  il  le  point  de  vue  criminel. — 
Lorsqu'il  s'agit  de  la  poursuite  et  de  la 
répression  des  crimes  ou  délits,  au  nom 
de  la  société  outragée,  l'emprisonnement 
se  présente  encore  avec  deux  caractères 
bien  distincts,  l 'emprisonnement  pré- 
ventif et  l’emprisonnement  définitif. 
Nous  n’avons  rien  à dire  de  l’emprison- 
nement définitif,  qui  s’opère  en  vertu 
d’une  condamnation  irrévocable  ; c'est 
l’exécution  delà  chose  jugée;  force  doit 
rester  à justice.  Mais  l’emprisonnement 
préventif,  celui  qui  ne  s’opère  qu'en  vertu 
d'un  ordre  délivré  par  un  magistrat  sur 
un  simple  soupçon , pour  arriver  à la  vé- 
rification d'un  fait , ne  repose  sur  aucune 
sanction  légale , et  l'on  peut  se  plaindre 
hautement  du  défaut  de  toute  garantie 
contre  les  abus  que  l’on  peut  faire  d’un 
pareil  droit.  Tout,  à cet  égard,  est  en 
quelque  sorte  laissé  au  pouvoir  discré- 
tionnaire d’un  seul  juge,  qui  dispose  en 
arbitre  souverain  de  la  liberté  et  de  la 
fortune  de  celui  qui  n’est  pourtant  sou- 
mis qu’à  une  simple  prévention.  Aucune 
distinction  n'est  faite  : quelle  que  soit 
la  nature  du  fait  imputé,  du  moment 
qu’il  peut  emporter  avec  lui  une  con- 
damnation afflictive , il  est  libre  au  juge, 
chargé  de  l'instruction  de  l’affaire , d’or- 


donner ^arrestation  provisoire  du  pré- 
venu , et  trop  souvent  cet  éroprisonne- 
nement  préventif  se  prolonge  bien  au- 
delà  du  temps  qui  formera  la  durée  delà 
condamnation  définitive;  abus  auquel  IV- 
largissrment provisoire  (v.)  ne  remédie 
que  bien  imparfaitement  — Il  semble  ce- 
pendant que  l’humanité  et  les  règles  d’une 
bonne  administration  pourraient  conduire 
à l'adoption  de  principes  plus  généreux. 
Il  ne  s'agirait  pas  sans  doute  d’entraver 
l’action  de  la  justice  an  grand  criminel. 
Pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  décou- 
verte des  crimes  que  la  loi  punit  de  pei- 
nes infamantes , l'emprisonnement  pré- 
ventif est  une  mesure  d’absolue  nécessité, 
parce  qu’il  ne  faut  pas  que  l'homme  ac- 
cusé d’un  crime  puisse  se  dérober  par  la 
fuite  à l’infamie  qu'il  a pu  mériter;  tout 
ce  qu’il  pent  exiger,  c’est  que  l'empri- 
sonnement ne  soit  ordonné  que  sur  des 
présomptions  grax’cs , et  que  l'instruction 
ne  souffre  aucun  retard.  — Mais  pour 
tous  ces  actes  qui  sont  placés  sous  la  ju- 
ridiction correctionnelle,  que  l'on  désigne 
communément  sous  le  nom  de  petit  cri- 
minel , pour  ces  actes  que  la  loi  punit  de 
quelques  jours  ou  au  plus  de  quelques 
années  de  prison,  ne  pourrait-on  pas  faire 
application  de  l’emprisonnement  préven- 
tif avec  plus  de  discernement?  Là  , il  ne 
serait  plus  de  principe  qu'un  homme  pré- 
venu d’un  délit  doit  être  jeté  des  mois 
entiers  dans  une  prison  pour  arriver  à 
un  jugement  qui  le  condamnera  peut- 
être  , en  supposant  qu'il  soit  coupable,  à 
perdre  sa  liberté  pendant  quelques  jours  ; 
l'emprisonnement  préventif  ne  pourrait 
être  exercé  que  par  exception , alors  que 
le  prévenu  se  serait  mis  lui-même  dans 
un  état  de  véritable  suspicion  légitime. 
Ainsi,  on  conçoit  parfaitement  que,  sur 
la  présomption  d un  simple  délit,  celui 
qui  a déjà  été  repris  de  justice  soit  sou- 
mis à l'emprisonnement  préventif;  la 
première  condamnation  qu'il  a subie  n'est 
elle-même  qu’une  présomption  trop  grave 
d'une  faute  nouvelle  : qu'il  en  soit  de 
même  à l’égard  de  l’homme  sans  aveu, 
sans  industrie  et  sans  domicile,  c'est  jus- 
tice encore,  car  tout  homme  doit  compte 
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il  faut  bien  que  l’on  puisse  saisir  où  on 
le  trouve  celui  qu’on  serait  exposé  à ne 
rencontrer  nulle  autre  part;  mais  arrêter 
préventivement , pour  un  simple  délit, 
celui  qui  a son  industrie  et  son  domicile, 
celui  qui  n’a  jamais  désobéi  à justice, 
celui  qui  n'a  jamais  encouru  aucune  con- 
damnation , c'est  une  cruauté  aussi  bar- 
bare qu’inutile.  Tsulït,  a. 

EMPRUNT.  C’est  l'acte  par  lequel  le 
prêteur  cède  à l'emprunteur  l'usage  d’une 
valeur.  L’emprunt  suppose  la  restitution 
ultérieure  de  la  valeur  empruntée,  soit  en 
nnc  seule  fois , soit  au  bout  de  certains 
termes , comme  dans  l’emprunt  viager, 
où  l'emprunteur  rembourse  une  partie  du 
fonds,  en  même  temps  qu'il  acquitte  les 
arrérages.  — La  chose  empruntée  est  la 
valeur  et  n’est  pas  la  marchandise  , n’est 
pas  l'argent , par  exemple , sous  la  forme 
duquel  cette  valeur  se  trouvait  au  mo- 
ment de  l'emprunt.  Ce  n’est  pas  en  con- 
séquence l’abondance  de  l’argeut  qui  rend 
les  emprunts  faciles , c’est  l'abondance 
des  valeurs  disposées  à être  prêtées  , des 
valeurs  en  circulation  pour  cet  objet-là. 

Empbusts  publics.  Ce  sont  les  valeurs 
empruntées  par  un  gouvernement  au  nom 
de  la  société  qu’il  représente.  — Les  va- 
leurs ainsi  empruntées  sontdes  capitaux, 
fruits  des  accumulations  des  particu- 
liers. Lorsqnc  le  montant  des  emprunts 
est  employé , comme  c’est  lt>rdinaire , à 
des  consommations  improductives  , ils 
sont  un  moyen  de  détruire  des  capitaux, 
et  par  conséquent  de  supprimer,  pour  la 
nation  en  bloc , les  revenus  annuels  de 
ces  capitaux.  — Il  ne  faut  pas  croire  que 
les  revenus  annuels  de  ces  capitaux  con- 
sommés ne  sont  pas  supprimés  , parce 
qu'on  voit  des  arrérages  payés  aux  ren- 
tiers de  l'état  ; ils  leur  sont  payés  au 
moyen  des  contributions  ; les  contribu- 
tions sont  prises  sur  les  revenus  des  con- 
tribuables. Ce  n'est  plus  le  revenu  du 
capital  prêté  qui  est  payé  au  rentier  ••  ce 
capital  n'existe  plus,  cl  par  conséquent  ne 
fournit  plus  de  revenu  à personne.  Ce 
qu'on  paie  au  rentier  est  une  rente  prise 
sur  d’autres  revenus.  Fc»  J. -B.  Sas. 


blic  ne  diffère  guère  d'un  emprunt  par- 
ticulier qu’en  ce  qu’il  se  fait  par  le  gou- 
vernement au  nom  et  pour  le  compte  de 
la  nation.  Or,  tout  le  monde  connaît  le 
motif , la  voie  et  souvent  l’issue  des  em- 
prunts privés.  En  général,  quand  nousdé- 
pensons  ou  désirons  dépenser  plus  que 
nous  n’avons  à dépenser,  nous  emprun- 
tons ou  cherchons  à emprunter  ; mais  on 
peut  vouloir  emprunter  sans  songer  ni  à 
rendre  ni  comment  rendre,  ou  avec  certi- 
tude et  intention  de  rembourser;  emprun- 
ter pour  dissiper  follement  le  capital  ou 
pour  faire  face  à des  dépenses  utiles, 
pour  réaliser  a coup  sûr  des  bénéfices  plus 
grands  que  l’intérêt  de  l'emprunt,  et  par 
conséquent  pour  s'enrichir,  ou  pour  s'ex- 
poser à toutes  les  chances  de  la  loterie 
commerciale  ; prospérer  avec  le  bien 
d'autrui  ou  l’emporter  dans  notre  ruine. 
— Selon  que  les  emprunts  des  particuliers 
dérivent  de  l’un  ou  de  l'autre  de  ces  mo- 
tifs, ils  sont  bons  ou  mauvais , légitimes 
ou  illicites.  11  en  est  de  même  de  ceux 
que  les  gouvernements  contractent;  mais 
la  s'arrête  la  similitude,  et  l’on  s'expose- 
rait à errer  en  la  portant  jusque  dans  les 
moyens  de  la  libération  , la  convenance 
morale  du  remboursement,  la  durée  de  la 
dette,  etc.  Il  suffit  en  effet,  pour  se  ren- 
dre compte  de  cette  déviation  , de  consi- 
dérer qu’un  particulier  n’a  point  l'avenir 
pour  lui , que  sa  vie  est  bornée  à quel- 
ques années,  au-delà  desquelles  sa  puis- 
sance et  ses  ressources  périclitent , tandis 
qu'un  gouvernement  est  le  centre  dura- 
ble d’où  part  toute  vie  , où  convergent 
tous  les  intérêts  , et  que  la  prospérité  de 
la  nation  dépend  presque  toujours  de  ses 
vicissitudes. — Ce  qui  a été  dits  l’article 
Dsrrt  roBLujui(u.)  nous  permettra  de  ne 
point  nous  arrêter  ici  aux  modes  divers 
d’emprunter,  ni  au  taux  de  l'intérêt  ordi- 
naire des  emprunts.  — Quel  qu'en  sbit  le 
caractère,  c'est  presque  toujours  aujour- 
d’hui sur  la  classe  des  banquiers  et  gros 
capitalistes  que  les. gouvernements  se  re- 
posent pour  les  réal.scr.  Plusieurs  per- 
sonnages , comme  on  sait , doivent  à ce 
seul  rôle  une  célébrité  européenne  et  une 
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importance  politique  qui  les  place  près-  paieront  les  rentes  et  en  retireront  les  ti- 


qu’au  niveau  des  tètes  couronnées.  — 
Voici  le  procédé  ordinaire  de  l’adminis- 
tration : le  ministre  des  finances  fait  con- 
naître ofliciellement  qu’il  va  émettre  des 
rentes  pour  telle  somme,  c.-à-d.  con- 
tracter l’emprunt,  à terme  ou  perpétuel, 
d’un  capital  dont  les  intérêts,  montant  à 
cette  même  somme,  formeront  l'ensemble 
des  rentes  payables  aux  prêteurs  ou  à 
ceux  auxquels  ils  auront  transféré  leurs 
titres.  Un  ou  plusieurs  banquiers  réunis 
font  leurs  offres , et  le  ministère  adjuge 
l’empruut  à ceux  qui  font  les  conditions 
les  plus  favorables.  Le  gouverneiftcnt 
pourrait,  à la  rigueur,  sc  passer  de  l’in- 
tervention des  banquiers,  traiter  directe- 
ment avec  les  particuliers  et  négocier  sur 
la  place  ses  emprunts  extraordinaires , 
comme  il  fait  déjà  pour  ses  bons  du  tré- 
sor, quand  il  a besoin  d'anticiper  momen- 
tanément sur  ses  rentrées  ou  de  renou- 
veler quelque  portion  de  sa  dette  flottan- 
te ; mais  cette  voie  serait  moins  expéditi- 
ve et  ne  lui  réussirait  point  dans  les  mo- 
ments de  discrédit  ou  de  terreur  panique 
des  rentiers  et  des  capitalistes  inférieurs. 
Les  banquiers  se  substituent  donc  au  gou- 
vernement pour  contracter  à leur  tour 
l’emprunt,  dont  alors  ils  sc  font  garants  ; 
car  réellement  ce  n'est  pas  de  leurs  pro- 
pres et  uniques  fonds  qu'ils  disposent  dans 
ce  cas  : ilsn’y  sauraient  suffire  le  plus  sou- 
vent. Us  interviennent  donc  nominale- 
ment et  prennent  des  termes  pour  le  paie- 
ment, c.-à-d.  qu’ils  promettent  délivrer 
en  plusieurs  fois  ; seulement, ils  avancent 
le  premier  à-coinpte  de  leurs  propres  de- 
niers , et , durant  l'intervalle  du  premUr 
au  second  terme,  ils  s’industrient  à trou- 
ver, à l’intérieur,  comme  à l'étranger,  des 
personnes  qui  consentent  à fournir  une 
portion  quelconque  des  capitaux  de  l’em- 
prunt, en  retour  des  titres  de  rentes  que 
le  gouvernement  promet  de  payer.  Les 
contractants  primitifs  suppléent  donc  fa- 
cilement, à l’aide  de  ces  préteurs  secon- 
daires, aux  termes  successifs  de  leurs  en- 
gagements , et  ne  sont  plus  alors  que  des 
courtiers  d’emprunt , qui  s'obligent  à 
conduire  à époque  fixe  des  acheteurs,  qui 
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très.  Ainsi , ceux  qui  traitent  d'un  em- 
prunt ne  peuvent  en  fournir  les  fonds  s.ids 
revendre  les  rentes  qu’on  leur  donne 
avant  même  qu'elles  soient  créées  ou  li- 
vrées. — Un  gouvernement,  comme  un 
particulier,  trouve  plus  ou  moins  facile- 
ment  à emprunter  et  à des  conditions  plus 
ou  moins  rigoureuses,  selon  qu’on  a plus 
ou  moins  confiance  dans  ses  ressources 
futures , dans  sa  bonne  foi  et  dans  ses 
chances  de  stabilité.  C'est  là  ce  qui  con- 
stitue le  crédit  public  et  ce  qui  fait  la 
valeur  de  convention  des  titres  de  rentes 
qu’il  émet,  et  qui  les  rend  tout  aussi  sus- 
ceptibles de  négociation  que  les  lettres  de 
changeou  autres  billets  des  commerçants. 
C'est  ainsi  que  les  préteurs  dont  nous 
venons  de  parleront  la  faculté  de  rentrer 
dans  leurs  fonds  à tout  moment;  mais  ils 
courent  la  chance  de  supporter  une  per- 
te, comme  aussi,  il  est  vrai,  de  Réaliser  un 
bénéfice;  car  l’imminence  d’une  guerre, 
une  émeute  , quelque  événement  politi- 
que extérieur,  en  un  mot , tout  ce  qui 
peut  ébranlerou  fortifier  un  pouvoir,  met- 
tent la  valeur  des  renies  dans  une  éter- 
nelle vicissitude  (v.  Bourse). — Autrefois, 
quand  l'impôt  établi  ne  suffisait  point  à 
payer  leurs  dépenses , les  gouvernements 
couvraient  l'excédant  par  une  augmenta- 
tion d’impôt  proportionnelle, et  l’industrie 
sc  trouvait  ainsi  privée  d'une  plus  ou 
moins  forte  portion  des  capitaux  qui  l'a- 
liincnlaient  : il  en  résultait  des  crises  et 
des  bouleversements  dont  le  pouvoir  était 
solidaire,  et  dont  il  s'inquiétait  trop  pour  ' 
ne  pas  s’ingénier  à trouver  un  autre  mo- 
de do  subvenir  aux  dépenses  extraordi- 
naires. Les  emprunts  furent  donc  imagi- 
nés; mais  long-temps  ils  furent  temporai- 
res, remboursables  à époques  fixes , avec 
jouissance  d'un  certain  intérêt,  tant  que 
durait  l'emprunt.  L’expédient  parut  mer- 
veilleux aux  princes  : ils  en  usèrent  tant 
et  si  vite  que  le  remboursement  devint 
bientôt  impraticable.  Uès  lors  , il  ne  fut 
plus  question  de  restituer  le  capital , et, 
pour  couvrir  celte  quasi-banqueroute,  on 
déclara  que  la  rente  ou  intérêt  payéjus- 
que  là  aux  prêteurs,  tant  qu’il  n’était  pas 
16 
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remboursé,  serait  perpétuel,  obligatoire 
et  sacré  comme  dette  nationale.  — L’em- 
prunt est  donc  partout  adopté  maintenant; 
mais  est-il  bien  certain  que  l’impôt  ne 

soit  pas  le  plus  souvent  préférable,  ou  que 
du  moins  il  ne  faille  recourir  à l’emprunt 
qu'aux  dernières  extrémités  ? L'opinion 
publique  , et  même  celle  des  économis- 
tes, semble  encore  indécise  ou  partagée 
sur  ce  point  capital.  Cependant,  la  solu- 
tion est  facile  pour  peu  que  l’on  veuille 
considérer  sans  préoccupation  la  nature 
des  exigences  sociales.  Une  guerre  , une 
révolution , une  inondation  , d'urgents 
travaux  de  communications,  etc.,  récla- 
ment comme  à l'improviste  la  disposition 
de  sommes  énormes.  Les  demandera-t- 
on  à l’impôt , précisément  lorsque  les  ci- 
toyens sont  ailleurs  menacés  dans  leur  sé- 
curité et  leur  fortune?  La  première,  sinon 
la  meillqpre  raison  que  l’on  puisse  invo- 
quer  en  faveur  de  l'emprunt.c’est  donc  dé- 
jà la  nécessite  ; mais  une  autre  considéra- 
tion, toute  puissante  en  écouomie  sociale, 
c’est  que  l'emprunt  prélève  les  capitaux 
sur  les  revenus,  tandis  que  l'impôt  les  dé- 
tourne de  la  production.  L’impôt  en  efTet 
s'adresse  à la  masse  delà  nation,  aux  hom- 
mes actifs , aux  producteurs  réels  ; l'em- 
prunt puise  au  contraire  au  superllu  des 
propriétaires,  et  va  chercher  l'argent  où 
il  dort, où  il  fructifie  le  moins. — Sans  dou- 
te , en  déônitive,  les  contribuables  , qui 
ont  échappé  à l'impôt  du principal, i»as  le 
cas  de  l'emprunt , n 'échappent  point  à 
l’impôt  de  l 'intérêt  qui  est  payé  aux  ren- 
tiers prêteurs  pour  les  sommes  avancées  ; 
car,  avec  quoi  se  paient  les  bénéfices per- 
pétuels des  rentiers?  évidemment  avec 
l’argenldestravaillcurs,  avec  l'impôt  per- 
pétuel. Néanmoins,  la  différence  est  pro- 
digieuse. Les  producteurs  en  masse  ont 
retiré  du  capital,  équivalent  à l'emprunt 
pris  ailleurs  , un  profit  annuel  bien  plus 
considérable  quclc  total  de  l'intérêt  qu'ils 
doivent  payer  aux  rentiers.  11  y a donc 
bénéfice  pnnr  eux  , et  par  conséquent 
pour  la  nation,  de  tout  l'excédant  de  leur 
profit  sur  l’intérêt  de  la  dette  publique. 
— L'emprunt,  par  la  simplicité  de  sa  réa- 
lisation , épargne  encore  & la  nalion  les 


frais  énormes  qu'entraîne  1a  perception 
d’un  impôt,  ainsi  que  l'improductif  em- 
ploi d’un  corps  d’employés  dont  mille 
travaux  utiles  réclament  l'activité.  — 

D’un  autre  côté,  il  ne  semble  pas  que  les 
rentiers  y trouvent  leur  désavantage  ; en 
prêtant  à l'état , ils  se  sentent  eu  toute 
commodité,  car  ils  savent  qu'avec  lui  ils 
sont  exposés  aux  moindres  chances  possi- 
bles de  perte.  L’état  est,  après  tout,  le  dé- 
biteur le  moins  faillible.  Quand  son  cré- 
dit est  ébranlé,  celui  des  particuliers  l’est 
doublement,  à cause  des  commotions  po- 
litiques et  des  crises  commerciales  que  ce 
discrédit  public  présage  ou  suit. — On 
peut  encore  considérer  le  mode  de  l’em- 
prunt comme  un  tempérament  fiscal,  qui 
a pour  résultat  de  charger  l'avenir  d’ac- 
quitter graduellement  la  dette  du  présent; 
or,  rien  déplus  légitime  toutes  les  fois  que 
l'emprunt  a été  contracté  pour  la  sauve- 
garde de  la  société  menacée  dans  son 
existence , ou  si , par  l'usage  qu'il  en  est 
fait , il  doit  positivement  profiter  aux  gé- 
nérations prochaines.  Au  contraire  , que 
les  capitaux  empruntés  soient  prodigués 
à la  vanité  glorieuse,  à la  frénétique  con- 
cupiscence des  princes  et  de  leurs  cours, 
etc.,  l’avenir  ne  peut  que  maudire  et  ré- 
pudier l'héritage  d’un  passé  odieux,  qui 
ne  lui  laisse  que  des  désastres  à réparer. 
— Malheureusement, c’est  là  l'histoire  des 
emprunts  dans  les  pays  les  plus  civilisés 
de  l’Europe.  Il  faut  pourtant  bien  re- 
connaître que  souvent,  par  l'usage  qu’en 
a fait  le  poux'oir,  surtout  en  France  et  en 
Angleterre,  les  emprunts  ont  été  un  puis- 
sant instrument  de  civilisation  et  de  pro- 
spérité,qu’il  eût  été  bien  difficile  de  rem- 
placer par  la  voie  ordinaire  des  impôts.  Si 
les  guerres  de  la  révolution  de  89,  si  la 
lutte  de  Napoléon  avec  l’Angleterre,  ont 
développé  et  hâté  en  Europe  les  germes 
des  futurs  progrès,  certes,  la  science  des 
finances  des  deux  côtés  a eu  une  grande 
part  dans  la  possibilité  des  efforts  et  de  la 
résistance.  Vu  sous  cet  aspect,  le  système 
des  emprunts  se  trouve  réhabilité;  mais 
aussi  que  de  difficultés  préparées  à l’ave- 
nir, qui  pour  nous  est  devenu  le  présent! 
L’Angleterre, affaissée  sous  le  poids  énor- 
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SM  d'une  dette  de  20  milliards,  gran- 
die en  moins  d’un  siècle;  la  France,  sous 
une  de  5 milliards  ; l’Autriche,  la  Rus- 
sie , la  Hollande , l’Espagne,  tous  les  au- 
tres états  européens,  embarrassés  par  des 
dettes  plus  ou  moins  élevées,  mais  pres- 
que toutes  assez  fortes  pour  préparer  à 
chacun  ou  des  crises,  des  banqueroutes , 
des  bouleversements  ou  des  révolutions 
radicales.— L’un  des  inconvénients  insé- 
parables de  la  première  application  du 
mode  des  emprunts  devait  donc  être  de 
rendre  les  gouvernements  indifférents  aux 
intérêts  des  générations  à venir,  en  per- 
mettant de  les  grever  à la  moindre  dé- 
tresse ; ils  ont  en  outre  détourné  d'une 
manière  permanente  les  capitaux  de  l'in- 
dustrie, en  faisant  naître  l’immoral  trafic 
de  ta  bourse,  et  avec  lui  une  classe  nom- 
breuse d'oisifs , adonnée  à la  passion  du 
jeu,  et  soumise  à l’instabilité  quotidienne 
de  son  existence  et  de  sa  fortune.  Enfin , 
et  surtout,  le  recours  continuel  aux  em- 
prunts a mis  les  gouvernements  sous  la 
dépendance  des  banquiers  et  des  compa- 
gnies industrielles,  et  par , conséquent 
créé  une  influence  gouvernementale  ir- 
régulière, etsouventinspirée  par  des  mo- 
biles qui  ne  sont  rien  moins  que  larges  et 
sociaux.  Blais  ici  encore  , il  semble  qu'il 
y ait  sureompensalion  : essentiellement 
pacifiques  et  amis  de  l’ordre  et  de  la  pro- 
spérité générale  , les  banquiers,  par  leur 
incontestable  influence  , font  contre- 
pouls  à cette  pétulance  guerrière,  aux 
velléités  rétrogrades  des  rois  absolus  ou 
des  aristocraties  constitutionnelles.  Reste 
à savoir'si  la  haute  finance  et  la  haute  in- 
dustrie ne  feront  pas  tourner  celte  in- 
fluence à leur  profit,  en  monopolisant  tous 
les  avantages  sociaux  par  ta  seule  con- 
centration des  richesses,  au  lieu  de  le  fai- 
re au  profit  des  masses  et  de  tous,  en  ai- 
dant à une  distribution  plus  équitable. 

. Toujours  est  il  que  l'emprunt  et  l’im- 
pôt sont  également  des  expédients  mon- 
strueux , lorsqu’ils  n ont  pour  fin  que 
le  gaspillage  et  la  guerre:  mais,  employés 
dans  des  vues  economiques  et  civilisatri- 
ces, ils  n'ont  plus  une  égale  valeur,  et 
l'emprunt  devra  prévaloir  dans  la  plupart 
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des  circonstances  contemporaines, oh  tant 
d améliorations  matérielles  sollicitent  des 
sacrifice»  et  des  dépenses  si  gigantesques 
que  la  prévoyance  et  le  crédit  gouverne- 
mental peuvent  seuls  y subvenir,  en  ap- 
pelant, mus  une  direction  unitaire  et  la 
garantie  sociale,  le  concours  généreux 
des  capitaux  et  des  facultés  éparses.  — 
Mais  que  deviendra  1e  chiffre  des  intérêts 
de  la  dette,  si  tes  emprunts  vont  toujours 
s’accumulant  sans  que  jamais  l’on  rem- 
bourse? Déjà  on  a voulu  résoudre  la  ditfi 
ficulté  par  l’institution  de  V amortisse- 
ment,  c.-à-d.  par  la  création  d'un  fonds 
affecté  spécialement  par  l’état  au  rachat 
des  emprunts  publics,  au  prix  courant  des 
rentes,  et  sans  que  l'acceptation  du  rem- 
boursement soit  obligatoire.  Employé 
pour  la  première  fois,  en  1655,  par  les 
états  de  Hollande , l’amortissement  fut 
bientôt  introduit  à Rome,  en  Espagne, 
puis  en  Angleterre  en  1716.  En  France, 
un  édit  de  1749  créa  aussi  une  caisse  d’a- 
mortissement, qu'on  essaya  xuiincmcnt  de 
renouveler  en  1765  et  I7S4;  mais  nulle 
part  ces  essais  ne  réussirent.  Telle  qu’elle 
a été  comprise  depuis , cette  institution 
est  i' ouvrage  du  docteur  Price  : cet  An- 
glais démontra  qu’en  employant  I p.  “/„ 
du  capital  de  (a  dette  à son  rachat  nu 
cours  de  la  place,  et  en  cumulant  succes- 
sivement l’intérêt  de  la  portion  de  dette 
rachetée,  1»  dette  entière  sc  trouverait 
liquidée  en  35  ans.  De  là  une  illusion 
vraiment  nationale,  dont  profilèrent  le 
célèbre  Pitt  et  ses  sucesscurs,  pour  tenir 
tête  à la  France,  tourner  le  grand  obstacle 
du  blocus  continental , et  en  faire  sortir 
même  une  activité  et  une  prospérité  in- 
dustrielle toute  nouvelle.  Et  tout  ce  pres- 
tige était  fondé  sur  la  bonhomie  la  plus 
étrange  d’un  philosophe  calculateur  ! 
On  demeure  surpris,  en  effet,  de  voir  à 
quoi  sc  réduit  cette  efficacité  prétendue 
de  l’amortissement  à intérêts  composés. 
Dans  ce  système  de  Price,  une  somma 
annuelle  est  allouée  sur  le  montant  des 
contributions  publiques  à une  certaine 
administration  qu’on  a appelée  caisse 
d’amot  lissement  : avec  cette  somme,  la 
caisse  rackette  une  certaine  portion  de 
16. 
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rentes.  L'année  suivante,  mime  alloca- 
tion a lieu  sur  les  mêmes  contributions, 
et  la  caisse  y ajoute  l’intérêt  des  rentes 
précédemment  rachetées  par  clic  (intérêt, 
notons  bien,  qui  a été  prélevé  également 
sur  la  masse  des  mêmes  contributions 
publiques),  et  elle  consacre  cette  somme 
totale  à de  nouveaux  rachats.  L’intérêt 
de  ces  rachats  se  joint  de  nouveau  à ses 
revenus  précédents,  et  ainsi  de  suite  ; en 
sorte  que  les  fonds  dont  la  caisse  peut  an- 
nuellement disposer  s’accroissent  suivant 
une  véritable  progression  composée. — 
Mais  qu’importent  les  propriétés  de  l'in- 
térêt composé  si  les  revenus  de  la  caisse 
ne  proviennent  pas  d'une  nouvel  le  source 
de  richesses,  et  ne  sont  plus  grands  que 
parce  que  les  contribuables  y versent  plus 
d’argent!.. On  conçoit,  en  cll'cl,  que  toute 
caisse,  même  celle  d’un  prodigue,  finisse 
par  se  remplir  ainsi,  grâce  à la  libéralité 
de  tout  un  peuple.  La  caisse  ir amortis- 
sement ne  parut  donc  rien  moins  qu’a- 
mortissante dès  le  jour  où  l'inexplicable 
abstraction  du  docteur  Price  fut  signa- 
lée.— Qu’cst-cc,  en  effet,  qu'un  amortis- 
sement qui  prend  l’Angleterre  avec  une 
dette  de  six  milliards,  et  la  laisse  avec 
une  dette  de  20  milliards  ; et  la  France 
avec  une  de  trois,  et  ne  l’empêche  point 
d’atteindre  à plus  de  cinq  après  18  ans? 
Des  économistes  ont  depuis  suffisam- 
ment prouvé  1 inutilité  de  l'amortisse- 
ment comme  mesure  de  crédit  et  comme 
garantie  des  prêteurs,  double  avantage 
qn’on  croyait  irrévocablement  attaché 
h cette  institution.  On  a fait  voir  que  si  la 
caisse  d’amortissement  employait  chaque 
jour  280,000  fr.  au  rachat  d'une  certaine 
portion  de  la  rente,  chaque  jour  aussi,  il 
s'effectuait  pour  80  millions  d’opérations 
h la  bours^ de  Paris.  C’est  donc  en  vain 
qu'on  espérerait  assurer  aux  porteurs  des 
coupons  de  rentes  un  acquéreur  journa- 
lier à la  bourse,  par  le  mouvement  et  la 
circulation  que  causerait  cet  infime  ra- 
chat quotidien  de  la  caisse.  11  a été  éga- 
lement démontré  par  des  chiffres  rigou- 
reux que  , dans  l’intervalle  de  1 S I G à 
1831,  sur  une  émission  de  130  millions 
de  rentes,  il  n'en  avait  été  racheté  que 


58;  qu’à  peu  près  dans  le  même  espace 
de  temps,  la  caisse  avait  constitué  le  tré- 
sor en  perte  de  106  millions  par  ses  opé- 
rations de  rachat  ; que  les  2/3  des  som- 
mes perçues  par  cette  caisse  avaient  été 
entièrement  absorbés  par  les  frais  de 
perceptions  et  par  les  bénéfices  de  l'a- 
giotage, et  qu'un  tiers  seulement  avait 
été  consacré  à l’extinction  de  la  dette. 
— Voilà  donc  à quoi  se  réduit  celte  ma- 
gique vertu  si  long-temps  prêtée  à l’a- 
mortissement ; mais  il  a fallu  que  l’expé- 
rience la  plus  funeste  vint  détruire  le 
charme.  Cette  expérience  dura  pour  l’An- 
gleterre de  1786  à 1829,  époque  où  l’on 
y abolit  l’amortissement  ; elle  dure  pour 
la  France  depuis  1816;  déjà  même  le 
consulat,  à la  vue  de  ces  prétendus  bien- 
faits, avait  affecté  des  fonds  à l'amortis- 
sement de  sa  dette,  mais  ces  fonds  avaient 
été  détournés  bientêt  de  leur  destination 
spéciale,  et  ce  ne  fut  qu’en  1816  et  1817 
que  cet  établissement  reçut  une  organi- 
sation complète  et  régulière; depuis  lors, 
il  est  placé  sous  la  surveillance  <P«ne 
commission  composée  d’un  pair  de  Fran- 
ce, deux  députés,  le  gouverneur  de  la 
banque  de  France,  le  président  de  la 
cour  des  comptes  et  le  président  de  la 
chambre  de  commerce  de  Paris. — On 
peut  cependant  croire  à son  prochain 
terme  : abandonné  chez  les  Anglais,  l'a- 
mortissement est  condamné  chez  nous 
par  les  hommes  les  plus  avancés,  et  n’est 
plus  considéré  que  comme  un  leurre , 
dont  le  premier  effet  a été  de  rendre  les 
gouvernements  moins  ciroonspects  en 
fait  d’emprunts,  et  les  particuliers  plus 
confiants  dans  leurs  moyens  de  liquida- 
tion ; cependant , personne  ne  met  en 
doute  que  cette  espèce  de-jonglerie  fis- 
cale n’ait  porté  le  crédit  public  à sa  plus 
haute  expression,  en  favorisant  la  substi- 
tution des  emprunts  perpétuels  aux  em- 
prunts temporaires;  ce  que  certains  éco- 
nomistes tiennent  pour  un  point  capital. 
Toutefois,  dans  les  deux  pays,  on  reste 
divisé  d'opinions  quant  au  nouveau  mode 
de  libération.  Les  uns  croient  le  trouver 
dans  le  remboursement  par  excédant  des 
recettes  publiques  sur  les  dépensés;  et 
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c’est  à quoi  se  borne  en  ce  moment  l’An- 
gleterre. Les  autres  déclarent  le  rembour- 
sement impossible  ou  désastreux,  et  sem- 
blent par-là  faire  présager  comme  inévi- 
table une  colossale  et  universelle  banque- 
route. Le  (ait  est  qu'il  n’est  point  de  dif- 
ficulté matérielle  plus  sérieuse  pour  notre 
époque.  Sans  doute,  afin  d'être  équitable, 
un  gouvernement,  tout  comme  un  parti- 
culier, doit  s’efforcer  d’amortir  ses  dettes; 
mais  un  pouvoir  a cela  de  plus  qu’un  par- 
ticulier, qu’il  ne  doit  pas  seulement  voir 
l’intérêt  et  les  droits  de  ses  créanciers  : 
s’il  a devantjui  la  responsabilité  et  l’im- 
minence d'une  révolution , ou  de  la  dé- 
cadence et  de  la  misère  générale,  et  les 
droits  non  moins  sacrés  d'une  génération 
de  contribuables,  fatalement  solidaire  des 
dilapidations  et  des  iniquités  du  passé,  il 
devra  s’appuyer  à cette  autre  base  plus 
solide  de  toute  justice  humaine,  le  salut 
actuel  du  plus  grand  nombre  et  le  bien 
- des  temps  à venir.  Or,  il  est  évident  qu’il 
n’y  a plus  aujourd'hui  pour  les  gouver- 
nements d’autre  alternative  que  la  ban- 
queroute ou  la  réduction  progressive  de 
r intérêt  de  la.  dette.  Mais,  avant  tout , 
pour  pmoindrir  le  fardeau,  il  faut  com- 
mencer par  l’ empêcher  de  croître,  il  faut 
procéder  à l’économie , à la  suppression 
des  dépenses  improductives;  d’importan- 
tes réformes  financières  sont  à effectuer, 
elles  ont  été  souvent  signalées.  On  pour- 
ra  simultanément  se  reposer  sur  les  cfTcls 
nécessaires  de  l’augmentation  des  riches- 
ses par  le  développement  de  l’industrie  , 
développement  qui  s'opère , malgré  les 
'■entraves  mêmes  apportées  par  celte  com- 
plication financière. Chaque  jour,  le  fonds 
de  richesse  européenne,  quoique  encore 
trop  inégalement  réparti , améliore  sin- 
gulièrement la  situation  des  travailleurs; 
du  moins,  plus  de  capitaux  abondent,  et 
cherchent  leur  emploi , et  ne  l’oblicn- 
nunt,  par  conséquent,  qu’à  un  moindre 
intérêt  toujours  décroissant-,  en  même 
temps,  ils  affluent  de  prélércncc  vers  la 
bourse  et  l’état,  pour  y trouver  un  pla- 
cement plus  sur  ou  plus  commode  : c'est 
ainsi  que  le  trésor  regorge  aujourd’hui 
de  capitaux  qui  n’y  obtiennent  pas  tou- 


jours 2 p.  % d’intérêt.  Cette  baisse  de 
l’intérêt,  qui  semble  suivre  la  prospé- 
rité générale  et  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion , est  1a  seule,  ou  du  moins  la  plus 
avouable  des  votes  offertes  aux  gouver- 
nement d’alléger  Us  charges  qu’entraine 
l’existence  d'une  énorme  dette  publique, 
en  portant  les  créanciers  de  l'état  à des 
conversions  volontaires,  A mesure  que  le 
taux  de  l’intérêt,  en  général,  tend  à dé- 
croître, et  que  les  gouvernements  trou- 
vent à réaliser  des  emprunts  nouveau^  à 
de  plus  favorable  conditions  que  les  an- 
ciens, ils  peuvent,  ils  doivent  en  profiter, 
pour  rembourser  ceux-ci,  ou  amener  les 
prêteurs  à consentir  à une  réduction  pro- 
portionnelle dans  le  taux  de  l’intérêt  de 
leurs  litres.  L’Autriche,  la  Prusse,  le 
Portugal,  viennent  de  réaliser  celte  com- 
binaison à l'avantage  de  tous.  En  effet , 
la  réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  pu- 
blique n'étant  pas  forcée,  et  venant  à 
d'assez  longs  intervalles;  suivant  la  dé- 
croissance naturelle  de  l’intérêt  indus- 
triel et  commercial,  les  capitalistes  ren- 
tiers se  retrouvent  par  celle  combinaison 
dans  les  mêmes  conditions  de  bien-être 
et  de  sécurité  qui  les  attendaient,  s’ils 
eussent  employé  leurs  capitaux  dans  les 
entreprises  ordinaires,  avec  cet  avantage, 
qui  leur  reste  toujours,  de  courir  moins 
de  chances  par  le  placement  sur  l'état. 
Ainsi  peut  s'opérer  graduellement  l’a- 
mélioration du  sort  du  plus  grand  nom- 
bre, sans  préjudice  senti  pour  les  inté- 
rêts, assurément  légitimes,  de  certaines 
classes  favorisées,  et,  cependant,  grâce  à 
leur  intervention.  C’est  là  ce  qui  fuit  le 
vrai  caractère  d’une  conversion  des  ren- 
tes, et  ce  qui  donne  tant  d’importance  au 
projet  du  ministre  actuel  des  finances, 
de  réduire  le  à p.  % en  4 ou  4 1/2. 
Toute  mesure,  surtout,  qui,  comme  celle 
qu'on  lui  suppose,  laissera  aux  rentiers 
l’option,  cutrc  le  remboursement  de  leur 
capital  et  la  conversion  , moyennant  la 
jouissance  de  l'ancien  intérêt  pendant 
quelques  années  encore,  obtiendra  sans 
doute  la  sanction  de  tous  ceux  qui  sont 
restés  étrangers  aux  cupides  calculs  de 
l'agiotage,  C-  Pscqusu* 


DE  MILLE  i sortes  île  suppositions  , relativement  à l’usage  qu'on  peut  faire  du 
russes,  / revenu  que  fournit  chacune  d’elles.  Fra  j _p  §iT 
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TABLEAU  POUR  INDIQUER  LaV  MARCHE  DES  VALEURS  DANS  LES  EMPRUNTS  PUBLICS. 
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KMPYRÊE  ( en  latin  tmpyreum).  Ce 
mot , fait  du  grec  en  ( dans  ),  et  pur  (feu  ) , 
désigne  le  point  le  plus  bout  des  cieux, 
le  paradis , le  lieu  où  les  saints  jouissent 
de  la  vision  béatitique,  et  indique  en 
m£me  temps  la  splendeur,  l’éclat  du 
ciel.  D'après  les  idées  absurdes  de  l'^ff- 
mageste  de  Ptotéméc , les  anciens  comp- 
taient dix  espèces  de  cieux , tous  concen- 
triques les  uns  aux  autres,  en  forme  de 
globe,  et  dont  l’empyrée  occupait  la  par- 
tie la  plus  éloignée  du  centre.  Venait 
ensuite  le  premier  mobile  , dont  on  sup- 
posait que  le  mouvement  se  communi- 
quait li  tous  les  autres  cieux  inférieurs , 
qui  étaient  formés , d'abord  de  l'assem- 
blage de  toutes  les  étoiles  qui  consti- 
tuaient le  vin*  ciel,  sous  ic  nom  de  fir- 
mament, ensuite  de  chacune  des  planè- 
tes, dans  l'ordre  apparent  où  elles  se 
meuvent,  c.-à-d.  de  Saturne,  de  Jupi- 
ter, de  Mars,  du  Soleil,  de  Vénus,  de 
Mercure  , de  la  Lune , et  enfin  de  la 
Terre,  qui  était  censée  au  centre  du 
monde  , où  elle  formait  le  premier  ciel. 
Des  astrologues  qui  vivaient,  il  y a moins 
de  deux  siècles , ne  sachant  comment  ex- 
pliquer, avec  ce  seul  mobile  , le  mouve- 
ment diurne  , annuel , réel  et  apparent 
des  astres , imaginèrent  un  nouveau  ciel, 
qu'ils  nommèrent  cristallin  ou  second 
mobile , et  le  placèrent  entre  le  firma  - 
ment  et  le  premier  mobile,  ce  qui  fita 
définitivement  à onic  le  nombre  de  ccs 
divers  cieux.  Il  faut  convenir  qu’il  y a 
loin  de  là  au  système  du  monde  décou- 
vert par  Kepler  et  Newton.  Nous  joignons 
le  nom  de  Kepler  à celui  de  l’astronome 
anglais  , parce  qu’il  nous  semble  , en  ef- 
fet , qu’on  n’â  pas  asse*  rendu  justice  au 
premier.  Des  trois  grands  phénomènes  ou 
lois  observées  par  Kepler , découlait  né- 
cessairement la  théorie  de  r attraction  en 
raison  directe  des  masses  et  inverse  du 
carré  des  distances.  Celle-ci  n’était  que 
l’expression  des  forces  mécaniques  néces- 
saires pourproduirc  les  résultats  observés 
par  Kepler.  Ccsderniers  une  fois  connus, 
la  loi  de  l’attraction  universelle  n’était 
plus  qu’un  calcul  que  Newton  a eu  da- 
vantage d’établir  le  premier;  mais  Kepler 
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en  a donné  seul  les  éléments , et  l’on  ne 
peut  s’empêcher  de  dire  que  c’est  lui  qui 
a fajt  Newton,  en  tant  que  l’on  considère 
ce  dernier  comme  auteur  de  la  théorie 
dont  nous  parlons.  — Pour  en  revenir  à 
l’cmpyrée , nous  observerons  qu’il  y a 
dans  les  choses  niaises  ou  absurdes  où 
l’esprit  humain  peut  descendre  une  es- 
pèéc  de  proportion  continue  sans  fin, 
Une  échelle  de  décroisseînent  dont  n’ap- 
prochc  pas , dans  le  genre  opposé , celle 
sur  laquelle  peuvent  s’élever  les  hommes 
les  plus  spirituels , les  plus  sensés , capa  * 
blés  des  conceptions  les  plus  vastes.  Des 
milliers  d’exemples  que  nous  pourrions 
citer  dans  tous  les  genres , nous  ne  pren- 
drons que  quelques-uns  ayant  rapport  au 
mot  qui  nous  occupe  : un  auteur  qui 
avait  voyagé  dans  la  lune , sur  l’hippo- 
griffe d’Astolphc , ou  de  tout  autre  ma- 
nière , prétendait , entre  autres  théories 
astronomiques  plus  où  moins  plaisantes, 
que  la  lune  était  une  lacatnédu  ciel, 
par  où  le  soleil  regardait  ce  qu’on  faisait 
sur  la  terre  pendant  qu’il  n’y  était  pas. 
L’ouvrage  tomba  entre  les  mains  d’un 
certain  docteur  Derhaifi,  trop  abstrait 
pour  y entrevoir  la  moindre  plaisanterie, 
et  tout  aussitôt  il  fabriqua,  imprima  et 
distribua  un  système , d’après  lequel  il 
prétendit  que  les  taches  qu’on  aperçoit 
dans  certaines  constellations  étaient  des 
trous  du  firmament , à travers  lesquel*  ’ 
on  voyait  Vempyre'e.  Billot. 

EMPYREU1ME,  en  latin  tmpgrcu- 
ma , et  en  grec  eiHpnreuma,  fait  du 
verbe  empuroà  (je  brûle  , j’enflamme  ). 
On  désigne  par  ce  nom  une  saveur,  une 
odeur  particulière  que  les  matières  ani- 
males et  végétales  contractent  quand  el- 
les sont  chauffées  trop  fortement  et  trop 
long  temps.  Le  vulgaire  l’appelle  goût  de 
feu , et  c’est  un  défaut  commun  dans 
plusieurs  produits  des  arts,  surtout  dan* 
la  distillation  des  plantes.  On  y a beau- 
coup remédié  endislillantau  bain-marie-, 
procédé  qui  empêche  les  substances  pla- 
cées dans  la  cucurbite  de  l’alambic  d’ê- 
tre autant  en  contact  avec  le  feu  du  four- 
neau. Le  goût  et  l’odeur  empyreumati- 
quçs  sont  cependant  de»  qualité*  recon»* 
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mandablcs  pour  un  produit  commun  de  la 
distillation  ; la  liqueur  alcoolique  appelle 
rum , qu’on  retire  de  U mélasse  „ et 
dont  les  Anglais  font  un  débit  considéra- 
ble. Autant  on  cherche  à éviter  l’empy- 
reume  dans  la  distillation  des  autres  li- 
queurs , autant  on  s’efforce  de  l’obtenir 
pour  celle-ci.  On  a cherché  à l’imiter  avec 
du  caramel  pour  la  communiquer  à l’eau- 
de-vie  , mais  ces  tentatives  ont  étc  inuti- 
les : on  n’est  parvenu  qu’à  composer  une 
boisson  repoussante.  Malgré  toutes  les 

* précautions  qu’on  prend  , on  ne  peut  pas 
toujours  éviter  le  goût  de  feu  ; en  ce  cas, 
on  le  corrige  en  filtrant  les  liqueurs  alté- 
rées surdu  charbon , et  en  les  tenant  dans 
des  vases  à peine  bouchés.  Ciiaiboshies. 

ÉMULATION.  C’est  un  des  senti- 
ments les  plus  caractéristiques  de  l’espèce 
humaine , et  qui  annonce  qu’elle  est  née 
pour  vivre  en  société;  aussi,  du  moment  " 
où  l'émulation  se  retire  de  toute  agréga- 
tion, elle  penche  vite  vers  la  barbarie,  et 
finit  même  quelquefois  par  disparaître 
complètcment.C’est  grâce  à une  émulation 
continuelle , mais  dirigée  avec  habileté , 
que  de  progrès  en  progrès  un  peuple  s’élè- 
ve jusqu'à  la  véritable  civilisation.  S’il  est 
un  fait  indubitable,  c'est  que,p*rmi  les 
variétés  de  l’espèce  humaine , celle  sur 
laquelle  l’émulation  a le  moins  de  prise , 
la  race  noire,  en  un  mot,  ne  peut  parve- 

* nir  à sortir  du  cercle  étroit  où  elle  vé- 
gète depuis  des  siècles.  Mais  , par  cela 
même  que  l’émulation  tient  tant  déplacé 
dans  notre  coeur,  il  faut  lui  épargner  tout 
stimulant  un  peu  vif  ; c’est  sur  ce  point 
surtout  que  la  mesure  tst  de  rigueur;  au- 
trement l'émulation  fait  naître  à son  tour 
un  autre  sentiment,  l’amour-propre,  qui, 
franchissant  vite  toutes  les  bornes , dé- 
prave la  raison.  Et  comme  l'amour-pro- 
pre n'est  pas  le  partage  d’un  seul , il 
en  résulte  que  tout  amour-propre  indi- 
viduel qui  %st  trop  expressif  ou  lève  une 
foule  d’ennemis,  fait  naître  une  multi- 
tude de  résistances , et,  à force  de  nous 
désespérer,  nous  porte  aux  plus  fâcheuses 
extrémités.  Ce  serait  une  bien  triste  énu- 
mération que  celle  des  crimes  et  des  dés- 
astres que  l’amour-propre  a fait  com- 


mettre : plus  d’une  fois  il  a causé  la  ruine 
des  états  comme  celle  des  familles.  Le 
moraliste  ne  saurait  donc  trop  répéter 
qu'il  faut  retenir  toujours  d’une  main 
ferme  et  serrée  les  rênes  de  l’émulation. 
Malheureusement, les  mères,  par  une  ten- 
dresse aveugle  ou  en  vue  de  certains 
avantages,  aiguillonnent  sans  cesse  l'ému- 
lation de  leurs  filles,  relativement  à ce 
qu'elles  appellent  la  bonne  grâce  et  le  bon 
goût  pour  la  toilette  et  l'habillement.  11 
en  résulte  qu'elles  poussent  jusqu’à  un 
accroissement  pernicieux  des  dispositions 
qui  auraient  bien  su  se  développer  sans 
elles.  — Il  est  vrai  que , sous  d’autres 
formes,  on  retrouve  le  même  vice  d’édu- 
cation dans  les  pensionnats  : tout  chef 
d'institution  qui  a quelques  élèves  don- 
nant des  espérances  surexcite  leur  ému- 
lation pour  les  pousser  à des  succès  d'é- 
clat, qu'il  fait  ensuite  prôner  jusque 
dans  les  journaux , de  sorte  que  le  nom 
de  ces  malheureux  enfants  est  étalé  en 
spectacle  au  monde,  qui  devrait  ignorer 
leur  existence.  Qu’arrive-t-il  ? c'est  qu'é- 
puisés d’efforts  par  une  émulation  aussi 
pernicieuse,  ces  élèves,  en  possession 
d'une  renommée  précoce , n’ont  plus  de 
forces  au  moment  où  ils  en  auraient  le 
plus  besoin  : ils  entrent  dans  la  société  en 
pleine  caducité,  et  manquent  l’avenir  qui 
aurait  dû  leur  appartenir,  — 11  en  est  de 
même  dans  les  pensionnats  de  jeunes 
filles  : on  les  livre  à la  publicité,  on  en 
fait  des  demi-savantes , et  rarement  de 
bonnes  mères  de  famille. — Quant  à nos 
institutions  politiques,  elles  ont  érigé  l’é- 
mulation en  principe  de  gouvernement  : 
elles  offrent  en  perspective  dans  toutes  les 
carrières  désavantages  quelles  masses  ne 
peuvent  atteindre  ; voilà  ce  qui  explique 
cette  inquiétude  d'esprit,  celte  ardeur  de 
changer  sa  position,  qui  tourmentent  tou- 
tes les  classes  de  la  société.  — L’œuvre 
essentielle  de  nos  jours,  ce  serait  de  con- 
tenir, de  discipliner  l'émulation  , delà 
restreindre  dans  ses  véritables  limites  ; 
mais  c'cst  ce  qu’on  ne  fera  pas , parce 
que,  dans  tous  les  genres,  pour  s’assurer 
les  hommes,  on  leur  promet  cent  fois  plus 
qu’ou  ne  pourra  jamais  leur  donner  : 
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c’est  l’avenir  qu’on  sacrifie  au  présent. 

• SaINT-PrOSPIR. 

ÉMULSIF  et  ÉMU  LSI  OIN  sont  deux 
expressions  pharmaceutiques  faites  du  la- 
tin emulgere  (traire,  tirer  du  lait).  On 
donne  1’épithèle  d'émulsives  à un  grand 
nombre  de  semences  dicotylédones,  tel- 
les que  amandes , noix , noisettes , pista- 
ches, semences  de  melon,  de  citrouilles, 
de  concombre,  etc.,  etc.  Pour  être  ainsi 
nommées,  ces  graines  doivent  être  oléa- 
gineuses,et  propres  à former,  lorsqu'elles 
sont  pilées  et  unies  avec  de  l'eau , une 
espèce  de  lait  végétal  ou  liquide  opaque, 
qui  reçoit  le  nom  d 'émulsion.  Ainsi,  ce 
que  l'on  appelle  émulsion  est  la  suspen- 
sion d'un  corps  huileux  dans  un  liquide 
k la  faveur  d’un  mucilage.  — Il  existe 
plusieurs  procédés  pour  faire  Ica  émul- 
sions ; en  général , on  se  conduit  de  la 
manit  re  suivante  : il  faut  préalablement 
enlever  l'enveloppe  des  semences,  qui 
pourrait  leur  communiquer  de  l’àcreté; 
on  y parvient  aisément  après  les  avoir 
plongées  un  iustaut  dans  l eau  bouillante  ; 
ensuite  , on  les  réduit  en  une  pâle  très 
fine  dans  un  mortier  de  marbre  ; .alors 
on  y verse  peu  à peu  de  l'eau , que  l’on 
agite  en  tout  sens  avec  le  pilon , et  ou 
édulcore  avec  du  sirop  ou  du  sucre.  — 
Les  pharmaciens  distinguent  les  émulsions 
en  vraies  et  en  faunes.  Les  premières 
s' obtiennent  immédiatement  des  substan- 
ces émulsivcs  pilées  avec  de  l'eau,  et  ex- 
primées comme  nous  venons  de  le  dire; 
ies  secondes  sont  le  résultat  du  mélange 
.d’une  huile,  d'une  résine,  d’une  gomme, 
etc.,  avec  un  intermède  capable  de  tenir 
ce  produit  en  suspension  dans  l’eau.  Le 
mucilage  qui  fait  partie  désémulsions  ne 
larde  pas  à fermenter,  ou  bien  l'huile  se 
sépare  du  mucilage,  et  vient  à la  surface 
du  liquide , de  manière  qu'il  est  assez 
difficile  de  conserver  long-temps  ces  sor- 
tes de  médicaments.  — Le  jaune  d'oeuf, 
étendu  d'eau  cl  légèrement  sucré,  forme 
à lui  seul  une  émulsion  animale  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  lait  de  poule  ; il 
sert  aussi  d'intermède  pour  composer 
plusieurs  émulsions  artificielles  , car  il  a 
la  propriété  de  s'unir  aux  résines.  — Les 
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médecins  prescrivent  ordinairement  les 
émulsions  comme  étant  adoucissantes, 
rafraîchissantes,  pectorales.  Mais  , puis- 
qu'on en  fait  avec  des  substances  de  pro- 
priétés diverses , elles  peuvent  remplir 
un  grand  nombre  d'indications  : ainsi; 
tandis  que  celle  d'amandes  douces , qui 
n’est  autre  chose  que  du  sirop  d'orgeat 
étendu  d’eau,  rafraîchit , celle  préparée 
avec  la  résine  de  jalap  purge , et  celle 
dans  laquelle  on  fait  entrer  l'essence  de 
térébenthine  agit  avec  efficacité  dans  les 
maladies  des  reins  et  de  la  vessie. 

N.  ClKRMOXT. 

ENCADREMENT , ENCADRER , 
action  qui  consiste  à placer  un  tableau , 
un  dessin  ou  une  estampe  dans  un  Cadix 
(y.  ce  mot).  — Il  se  dit  aussi  figurément 
en  parlant  de  choses  insérées  dans  un 
ouvrage  d’esprit,  comme  digression,  ou 
autrement.  Des  anecdotes  encadrées 
adroitement  dans  un  sujet  y jettent  une 
heureuse  variété,  et  en  relèvent  quelque- 
fois la  sécheresse  ou  l’aridité.  E. 

ENCAISSEMENT,  action  d’xxcAis- 
sta,  c.-à-d. , au  propre  , de  mettre  une 
chose  dans  une  caisse  (v.  ce  mot),  et 
par  analogie  action  d'enfermer,  d’en- 
tourer une  chose  de  toute  part  ; résultat 
de  cette  action.  En  termes  de  commerce 
et  de  finances,  encaisser  de  l’argent , des 
fonds,  c'est  mettre  dans  la  caisse  l'argent, 
les  fonds  qu’on  a reçus.  E. 

Enfermes  d’artillerie,  le  mot  d's.v- 
caissimixt  reçoit  une  acception  toute 
spéciale.  Il  se  dit  du  dépôt  et  du  range- 
ment des  armes  portatives  dans  des  cais- 
ses destinées  b cet  usage.  Cet  encaisse- 
ment est  subordonné  à des  prescriptions 
particulières,  tant  sur  la  dimension  des 
caisses  que  sur  le  nombre  d’armes  qu’el- 
les doivent  contenir  : on  emploie  pourda 
construction  des  caisses  de  ces  armes  des 
planches  de  sapin  brut  de  0“,0203  d’é- 
paisseur, excepté  pour  les  petits  côtés,  qui 
sont  de  0“,027l,  et  doublés, o.-à-d.  for- 
més de  deux  planches,  l une  en  dedans 
de  la  caisse,  et  contre  laquelle  sont  cloués 
les  longs  côtés  ; l'autre  en  dehors,  clouée 
aux  bords  extérieurs  des  longs  côtés.  Le 
couvercle  et  le  fond  reçoivent  ies  côtés 
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extérieurs.  Dans  l’intérieur  de  ces  cais- 
ses , et  à des  distances  déterminées  par  ia 
nature  des  armes  qu'elle*  doivent  conte-' 
nir , on  fixe , avec  des  clous-épingles,  des 
liteaux  verticaux  devant  former  la  rai- 
nure destinée  è recevoir  des  tasseaux. 
Dans  ces  tasseaux  sont  pratiquées  des  en- 
tailles arrondies , dans  lesquelles  doivent 
poser  les  extrémités  des  armes.  — On 
place  dans  autant  de  caisses  différentes 
les  différentes  armes  de  guerre , en  ob- 
servant diverses  conditions , dont  l'énu- 
mération, serait  trop  longue  et  peut-être 
même  déplacée  ici.  Merlin. 

Le  mot  sncaisssukst  s'emploie  aussi 
en  matière  de  travaux  publics, 

Lu  termes  d'architecture , par  exem- 
ple, on  donne  le  nom  U’incaissenint  à 
une  charpente,  en  forme  de  coffre  de 
grande  dimension,  que  l’on  remplit  de 
maçonnerie  pour  établirjune  pile  de  pont: 
on  monte  cette  maçonnerie  bien  égale- 
ment et  par  assises  sur  toute  la  surface 
de  la  crèche  ou  charpente,  afin  qu'elle  ar- 
rive bien  horizontalement  sur  les  pilots , 
qui  ont  dû,. préalablement  être  enfoncés 
pour  raffermir  lé  terrain.  Merlin. 

On  nomme  encore  encaissement  ta 
tranchée  creusée  dans  le  sol  d'une  route 
ou  d’une  rue  pour  recevoir  les  ma- 
tériaux qui  la  composent  (v.  Chaussée  , 
Route).  — On  dit  qu'un  ouvrage  hy- 
draulique, tel  qu'une  pile,  une  culée  de 
pont,  un  mur  de  quai , etc.,  est  fondé  par 
encaissement,  quand  les  premières  assi- 
ses qui  le  supportent  ont  été  transportées 
et  posées  sur  leurs  fondations  au  moyen 
de  grandes  caisses  flottantes  que  l’on  nom- 
me caissons  (v.  Caisson,  Pile,  Pont).  — 
On  entefid  par  encaissement  naturel 
d’une  rivière  la  disposition  de  ses  ber- 
ges,  naturellement  escarpées  ou  assee 
élevées  du  moins  pour  s'opposer  aux  inon- 
dations. Tous  les  fleuves  et  rivières  dont 
la  source  s'éclinppc  de  hautes  montagnes, 
telles  que  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les 
Vosges  et  les  chaînes  qui  en  dépendent, 
sont  en  géuéràl  fortement  encaissées  sur 
une  assez  graadhfdbténce  h leur  origine, 
par  dea  rochers  qui  souvent  forment  au- 
tant d’obstacles  à l’amélioration  de  leur 


cour».  — On  dit  qu’une  rivière  est  ren- 
due navigable  par  encaissement,  lorsque, 
’ par  des  berges  artificielles  plus  on  moins 
rapprochées  de  son  lit , par  des  dignes 
continues  placées  sur  les  deux  rives , on 
régularise  son  cours  et  sa  profondeur. 
Dans  ce  cas,  le  mot  à' encaissement  dif- 
fère peu  de  celui  d 'endiguement  (v.  ee 
mot) , quoique  ce  dernier  s'emploie  plus 
généralement  lorsque  les  ouvrages  s’exé- 
cutent h de  certaines  distances  sur  une 
des  deux  rives,  snns système  continu  , et 
ne  sont  exclusivement  destinés  qu’è  la 
défense  des  propriétés  riveraines.  Les  le- 
vées de  la  Ivoire  (v.  et  mot)  offrent  eu 
France  le  système  le  plus  étendu  d’en- 
caissement  artificiel exécuté  dans  l'in- 
térêt de  la  navigation  et  de  la  défense  des 
rives.  Ces  digues  ou  levées  ont  générale- 
ment 7"  de  hauteur,  8“  d'épaisseur  à leur 
sommet , et  sont  revêtues , dans  les  par- 
ties les  plus  exposées  an  choc  des  eaux, 
de  maçonneries  en  pierre  sèche  nommées 
per  tes.  le  pied  de  ces  levées  est  défendu 
des  affouilleinents , tant  par  des  battis  de 
pieux  que  per  des  jetées  en  moellons  , et 
l’on  s’esf  attaché  h revêtir  surtout  les 
bords  des  chantiers  par  lesquels  les  eaux 
cherchaient,  en  les  corrodant,  è se  frayer 
un  chemin.  L’encaissement  du  fleuve, 
tout  en  garantissant  les  rives,  produit 
souvent  un  effet  utile  « les  atterrissements 
sont  moins  considérables  ; les  eaux  , ac- 
quérant par-lit  plus  de  hauteur  et  de 
. rapidité  , ont  d’autant  plus  de  force  pour 
se  débarrasser  des  sables  qui  encombrent 
leur  lit.  Cependant,  pour  donner  h la1 
Loire  un  cours  plus  uniforme , il  eût  été 
h désirer  que  les  levées  fussent  plus  rap  - 
prochées  afin  d'entretenir  une  hauteur 
d'eau  suffisante  au  passage  des  bateaux  en 
tout  temps,  assez  élevées  et  d’itfie  con- 
struction assez  solide  pour  résister  aux 
efforts  des  eaux  lors  des  plus  fortes  crues, 
que  l'on  a vues  souvent  s’élever  près  de 
Nantes  à ît  pieds  au-dessus  de  l'étiage. 
— Moins  un  fleuve  est  encaissé , plus  il 
est  sujet  aux  débordements , et  plus  il  est 
par  conséquent  indispensable  que  les  tra- 
" vaux  offrent  de  consistance  et  de  solidité, 
surtout  lorsque  sa  pente  est  rapide.  Si 
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l'on  voit  dans  certaines  localités  les  venu,  depuis  1620,  à encaisser,  à diriger 


moyens  de  défense  restreints  à l'emploi 
de  digues  de  bordages  ou  levées  en  terre 
et  en  fascinages,  il  eu  existe  aussi  où  tous 
les  efforts  de  l'art  deviennent  pour  ainsi 
dire  impuissants  , et  ces  localités  sont 
celles  que  traversent  des  rivières  torren- 
tielles, dont  les  rives  naturelles  sont  infé- 
rieures au  niveau  des  hautes  eaux.  Ainsi, 
jusqu’à  présent,  tous  les  travaux  entre- 
pris pour  l'encaissement  de  la  Durance 
inférieure,  surtout  dans  la  partie  qui  sert 
de  limite  aux  départements  de  Yauplusc 
et  des  Bouches-du-Ithênc,  n'ont  offert 
qu’un  élément  de  plus  de  destruction.  La 
Durance  roule  une  ias-nense  quantité 
d eau,  et  sa  pente  moyenne , depuis  le 
rocher  de  Cante-l’erdrix , vis-à-vis  Mira- 
beau t jusqu'à  son  embouchure,  est  de 
0“  488  millimètres  par  200“  , ou  18  pou- 
ces pour  1 00  toises.  Celte  pente  énorme , 
qui  en  fait  uu  torrent  destructeur,  fut 
toujours  un  fléau  pour  le  pays,  dont,  a l’é- 
poque de  l'élévation  des  eaux,  par  suite 
de  la  fonte  des  neiges , le  territoire  est 
submergé  à une  grande  distance.  Le  com- 
tat  Vcnaissin  et  les  états  de  Provence  ont 
tenté  des  efforts  inouïs,  dépensé  des  som- 
mes considérables,  à diverses  époques, 
pour  leur  défense,  et  toutes  les  tentatives 
ont  échoué.  On  voit  encore  au  pont  de 
Bonpas,  près  d’Avignon,  les  traces  des 
travaux  d’encaissement  dont  il  ne  subsiste 
que  les  premières  assises,  reliées  ensem- 
ble par  de  fortes  barres  de  fer  qu'ont 
ébranlées  les  efforts  du  torrent,  après  avoir 
renversé  et  roulé  dans  son  lit  les  masses 
de  pierres  employéesà  cetle construction. 
Peut-être  alors  la  défense  était-elle  mal 
combinée,  et  peut-être  aujourd'hui  em- 
ploicrait-on  avec  succès  les  moyens  dont 
on  a fait  aux  travaux  du  Hhin  une  si  heu- 
reuse application.  Ce  fleuve,  par  le  volu- 
me de  ses  eaux, par  la  rapidité  de  son  cours, 
par  la  grande  mobilité  de  son  lit,  suscep- 
tible d'être  nlïouillé  jusqu'à  des  profon- 
deurs considérables , présentait  des  diffi- 
cultés qui  ne  permettaient  pas  de  lui  ap- 
pliquer avec  succès  aucun  des  procédés 
suivis  jusqu’alors  sur  les  autres  rivières. 
Tel  est  cependant  le  fleuve  qu’on  est  par- 


eil quelque  sorte  à volonté , sur  tout  le 
développement  du  littoral  français  (envi- 
ron 222  myriamètres) , par  des  moyens 
d'ùnc  exécution  facile  et  peu  dispendieuse 
• en  comparaison  du  passé.  Long-temps  at- 
taché à la  direction  de  ces  travaux  , et 
chargé  par  le  gouvernement  d'en  propa- 
ger l’application  aux  autres  rivières  de 
France,  M.  Defontaine,  ingénieur  en 
chef  des  ponts-ct-chaussécs , a consigné 
dans  un  volume  particulier,  faisant  partie 
de  la  collection  ici  Annales  des  ponts-et- 
cliaussc'cs  ( Juillet  et  août  1838),  les  ré- 
sultats de  ses  travaux  et  de  son  expérience. 
— Dans  l'impossibilité  d'entrer  ici  dans 
tous  les  détails  que  comporte  une  des  plus 
importantes  parties  de  la  construction  hy- 
draulique, et  qui  d'ailleurs  exigent,  pour 
être  bien  compris , des  connaissances 
toutes  spéciales , nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  renvoyer  les  lecteurs  au  mé- 
moire intéressant  de  M.  Defontaine,  et 
au  savant  ouvrage  de  liélidor  (v.  Dm  ut, 
et  Esdiguemsst).  E.  Grakcez. 

LACAN.  Ce  mot , que  Ménage  et  Du 
Cangc  font  venir  du  verbe  latin  incan- 
larc  (chanter  , crier),  parce  qu’en  effet  il 
s’applique,  dans  la  langue  du  droit , aux 
ventes  de  meubles  faites  à la  criée  ( v .), 
a cependant  une  autre  origine.  Il  a été 
formé  des  deux  mots  latins  in  quantum, 
qui  était  le  premier  cri  que  faisait  enten- 
dre dans  la  vente  le  cricur  public:  à com- 
bien met-on  l’enchère,  ou,  comme  le  di- 
sent actuellement  encore  les  préposés  à „ 
ces  sortes  de  ventes  : a combien  y a-t- 
il  marchand ? Ce  qui  prouve,  sans  ré- 
plique, que  celle  dernière  étymologie 
est  la  seule  qui  doive  être  admise , c'est 
que  le  mot  français  originaire,  tel  qu’il 
se  trouve  dans  plusieurs  coutumes  an- 
ciennes, était  la  reproduction  littérale  de 
cette  locution  latine  i cette  sorte  de  vente 
y est  nommée  inquanl , dont  on  a fait 
ensuite  par  corruption  le  mot  encan  , qui 
seul  est  resté.  — Les  ventes  à rencan 
n'ont  rien  de  particulier  ; elles  se  con- 
fondent entièrement  avec  les  ventes  aux 
criées  et  les  ventes  aux  enchères  (v.), 
et  même  ce  terme  n’est  plus  guère  d'u- 
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sage  ; autrefois , il  se  rapportait  exclusi-  ce  qu’il  renferme,  5 l'exception  des  œufs 


veinent  aux  ventes  de  meubles  qui  se 
faisaient,  soit  par  autorité  de  justice,  soit 
par  le  ministère  d’un  officier  public , tan- 
dis que  les  ventes  aux  criées  et  les  ventes 
aux  enchères  se  rapportaient  plus  spécia-  * 
lement  aux  immeubles  ; mais  c’est  là  une 
distinction  sans  aucune  importance.  — - 
Nous  devons  remarquer  cependant  que 
cette  expression  est  entrée  dans  le  lan- 
gage métaphorique , où  elle  est  admise 
plus  volontiers  que  le  mot  enchère,  qui 
représente  une  idée  entièrement  analo- 
guè  ; la  raison  en  est  qu’il  emporte  avec 
lui  un  blâme  plus  prononcé.  Ainsi,  on 
ne  dira  pas  d'un  homme  puissant  qui  tra- 
fique du  pouvoir,  qu’il  met  les  places  aux 
enchères , mais  qu'il  les  met  à l'encan  ; 
il  y a dans  cette  dernière  métaphore  quel- 
que chose  de  plus  ignominieux  que  dans 
la  première,  parce  quelle  fait  allusion 
au  cri  public  de  celui  qui  sollicitait  au- 
trefois les  acquéreurs , en  ne  cessant  de 
répéter  in  quantum  , tandis  que  l’en- 
chère est  le  fait  de  l’acquéreur  lui-même, 
qui  vient  solliciter  une  préférence  sur  les 
autres  enchérisseurs.  C'est  la  même  rai- 
son qui  explique  encore  pourquoi  l'on 
dit  d'une  femme  perdue  qu'elle  met  son 
honneur  à P encan.  Teolït,  a. 

ENCAQUER  ou  caques  le  hareng , 
c'est  le  plneer  dans  une  caque  (v.)  après 
lui  avoir  fuit  subir,  les  préparations  né- 
cessaires pour  le  conserver.  — La  ma- 
nière d'encaquer  le  hareng  a été  imagi- 
née en  Hollande  vers  le  commencement 
' du  xv*  siècle  (en  lt 1 6 ),  par  Wilhelm- 
Bulkels , et  sa  découverte  a paru  si  im- 
portante que  celui  qui  l'a  faite  est  consi- 
déré comme  un  des  hommes  qui  ont  le 
mieux  mérité  de  leurs  semblables.  On 
rapporte  que  Charles-Quint , se  trouvant 
dans  les  Pays-Bas  , fit  tout  exprès  le 
voyage  de  Bicr-Vliet  pouf  y voir  le 
tombeau  de  cet  homme  alors  très  célè- 
bre. — Voici  comment  se  fait  l’opéra- 
tion d’encaquer  le  hareng.  Le  matelot 
chargé  de  ce  soin,  et  auquel  on  donne  le 
nom  de  caqukcr,  reçoit  chaque  hareng  à 
sa  sortie  de  l'eau , lui  ouvre  la  gorge,  et 
extrait  de  son  ventre  les  entrailles  et  tout 


ou  des  laitances.  Il  lave  ensuite  le  corps 
et  le  jette  dans  une  cuve  contenant  une 
saumure  préparée  avec  de  l’eau  douce  et 
du  sel  et  très  chargée,  danslaquelle  il  doit 
le  laisser  pendant  douieouquinte  heures. 
— Au  sortir  de  la  cuve,le  hareng  est  égout- 
té, ou , en  terme  de  pèche , varandc.  On 
l’arrange  ensuite  dans  le  baril  par  couches 
superposées , ayant  soin  de  les  faire  bien 
régulières  et  d’y  presser  les  poissons  les 
uns  contre  les  autres , de  manière  à ne 
laisser  aucun  vide  entre  eux.  Les  pé- 
cheurs appellent  celte  opération  pa- 
quer.  Au-dessous  de  la  première  couche, 
on  a eu  soin  d’étendre  un  lit  de  sel  de 
moyenne  épaisseur.  On  en  fait  autant  par 
dessus  la  dernière , et  on  ferme  le  baril 
avec  son  foud  , qui  porte  sur  cett#  cou- 
che de  sel.  — Chaque  caque  contient  de 
mille  à douze  cents  harengs , suivant  le 
plus  ou  le  moins  de  grosseur  du  poisson, 
et  suivant  qu'il  a été  paque! avec  plus  ou 
moins  de  soin.  — C'est  de  la  grande  at- 
tention qu’a  le  caqueur  à faire  comme  il 
faut  toutes  les  opérations , et  à n’t-nca- 
quer  que  des  harengs  de  choix  , c.-à-d. 
de  bonne  grosseur,  gras  et  ayant  tous 
Une  laitance  ou  des  œuls , que  dépend  la 
bonne  qualité  d’une  caque , qualité  très 
variable,  et  qui  donné  au  poisson  un  prix 
plus  ou  moius  élevé.  Les  harengs  qui  ne 
-remplissent  pas  les  conditions  précéden- 
tes sont  considérés  comme  rebut  et  enca- 
qués séparément. — Ou  encaquc  aussi  ce 
que  l'on  nomme  le  hareng  sur.  Mais,  des- 
séché à la  fumée , il  n'exige  pas  autant  de 
précautions  que  celui  qui  n’est  que  salé. 

V.  D«  Mol  ton. 

ENCASTREMENT,  escastei».  Ces 
mots , faits- du  verbe  italien  incastrare , 
qui  signifient  joindre  , enchâsser  deux 
pièces  1 une  dans  l’autre,  sont  principa- 
lement usités  en  architecture.  On  encas- 
tre une  pierre  dans  une  autre  par  entaille 
ou  par  feuillure  ; on  encastre  un  cram- 
pon dans  deux  pierres  pour  les  joindre. 
— Ce  mot,  en  termes  d'artillerie,  est  le 
nom  des  entailles  demi- circulaires  prati- 
quées dans  l'épaisseur  des  flasques  des 
affûts  de  canon  , pour  recevoir  les  touril- 
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Ions  de  la  l>onclie  à feu.  I.es  tourillons 
des  pièces  de  siège  sont  engagés  des  deux 
tiers  de  leur  diamètre  dans  les  flasques, 
et  des  trois  quarts  dans  les  affûts  déplacé 
et  de  côte.  Celte  entaille,  dans  laquelle 
doit  tourner  aisément  le  tourillon,  est 
garnie  d'une  bande  de  fer  qu’on  appelle 
sous-bande  ; le  tourillon  se  recouvre  aussi 
d'une  autre  bande  pliée  conformément  à 
la  grosseur  du  tourillon  qu’il  couvre, 
pour  assujettir  la  pièce  sur  les  flasques, 
c’est  la  sus-bande , qui  est  retenue  à une 
de  ses  extrémités  par  uri  mentonnet,  à 
l'autre  par  une  clavette.  Les  affûts  des 
pièces  de  8 et  de  12  du  système  de  Gri- 
beauval  avaient  des  encastrements  de  tir 
et  des  encastrements  de  route , ce  qui 
nécessitait  un  changement  d'encastre- 
ment chaque  fois  qu’on  changeait  de  posi- 
tion , opération  embarrassante , beaucoup 
trop  longue  et  dont  le  moindre  inconvé- 
nient était  de  faire  perdre  un  temps  pré- 
cieux lorsqu’on  se  metlait  en  batterie 
pour  commencer  le  feu.  Le  nouveau  ma- 
tériel , en  ne  conservant  qu’un  seul  en- 
castrement, a introduit  une  amélioration 
importante  dans  les  dispositions  des  ma- 
nœuvres de  l’artillerie, et  conséquemment 
dans  leurs  résultats. — Dans  le  corps  de 
platine  des  armes  à feu , il  existe  une 
entaille  destinée  à recevoir  le  bassinet  ; 
on  lui  donne  le  nom  d 'encastrement  da 
bassinet.  Msaui». 

EiNCAUSTIQUE  {beaux-arts,  pein- 
ture chez  les  anciens).  L’encaustique  des 
peintres  de  l'antiquité  est  douteuse:  plu- 
sieurs peintres  et  des  amateurs  distingués, 
entre  autres  et  principalement  le  célèbre 
comte  de  Caylus,  se  sont  livrés  à de  nom- 
breuses recherches,  pour  rétablir  l’art 
perdu  de  l'encaustique.  Le  procédé  gé- 
néral, qu’on  a cru  avoir  été  celui  des  an- 
ciens, consisterait,  d'après  les  essais  du 
comte  de  Caylus,  dans  le  delaiement  des 
couleurs  au  moyen  de  la  cire  fondue,  et 
dans  l’application  de  ccspigmentsà  chaud. 
Mais  il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de 
nous  occuper  ici  de  l 'encaustique  beaux- 
arts  ; nous  allons  parler  de  ce  que  les  dé- 
corateurs et  tapissiers  modernes  ont  bap- 
tisé du  nom  d’ encaustique , et  qui  n'est 


dansle  fait  qu’une  espèce  de  vernis  plus  ou 
moins  chargé  de  cire,  qu’ils  appliquent  sur 
les  meubles , les  lambris  et  les  parquets 
pour  leur  conservation  ou  pour  ajouter  à 
leur  éclat  et  à leur  agrément. 

L’kscaustiqce  (arts  économiques)  est 
bien  loin  d’offrir  un  procédé  constant  et 
uniforme.  Chaque  artisan  a,  pour  ainsi 
dire,  son  encaustique.  Mous  nous  borne- 
rons à la  citation  de  ceux  qui  sont  le  plus 
généralement  en  usage.  — 1°  Encausti- 
que pour  les  boiseries  et  les  parquets. 
IVous  supposons  que  la  mise  en  couleur  a 
déjà  été  faite  : ce  sont  ordinairement  des 
couleurs  à la  colle  qu’on  y emploie  (v. 
Ehcollace).  Dne  livre  et  demie  de  cire 
jaune,  cinq  onces  de  sel  de  tartre  (sous- 
carbonate  de  potasse)  ; un  seau  d’eau 
pure , dite  douce  (celle  qui  dissout  bien 
le  savon).  On  met  l’eau  dans  un  chaudron 
sur  le  feu;  lorsqu'elle  bout,  on  y jette  la 
cire  brisée  en  morceaux  ; dès  qu'elle  est 
fondue,  on  ralentit  le  feu  et  l’on  verse 
peu  à peu  le  sel  de  tartre,  préalablement 
dissous  dans  de  l'eau  chaude;  on  agite  for- 
tement à l’aide  d’une  spatule.  Quand  le 
liquide  est  devenu  blanc  et  comme  lai- 
teux , on  a obtenu  une  espèce  de  savo- 
nule  cireux,  qui  peut  être  appliqué  à la 
brosse  sur  la  peinture  sèche  : au  bout  de 
24  heures  plus  ou  moins,  tout  étant  bien 
sec,  on  donne  l’éclat  et  le  luisant  à l’aide 
de  la  brosse  du  frotteur.  Cette  quantité 
d'ingrédients  suffit  ordinairement  pour 
l’encaustique  d'une  superficie  de  vingt 
pieds  carrés.  — 2°  /. luire  encaustique  , 
plus  durable  et  plus  éclatant.  On  fait 
fbndre  quatre  onces  de  cire  jaune  avec 
une  once  d’huile  de  térébenthine  ; on 
verse  le  mélange  dans  un  mortier  en  fonte 
que  l’on  a préalablement  échauffé  en  y 
tenant  de  l’eau  bouillante;  on  incorpore 
dans  ce  mélange,  et  petit  à petit,  huit 
jaunes  d'œufs;  il  fautlriturerlong-temps. 
La  pâte  qui  en  résulte  est  ensuite  délayée 
dans  un  litre  environ  d'eau  chaude,  ver- 
sée peu  à peu  et  en  agitant  continuelle- 
ment. Ordinairement,  ccttc  seconde  es- 
pèce d’encaustique  s'applique  avec  1 è- 
ponge  : elle  sèche  en  moins  de  deux 
heures,  et  on  peut  frotter  à la  brosse  dure. 
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— Les  vernis  dits  lucidoniquts[v.  le  mot 
Vs»His),composés  et  vendus  parMm«Cos- 
seron  à Paris  , ne  sont  dans  le  fait  (ju  une 
espèce  d'encaustique,  dans  lequel  la  cire, 
au  lieu  d'être  rendue  soluble  par  l’alcali 
à grande  dose  devient  miscible  dans  l'eau 
par  l’intermède  de  la  gélatine  et  de  la 
gomme  combinée  à une  très  minime  dose 
d’alcool.  Voici  une  recette  que  nous  avons 
imaginée,  éprouvée,  et  qui  nous  a fourni 
un  vernis  lucidonique  aussi  beau,  autant 
siccatif  et  d'un  emploi  aussi  facile  que 
celui  de  M**  Cosscron.  Une  livre  de 
belle  cire  blanche  bien  exempte  de  suif; 
faire  fondre  dans  un  vase  vernissé  ou  dans 
un  poêlon  de  cuivre  bien  net;  ajoutez 
(;  racla  l'un  et  en  agitant  continuellement, 
une  lessive  faite  avec  seulement  deux  on- 
ces de  sous-carbonate  de  soude  causti- 
quées  par  la  cbaux  vive.  A mesure  qu'on 
verse  celte  lessive  tirée  à clair  sur  la  cire 
fondue,  ce  mélange  se  boursoufle.  11  faut 
cuire  long-temps,  presque  à siccité  com- 
plète : on  aura  fait  dissoudre  à part  une 
once  de  belle  gomme  arabique  et  une 
demi -once  de  belle  colle  de  Flandre, 
dans  quantité  d’eau  justement  suffisante. 
On  incorporera  le  tout  à feu  doux  et 
long-temps  continué.  Le  poêlon  enlevé 
de  dessus  le  feu  et  k moitié  refroidi , on 
incorporera  peu  à peu,  et  à l'aide  de  l'agi- 
tation continue,  un  litre  d’esprit-de-vin  :. 
La  composition,  mise  eu  bouteilles  bien 
bouchées,  est  susceptible  de  se  garder  in- 
définiment. Nous  ne  pouvons  garantir 
que  ce  soit  là  la  recette  dont  Mma  Cossc- 
ron fuit  m j stère,  mais  il  est  certain  que 
les  résultats  sont  les  mêmes  : éclat , ab- 
sence de  mauvaise  odeur,  très  promp- 
te dessiccation  du  vernis  , et  emploi 
facile.  — Aon  seulement  notre  vernis, 
tout  comme  celui  de  M“"  Cosscron,  peut 
s’employer  pour  couvrir  tous  les  objets 
peints,  et  leur  communiquer  éclat  et  so- 
lidité, mais  on  peut,  comme  elle  le  pra- 
tique , en  faire  l’excipient  de  toutes  les 
couleurs  pour  meubles  et  boiseries.  Dans 
ce  cas,  apres  dessiccation,  on  donne  une 
dernière  couche  du  vernis  par  dessus.  — 
M,n*  Cosscron  fait  de  son  vernis,  dit  luci- 
donique, des  éloges  que  le  public  a con- 


firmés : il  est  véritablement  liydrofuge , 
et  sèche  en  moins  de  20  minutes.  11  s'em- 
ploie avec  succès  pour  la  peinture  des 
bâtiments,  sur  murs,  boiseries,  carreaux, 
parquets,  escaliers  d’appartements,  treil- 
lages, jalousies,  portes- cochères,  voitu- 
res et  meubles,  alcôves,  bois  de  lits,  pour 
les  garantir  avec  certitude  des  punaises  ; 
et  sur  les  métaux  pour  les  préserver  de  la 
rouille.  — Le  papier  serpente,  imprégné 
du  vernis  lucidonique,  conserve  toute  sa 
transparence,  et  convient  parfaitement 
pour  l’cnveioppc  des  fourrures,  qu'il  ga- 
rantit des  ravages  de  la  vermine. 

PtcouzE,  père. 

ENCEINTE  de  rouT&HESss.  Dans  l’an- 
tiquité et  au  moyen  âge , les  enceintes 
étaient  plus  ou  moins  régulièrement  cir- 
culaires ou  à pans  ; on  sentit  ensuite  le 
besoin  de  les  surmonter  de  brélècbes  et 
de  les  disposer  à redans,  ou  de  les  entre- 
mêler de  tours  : tels  furent  les  essais  qui 
amenèrent  l’invention  du  système  de  la 
fortification  polygonale.  — Le  Diction- 
naire de  Trévoux  appelle  avant-murs  , 
des  portions  de  première  enceinte  ou 
d’enceinte  extérieure  de  l'ancienne  forti- 
fication. — L’effet  puissant  du  canon  a 
donné  naissance  aux  enceintes  terrassées  : 
alors,  on  a renoncé  aux  mâchicoulis,  on 
a élargi  les  tours,  on  les  a converties  en 
bastions,  on  a supprimé  les  brétèehes.  — 
Depuis  qu’on  a supprimé  la  fortification 
moderne  et  qu'on  a perfectionné  l'art  de 
flanquer , le  mot  enceinte  donne  idée 
d’une  ligne  magistrale  et  d'un  ensemble 
de  bastions  et  de  courtines  -formant  la 
clôture  ou  l'escarpe  du  corps  d’une  place, 
le  parapet  royal  la  surmonte;  quelquefois 
cet  ensemble  est  entouré  d une  fausse 
braie,  ou  comprend  des  demi-bastions. 
— L’enceinte  a toujours  pour  limites  la 
contrescarpe,  et  pour  poste  avancé,  ou 
pour  enceinte  extérieure,  le  chemin  cou- 
vert. Quelquefois,  des  pâtés  y sont  atta- 
chés, ou  des  enveloppes  la  précèdent.  — 
Quelquefois  on  appelle  première  enceinte, 
l’enveloppe  de  murailles  et  de  terre- pleins 
qui  enloureut,  y compris  le  chemin  cou- 
vert, une  forteresse,  quand  la  place  est, 
eu  outre,  munie  d’une  double  enceinte. 
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L'enceinte  proprement  dite  K divise 
par  fronts  de  fortifications;  elle  a des  ou- 
vrages intérieurs  et  extérieurs.  — On  ap- 
pelle polygone  extérieur  sou  tracé,  me- 
suré par  la  pointe  des  bastions,  et  poly- 
gone intérieur,  son  tracé,  en  mesurant  le 
dévelopement  par  le  centre  des  bastions. 

— Si  des  militaires  de  grade  égal,  et 
d’armes  différentes  , devaient  concourir 
pour  le  commandement  d’une  ville , le 
commandement,  si  la  ville  était  ouverte, 
appartenait  à l’officier  de  cavalerie,  celui 
d’une  ville  à enceinte  à l’officier  d’in- 
fanterie.  — L’enceinte  se  mesure  géo- 
métriquement en  additionnant  le  produit 
des  cités  de  la  forteresse;  on  ajoute  à ce 
ealcul  celui  des  surfaces  comprises  depuis 
la  gorge  jusqu'à  la  pointe  des  bastions. 

— L’enceinte  d’une  place  est  compro- 
mise à l'instant  ou  l’assiégeant , après 
avoir  complété  l’investissement,  et  s' être 
approché  à la  faveur  des  boyaux,  se  rend 
maitre  du  glacis,  opère  le  couronnement 
du  chemin  couvert,  et  entreprend  la  des- 
cente du  fossé  et  les  travaux  de  la  guerre 
soutera inc;  si  le  fossé  est  inondé,  le  dan- 
ger est  moindre.  — L’enceinte  d’une 
place  doit  être  assurée  contre  les  insul- 
tes de  l’ennemi  par  la  vigilance  des  sen- 
tinelles , la  protection  des  dehors  et  les 
explorations  des  découvertes.  — Si  des 
côtés  d’enceinte  sont  trop  longs,  à raison 
de  la  nature  du  terrain,  ou  par  suite  d'un 
vice  de  construction,  ils  sont  quelquefois 
gardés  par  des  demi-lunes  à flancs.  — 
Montalemhcrt  donne  le  nom  de  couvre- 
facc  général  à une  double  enceinte. 

G*'  Baudin. 

ENCÉLADE  (du  grec  en,  dans,  et 
kélados , tumulte,  c.-à-d.  bruit  inté- 
rieur),  était  fils  de  Titan,  frère  aîné  de 
Saturne  et  de  la  Terre.  On  le  confondait 
avec  Typhée  , ou  Typhoéc  et  Typhon 
{Tupho t,  signifiant  fumée) , fils  duTar- 
tare  et  de  Ghê  (la  Terre).  Nous  allons 
dans  l'instant  expliquer  la  cause  de  cette 
confusion.  De  tous  les  géants  qui  combat- 
tirent contre  Jupiter  et  les  grands  dieux 
de  l’Olympe.  Encélndc  fut  le  plus  formi- 
dable. Elevé  dar.s’un  antre  de  Cilicie, 
contrée  de  l’Asic-Mineure,  ses  pieds  tou- 


chaient le  sol , et  il  cachait  dans  le  ciel 
cent  tètes  dont  les  cent  bouches  vomis- 
saient des  tourbillons  de  flamme  et  de 
fumée , mêlés  de  rugissements  qui  gla- 
çaient d'edroi  les  hommes  et  les  dieux , 

dit  Homère. 11  était  conséquemment  pour- 
vu d’une  fuis  autant  d’yeux,  du  fond  des- 
quels jaillissaient  au  loin  des  feux  livi- 
des. Il  eut  d'Echidna  (vipère;,  monstre 
moitié  femme  et  moitié  serpent , qui  ha- 
bitait une  caverne  dans  le  pays  d'Hylée, 
une  postérité  monstrueuse  comme  leur 
mère.  Ce  furent  le  Sphynx , la  Gorgone, 
l'hydre  de  Lerne,  Cerbère,  Géryon  au 
triple  corps,  roi  de  Gadès  (Cadix),  et 
Orthus,  chien  terrible  qui  gardait  le  pa- 
lais de  ce  prince.  Une  autre  origine  de 
Typhée, Typhpcc  ou  Typhon,  «'harmonie 
parfaitement  avec  les  sciences  naturelles. 
On  lui  donne  pour  mère  Junon  (l'air), 
qui  l’aurait  créé , sans  aucun  commerce 
amoureux,  des  vapeurs  terrestres,  en  ja- 
lousie de  Jupiter,  qui  avait  enfanté  Mi- 
nerve (la  sagesse)  des  émanations  de  son 
cerveau  (de  la  pensée  divine).  Dans  ce 
cas,  on  le  représentait  comme  un  géant 
dont  la  partie  supérieure  était  couverte 
de  plumes , et  dont  l’inférieure  était  une 
torsade  de  serpents.  En  cflèt,  les  vapeurs 
et  les  miasmes,  espèce  de  fumée  humide, 
sortent  des  entrailles  de  la  terre  comme 
une  colonne  gigantesque  dont  la  base 
touche  souvent  à des  marais  pleins  de 
reptiles,  et  dont  le  sommet  se  perd  dans 
les  nues  où  vole  l’espèce  emplumée. 
L’image  du  géant  appliquée  à cct  effet 
physique  est  donc  de  la  plus  bante 
poésie  et  de  la  plus  grande  exactitude. 
Typhon,  devenu  grand,  dit  la  Fable, pour 
venger  la  défaite  de  ses  frères  , vint  as- 
saillir Jupiter,  qu'il  vainquit.  Qui  ne  voit 
là  ces  feux  volcaniques,  ces  émanations 
du  globe,  qui  s’emparent  du  ciel  ? Bientôt 
Mercure  (la  science)  et  Pan  (la  nature) 
arrivent,  et  délivrent  Jupiter  captif,  qui, 
sur  un  char  attelé  de  chevaux  ailés,  pour- 
suit Typhon,  et  le  terrasse  d’un  coup  de 
foudre.  Mercure  n’est  donc  que  la  science 
humaine  aidée  de  la  nature,  dont  Pan  (le 
tout)  était  l’emblème  ; et  l'air  pur,  qui  a 
repris  sa  circulation,  est  le  char  ailé  du 
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maître  des  dieux.  — C’est  ainsi  que  les 
Grecs,. sous  mille  allégories,  voilaient  les 
secrets  de  1a  nature.  — Pour  continuer 
jusqu'à  la  fin  la  justesse  de  celle-ci, ils  ont 
feint  que  Typhon  ou  Encéladc  foudroyé 
gisait  étendu  sous  les  roches  énormes  de 
l’Etna , montagne  volcanique  de  la  Si- 
cile , dont  Jupiter  avait  jeté  la  masse  sur 
son  corps , et,  de  plus , ils  imaginèrent 
que  lorsqu’il  se  retournait  et  respirait , il 
faisait  trembler  toute  l'île,  et  la  remplis- 
sait du  feu  et  de  la  fumée  qu’exhalait  sa 
poitrine.  Ils  placèrent  sa  tête  vers  les 
côtes  de  l'Italie,  sous  le  promontoire  Pé- 
lore,  parce  que  ce  mot  en  grec  signifie 
monstre  effroyable;  ils  tournèrent  l’une 
de  scs  jambes  vers  la  Grèce , et  firent  pe- 
ser dessus  le  promontoire  Dachyn;  ils  diri- 
gèrent l’autre  vers  la  mer  ’J'yrrbénienne, 
et  l’écrasèrent  sous  le  poids  du  promon- 
toire Lilybéc.  C’est  ainsi  qu’étaient  mer- 
veilleusement figurés  les  terribles  phé- 
nomènes de  l’Etna  et  son  sinistre  repos. 
Ajoutez  à cela  qu’un  certain  auteur, 
Théodontius,  dont  les  écrits  sont  perdus, 
nous  apprend  qu’il  y eut  un  roi  de  Sicile 
nommé  Typhon  ; il  n’en  a pas  fallu  da- 
vantage aux  Grecs  pour  en  faire  un 
géant , et  de  son  île  entière  son  lit 
éternel.  Les  mythes  grecs  (les  fables)  no 
donnent  point  l’origine  d'Encélade  : c’est 
donc  avec  raison  que  Philostrate  assure 
que  Typhon  et  Encéladc  sont  le  même. — 
Encélade,  par  son  nom,  qui  signifie  bruit 
souterrain , est  un  personnage  créé  d’a- 
près Typhon,  et  convenable  aux  sourds 
mugissements  des  volcans  de  la  Sicile,  où 
il  fut  relégué , tandis  que  Typhon  (la  fu- 
mée) fut  rejeté  de  la  Sicile  sous  les  ro- 
ches d’fnarimc,  aujourd'hui  Ischia,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Naples,  dont  une 
partie,  qu’on  nomme  la  Crémate,  ne  cesse 
d’exhaler  des  nuages  de  fumée.  Les  Grecs, 
instruits  comme  ils  étaient,  quant  au  culte 
extérieur,  de  la  théogonie  égyptienne,  la 
mêlèrent  à la  leur  en  la  dénaturant.  Ou 
frère  odieux  d'Osiris,  de  l’Egypliep  Ty- 
phon, Teu-Plii-On , en  cophte  mauvais 
esprit,  ils  créèrent  leur  Typhon  , joyeux 
qu'ils  étaient  de  trouver  dans  leur  idiome 
un  mot  identique  à l’oreille,  qui  était  tu- 


phos  (fumée).  Ils  en  créèrent  bientôt  un 
mythe  selon  leur  génie  national.  Ils  ima- 
ginèrent ancore  qu’à  la  fuite  des  dieux 
en  Egypte,  Vénus,  poursuivie  par  leur 
Typhon  jusqu’au  bord  de.  l'Euphrate,  fut 
transportée  à l'autre  rive  par  deux  pois- 
sons, qui  depuis  eurent  place  dans  le  zo- 
diaque, et  que,  de  son  côté,  Jupiter,  sous 
la  forme  d’un  bélier,  se  sauva  dans  la 
Haute-Egypte.  Vénus  n’est  autre  quTsü 
échappant  aux  persécutions  de  L’infime 
frère  de  son  époux,  dont  un  poisson  énor- 
me lui  rapporta  les  membres  adorés,  dis- 
persés dans  le  Nil  ; et  le  dieu-bélier  n’est 
que  Jupitcr-Ainmon , représenté  dans  la 
Thébaïdc  coiffé  des  cornes  de  cet  animal, 
symbole  de  force  et  de  fécondité.  Bien 
mieux,  le  prince  égyptien  Typhon,  était 
roux , et  avait  une  chevelure  couleur  de 
feu  : c’en  fut  assez  pour  allumer  l’imagi- 
tion  des  Grecs , et  pour  qu'ils  en  fissent 
un  de  leurs  volcans.  Le  savant  Homère 
place  Typhon  dans  le  pays  d’Aram  (in 
Arimis),o\i  la  Syrie,  car  il yi'ignorait  pas 
qu'il  existait  en  cet  endroit  la  vallée  de 
Tophet,  dont  le  nom  signifie feu  tfenfert 
etqu’elle  était  incessamment  fumante  des 
chairs  des  enfants  qu’on  y brûlait  en  l’hon- 
neur de  l'horrible  divinité  des  Syriens, 
Molocli  (en  hébreu  noi)|iCc  n’est  pas 
tout  : on  a confondu  aussi  avec  Typhon 
Python  ( la  corruption  ) , le  serpent  de 
Delphes  qu’Apollon  fit  expirer  sous  ses 
flèches,  image  du  soleil  qui  dessèche  les 
vapeurs  terrestres.  Mais  nous,  pour  jeter 
plus  de  clarté  sur  ces  mythes  helléniques, 
nous  laisserons  Python  au  pied  du  Par- 
nasse , Encéladc  dans  la  Sicile,  le  Ty- 
phon grec  dans  l'île  d’Inarime  ou  Ischia, 
et  le  Typhon  égyptien  (e.  ce  mot) , qui 
n'a  nul  rapport  avec  ce  dernier , sur  les 
bords  du  Nil.  Dusni-Baroh. 

ENCENS  (en  latin  llius,  o/ibanum). 
Ce*  mot  vient  d'incensus  , brûlé , en 
prenant  l'effet  pour  la  cause.  L'encens  est 
une  espèce  de  résine  d'un  jaune  pâle  ou 
transparent,  fournie  par  un  arbre  de  l’In- 
de. L’encens , particulièrement  destiné  à 
honorer  les  dieux,  a été  connu  dcsGrecs, 
des  Arabes,  et  de  presque  tous  les  peuples 
de  la  terre  , et  dans  tous  les  temps.  Les 
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sacrifices  se  faisaient  autrefois  avec  l’en- 
cens, qui  servait,  comme  aujourd'hui,  h 
répandre  un  parfum  suave  dans  les  tem- 
ples. Cette  dernière  propriété  semble 
même  d’abord  avoir  été  l’unique  cause 
qui  ait  fait  admettre  l’usage  de  l’encens 
dans  l’église  romaine.il  servit  seulement, 
lors  des  premiers  temps  du  christianisme, 
à chasser  la  mauvaise  odeur , à purifier 
l’air  humide  et  malsain  des  lieux  souter- 
rains, bas  et  humides,  où  les  partisans 
du  nouveau  culte  étaient  forcés  de  se  re- 
tirer pour  se  soustraire  à la  persécution. 
11  fut  aiiAi  pendant  des  siècles  moins  une 
partie  du  culte  qu'un  moyen  de  désin- 
fection de  l’air,  ainsi  que  l’affirme  positi- 
vement Tertullien  dans  son  Apologétique 
(lib.  xxx).  L’agréable  odeur  de  cette  sub- 
stance brûlée  en  fit  ensuite  continuer 
l’usage,  à l’imitation  des  mages, qui  avaient 
marqué  leur  respect  au  nouveau  dieu  par 
une  offrande  d’or  et  d’encens.  Offert  d’a- 
bord en  hommage  aux  divinités  du  ciel , 
il  ne  tarda  pas  à l'ètre  à celles  de  la  terre. 
On  en  brûla  devant  les  princes,  le  clergé, 
puis  devant  les  seigneurs , dont  le  grade 
se  distinguait  par  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  coups  d’encensoirs,  ce  qui  en- 
traîna un  grand  nombre  de  procès,  dans 
lesquels  il  serait  difficile  de  dire  laquelle 
des  deux  parties  jouait  réellement  le  rôle 
le  plus  ridicule.  Pour  nous , qui  avons 
fréquemment,  dans  notre  enfance,  respiré 
autour  des  autels  la  suave  odeur  de  l'en- 
cens, nous  ne  saurions  nous  empêcher  de 
croire  qu'il  y ait  pour  toute  ame  reli- 
gieuse et  enthousiaste,  dans  l'action  de  ce 
parfum  , une  source  de  souvenirs  déli- 
cieux, qui  détachent  involontairement  de 
la  terre,  et  font  soupirer  après  celte  heu- 
reuse et  riante  destinée  d'un  autre  mon- 
de, que  l'ame  s’est  tant  de  fois  complue 
à réver  dans  la  jeunesse.  — Encxas  se 
dit  aussi  figurément  des  flatteries  et  des 
louanges  qu'on  donne  à quelqu'un.  Ainsi 
considéré , c'est  une  monnaie  également 
convoitée  et  commune,  et  à qui  sa  banale 
prodigalité  n’a  fait  néanmoins  rien  perdre 
de  son  cours.  On  dit  communément 
donner  'à  quelqu'un  de  r encensoir  sur 
le  /tes,  pour  faire  entendre  qu’il  ne  mé- 
TOMI  «iv. 


rite  pas  les  louanges  qu’on  lui  donne,  et 
qu’elles  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  une  raillerie.  Sous  ce  point 
de  vue,  combien  de  courtisans  passent 
leur  vie  à casser  l'enCensoir  sur  le  net 
de  leur  maître  ! On  appelle  aussi  encens 
de  cour  ou  eau  bénite  de  cour  (v.  ce 
mot)  des  promesses  sans  fondement,  qu'on 
ne  veut  pas  ou  qu’on  ne  peut  pas  tenir. 
C’est,  comme  on  dit,  une  espèce  de  mon- 
naie de  singe,  à l’usage  aussi  des  courti- 
sans, qui  semblent  ainsi  avoir  pris  à tâ- 
che de  conformer  leurs  paroles  à leurs 
actes,  comme  pour  rendre  plus  vraie  une 
analogie  avec  cet  animal , auquel  on  les 
a assez  justement  comparés.  On  dit  d’un 
auteur  qu’il  donne  de  l'encens  h son  Mé- 
cène. L’encens , pris  au  figuré , a fait 
tourner  bien  des  tètes , et  gâté  bien  des 
talents  qu’eût  sauvés  une  sévère  et  in- 
flexible critique. 

J<  ne  puis  m Mclare,  à la  mil.  do  grandi, 

A de»  <Ü«ux  mm  v«rtu  prodiguer  mon  menu. 

Moulai. 

Pour  moi,  )e  ne  voie  rien  de  plut  lot,  à mon  »euf| 

Qu'un  aulrur  qui  partout  »■  gueuier  de  l'racrn. 

L»  m <mt. 

Corneille , dans  Pompée , s’est  servi  du 
mot  encens  au  pluriel , licence  que  la 
poésie,  ainsi  que  le  remarque  Voltaire, 
ne  nous  semble  pas  même  pouvoir  auto- 
riser. 

Mail  quoique  m tuant  la  Irailaul  d'immortel 

L’iitciitsiMiivr  est  l’action  d'encenser 
(suffimentum,  thure  suffitus).  L'facin- 
som  est  une  petite  cassolette  suspendue 
à de  petites  chaînes , et  dont  on  se  sert 
pour  encenser.  Biilot. 

ENCÉPHALE.  Ce  mot,  dérivé  du 
grec  ( de  la  préposition  en , dans , et  de 
ktplialc,  tète),  est  généralement  em- 
ployé comme  synonyme  du  mot  cerveau 
(v.).  Cependant,  d'apres  son  étymolo- 
gie , et  d’apres  l’usage  rigoureux  que  plu- 
sieurs auteurs  en  font , on  doit  compren- 
dre sous  cette  dénomination  non  seule- 
ment le  cerveau,  mais  toutes  les  parties 
contenues  dans  l’intérieur  de  la  têle.  Ain- 
si , non  seulement  le  cerveau  proprement 
dit,  le  cervelet,  la  moelle  alongée,  les 
nerfs  des  sens  extérieurs,  doivent  être 
considérés  comme  parties  de  l'cncéphalc , 
« 17 
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mais  les  membranes  cérébrales  (dure- 
mère , arachnoïde , et  pie- mère),  et  le 
système  circulatoire  (veines,  artères  et 
sinus  contenus  dans  U cavité  du  crâne, 
etc.  ),  doivent  en  faire  partie.  Un  mot  si 
général,  et  qui  embrasse  un  si  grand 
nombre  de  parties  organiques  tellement 
différentes  entre  elles,  ne  devrait  être 
cmplové  dans  le  langage  scientifique 
qu’avec  beaucoup  de  réserve  \ et  on  ne 
devrait  s'en  servir  que  pour  indiquer  tou- 
tes les  parties  contenues  dans  la  cavité  du 
crâne-  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se 
passent  : on  dirait  que  les  médecins , les 
anatomistes  et  les  physiologistes  trouvent 
plus  sonore  , plus  scientifique  ou  moins 
vulgaire  le  mot  encéphale  que  le  mot 
cerveau  , puisqu’ils  l’emploient  généra- 
lement pour  exprimer  cette  seule  partie 
de  l’encéphale.  Conséquemment , quand 
on  lit  dans  un  ouvrage  s fonction  de 
l' encéphale , irritation  de  l encéphale , 
substance  ou  ramollissement  de  Ven- 
ce'phalc , etc. , c’est  du  cerveau  que  l'au- 
teur a voulu  parler , et  l’on  ne  doit  en- 
tendre que  le  cerveau  : il  nomme  le  tout 
pour  la  partie  ; c’est  une  synecdoque  , di- 
rait un  professeur  de  rhétorique.  Toute- 
fois, dans  les  sciences,  ce  n’est  pas  à l’élé- 
gance et  à la  variété  des  locutions  et  aux  fi- 
gures de  rhétorique  qu'il  faut  viser,  niais  à 
la  précision  des  termes;  et  nous  croyons 
qu’il  le  faut  absolument,  si  l'on  veut  éviter 
la  confusion  du  langage , et  par  suite  celle 
des  idées.  U y a positivement  abus  dans 
l'emploi  général  qu’on  fait  du  mot  encé- 
phale. Ce  mot , pris  dans  son  véritable 
sens , et  comme  exprimant  l’cnse  mble  des 
appareils  organiques  renfermé?  daus  le 
crâne , a la  plus  grande  analogie  avec  le 
mot  ventre , indiquant  les  appareils  or- 
ganiques contenus  dans  cette  partie  du 
corps , et  destinés  aux  fonctions  com- 
plexes de  la  nutrition. Mais,  dans  le  lan- 
gage scientifique,  il  n’y  a pas  eu  de  sub- 
stitution de  mots  à cet  égard.  Il  n’y  a, 
que  nous  sachions , que  les  dames  an- 
glaises qui , par  pudeur , fout  de  la  rhé- 
torique à propos  du  ventre , qu’elles  ap- 
pellent estomac;  elles  «il  des  douleurs, 
du  gonflement  d'estomac, ‘etc.,  au  lieu 


d'avoir  des  douleurs  ou  du  gonflement  de 
ventre.  Purs  pro  tolum  ( la  partie  pour 
le  tout)  ; passons-leur  cette  petite  figure 
de  rhétorique-,  elle  ne  fait  dans  leur 
bouche  qu’ajouter  de  nouvelles  grâces  à 
celles  dont  la  nature  les  a si  généreuse- 
ment dotées.  — Nous  venons  de  nous  ex- 
pliquer assex  clairement  sur  la  valeur  du 
mot  encéphale  , et  le  lecteur  comprendra 
facilement  que  nous  ne  pouvons  pas  trai- 
ter ici  distinctement  les  diverses  parties 
qu'il  embrasse  , par  la  raison  que  nous 
avons  dû  consacrer  un  article  spécial  à 
chacune  d’elles.  C'est  donc  aux  mots 
CtavRxu  et  Svstîms  céssbial  que  nous 
le  renvoyons  expressément.  — Ici,  et 
afin  qn'ou  se  fasse  une  idée  de  la  variété 
ot  de  l’étendue  de  la  matière  que  nous 
traitons , nous  indiquerons  d’une  manière 
sommaire  les  maladies  priucipales  de  l'en- 
céphale. 11  y a d'abord  les  inflammations: 
iuflauimatiou  du  cerveau , céphalile  ou 
encéphalite  ; inflammation  de  scs  mem- 
branes, méningite,  arachnoïdite , etc. 
11  y a les  suites  des  inflammations , lentes 
ou  aigues , le  ramollissement,  l’endurcis- 
sement , les  suppurations , les  abcès  en- 
kistés,  l'hydropisic  du  cerveau  ou  l'hy- 
drocéphale ; il  jr  a les  hémorrhagies,  les 
anévrismes  ou  les  dilatations  des  vais- 
seaux sanguins,  l'apoplexie  et  ses  suites, 
la  paralysie , l'hcmiplégic , la  paraplégie  ; 
il  y a les  affections  plus  directes  du  cer- 
veau , la  céphalalgie , le  coma  , la  cata- 
lepsie , la  léthargie  ; et  encore  plus  di- 
rectement les  aliénations  mentales  , dé- 
lire , folie,  manie,  monomanie,  hystérie, 
hyponchondrie,  l'épilepsie  et  les  convul- 
sions ; il  y a les  imperfections  organiques 
de  i’encéphale,  d'où  vient  l'idiotie  ou 
l'imbécillité,  complète  ou  partielle,  etc. 
L'énumération  est  déjà  assez  longue  ; 
nous  nous  arrêterons  ici.  Quel  affreux  ta- 
bleau que  celui  des  maladies  qui  affligent 
notre  espèe^ceulcment  par  suite  du  dé- 
rangement des  parties  encéphaliques  ! 
C'est  à tous  les  mots  que  nous  venons  de 
rapporlerqu'il  faudra  avoir recours,si  l'on 
veut  avoir  des  connaissances  un  peu  éten- 
dues et  précises  sur  les  maladies  de  l’encé- 
phale. — Les  fonctions  de  l’ encéphale, 
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considéré  comme  synonyme  de  « *r~  Nous  l’adoptons  pour  notre  compte,  et  le 


veau  ( et  on  ne  le  prend  pas  autrement 
quand  on  parle  de  ses  fonctions  ),  seront 
«aminées  et  développées  dans  les  arti- 
cles Idéss  et  Dispositions  innbss,  Ossa- 
süiociï,  Pmrïkolouu  , etc.  Les  fonc- 
tiens  des  nerfs  des  sens  extérieurs,  de  ln 
moelle  alongée , de  la  moelle  épinière, 
qui  fait  partie  aussi  de  la  musse  encé- 
phalique , seront  traitées  dans  leurs  ar- 
ticles spéciaux.  11  resterait  à parler  des 
fonctions  principales  des  membranes  cé- 
rébrales, et  surtout  de  l'enveloppe  os- 
seuse de  l'encéphale , qui  est  le  crâne  ; 
mais  nous  en  avons  déjà  parlé  longue- 
ment aux  articles  Casas,  et  Dan  usas 
(v.  ces  mots).  Fossati. 

ENCEPHALITE.  On  entend  par  ce 
mot  l'inflammation  du  cerveau,  et  on  em- 
ploie dans  le  même  sens  le  mot  cépha- 
lile,  par  lequel  certains  auteurs  ont  voulu 
désigner  plus  particulièrement  cette  in- 
flammation. En  se  reportant  à l'explica- 
tion que  nous  avons  donnée  du  mot  En— 
céphals  ( v.  ci-dessus),  on  comprendra 
facilement  qu’on  doit«ntendre  par  encé- 
phalite l'inflammation  de  toutes  les  par- 
ties contenues  dans  la  cavité  du  crâne  , 
soit  des  méningés  (inflammation  à la- 
quelle on  aijdonné  les  noms  spéciaux , 
tantôt  de  méningite, cl  tantôt  à’aracknoï- 
dite) , soit  du  cerveau  proprement  dit. 
C’est  ainsi  que  M.  Abercrombie  l’a  en- 
tendu , et  c’est  en  ce  sens  qu’il  s’en  est 
servi  dans  son  excellent  traité  des  Mala- 
dies de  l'ence'phale,  dont  la  récente  tra- 
duction française,  enrichie  d’observations 
nombreuses  et  de  notes  intéressantes,  est 
duc  à la  plume  de  M.  le  docteur  Gendrin. 
-r-  Le  mot  ce'pluilite  , employé  pour  in- 
diquer l’inflammation  du  cerveau,  est 
encore  plus  mal  approprié  à celte  inflam- 
mation que  le  mot  encéphalite,  puisque, 
d’après  l’étymologie,  il  exprime  l'inflam- 
mation de  toute  la  tête,  tandis  que  le  se- 
cond dénote  l’inflammation  du  cerveau 
(du  grec  en,  dans,  et  képhalê , tête). 
Ainsi  qu’on  a fait  du  mot  cerveau  Fad- 
jectif  cérébral,  quelques  auteurs  ont  cru 
pouvoir  créer  et  adopter  le  mot  cél  ébrité, 
pour  indiquer â’ inflammation  du  cerveau. 


trouvons  aussi  bon  que  les  mots  gastrite, 
hépatite,  néphrite,  etc.,  qu’on  a formés 
de  la  même  manière.  Du  teste,  nous  n’at- 
tachons pas  grande  importance  aux  déri- 
vations et  aux  étymologies,  pourvu  qu'en 
s'entende,  et  qu’on  attribue  à chaque  mot 
un  sens  bien  déterminé,  en  évitant  soi- 
gneusement d’exprimer  par  on  même  root 
des  choses  très  différentes  entre  elles, 
comme  on  a fait  des  mots  encéphale  et 
encéphalite.  Pourquoi  aller  chercher 
chea  les  anciens  et  dans  leurs  langues  les 
mots  pour  exprimer  des  Choses  et  des  no- 
tions qui  leur  étaient  inconnues , notions 
que  nous-mêmes,  malgré  les  progrès  faite 
en  anatomie  et  eh  physiologie , avons  de 
la  peine  à démêler  ? — Le  sens  du  mot 
encéphalite  une  fois  âxé,  nous  compren- 
drons sous  ce  mot  dans  notre  article  Fût- 
Jlammalion  des  diverses  partie t de  F en  - 
céphale.  Et  d’abord , nous  devons  (aire 
remarquer  que  les  symptômes  propres  à 
l’inflammation  de  chaque  partie  de  l'en- 
céphale , soit  des  méninges , soit  du  cer- 
veau, sont  très  obscurs;  la  plupart  son* 
communs,  et  il  y a une  dif&Alté  extrême, 
pour  ne  pas  dire  de  l’impossibilité,  pour  le 
praticien , d’en  déterminer  la  différence. 
Ajoutons  qs’ une  inflammation  de  l’encé- 
phale ne  se  limite  presque  jamais  à une 
seule  de  ses  parties,  et  dès  lors,  il  n’a  pa* 
été  facile  anx  écrivains  de  la  traiter  dis- 
tinctement et  avec  précision  dans  ses  dif- 
férentes parties.  11  a fallu  une  longue 
suite  d’observations  et  d’expériences,  et 
des  idées  plds  justes  qu'on  n’avait  eu 
jusqu’ici  sur  la  physiologie  et  la  patho- 
logie du  cerveau,  avant  d’avoir  pu  établir 
avec  quelque  exactitude  la  différence  des 
signes  propres  à chaque  espèce  d’inflam- 
mationcérébrale.  A présent  même, il  règne 
encore  beaucoup  de  confusion  dans  le» 
idées,  dans  les  principes  et  dans  les  doev 
trines  de  l’encéphalite,  et  le  physiologiste 
voit  continuellement  avec  surprise  attri- 
buer, par  exemple,  le  délire  à l’inifamma- 
tion  des  méninges,  et  spécialement  à celle 
de  l’arachnoïde,  membrane»  entièrement 
passives  dans  les  fonctions  de  la  pensée  , 
mais  qui  dans  leurs  inflammations  peu- 
1«. 
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vent  comprimer  et  irriter  le  cerveau , et 
Causer  ainsi  le  délire.  — Nous  traiterons 
dans  cet  article  de  l’inflammation  des  mé- 
ninges , ainsi  que  de  celle  du  cerveau , 
ne  pouvant  pas  entrer  dans  les  détails  des 
symptômes  <jui  appartiennent  plutôt  à 
l’une  qu'à  l’autre  inflammation.  Au  sur- 
plus , si  les  signes  distinctifs  sont  équi-  _ 
voques  ou  obscurs,  le  traitement  qui  con- 
vient à ces  inflammations  est  toujours  le 
même.  Nous  sommes  obligé,  en  outre, 
pour  éviter  les  répétitions , de  renvoyer 
le  lecteur  aux  articles  Céfialalcii  et 
Démis  , dans  lesquels  nous  avons  déjà 
touché  différents  points  qui  se  rattachent 
aux  affections  inflammatoires  de  l'encé- 
phale.—Les  phlegmasies  de  l’encéphale 
se  présentent  sons  des  formes  très  variées, 
et  ces  modifications  sont  dues  au  siège 
différent  de  l’inflammation  , à son  degré 
d'intensité  , et  au  mode  de  terminaison. 
Les  symptômes  principaux  des  inflamma- 
tions encéphaliques  sont , en  général , la 
fièvre,  l'insomnie,  la  céphalalgie  intense, 
la  difficulté  de  supporter  la  lumière,  et  le 
délire.  Plus  fréquemment , les  méninges 
sont  primitivement  affectées, et  la  céphal- 
algie et  la  fièvre  sont  les  signes  qui  lui 
sont  propres  ; le  cerveau  ne  participe  que 
par  la  suite  de  l’inflammation  de  ces  mem- 
branes. 11  y a cependant  des  cas  d'in- 
flammation cérébrale  où  il  n’y  a ni  fièvre 
ni  douleur;  seulement,  on  remarque  un 
désordre  imperceptible  dans  tes  facultés 
affectives  et  intellectuelles,  de  l'impa- 
tience dans  le  caractère, Ile,;  puis  viennent 
l’agitation,  l’insomnie,  le  délire  plus  ou 
moins  grave , et  une  véritable  aliénation 
mentale.  La  manie  aigue  avec  fureur  doit 
être  conséquemment  regardée  comme 
une  véritable  célébrité.  Cette  sorte  d'in- 
flammation est  plus  trompeuse  que  celle 
qui  commence  par  les  membranes,  parce 
qu’elle  est  difficilement  aperçue  dans  son 
origine  et  dans  ses  progrès , et  les  méde- 
cins mômes  généralement,  la  méconnais- 
sent. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à 
l’article  Mark . — Lorsque  1 inflammation 
attaque  profondément  le  cerveau,  et  spé- 
cialement 1rs  parties  qui  approchent  la 
moelle  «longée , il  y.«  des  convulsions , 


plus  ou  moins  fortes,  qui  sont  suivies 
promptement  du  coma  ou  de  la  paralysie. 
Les  fonctions  des  sens  extérieurs,  dans 
l’encépfialite,  sont  généralcmenlpervcr- 
ties  : c’est  le  strabisme  avec  injection  des 
yeux,  ou  la  perte  de  la  vue  ; c’est 
le  tintement  des  oreilles,  la  perte  du 
goût,  la  difficulté  de  la  parole,  l'insensi- 
bilité du  toucher  ; on  obsêrve  très  sou- 
vent de  graves  altérations  dans  les  traits 
de  la  face , du  spasme  dans  ses  muscles , 
ou  des  contractions  involontaires.  Le 
signe  le  plus  constant  de  l'inflammation 
de  la  dure-mère,  nous  avons  dit  que  c'est 
la  douleur  locale,  et  l'absence  du  délire 
et  des  altérations  des  facultés  intellec- 
tuelles. Souvent  les  vomissements  accom- 
pagnent les  inflammations  du  cerveau;  le 
pouls  est  d'ordinaire  petit,  sent1,  et  très 
fréquent,  mais  quelquefois  il  est  aussi  ai*- 
dessous  de  son  rhylhme  normal.  L’affai- 
blissement de  l’action  musculaire  est  un 
des  symptômes  propres  de  l’encéphalite , 
et  les  fonctions  de  la  vie  organique  sont 
souvent  peu  altérées.  L’inflammation  du 
cervelet  est  bien  souvent  accompagnée  de 
priapisme.  Les  méningites  se  présentent 
ordinairement  avec  des  convulsions  chez 
les  enfants,  et  avec  une  vive  céphalalgie, 
une  forte  fièvre,  et  un  certain  degré  d’a- 
battement chez  les  adultes.  Ces  phéno- 
mènes s'expliquent  par  la  chaleur , la 
pression  et  la  perturbation  que  les  mem- 
branes enflammées  doivent  exercer  sur  la 
moelle  alongée  et  les  nerfs  à leur  sortie 
du  cerveau.  L’inflammation  des  parties 
les  pins  centrales  du  cerveau,  du  corps 
calleux,  du  septum-lucidum  et  de  la  mem- 
brane qui  revêt  les  parois  des  ventri- 
cules embrasse  les  diverses  formes  de 
maladie  que  les  auteurs  ont  traitées  sous 
la  dénomination  à' hydrocéphale  aiguë. 
Cette  sorte  d'inflammation  se  termine 
par  le  ramollissement  des  parties  affec- 
tées, on  par  un  épanchement  séreux  dans 
les  ventricules  du  cerveau.  On  a vu  la 
maladie  parcourir  toutes  ses  périodes 
sans  qnc  le  malade  se  soit  plaint  de  la 
moindre  douleur,  et  sans  qu'il  se  mani- 
festât des  symptômes  graves  indiquant  le 
danger,  jusqu’à  l'invasion  inopinée  du 
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coma  profond,  suivi  de  la  mort.  La  mar- 
che de  cette  espèce  d’encéphalite  doit 
mettre  le  médecin  en  garde  dans  scs  pro- 
nostics sur  les  maladies  cérébrales.  — 
Les  causes  qui  déterminent,  en  général , 
les  inflammations,  peuvent  produire  l’en- 
céphalite ; mais  les  causes  qui  lui  sont 
plus  propres  sont  les  commotions,  les 
coups  portés  à la  tète  ; l’usage  des  bois- 
sons stimulantes,  alcooliques,  l’opium, 
etc. , et  surtout  l'action  du  soleil  sur  la  tête, 
sont  également  des  causes  d'encéphalite , 
ainsi  que  la  contention  de  l'esprit,  les  veil- 
les prolongées,  les  émotions  violentes , la 
répercussion  d'une  affection  cutanée  , et 
l’action  de  certains  virus  contagieux, 
comme  sont  celui  du  typhus , de  la  pe- 
tite-vérole, de  la  scarlatine,  et  plusieurs 
autres.  La  forme  de  cette  dernière  es- 
pèce .d'encéphalite  exigeâtes  vues  parti- 
culières de  la  part  du  médecin  sous  le 
rapport  du  diagnostic  et  du  traitement. 
— La  constitution  du  malade  modifie 
beaucoup  la  forme  de  la  maladie,  et 
donne  lieu  à un  degré  d'inflammation 
plus  ou  moins  intense.  Quelquefois  l'en- 
céphalite présente  les  signes  d'une  inflam- 
mation aiguë  ; d'autres  fois  elle  est  lente 
et  faible, comme  sont  les  pbleginasies  scro- 
fuleuses. La  terminaison  de  l’encéphalite 
peut  avoir  lieu  par  la  résolution,  c.-h-d. 
par  la  guérison;  elle  peut  se. terminer 
d’une  manière  funeste,  d'abord  dans  la 
période  inflammatoire,  ou  bien  par  un 
épanchcment-de  sérosité,  ce  qui  constitue 
l'hydrocéphale,  ou  par  le  ramollissement 
du  cerveau,  ou  par  la  suppuration  ou  par 
la  formation  de  fausses  membranes,  ou  par 
l'endurcissement  du  ccrx'eau.  Quand  la 
résolution  a lieu,  les  symptômes  cessent 
peu  à peu , mais  les  forces  musculaires 
ont  de  la  peine  à sc  rétablir,  et  les  fonc- 
tions intellectuelles  ne  reviennent  que 
lentement,  avec  difficulté  ou  imparfaite- 
ment. I.'cncéphalitc  est  une  maladie  très 
grave  et  généralement  mortelle;  c'est  pour 
ce  motif  que  le  premier  soin  du  méde- 
cin doit  être  d'arrêter  l'inflammation  des 
son  commencement,  et  de  s'y  prendre  de 
la  manière  la  plus  énergique  s'il  veut  pré- 
venir la  formation  de  l'épanchcmcnt  sé- 


reux qui  suit  l’inflammation , et  prévenir 
le  ramollissement  du  cerveau,  qui  est  une 
des  plus  fréquentes  terminaisons  de* 
phlcgmasics  cérébrales,  particulièrement 
quand  elles  ont  attaqué  les  parties  in- 
ternes du  cerveau.  On  a mis  en  doute  si 
l'absorption  du  fluide  séreux  répandu  dans 
les  cavités  cérébrales  peut  s'opérer;  nom 
ax’ons  des  faits  qui  nous  portent  pour  l'af- 
firmative, pourvu  qu’on  emploie  un  traite- 
ment convenable.  De  toute  manière,  le 
traitement  de  l'inflammation  cérébrale  et 
des  altérations  qui  peuvent  en  être  la  suite 
doit  être  continué  avec  persévérance;  on 
peut  toujours  espérer  ou  d'éloigner  ou 
d'empêcher  la  terminaison  fatale  de  la 
maladie.  — Les  moyens  les  plus  propres 
pour  arrêter  toute  espèce  d'encéphalite 
sont  les  saignées  générales  cl  locales.  Ce- 
lui-ci est  le  souverain  remède  : il  faut 
employer  en  même  temps  les  purgatifs  les 
plus  éclifs,  tels  que  le  croton-liglium,  la 
gomme-gutte  et  le  jalap;  mais,  parmi  les 
médicaments  internes,  nous  donnons  la 
préférence  au  tartre  stibié.  Nous  l’avons 
employé  très  souvent , à hautes  doses  et 
avec  le  plus  grand  succès;  et  nous  trouvons 
avec  satisfaction,  dans  les  notes  ajoutées 
par  M.  Gcndrin  à l’ouvrage  cité -de  M. 
Abcrcroir.bie,  qu'il  est  du  même  avis,  et  il 
a des  faits  en  faveur  de  Cette  méthode.  Un 
obtient  aussi,  dit  Abercrombie,  de  l'avan- 
tage des  antimoniaux,  et  dans  quelque  cas 
de  l'usage  de  la  digitale.  En  cllet,ce  mé- 
dicament est  utile,  non  seulement  pour 
ôter  l'inflammation, mais  eitcoro  pourdis- 
siper  les  épanchcmcdls  séreux  qui  se  for- 
ment à la  suite  de  l'inflammation. Les  vé- 
sicatoires sont  de  quelque  efficacité  après 
que  les  premiers  symptômes  inflammatoi- 
res ont  été  vaincus,  et  contribuent,  comme 
la  digitale,  à dissiper  les  altérations  cau- 
sées'par  l'inflammation.  L'cflicacité  du 
mercure  nous  parait  moins  évidente,  mais 
nous  le  croyons  un  bon  remède  dans  l’en- 
céphalite lcntcclchroniquc.  L'application 
du  froid  est  l'un  des  meilleurs  moyens  il 
associer  à la  saignée  et  aux  purgatifs.  Or- 
dinairement,on  l’applique  au  moyen  d'une 
vessie  h moitié  remplie  de  glace  pilée.  Si 
ce  moyen  est  utile,  il  ne  faut  pas  non  plus 
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en  abuser,  comme  il  arrive  quelquefois  i . 
c’est  à 1a  sagesse  d’un  praticien  expérimen- 
té qu’il  appartient  desavoir  quand  il  faut 
s’arrêter  et  quand  il  faut  y revenir.  Les 
bains  froids  de  toutle  corps,  les  douches  et 
les  affusions  froides  conviennent  dans  plu- 
sieurscas  d’encéphalite,  mais  nous  les  re- 
commandons spécialement  dans  le  délire 
«t  la  manie.  Fossati. 

ENCHAINEMENT  ( ameatenaiio , 
stries,  mutua  connexio).  Ce  mot  a perdu 
au  propre  sa  signification  , qui  a passé 
dans  l'expression,  d'ailleurs  asses  peu 
usitée , A' enchainure,  laquelle  ne  s’em- 
ploie que  dans  les  ouvrages  de  l’art  [Aca- 
démie ) ; c'est  même  le  seul  ferme  qui , 
dans  ces  sortes  d’ouvrages,  serve  à espri- 
mer  l’action  d'enchaîner  mécaniqncrttnt 
divers  corps  ensemble,  ou  les  différentes 
parties  d’un  tou».  — enchaînement,  au 
«gpré , veut  dire  une  suite , une  liaison 
entre  des  choses  de  même  qualité  ou  pro- 
priété, et  dépendant  les  unes  des  autres. 

C est  ainsi  qu’on  dit  un  enchaînement  de 
propositions,  de  malheurs , etc.— 1.  ac- 
ception du molenchainementserait  beau- 
coup plus  vaste  si  nous  connaissions  bien 
toute  l'histoire  de  la  nature,  tant  en  nous 
que  hors  de  nons,  puisqu’il  n’y  aurait  pas 
utt  fait , tant  dans  l'ordre  physique  que 
dans  l’ordre  moral,  auquel  il  ne  dût  s'ap- 
pliquer relativement  à un  autre  fait,  au- 
quel il  est  toujours  nécessairement  et  in- 
timement lié  , mais  par  des  moyens  qui 
échappent  a l’imperfeçlion  de  noire  in- 
telligence. IA  plupart  des  sciences  natu- 
relles , telles  que  la  botanique  , etc.,  re- 
posent sur  un  système  d’enchaînement 
entre  les  corps  qui  en  «ont  l’objet,  systè- 
me fondé  sur  des  rapports  de  forme  plus 
on  moins  grands  entre  les  individus  de 
même  famille,  de  même  espèce,  de  même 
genre  , etc.  ( v.  aussi  le  mot  Chaise  et 
scs  dérivés).  Butor. 

ENCHANTEMENT, cérémonie  mys- 
térieuse , accompagnée  de  paroles  aux- 
quelles on  attribue  un  pouvoir  surnatu- 
rel. Ce  mot  vient  A' inc  an  tare , parce 
qu’apparemment  les  conjurations  sc  chan- 
taient dans  l’antiquité.  Un  de  ces  auteurs 
du  moyen  êge  qui  sont  devenus  à la  mo- 


de, et  qu'on  imprime  à grands  frais,  Phi  * 
lippe  Mouskes,  auteur  du xm®  siècle,  dont 
nous  achevons  en  ce  moment  une  édi- 
fion  , raconte  que  la  basilique  d’Aix-la- 
Chapelle  fut  bâtie  du  temps  de  Charle- 
magne par  enchantement  ; le  marbre  et 
les  colonnes , dit-il , vinrent  de  Rome , et 
il  ajoute  t 

► Un  mritr*  kî  bien  îot  ranf*r, 

Ltt  firtrenir^tr  tjnanter, 

L»  dé*ble*le»  apotïa 
Pour  le  tuetfre  ki  l'cnoi  ta. 

—Les  enchantements  ont  fait  partie  de  la 
médecine  dès  les  temps  les  plus  reculés  : 
les  médecins  dii  temps  de  Brantôme  fai- 
saient grand  usage  des  phylactères  et  des 
paroles  magiques.  Thomas  Montanus  on 
Yandcn  Btrghe  de  Dixmude  fit,  en  1669, 
un  traité  in  4»  sur  la  peste  qui  régnait 
alors;  il  est  intitulé  Pestis  brngana , et 
le  chapitre  8 du  livre  second  roule  sur 
les  amulettes.  L’auteur  eu  parie  avec  dis- 
crétion. Néanmoins  , il  croit  qu’en  por- 
tant, par  exemple  , un  scorpion  sons  les 
aisselles  ou  aux  parties  génitales  , on  se 
met  à l’abri  de  la  contagion.  Il  regarde 
aussi  comme  un  préservatif  utile  une  arai- 
gnée dans  une  noix  et  portée  sur  le  cœur. 
— L'usaga  A' envoûter  son  ennemi  re- 
monte li  une  époque  très  reculée.  Horace 
le  décrit,  et  du  temps  de  la  ligue  on  pla- 
çait sur  l’autel  une  image  de  Henri  III  « 
qu’on  piquait  au  cœur  h certain  passage 
de  la  messe.  SI  la  haine  a eu  souvent  re- 
cours aux  enchantements,  I amour  ne  les 
a pas  dédaignés.  Nous  avons  ouï  conter  h 
Mm®  Drtfresnoÿ  que  Legouvé , l'auteur 
du  Mérite  des  femmes,  avait  été  victime 
des  pratiques  superstitieuses  employées 
par  une  personne  qui  l'aimait , et  qui  ne 
lui  trouvait  plus  la  même  tendresse  : ain- 
si, les  passions  les  plus  opposées  arrivent 
quelquefois  à des  résultats  pareils. — Un 
des  enchanteurs  les  plus  fameux  est  sans 
contredit  l’enchanteur  Merlin,  qu’on  fait 
vivre  en  Écosse  au  v®  siècle.  Il  jbuc  un 
grand  rôle,  par  scs  enchantements,  dans 
les  romans  de  la  Table  ronde.  Ses  pro- 
phéties , ou  du  moins  celles  qu'on  lui  nt- 
Iribuc,  ont  été  traduites  dans  les  langues 
les  plus  répandues  de  l’Europe  : on  s’en 
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servit  pour  justifier  la  légitimité  de  In 
mission  de  la  Pucelle  d' Orléans.  — I.e 
mot  enchanteresse  est  passé,  par  méta- 
phore, dans  la  langue  de  la  galanterie  : 
grâces,  simplicité  , douceur  enchante- 
resse, sont  des  ^pressions  toutes  faites, 
qui  n'ont  rien  cependant , quand  elles 
sont  convenablement  placées  , de  l’aft'é- 
terie  du  madrigal  (t>.  l’article  Dcimidal). 

, Ut  llsirriasisc. 

KIVCIIASSER.  Ce  mot,  qui  n’a  guè- 
re aujourd'hui  de  signification  bien  usi- 
tée que  comme  terme  d’art,  désignait  au- 
trefois une  opération  tout  entière,  que 
nous  sommes  forcé  de  rendre  aujour- 
d’hui par  plusieurs  ou  au  mbins  deux 
mots,  l'action  de  mettre  un  mort  dans  sa 
bière,  dans  son  cercueil,  tant  il  est  vrai 
que  nous  avons  bien  peu  gagné  à cette  fu- 
reur de  néologisme,  qui  a tourmenté  tant 
de  monde  depuis  quelques  années;  science 
de  formes,  si  vaine  en  elle-même,  et  qui  a 
si  mal  à propos  fait  négliger  l'étude  du 
fond  dés  choses.  Il  venait  du  grec  kapsa, 
en  latin  capsa  ( caisse  ) , d'oii  ont  été 
faits  évidemment  incassare , inenpsare, 
qu’on  rendait  aussi  par  les  périphrases 
suivantes  : thecee  cvndere , intra  cap- 
sam  includert , thecee  reliifuias  irnpo- 
nere,  mettre  un  mort  dans  sa  châsse.  Ce 
'Vêtait  pas  autrefois  un  objet  de  peu  d’im- 
portance qu’une  châsse,  suivant  la  natu- 
re dii  personnage  dont  elle  contenait  les 
restes , et  nous  voyons  même  encore  au- 
jourd'hui , près  du  Panthéon , dans  la  pc- 
, tite  église  Sainte-Geneviève , des  fidèles 
se  prosterner  devant  la  pierre  sur  laquel- 
le reposai  la  châsse  de  T héroïne  qui  don- 
na son  nom  à cette  égliao. — On  disait  dans 
le  même  sens,  enchâsser  des  reliques,  un 
morceau  de  lavraie  croix,  et  tout  ce  qui 
pouvait  être  dans  le  culte  un  objet  d’hom- 
mage on  d'adoration.  — En  termes  d’art, 
enchâsser  lignifie  proprement  faire  tenir 
une  chose  dans  une  autre , l’encadrer 
exactement,  à poste  fixe  ou  d’une  manière 
mobile.  C'est  ainsi  qa’on  dit  ; mettre  eu 
renfermer  une  porte  dans  un  châssis , 
une  croisée  dans  son  dormant , enchâs- 
ser un  tableau  dans  sa  bordure.  Ou  en- 
châsse dans  le  bois,  la  pierre , l'or,  l'ar- 


gent, etc.,  dans  tout  ce  qui  peut  contenir 
enfin  un  objet  qu’on  veut  lni  faire  rece 
voir  ou  supporter.  On  enchâsse  des  che- 
veux, une  pierre  précieuse,  un  diamant, 
un  rubis  , etc. , dans  le  chaton  d une 
bague  ; des  perles,  du  COrail  dans  de  l’or. 
11  y a des  enchâssements  qu’on  pourrait 
nommer  naturels,  comme  ceux  de  quel- 
ques corps  fossiles  dans  les  pierres , an 
sein  desquelles  on  les  retrouve  quelque- 
fois. Il  y en  a qu’on  pourrait  en  même 
temps  regarder  comme  semi-artificiels  et 
semi-naturels  : tels  sont  entre  autr&  ces 
manches  de  hache  dont  rt  servent  enco- 
re quelques  Bas-Bretons , et  qui  ont  cru 
sur  le  fer  qu’ils  emmanchent.  Ce  fer  y 
avait  été  primitivement  placé  dans  une 
fente  |>ratiquée  ad  hlic,  quand  la  tige  était 
encore  très  jeune.  Ce  procédé-d’cinmon- 
cliemcnt,  peu  usité,  a été  assez  long-  temps 
un  secret  pour  quelques  arebéologistet. 
— On  disait  autrefois  enchâsser  un  pas- 
sage, un  trait  d’histoire,  etc.,  dans  un  dis,- 
cours  , pour  dire  l'y  faire  eolrcr.  Celle 
locution  figurée  n’est  plus  d’usage,  et  on 
lui  préfère  aujourd'hui  celle  d' encadrer 
(v.  ce  mol).  ■*'  BitLOT. 

ENCHÈRE.  Ce  terme,  que  plusieurs 
auteurs  font  venir  du  mot  carus , cher*, 
d’un  prix  trop  élevé,  nous  parait  plutôt 
avoir  pour  véritable  origine  le  verbe  lafin 
inquircrc,  qui  aura  donné  le  verbe  enché- 
rir, comme  queerere  nous  a donné  lever- 
bc  chercher.  L'enchère  en  eflcl  n’emporte 
pas  nécessairement  l’idée  d un  paiement 
trop  élevé,  elle  est  le  résultat  d’un  con- 
cours de  volontés  diverses , qui  toutes 
manifestent  le  désir  d’avoir  en  Itur  pos- 
session un  objet  mis  en  vente,  dont  cha- 
cune donne  son  prix,  en  sorte  que  la  pro- 
priété est  en  définitive  adjugée  au  plus 
fort  et  dernier  enchérisseur,  alors  qu’il 
ne  se  trouve  plus  personne  pour  couvrir  la 
plus  forte  et  dernière  enchère. — Déjà  nous 
avons  expliqué  au  mot  Esc  su  v.)  la  nuance 
qui  existe  entre  ces  deux  mois,  que  l’ouest 
trop  porté  à confondre  dans  l’emploi  que 
l’on  en  faildtus  le  langage  usuel,  surtout 
dans  la  langue  métaphorique. — Ce  inode 
de  procéder  par  enchères  devait  être  na- 
turellement adopté  dans  toutes  les  ventes 
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<jui  se  font  par  autorité  de  justice,  malgré 
la  volonté  du  propriétaire , sur  la  pour- 
suite de  ses  créanciers.  Les  tribunaux  in- 
terviennent pour  le  dépouiller,  et  ordon- 
nent que  les  biens  saisis,  meubles  ou  im- 
meubles, seront  vendus  aux  enchères  par 
adjudication  publique  (v.).  Les  formali- 
tés diverses  qui  doivent  être  remplies 
pour  arriver  à la  vente  sont  déterminées 
par  la  loi , et  varient  suivant  qu’il  s'agit 
de  biens  meubles  ou  immeubles,  d’une 
vente  volontaire  ou  d’une  vente  forcée  , 
d'une  vente  faite  devant  un  tribunal  ou 
d’une  vente  faite  par  l’entremise  d’offi- 
ciers publics  ; mais,  dans  toutes,  il  s’agit 
d’appeler  des  acquéreurs  pour  venir  met- 
tre leur  enchère.  En  effet , ce  mode  n’est 
pas  restreint  aux  ventes  forcées  , et  un 
grand  nombre  d’officiers  publics,  comme 
les  notaires , les  huissiers,  les  commis- 
saires-priseurs , les  courtiers  de  com- 
merce { v.),  sont  institué?  pour  adjuger 
aux  enchères  les  biens  immeubles,  les 
biens  mobiliers,  les  effets  et  marchandi- 
ses qu’un  propriétaire  veut  vendre  , par 
le  seul  effet  de  sa  volonlé.->-Le  caractère 
spécial  des  enchères  est  la  publicité,  par- 
ce qu’il  faut  être  assuré  que  la  chose 
mise  en  vente  sera  portée  à son  juste  prix, 
et  pour  cela,  il  importe  de  prendre  tous 
les  moyens  nécessaires,  afin  que  la  vente 
soit  annoncée  par  avance  , et  que  tous 
ceux  qui  pourraient  avoir  le  désir  de  con- 
courir aux  enchères  aient  connaissance 
du  jour  indique  pour  l'adjudication,  qui 
doit  toujours  se  faire  dans  un  lieu  public. 
Cependant , pour  les  ventes  judiciaires , 
qui  se  font  devant  la  chambre  des  criées 
(v.),  les  enchérisseurs  ne  sont  pas  admis 
à présenter  eux  - mêmes  leur  enchère  : 
comme  on  ne  procède  devant  les  tribu- 
naux civils  quepar  l’entremise  des  avoués, 
il  n'y  a qu’un  avoité  qui  soit  reçu  à met- 
tre l’enchère  à la  barre.  — Ces  sbrtes  de 
vente  présentaient  deux  dangers  qu’il 
jallait  prévenir , danger  de  coalition  en- 
tre les  enchérisseurs  présents,  pbur  obte- 
nir à vil  prix  l’objef  mis  en  vente.  La  loi 
pénale  s'est  montrée’sévère  contre  un  pa- 
reil délit  : elle  punit  de  l’emprisonne- 
ment et  de  l’amende  toute  entrave  por- 


tée k la  liberté  des  enchères  par  voies 
de  fait,  violence  ou  menaces.  Elle  punit 
également  de  la  prison  et  de  l’amende 
quiconque , par  dons  ou  promesses,  aura 
écartétes  enchérisseurs.  Un  second  dan- 
ger était  également  à craindre , c’était 
d’admettre  comme  adjudicataire  une  per- 
sonne insolvable,  l’acte  devant  être  passé 
au  profit  du  plus  fort  et  dernier  enché- 
risseur, dont  la  solvabilité  peut  être  dou- 
teuse. A cet  égard,  plusieurs  précautions 
ont  été  prises  : la  première , c'est  de  per- 
mettre de  refuser  l'enchère  des  personnes 
notoirement  insolvables  ; la  seconde,  qui 
est  beaucoup  plus  efficace,  est  d'autoriser 
la  revente  pour  ainsi  dire  immédiate  de  la 
chose  déjà  vendue  , si  l'adjudicataire  ne 
remplit  pas  ses  obligations  et  se  trouve 
dans  l’impossibilité  de  payer  son  prix  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  poursuivre  la  folle 
enchère.  Celui  qui  met  une  enchère  qu’il 
ne  peut  pas  payer  est  considéré  comme 
un  fou , qui  contracte  un  engagement  au- 
dessus  de  ses  forces,  auquel  il  ne  fera  pas 
honneur;  le  nom  lui  en  est  resté  * il  est  le 
fol  enchérisseur  ; la  revente  est  poursui- 
vie sur  sa  tète,  et  il  doit  payer  non  seu- 
lement les  frais  de  la  folle  enchère,  mais 
la  différence  de  prix , si  1a  nouvelle  en- 
chère n’atteint  pas  celle  qu’il  avait  lui- 
même  donnée,  tandis  qu’il  n’a  pas  droit  k 
l'excédant,  si  l'on  parvient  k obtenir  un 
prix  plus  élevé.  11  y a donc  toujaurs-à 
perdre  pour  lui , et  c’est  pour  cela  que , 
dans  le  langage  usuel , on  dit,  par  méta- 
phore, de  celui  qui  commet  une  impru- 
dence ou  une  faute  dont  il  doit  subir  la 
conséquence , qu'il  en  paiera  la  folle 
enchère. — 11  y a une  véritable  vente  aux 
enchères  qui  prend  un  nom  particulier, 
bien  que  toute  vente  volontaire,  faite  sui- 
vant les  formes  légales , soit  définitive  et 
transporte  immédiatement  k l’acquéreur 
un  droit  de  propriété  incomniulable  ; il 
est  une  circonstance  où  le  contrat  peut 
être  rompu  par  la  volonté  des  créanciers 
au  profit  desquels  la  vente  s'opère,  et  qui 
ont  droit  k la  distribution  du  prix  qui 
doit  en  provenir  ; c’cstlorsqu’ils  se  croient 
lésés  dans  leurs  intérêts  pécuniaires,  parce 
que  le  prix  porté  au  contrat  ne  leur  parai- 


ENC  t MS  ) EMC 


trait  pas  avoir  atteint  la  véritable  valeur  de 
l'objet  vendu.  Dans  ce  cas,  et  lorsqu’il 
s'agit  d'immeubles  seulement,  les  créan- 
ciers hypothécaires  sont  admis  à suren- 
c/ieWr,c.-à-d. qu’ils  ont  droit  d’eiiger  que 
le  contrat  soit  annulé  et  que  l'immeuble 
soit  mis  aui  enchères  publiques;  mais 
c’est  au  mot  Sus  xhciièse  que  nous  de- 
vons renvoyer  quelques  eiplicationsà  ce 
sujet.  ‘ Teulet,  a. 

ENCHEVÊTREMENT.  Ce  mot  ( qui 
n'a  pas  de  pluriel),  très  peu  usité  dans  les 
dictionnaires , ne  doit  pas  se  confondre 
avec  ceux  de  chfvêtre  et  enchevêtrure , 
termes  d’art  ou  de  métier.  11  dérive  du 
verbe  s'enchevêtrer , pris  au  figuré,  et  a 
la  même  signification-,  à la  différence  prés 
qui  existe  entre  un  substantif  et  un  verbe 
dérivés  l’un  de  l'autre , et  considérés  seu- 
lement comme  parties  du  discours.  L’c/i- 
chcvêtremcnt , ou  l'action  de  s'enchevê- 
trer , consiste  à s'embrouiller  dans  des 
discours , à s’engager,  s’embarrasser  tel- 
lement dans  certaines  affaires,  qu'on  ne 
puisse pluss’en  tirer  du  tout,  ou  du  moins 
que  très  difficilement  ( impedire  se,  im- 
plicarese).  Ce  mot  semble  directement 
venir  de  celui  A’êchçvcau  [v.),  c.-à-d.  de 
. l’action  de  dérouler  une  pelote  de  fil  plus 
ou  moins  embrouillée.  Cet  homme  s'est 
tellement  enchevêtre'  dans  des  procès, 
qu'il  n'en  sortira  de  Sa  vie.  Cet  enfant 
s’est  engagé  dans  des  broussailles , où  il 
est  resté  tellement  enchevêtré  qu'il  a 
* passé  plusieurs  heures  à en  sortir,  il  est 
assez  ordinaire  de  voir  s'enchevêtrer 
dans  des  raisounemen  s plus  ou  moins 
obscurs  ceux  qui  ont  la  manie  des  dis- 
cussions métaphysiques,  et  avec  une  lo- 
gique un  peu  adroite  et  un  peu  serrée , 
rien  n’est  plus  facile  que  de  les  pousser  à 
s'embrouiller  eux  mêmes  dans  un  chaos 
dont  ils  ne  peuvent  plus  sortir.  ' B. 

ENCHIERENEMEXT  (méd  ).  On 
désigne  par  ce  nom  l'obstruction  et  l’em- 
barras des  fosses  nasales  qui  accompa- 
gnent le  coriza  (v.).  Cette  affection  lé- 
gère , comparativement  à d'autres  , n’est 
pas  cependant  sans  gravité  quand  elle  est 
devenue  habituelle,  ou  qu’elle  récidive 
souvent,  comme  on  en  voit  des  exemples 


fréquents.  Le  sens  de  l'odorat  est  plus  ou 
moins  obtus,  et  souvent  il  est  aboli  ; l'air 
ne  pénétrant  plus  dans  la  poitrine  par  les 
narines,  la  respiratiou  est  moins  facile  ; 
le  timbre  de  la  voix  est  altéré  et  devient 
nasillard  ; la  sécrétion  du  mucus  nasal  est 
tarie  ou  abondante,  et  dans  ce  cas  il  faut 
sans  cesse  se  moucher  : on  est  fatigué 
par  des  éternuments  fréquents.  Lu  gêne 
et  la  plénitude  qu'on  ressent  dans  le  nez 
sont  toujours  incommodes , et  quelque- 
fois douloureuses.  Le  nez  grossit  et  dé- 
forme l’ensemble  des  traits  de  la  physio- 
nomie. La  tuméfaction  delà  glande  lacry- 
male et  des  conduits  lacrymaux,  qui  sur- 
vient assez  souvent,  cause  et  entretient 
l’écoulement  de  larmes  appelé  c’piphora. 
Dans  les  cas  où  cette  affection  a duré 
long-temps,  on  voit  aussi  nailre  quelque- 
fois des  polypes  dans  les  cavités  du  nez, 
ou  se  former  des  ulcérations  dont  un  des 
résultats  fâcheux  est  l'odeur  si  répulsive 
qu'on  appelle  punais.  L’cncliifrcnement 
résumant  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  ces  accidents  est,  comme  on  le  voit,  une 
maladie  qu’il  importe  de  prévenir  et  de 
guérirautantquc  possible, et  lesrhumesdc 
cerveau  méritent  plus  de  soin  qu’on  ne 
leuren  accorde  ordinairement. L'affection 
consiste  dans  l’irritation  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  les  cavités  nasales 
et  les  sinus  frontaux  : en  cet  état  l'épais- 
seur de  celle  membrane,  qui  est  assez 
étendue  , augmente  et  sa  vitalité  se  per- 
vertit. C’est  cette  irritation  qu'il  faut  pré- 
venir, éteindre,  pour  obtenir  la  guérison 
de  l’cnchifrcncment.  Si  l'indication  est 
précise,  il  n’est  malheureusement  pas  fa- 
cile d’y  satisfaire;  quelques  précautions 
qu’on  prenne,  on  ne  peut  se  soustraire  à 
l'action  du  froid.  C’est  un  tribut  que  cer- 
taines individualités  doivent  paver  cha- 
que hiver.  D'une  autre  part , les  moyens 
médicaux  sont  peu  puissants,  les  bains 
de  pieds,  fussent-ils  sinapisés,  ne  peuvent 
dévier  l'irritation.  Des  fumigations  émol- 
lientes qu'on  dirige  dans  le  nez  ont  plus 
d’inconvénients  qu'elles  ne  sont  utiles. 
Les  vésicatoires  sqr  la  nuque  sont  même 
ordinairement  des  révulsifs  inutiles.  Les 
médecins  avaient  donc  sous  tous  les  rap- 
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ports  des  vteux  à former  ponr  obtenir  un 
moyen  efficace  pour  combattre  l'enchi- 
frenement  habituel  ; ils  seront  en  partie 
exaucés  si  l'expérience  pratique  confirme 
la  réalité  d'une  annonce  publiée  derniè- 
rement dans  le  Monde  me  lie  al.  Depuis 
assez  longtemps  les  Anglais  employaient 
avec  avantage  le  nitrate  d’argent  fondu 
( picnc  infernale  ) dans  le  traitement  de 
diverses  maladies,  et  notamment  dans  des 
inflammations  chroniques  des  yeux  et  de 
la  peau.  Ce  moyen  a été  employé  en 
France  par  diflérenls  médecins,  qui  ont  eu 
à s'en  louer.  On  a obtefiu  ainsi  des  gué- 
risons de  l’angine  gutturale  et  trachéale, 
qui  a régné  épidémiqnemcnt,  il  y a quel- 
ques années,  dans  le  cçnlre  de  4 France, 
et  causé  une  mortalité  considérable.  M. 
Casenave,  médecin  distingué,  résidant  a 
Bordeaux,  a eu  l’idée  d’eaatyer  le  même 
traitement  dans  des  cas  de  coriza  chro- 
nique et  de  punaisic  ou  ozène.  Le  succès 
a courondé  scs  tentatives. Mous  nous  bor- 
nons à consigner  ici  suie  découverte  qui 
peut  intéresser  plusieors  personnes,  puis- 
que l’enchifrcnemcnt  chronique  est  très 
commun;  mais  nous  nous  garderonsbien 
de  détailler  le  procédé  fi  suivre  pour  faire 
usage  d’un  caustique  très  énergique. C’est 
aux  médecins  seuls  qu’il  appartient  de 
juger  l’opportunité  d’y  recourir  et  de  l’ap-_ 
pliqiicr.*'—  f\ona  devons  ajouter  une  re- 
marque appropriée  au  but  de  ce  livre.  La 
plupart  des  personnes  habituellement  en- 
chifrenées, surtout  celles  qui  ne  se  mou- 
chent pas,  ont  recours  au  tahac;  si  ce  n est 
par  leur  propre  suggestion,  c’est  par  l’a- 
.vis  de  personnes  avec  lesquelles  elles  sc 
rencontrent.  Celle  coutume  banale  doit 
être  nignaîée  comme  dangereuse.  Car , 
Joiu  de  guérir  l’cnchifrcnemcnt,  elle  l’ac- 
croît très  souvent.  Tout  en  provoquant 
une  sécrétion  de  la  membrane  pituitaire, 
l'usage  de  priser  cause  même  fréquem- 
ment cette  afl’ection  : on  ne  doit  pas  s'en 
étonner,  puisque  le  tabac  est  une  poudre 
très  irritante , et  dont  l'Itahilude  seule 
peut  atténuer  les  effets.  La  ruison  exige 
donc  qu'on  renonce  fi  une  routine  dont 
les  résultats  sont  tels;  mais  probablement 
elle  sera  peu  écoulée,  sa  voix  étant  domi- 


née par  l'empira  de  l'habitude  et  des  pré- 
jugés. Cependant,  répétant -le,  l'en - 
chifreuenient  chronique  est  fi  redouter, 
et  c’est  pour  le  montrer  que  nous  avons 
exposé  les  accidents  qui  peuvent  I accom- 
pagner. Cnaasosain. 

EXCISE,  terme  de  pratique  que  l’on 
fait  venir  du  mot  latin  inciens  (millier 
inciens  [ femme  enceinte,  femme  prèle  fi 
accoucher]),  mais  qui  vient  plus  direc- 
tement cncoredu  mot  grec  enkusis  (gros- 
sesse). La  lignification  complète  de  ce 
terme  est  assez  bizarre  ; il  exprime  une 
idée  complexe  xlont  sa  racine  n’est  que 
l'un  des  éléments , car  il  s’appliqué  au 
mcxirtre  commis  sur  la  femme  enceinte, 
pour  arriver  fi  la  destruction  de  l'enfant, 
ou  sur  l'enfant  même  qu'elle  porte  dans 
son  sein.  L’encise  est  un  crime  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  l 'avortement  et 
se  confond  souvent  ax^e  le  meurtre  ( v. 
ces  mois).  Peut-être  doit-on  lui  donner 
aussi  pour  racine  le  verbe  (filin  incidere, 
ineitum  (conner,  détruire);  en  sorte  que 
le  même  mol,  proxenahlde  deux  origines 
différentes,  réunirait  ainsi  Tes  deux  idées 
que  présente  fi  l'esprit ’sa  signification, 
récite.  Ce  mot,  d'ailleurs,  quj  appartient 
fi  l’ancienne  langue  du  droit,  n'est  plus 
aujourd'hui  en  usage.  T„  a. 

ENCLAVES,  Ce  mot  a été  pris  origi- 
nairement pour  désigner  les  bornes,'  les 
limites  d'un  pays  (fines , limites).  C'est 
ainsi  qil'ou  disait  : les  enclaves  de  U 
France.  Avignon , le  comtat  Ycnaissin , 
les  principnutés  de  Dombcs,  d'Orange; 
etc. , étaient  des  enclaves  de  la  France. 
On  disait  dans  le  hièinc  sens  : Celle  terre 
est  dans  l' enclave  ou  les  enclaves  de  la 
vôtre,  pour  faire  entendre  qu'elle  était 
renfermée  dans  les  limites  d'une  autre 
terre  ( res  indusa , ineertn).  Ce  mot  vient 
évidemment  de  c/avtis  (clou),  et  désigne 
aujourd’hui  toute  portion  d'une  place  ou 
d'une  surface  quelconque  qui,  soit  par 
uccômmndetnent,  soit  par  possession  an- 
térieure , anticipe  sur  une  autre  surface , 
dont  clic  change  ainsi  nécessairement  l'é- 
tetnluect  la  forme.  On  dit  aussi,  en  ter- 
mes d’arcbilcclure,  d'un  escalier  dérobé, 
d'un  cabinet , de  tuyaux  de  cheminée  on 
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üère  souple  et  spongieuse.  D’à»» an* 
écrivains  ont  proposé  de  forer  une  lu- 
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de  poêle , qu'ils  font  enclave  dam  une 
chambre,  quand,  par  leur  position  ils  en. 
diminuent  la  surface  ou  la  capacité.  On  . 
nomme  aussi  enclaves , en  hydraulique, 
les  renfoncements  qu’on  a ménagés  en 
bâtissant  les  faces  des  bajoyers  d’une 
écluse,  pour  y loger  les  grandes  portes 
quand  on  est  obligé  de  les  ouvri#  pour-  le 
pasmge  des  vaisseaux.  — En  matière  de 
jurisprudence  et  de  blason , les  néts  en- 
clave et  enclave  étaient  encore  affectés 
'.autrefois  à désigner,  le  premier  un  droit 
seigneurial , le  second  un  terme  de  U 

science  héraldique.— Enclavement  se  dit 

des,  choses  enclavées  ou  enfermées  les 
unes  dans  les  autres , ou  seulement  4e 
ceHes  qui  empiètent  les  «mes  sur  les  au- 
tres.  Esc  laves  oai  aussi  un  terme  d’art, 

ou  plutôt  de  métier.  On  dit,e«c/<jver une 
pierre , quand  on-ia  met  Àr  liaison  après 
«ouq,  avec  dautres,comme  il  arrive  quand 
on  veut  boucher  quelques  trous  de  mu- 
raille, et  généralement  dans  les  raccom- 
modages. On  se  sert  également  de  ce  mot 
pour  exprimer  l’actiort  d’encastrer  .des 
bouts  des  solives  d’un  plancher  dans  les 
•ntailles  d'une  poutre,  linclaver  une 
pièce  de  bois  est  «Mfei  l’arrêter «aq  an Oyen 
4e  clés  ou  bontontée  fié.  Billot. 

i;\(  .I.ORE,  enclos  { du  latin  inclaus- 
tntm  ) , espace  de  terrain  fermé  de  murs 
ou  de  haies  (en  latin  sepimenlam,  sep- 
tum, cortseplum,  ambiius , circuitus 
fer.  les  articles  Cloee.Cu»  et  Clôtcse]). 

, E NC  LOUAGE  DU  CANON,  opéra- 
tion propre  à mettre  subitement  des  piè- 
ces de  canon  hors  d’état  de  servir;  ce 
procédé  est  aussi  ancien  que  l’usage  delà 
grosse  artillerie.  — Ce  moyen  do  défen- 
sive était  employé  déjà  sous  Charles  VI; 
Juvénal  des  Ursins  raconte  qu’au  siège 
de  Compïègne , en  1 4 1 5 , on  y eut  re- 
conrs. — Pour  cnclouer  Une  pièce,  on  fiche 
â force,  dans  sa  lumière,  un  clou  d’acier 
préparé  à cet  effet,  et  de  forma  triangu- 
laire ou  carrée  ; si  le  temps  ou  les  moyens 
manquent  pour  cette  opération,  on  insi- 
nue du  gravier  dans  la  lumière,  ou  bien 
J'on  introduit  dans  la  pièce  non  chargée 
un  boulet  entouré  d'un  feutre,  d’une 
forme  do  chape»  ou  de  toute  autre  «us- 


inière nouvelle  aux  pièces  enclouées.  •— 
L'endouage  du  canon  exécuté  sans  or- 
dre est  un  crime  prévu  par  notre  légis- 
lation pénale.  G*1  Baebin. 

ENCLUME.  Noue  ne  chercherons 
pas  Ici  quelle  était  la  forme  des  enclumes 
dont  Vulcain  et  les  eyclopes  se  servaient 
dans  les  usines  de  Lemnos  on  de  Lipari , 
pour  forger  les  foudres  «odoidaMes  de  Ju- 
piter et  les  armures  di villes.  L’hypothèse 
nécessairement  serait  un  peu  fcaftrMe,  M * 
nous  pourrions  bien  finir  par  établi  noun- 
mèincs  un  instrument  qui  serait  tout  aussi 
fabuleux  que  les  êtres  auxquels  nous  eu 
prêterions  l’usage. ÎN ous  nous  en  tiendrons 
à dire  que  tout  métaUnrgM*  dut  impérieu- 
sement  autrefois  placer,  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui,  la  matière  qu  il  vou- 
lait forger  sur  une  masse  incapable  de  se  . 
fondre  sous  la  chaleur  de  la  pièce  incan- 
descente qu’elle  recevait , ou  de  fléchir 
•ous  les  coups  qu’elle  supportait.  Cette 
masse,  en  arrivant  jusqu’à  nous,  tout  en 
subissant  une.  fonle  de  métamorphoses 
dans  ses  formes,  a pris  le  nom  d 'enclume 
(du  latin  incudine,  ablatif  d'incudr,  fait 
du'verbe  cudtre  [frapper]); — Soit  qu’elle 
appartienne  au  forgeron,  au  maréchal,au 
coutelier,  au  taillandier,  au  serrurier,  ou 
au  mécanicien , toute  enclume  se  divise 
en  trois  parties , savoir,  celle  du  milieu 
présentant  habituellement  une  surface 
parallélogrammique  appelée  tabty , et 
celles  des  extrémités,  nommées  bigornes, 
dont  l’une  est  conique  et  l'autre  pyrami- 
date.  Près  de  l’un  des  bords  de  la  tabl^ 
on  ménage  un  trou  pour  recevoir  un 
tranchet , aur  lequel  le  forgeron  puisse 
couper  son  1er.  Peut-être  quelques  per- 
sonnes s’imaginent-elles  qu'il  suffit,  pour 
fabriquer  une  bonne  enclume,  de  pren 
dre  une  masse  de  fer,  de  lui  donner  la 
ferme  habituelle,  et  d’en  tremper  la  sur* 
face  après  l'avoir  polie  ; il  n’en  est  ru  n , 
et  une  telle  enclume  ne  résisterait  pa*  a 
un  travail  de  quelques  jonrs.  Pour  arriver 
à obtenir  une  surface  capable  de  résister 
long- temps,  on  commence  par  briser  des 
barres  d’acier  en  petits  morceaux  d’en*- 
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viron  un  pouce  de  longueur , à souder  gnure,  meilleure  ou  plutôt  moins  ineiac- 


cnsemkle,  l'un  s côté  de  l’autre , tous  ces 
petits  morceaui,  et  à en  taire  une  plaque 
de  la  grandeur  et  de  U forme  de  la  sur- 
face de  l’enclume,  sur  laquelle  on  soude 
cette  plaque  ; puis  on  met  cette  surface 
aciérée  dans  une  caisse  remplie  de  char- 
bon , et  placée  elle-même  dans  un  four- 
neau que  l’on  chauffe  à grand  feu.  Cette 
cémentation  donne  une  plus  grande  du- 
reté à l’acier,  dont  il  faut  ensuite  polir  la 
surface  pourla  faire  rougir  et  la  tremper, 
non  en  ta  plongeant  dans  de  l’eau  , mass 
en  y faisant  tomber  une  colonne  d’eau 
fraîche,  qui  se  renouvelle  jusqu’à  ce  que 
la  chaleur  de  l'enclume  11e  puisse  plus 
amener  de  recuit.  — Donner  un  son  clair 
et  argentin  sous  le  marteau,  et  le  faire  re- 
bondir avec  force,  telle  est  l’indication 
d'une  bonne  enclume,  qui  demande  tou- 
jours à être  assise  sur  uu  massif  de  ma- 
çonnerie, à distance  de  t à 5 pieds  du 
feu  de  chaufferie.  M.  Chamouton,  de  Pa- 
ris, est  le  fabricant  le  plus  renommé  pour 
ce  genre  d’instrument.  Cependant,  à l’ex- 
position de  1814,  on  remarquait  de  fort 
belles  enclumes,  variant,  comme  les  sien- 
nes, dans  les  poids  de  6 à 900  kil fabri- 
quées par  MM.  Malespine,de  St. Etienne, 
Poldefcr,  de  ÎSevcrs,  Bénard , de  Sedan , 
et  par  les  élèves  de  l’école  de  Chiions. 
Mais  habituellement , lorsque  les  enclu- 
mes sont  plus  fortes,  on  les  coule  simple- 
ment en  fonte  j alors  leur  prix  n'est  guère 
que  du  tiers  de  celles  en  fer,  et  leur  ser- 
vice pour  les  gros  ouvrages  est  tout  aussi 
bon.  Quant  aux  petites  enclumes , ou  bi- 
gornessans  table,  elles  ne  présentent  d’au- 
tres difficultés  que  d’exiger  un  beau  poli. 

J.  Odoi.axt-Df.ssos. 

EXCOIGXGIIE,  qu'il  vaudrait  mieux 
écrire  escogxürs  , puisque  l’i  ne  se  doit 
pas  faire  entendre  dans  la  prononciation, 
est  le  nom  qu'on  donne  généralement  aux 
angles  saillants  d'un  bâtiment  et  à ceux 
de  ses  avant-corps.  Quand  ces  avant- 
corps  sont  Oanqués  de  pilastres , on  les 
nomme  un/rrfarchit.).  Ce  mot  vient  évi- 
demment de  curteus  (coin).  Le  mot  latin 
an  gui  us , en  français  angle , nous  semble 
donner  une  définition  du  tenue  eacoi- 


te , puisqu’il  peut  également  s’appliquer 
aux  angles  saillants  et  rentrants  que  for- 
ment deux  murailles,  deux  surfaces  quel- 
conques à leur  réunion,  et  que  les  der- 
niers de  ces  angles  doivent  être  égale- 
ment considérés  comme  formant  encoi- 
gnure ou  coin  , quoique  dans  le  sens  in- 
verse des  premiers.  Le  grand  problème 
de  la  ‘perfection  des  fortifications  d’une 
place  consiste  dans  la  disposition  la  plus, 
heureuse  possible  des  encoignures,  rela- 
tivement les  unes  aux  autres  ou  dans  le 
tracé  des  angles  saillants  et  rentrants, 
d'oîi  dépend  la  direction  des  murailles. 
Oc  tracé  sera  d'autant  plus  parfait  ou 
plus  heureux  tju’il  aura  été  délerminé'de 
manière  à ce  qu’on  puisse  diriger  sur  un 
point  attaqué  quelconque  la  plus  grande 
somme  possible  des  moyens  de  défense 
de  la  place.  Le  problème  serait  résolu 
dans  toute  sa  perfection  s'il  était  possible 
(l’arriver  h (aire  servir  tous  les  moyens 
de  résistance  de  celle  même  place  à la 
défense  quelconque  d’un  point  attaqué. 
— Bien  n’est  variable  comme  le  goût, 
surtout  quand  il  s’agit  de  décider  du  beaux 
quelques  personnes  ont  pensé  que  les 
plus  belles  figures  d'un  parterre  étaient 
celles  qui  offraient  quatre  encoignures  ré- 
gulières, ou  plutôt  uu  carré  : nous  ne 
sommes  pas  de  cet  avis , et  nous  croyons 
que  si  la  forme  quadrangulaire  offre  plus 
de  facilité  pour  la  culture , les  idées  d’a- 
grément, de  beauté , qu’on  doit  attacher 
à toute  figure,  sont  en  raison  directe  de 
la  multiplicité  de  ses  angles,  en  sorte 
que  nous  mettrions  dans  ce  cas  au  pre- 
mier rang  la  sphère  parmi  les  solides  , et 
le  cercle  parmi  les  surfaces.  Billot. 

EXCOLLAGE  ( arts  ind  ).  L’accep- 
tion du  mot  escollaue  n'est  pas  la  même 
que  celle  du  mot  collage  (v.).  Ce  derôier 
n’exprime  que  l’application  d’une  matiè- 
re adbésivé  sur  une  surface  quelconque 
pour  y fixer  une  surface  correspondante, 
an  lieu  que  par  encollage  on  doit  enten- 
dre un  excipient  ou  menslruc  du  corps 
auquel  on  veut  donner  de  la  consistance. 
Par  exemple , dan»  la  peinture  en  dé- 
trempe (v.  ce  mot),  cet  excipient  est  la 
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gélatine , ou  colle  forte,  ou  le  lait , etc.  ; 
c’est  ce  que  le  peintre  appelle  délayer 
la  couleur.  Il  en  imprègne  un  liquide  de 
manière  à communiquer  à celui-ci  une 
teinte  uniforme,  et  à le  rendre  d’une  con- 
sistance telle  qu’on  puisse  l’appliquer  à la 
brosse.  Prenons  pour  exemple  une  cou- 
leur quelconque  :soit  le  brun-  rouge  d’An- 
gleterre : prenez  une  livre  et  demie  de 
colle  de'Flandre , quatre  livres  de  brun- 
rouge  et  un  seau  d’eau  jure.  On  fait 
tremper  la  colle  dans  l’eau  à froid  pen- 
dant quelques  heures  ; on  tient  ensuite 
le  vase  sur  le  feu  jusqu'à  ce  que  la  colle 
soit  dissoute  ; il  est  même  bon  de  faire 
légèrement  bouillir.  On  relire  alors  le 
chaudron,  on  y verse  par  parties  le  brun- 
rouge  en  poudre  , en  agitant  continuel- 
lement avec  un  bâtonnet.  On  laisse  com- 
plètement réfroidir,  et,  avant  d'employer 
la  couleur,  on  agite  la  masse . afin  de  faire 
disparaître  autant  que  possible  le  préci- 
pité qui  s'est  formé,  et  de  délayer  tous 
les  grumeaux.  — Assez  fréquemment, 
au  lieu  d’employer  de  la  colle  de  Flan- 
dre,on  en  prépare  une  extemporanément, 
en  faisant  bouillir  dans  de  l’eau  des  ro- 
‘gnures  de  gants,  de  parchemin,  et  toutes 
sortes  d eeaux  de  jeunes  animaux.  Lors- 
que celle  colle  a acquis  à peu  près  la 
consistance  de  l'huile  , étant  chaude  , et 
qu'en  en  mettant  un  peu  dans  un  vase  à 
part,  elle  devient  solide  et  tremblante 
comme  de  la  gelée  de  viaude , on  en 
prend,  supposons  quatre  livres  qu'on  fait 
fondre  sur  un  feu  doux , et  on  y ajou- 
te deux  livres  et  demie  de  brun- ronge 
en  poudre,  avec  les  précautions  indiquées 
plus  haut.  La  ulatièrc  est  ensuite  appli- 
quée à chaud  avec  la  brosse, ou  mieux 
encore  avec  une  grosse  éponge.  On  laisse 
complètement  sécher  avant  d'appliquer 
une  seconde  couche,  ou  une  troisième, 
etc.  — Encollage  au  lait.  Prenez  lait 
écrémé  2 litres,  chaux  récemment  étein- 
te 4 livres  et  demie  ; on  y ajoute  assez 
communément, huile  de  lin  ou  d'œillette, 
ou  de  noix , 4 onces.  Avec  ce  mélange , 
on  procède  à l'encollage  ou  au  délayage 
des  couleurs, comme  il  a été  dit  plus  haut. 
Quelquefois  encore,  on  rend  cet  encol- 


lage résineux  par  l'addition  de  2 onces 
de  poix  de  Bourgogne , qu’on  a fait  fon- 
dre à part  à une  douce  chaleur,  et  qu’on 
incorpore  par  l'agitation  à la  spatule  dans 
le  liquide  chaud.  — On  appelle  encore 
encollage  une  certaine  préparation  qu'on 
donne  aux  bois  des  parquets  et  des  pan- 
neaux d'appartements,  aux  plafonds,  etc. , 
pour  bouclier  les  pores  du  bois  et  prépa- 
rer une  assiette  bien  unie  aux  couleurs 
qui  y seront  subséquemment  appliquées. 
Dans  ce  cas,  on  fait  bouillir  dans  un  li- 
tre d'eau  une  forte  poignée  de  feuilles 
d’absinthe  et  deux  ou  trois  têtes  d'ail. 
Le  liquide  étant  réduit  à moitié  volume 
par  l’évaporation , et  passé  à travers  un 
linge,  on  ajoute  à la  liqueur  une  demi- 
poignée  de  sel  de  cuisine  et  deux  décili- 
tres de  fort  vinaigre  blanc.  Toutes  ces 
additions  ont  pour  objet  de  dégraisser  le 
bois,  de  le  mieux  disposer  à recevoir  les 
apprêts , et  de  le  préserver  d'ailleurs 
de  la  piqûre  des  vers.  Dans  ce  der- 
nier but,  quelques  personnes  ajoutent 
même  un  peu  de  sublimé  corrosif  (deu- 
to-chlorure  de  mercure}.  Dans  le  li- 
quide ainsi  préparé,  on  fait  dissoudre 
la  colle  comme  il  a été  dit  ci-dessus.  Si 
l'encollage  est  destiné  à des  plâtres  ou  à 
des  pierres  poreuses,  il  faut  retrancher  le 
sel  de  cuisine  de  la  recette  donnée,  afin 
d’éviter  la  déliquescence  dans  les.  temps 
pluvieux  ou  humides.  Pelocze  père. 

EXCOLURE,  mot  dérivé  de  col  (ir)  : 
on  a dit  autrefois  escoulube;  partie  du 
cheval  qui  s’étend  depuis  la  tête  jus- 
qu’aux épaules  et  au  poitrail  (en  latin  ha- 
bitus , cervix,  cotli  specics).  On  dit,  en 
mauvaise  part , qu’un  cheval  est  chargé 
d'cncolure,  qu’il  a lcncolure  fausse, 
trop  épaisse,  etc.,  et,  en  bonne  part, 
qu'il  a l'encolure  fine,  bien  tournée , 
bien  dégagée;  on  appelle  encolure  de  ju- 
ment l’encolure  qui  est  trop  effilée  ou 
trop  peu  chargée  de  chair.  On  recherche 
surtout  une  encolure  fine  dans  les  che- 
vaux de  parade;  mais  un  cheval  de  har- 
nais n’en  vaut  pas  moins  pour  avoir  l’en- 
colure  un  peu  épaisse  et  charnue. — En- 
colure [specics)  se  dit  figurément  et  fa- 
milièrement des  hommes  pour  indiquer 
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l’air,  l'apparcii  ce, et  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part.  Molière  fait  dire  à Doriue, 
en  parlant  île  Tartufe  (act.  n,sc.  2 4 } : 

...»  J a dit  qu'il  «a  • Vtneoiure  (d’un  toi), 

Kl  que  sou  ascendant,  monsieur,  Iciuporlf  « 

Sur  toute  la  vartu  que  voire  tille  aura. 

* a 

— Eacotoae  s’est  dit  encore  autrefois 
dans  le  sens  d’isthme  et  de  détroit.  E. 

ENCOMBRE,  uicombbsb,  skuoumi- 
mkîit.  On  trouvera  l’étymologie  et  la  dé- 
finition de  ces  termes  au  mot  Dxcombbis 
(v.  t»  xix,  p.  16).  Nous  ajouterons  seule- 
ment ici  que  le  premier  ne  s’emploie  pas 
seulement  au  propre,  mais  qu’on  peut 
s’en  servir  fort  bien  aussi  au  figuré,  dans 
le  sens  d’ empêchement , embarras,  ob- 
stacle, malheur,  accident,  surtout  dans 
. le  style  plaisant  ou  familier,  et  nous  cite- 
rons & l'appui  ces  vers  de  notre  bon  et 
inimitable  La  Fontaine  ( La  Laitière  et 
le  pot  au  lait,  liv.  vu,  fab.  10*)  : , 

P cm- tic  aur  ta  U-tc  ayant  un  pot  au  lait 
Bien  posé  »ur  uu  cou«muq|. 

Prétendait  arriver  satu  encombre  à la  ville. 

Puissent  tous  les  faiseurs  de  projets  ac- 
tuels (j’entends  ceux  dont  les  projets  se- 
raient utiles  à l'humanité  ) être  plus  heu- 
reux quelle  et  arriver  à leur  but  sans  en- 
cambre!  Nous  joindrons  à ce  vœu  un  con- 
seil, et  nous  les  engagerons  à ne  pas  trop 
se  presser,  pour  qc  pas  risquer  de  renver- 
ser leur  pot  au  lait,  et  avec  lui  toutes 
leurs  espérances.  E.  11. 

ENCORBELLEMENT , terme  d'ar- 
cUiteclure , formé  du  mot  corbeau  ( v, 
t.  xvii,  p.  174)  ; construction  eu  saillie 
qui  porte  à faux  hors  du  nu  d’un  mur  et 
soutenue  par  plusieurs  pierres  posées 
l’une  sur  l’autre,  et  plus  saillantes  les 
unes  que  les  autres.  On  construit  des  bal- 
cons, des  galeries  en  encorbellement , 
c.-i  il.  des  balcons,  ou  galeries,  tenus  en 
saillie  du  mur  sur  le  prolongement  des 
solives  du  plancher  intérieur , ou  seule- 
ment par  des  consoles  de  fer. — « L’usage 
des  encorbellements,  dit  M.Qualremèrc 
de  Quiucy , fut  jadis  presque  général 
dans  le  nord  de  l’Europe.  On  en  retrouve 
des  vestiges  encore  à Paris,  dans  un 
grand  nombre  d’autres  villes  de  France, 
et  dam  toute  l’Allemagne.  11  est  k croire 


que  ces  villes  ayant  eu , dans  l’origine , 
des  rues  très  étroites,  on  imagina  ce 
système  de  bâtisse  pour  donner  pins  de 
largeur  à la  voie  publique  sans  en  ôter 
trop  aux  étages  des  maisons,  s E. 

ENCOURAGEMENT,  manière  pins 
ou  moins  bleu  entendue  d’exciter  le  sëe 
ou  de  hâter  le  développement  de  certai- 
nes qualités  : ici  le  but  est  secondaire 
les  moyens  qui  y conduisent,  voilà  la 
partie  essentielle.  Que  de  fois  des  encou- 
ragements , pour  manquer  de  mesure  et 
d’à-propos , ont  perdu  ceux  auxquels  ils 
étaient  accordés  ! Entre  enfants  du  même 
âge , et  qui  sont  placés  sous  les  mêmes 
conditions , quelle  différence  à observer 
pour  les  encouragements  ! Aux  uns,  il  faut 
à peine  les  montrer  ; aux  autres,  il  faut  les 
prodiguer.  C’est  un  des  grands  avantages 
de  l’éducation  de  famille,  qu'elle  permet 
de  graduer  les  encouragements,  d’en  ra- 
jeunir la  nature , de  les  proportionner  à 
chaque  circonstance  nouvelle , et  de  les 
nuancer  à l’infini.  L’éducation  publique, 
nu  contraire,  échoue  dans  la  distribution 
des  encouragements  : elle  est  forcée  de 
leur  imprimer  un  caractère  de  généralité 
presque  toujours  funeste.  Un  maître,  uu 
professeur  qui  auront  à instruire  et  à sur- 
veiller seulement  quarante  élèves , suc- 
comberont sous  le  poids  d'une  pareille 
tâche  : quel  temps  trouveront-ils  pour 
étudier  leurs  dispositions?  pour  connaî- 
tre leur  aptitude?  et  alors  comment  leur 
appliqueront-ils  les  encourageqients  dont 
ils  ont  besoin  ? Dans  la  famille , au  cou- 
traise , ou  l’on  suit  pas  à pas  les  enfants , 
on.  sait  tout  à la  fois  les  réveiller  par  des 
encouragements,  comme  les  retenir  par 
des  punitions,  il  en  résulte  qu'on  par- 
vient à leur  donner  un  caractère  essen- 
tiellement moral.  Les  enfants  livrés  aux 
chances  de  l'éducation  publique  l’empor- 
tent sans  doute  sur  ceux-ci  par  les  talents, 
grâce  à une  émulation  continuelle , mais 
iis  leur  cèdent  toujours  pour  les  vertus  : 
les  uns  ont  plus  d'instruction , les  autres 
plus  d'éducation. — Rien  de  plus  instruc- 
tif, pour  ceux  qui  aiment  à observer,  que 
cette  suite  de  petits  encouragements 
qu’une  mère  bonne  et  intelligente  donne 
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sans  cesse  à ses  lilles  ; on  la  voit  les  me-  substituer  le  tan  ou  le  cachou  à la  noix 
uer,  comme  parla  main,  dans  la  pratique  de  galle , dans  la  fabrication  de  l'encre, 


des  vertus,  et  les  rendre  parfaites  sans» 
même  qu’elles  s’eu  aperçoivent.  Lilles  sont 
moins  habiles  s'il  s’agit  d'élever  un  fils  : 
il  y a là  quelque  chose  qui  est  au-dtasus 
de  leur  force,  et  surtout  de  leur  eipé- 
riencc.  — En  toutes  choses,  Les  encoura- 
gements forment  une  science  d'autant 
plus  difficile , d’autant  plus  délicate  , 
qu’elle  est  toute  relative  ; du  moment 
qu’ou  y veut  faire  entrer  l' absolu , on  la 
fausse , on  la  dénature.  — Il  en  est  des 
gouvernements  comme  des  particuliers. 
11  faut  qu'ils  apportent  beaucoup  de  tact 
dans  les  encouragements  qu’ils  donnent; 
certaines  entreprises  d'art,  de  science  et 
d’utilité  publique  ne  peuvent  se  soutenir 
seules,  surtout  dans  les  commencements. 
C’est  le  devoir  de  ceux  qui  exercent  le 
pouvoir  d'inventer  alors  de  nouveaux 
encouragements,  et  ils  doivent  les  offrir, 
car  il  est  quelquefois  trop  tard  quand  on 
les  demande;  c'est  une  extrémité  à la- 
quelle n'aime  pas  à recourir  le  génie,  et 
que  d'ailleurs  lui  enlève  presque  toujours 
l‘iulrigue.  Le  pouvoir  est  tenu , dans  ces 
rares  circonstances , de  se  montrer  plein 
de  promptitude  et  de  discernement.  Mais, 
en  général , ceux  qui  gouvernent  jettent 
avec  tant  de  prodigalités  l’or,  les  places 
et  les  encouragements  à ceux  qui  les  flat- 
tent, les  amusent  ou  les  servent  (huis  leurs 
vices,  que  pour  les  autres  ifsn'out  jamais 
d'argent  en  caisse.  Saint- Pbospeh. 

L\Uth  , mol  fait  de  la  basse  latinité, 
iitcauslum  , liqueur  ou  pâte  liquide,  qui 
sert  pour  l’écriture,  pour  l'impression  ou 
le  dessin. 

Première  espèce  ; encre  il  écrire. 

Encre  noire,  liquide,  servant,  àl'aide 
d'une  plume,  à tracer  les  caractères  ma- 
nuscrits. Le  précipité  noir  qu'on  tient 
suspendu  dans  une  menslrue , ordinaire- 
ment aqueuse  , au  moyen  de  1a  gomme, 
est  un  gallate  ou  tannate  de  fer,  et  le  plus 
souvent  un  mélange  des  deux.  Mais  on 
observe  que  l’encre  est  d’autant  meilleure 
et  moins  altérable  qu'il  s’y  trouve  plus 
de  gallate,  comparativement  à la  quan- 
tité de  tanualc.  Aussi,  quand  ou  a voulu 


n'a-t-on  obtenu  qu’un  mauvais  produit. 
— On  a donné  un  très  grand  nombre  de 
recettes  et  de  dosages  variés  pour  ^com- 
position de  l’encre.  Voici  les  doses  d'in- 
grédients le  plus  généralement  usitées,  et 
qui  réussissent  le  mieux.  — Pour  prépa- 
rer 200  litres  d’encre , prenez  belle  noix 
de  galle  d’Alcp,  I ^.kilogrammes , et  sul- 
fate de  fer  ancien  , dix  kilogrammes  ; 
gomme  du  Sénégal , 30  kilog.,  et  eau  , 
200  kilog.  On  met  les  noix  de  galle  con- 
cassées dans  une  chaudière  en  cuivre , 
d’une  profoudetir  égale  à son  diamètre, 
si  elle  est  cylindrique , avec  environ  l j>o 
kilog.  d eau  pure.  On  place  un  couver- 
cle sur  la  chaudière , et  on  la  chauflc  jus- 
qu'à l’ébullitiou.  Celte  température  doit 
être  maintenue  pendant  environ  trois  heu- 
res, en  remplaçant  continuellement  l’eau 
qui  s’évapore. — Au  bout  de  ce  temps,  on 
soutire  dans  un  récipient,  on  laisse  dé- 
poser, puis  on  tire  à clair,  et  l'on  fait 
égoutter  le  marc  sur  un  filtre.  On  ferait 
peut-être  bien  de  clarifier  la  liqueur  par 
l'albumine  du  blanc  d’œuf  ou  du  sang, 
ce  qui  précipiterait  l'excès  de  tannin.  Ou 
a d’autre  part  faitdissoudrc  séparément  la 
gomme  dans  la  plus  petite  quantilé  pos- 
sible d’eau  tiède.  Cette  dissolution  est 
soigneusement  mêlée  par  agitation  dans 
la  décoction  de  noix  de  galle  tirée  à clair. 
On  a également  fait  dissoudre  à part  le 
sulfate  de  fer,  et  le  tout  est  mêlé  et  for- 
tement agité  à l'aide  d'un  mouvrron.  Le 
liquide  prend  une  teinte  très  brune;  on 
le  laisse  expose  à l'air  dans  des  tonneaux 
défoncés  d'un  bout  ; on  favorise  l'alisorp. 
tion  de  l’oxygène , qui  fait  passer  la  li- 
queur au  noir,  en  agitant  fréquemment 
pendant  plusieurs  jours.  Mais,  eu  géné- 
ral , on  met  l'encre  en  bouteilles  avant 
qu’elle  ait  passé  au  maximum  du  noir, 
car  alors  elle  aurait  perdu  de  sa  fluidité  ; 
il  vaut  mieux  écrire  arec  de  l'encre  plus 
pâle  et  qui  coule  bien  de  la  plume  ; elle 
s'oxygène  sur  le  papier  et  y noircit  suffi- 
samment. — Si  l’on  a besoin  d’obtenir 
une  encre  très  noire  le  jour  même  de  sa 
fabrication,  ou  n'a  qu’à  calciner  préalable- 
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meut  le  sulfate  de  fer  pour  l’on' gêner  mes  de  gomme  arabique,  t J grammes  de 


d’avance. — Quelques  fabricants  ajoutent 
une  petite  quantité  de  carbonate  de  man- 
ganèse , afin  de  donner  à l’encre  une 
teinte  violacée , qui  est  très  belle  et  très 
durable.  — La  noir  de  galle  n’est  pas 
entièrement  épuisée  d'acide  gallique  par 
une  première  ébullition,  le  marc  en  con- 
tient enoore  beaucoup  ; et  assez  ordinai- 
rement , ce  marc  est  -employé  dans  une 
seconde  opération  en  mélange  avec  de  la 
noix  de  galle  neuve',  à laquelle  on  ajoute 
du  sumac.  Mais  il  est  certain  que  le  su- 
mac porte  trop  de  tannin  dans  l’encre.  — 
Les  dépôts  noirs  ou  boues  £ encre , qu’on 
enlève  du  fond  des  tonneaux , sont  ven- 
dus aux  emballeurs  pour  numéroter  au 
pinceau  les  caisses  et  les  ballots. — Chap- 
tal  s’était  beaucoup  occupé  du  perfec- 
tionnement de  l’encre;  ii  a observé  qu’nne 
addition  de  copeaux  de  bois  de  Campè- 
chc,  qu’il  faisait  bouillir  avec  la  noix  de 
galle  pendant  deux  heures,  ajoutait  beau- 
coup à la  teinte  franche  de  l’encre.  Voici 
encore  uue  recette  donnée  par  Hibau- 
eonrt , et  qu’il  a beaucoup  vantée  ; 

Eau,  12  livres. 

Noix  de  galle  d’Alep,  8 onces. 

Copeaux  de  Campècbe , 4 onces. 

Sulfate  de  lcr , 4 onces. 

Gomme  arabique , 3 onces. 

Sulfate  de  cuivre , 1 once. 

Sucre  candi , I once. 

Mais  il  n’est  que  trop  certain  que  toutes 
ces  encres  sont  fort  sujettes  à des  altéra- 
tions spontanées,  et  quelles  se  couvrent 
fréquemment  de  moisissures  suivies  d’un 
dépôt  abondant  et  boueux.  Comme  il  est 
presque  sûr  que  ces  altérations  sont  pro  • 
duites  par  la  présence  d'animalcules  vi- 
vants , on  a proposé  comme  remède  d'in- 
troduire dans  l’encre  un  poison  subtil , 
tel  que  le  sublimé  corrosif. 

Des  encres  de  couleur. 

Encre  rouge.  — On  fait  infuser  dans 
du  fort  vinaigre,  pendant  trois  jours , 1 00 
grammes  de  bois  de  Brésil  en  poudre  ; on 
porte  I infusion  à la  température  de  l'eau 
bouillante,  que  l’on  soutient  pendant  une 
heure,  puis  on  filtre.  On  fait  dissoudre  à 
chaud,  daps  la  solution  filtrée,  12  grain- 


sucre  et  autant  d alun  ; on  laisse  refroi- 
dir, et  l’on  met  en  bouteilles  , que  l’on 
ferme  hermétiquement. 

Quant  à l’encre  dite  carmin , qui  est 
beaucoup  plus  riche  en  couleur,  c'est  une 
décoction  filtrée  et  engommée  de  coche- 
nille. Pour  l’avoir  encore  plus  belle,  c’est 
le  carmin  même  qu’on  fait  dissoudre  dans 
l'ammomiaque. 

Encre  verte.  — On  fait  bouillir  un 
mélange  de  deux  parties  de  vert-de-gris 
avec  une  partie  de  crème  de  tartre  et  huit 
parties  d’eau , jusqu'à  réduction  de  moi- 
tié. On  passe  alors  par  un  linge,  on  laisse 
refroidir  et  on  met  en  bouteilles. 

Encre  jaune.  — On  fait  dissoudre 
dans  500  grammes  d’eau  bouillante  15 
grammes  d'alun  ; on  y ajoute  I ! 5 grammes 
de  graine  d'Avignon  ; on  soutient  la  tem- 
pérature à l'ébullition  pendant  une  heure; 
on  passe  le  liquide  au  travers  d'une  toile, 
et  l'on  y fait  fondre  4 grammes  de  gomme 
arabique  Si  à la  graine  d’Avignon  on 
substitue,  mais  en  plus  petite  dose,  du 
safran,  on  obtient  une  encre  jaune  plus 
belle.  On  en  fait  aussi  une  assez  belle  et 
beaucoup  plus  durable  avec  la  gomme- 
gu  t le.  Au  surplus , les  solutions  concen- 
trées de  la  plupart  des  substances  tincto- 
riales sont  susceptibles  de  donner  des  en- 
cres colorées,  plus  ou  moins  belles  et 
durables. 

Encre  dite  de  la  Chine. 

Pendant  long  temps,  on  a eu  de  fausses 
idées  sur  la  nature  de  cette  substance. 
Suivant  Hermann , c’était  la  liqueur  atra- 
mentaire  de  la  sèche , espèce  de  poisson 
mollusque , mêlée  à quelque  suc  végétal 
et  évaporée  à siccité.  — Dans  son  Sys- 
tème de  chimie  (éd.  de  1 807),  M.Thomp- 
sen  dit  que  1a  préparation  de  l'encre  de 
la  Chine  consiste  dans  un  mélange  de  noir 
de  fumée  avec  une  solution  de  borax 
(sous-borate  de  soude).  Cependant,  l’his- 
toire nous  fait  connaître  qu'en  l'année 
620  de  i’ère  chrétienne , le  roi  de  Corée, 
dans  les  présents  annuels  qu’il  faisait  à 
l’empereur  de  la  Chine,  avait  mis  plu- 
sieurs morceaux  d’une  encre  composée 
de  noir  de  fumée  et  de  gélatine  de 
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corne  de  cerf.  Cette  encre  était  brillante 
comme  un  vernis.  D'après  la  recette  pu- 
bliée par  le  P.  Duhalde , comme  extraite 
d'un  livre  chinois,  on  met  ensemble,  dans 
de  l'eau , les  plantes  hohianf  et  kang- 
sung,  des  gousses  d'un  arbrisseau  nommé 
tchu-hia-ita-ko , et  du  suc  de  gingem- 
bre. On  fait  bouillir,  on  clarifie , et  l’on 
fait  évaporer  jusqu'à  consistance  d*eir 
trait.  On  ajoute , sur  10  onces  de  cet  ex- 
trait, 4 onces  de  colle  de  peau  d’âne, 
puis  on  incorpore  dans  ce  mélange  1 0 on- 
ces de  noir  de  fumée  ; on  en  fait  une  pâte 
homogène,  qui  prend  différentes  formes , 
des  dessins  et  des  lettres , etc.,  en  relief, 
dans  des  moules  où  on  la  comprime.  Au 
sortir  de  ces  moules,  on  tient  pendant 
quelque  temps  les  bâtons  d’encre  plon- 
gés dans  de  la  cendre.  A l’exception  du 
gingembre,  aucune  des  plantes  indiquées 
ici  par  les  noms  de  pays  ne  sont  connues 
de  nos  naturalistes.  Quoi  qu'il  en  soit , il 
est  certain  que  si  l’on  fait  calciner  dans 
un  tube  un  fragment  de  véritable  encre 
de  Chine , on  obtiendra  les  produits  des 
matières  animales  ; et  M.  Proust , qui  a 
analysé  un  grand  nombre  des  meilleures 
encres  de  la  Chine , les  a trouvées  toutes 
composées  de  gélatine  , de  noir  de  fumée 
et  d’une  très  petite  quantité  de  camphre, 
contenu  peut-être  dans  les  sucs  végétaux 
employés.  M.  Proust  assure  que  le  noir  de 
fumée  dégraissé  par  la  potasse , mêlé 
avec  de  la  colle  forte , lui  a produit  une 
encre  que  les  gens  de  l'art  ont  trouvée 
préférable  à celle  qui  vient  de  Chine. 
— Voici  un  autre  procédédeM.  Merimée, 
dont  il  vante  beaucoup  Iss  résultats.  On 
rend  la  gélatine  fluide  et  on  l’empêche , 
au  moyen  d'une  très  longue  ébullition , 
d'être  désormais  susceptible  de  se  pren- 
dre en  gelée  par  le  refroidissement  ; on 
en  précipite  une  partie  par  une  infusion 
de  noix  de  galle  ; on  fait  dissoudre  cc 
précipité  dans  l'ammoniaque,  puis  on 
ajoute  le  reste  de  la  gélatine  altérée.  11 
faut  que  cette  solution  soit  assez  dense 
pour  former  avec  le  noir  de  fumée  une 
pâte  consistante  et  susceptible  d’être  mou- 
lée. Le  noir  de  fumée  doit  être  choisi  de 
la  plus  grande  ténuité  possible;  on  peut 
TOMI  xxiv. 


prendre  Celui  qui , dans  le  commerce,  est 
connu  sous  le  nom  de  noir  U'ger  fin  ; on 
le  mêle  avec  une  quantité  suffisante  de  la 
colle  préparée  ; on  y ajoute  un  peu  de 
musc  on  quelque  autre  aromate,  afin  de 
masquer  l’odeur  désagréable  de  la  colle 
forte  ; puis  on  broie  le  tout  avec  soin  sur 
une  glace,  à l’aide  d'une  molette.  On 
donne  ensuite  à la  pâte  ainsi  obtenue  la 
forme  de  parallcllipipèdes  rectangles  , à 
l'aide  de  moules  en  bois  incrustés  de  let- 
tres et  dessins,  qui  doivent  paraître  en  re- 
lief sur  toutes  les  faces.  On  fait  dessécher 
très  lentement  ces  bâtons, en  les  tenant  re- 
couverts de  cendre;  enfin  , on  dore  ou  on 
argente  la  plupart  en  appliquant  des  feuil- 
les de  livret  de  ces  métaux  sur  les  bâtons 
dont  la  superficie  a été  préalablement  hu- 
mectée. Voici  les  caractères  que  doit  pré- 
senter la  lionne  encre  de  Chine  : cassure 
d’un  beau  noir  luisant  ; si  on  la  mouille, 
quand  clic  se  dessèche,  elle  offre  une 
superficie  brillante,  légèrement  cuivrée; 
la  pâte  en  est  complètement  homogène  et 
excessivement  fine  ; délayée , elle  donne, 
suivant  les  proportions  d’eau , des  tein- 
tes plus  ou  moins  foncées,  depuis  les  plus 
légères  jusqu’aux  plus  intenses,  mais  tou- 
jours parfaitement  uniformes,  dont  les 
bords  peuvent  se  fondre , si  l'on  passe  à 
temps  un  pinceau  mouillé  d'eau  pure  des- 
sus , et  qui , étant  desséchées , ne  sont 
plus  susceptibles  de  se  délayer  .‘Cette  der- 
nière propriété  est  la  preuve  que  l'encre 
de  Chine  réagit  sur  l'une  des  substances 
contenues  dans  le  papier  ; car , étendue 
sur  de  la  porcelaine  ou  sur  une  coquille 
unie,  du  marbre  poli,  de  l'ivoire,  etc., 
etc. , elle  est  facilement  délayée  et  enle- 
vée par  le  pinceau.  L’encre  de  Chine 
vraie , délayée  dans  une  quantité  d’eau 
telle  qu’elle  produise  un  brun  intense,  est 
encore  susceptible  de  couler  facilement 
sous  la  plume,  et  permet  de  tracer  les 
traits  les  plus  déliés  des  esquisses  à Ven 
cre , ou  des  dessins  les  plus  légers  au 
trait. 

Encre  d'imprimerie. 

Celte  encre  consiste  dans  un  mélange 
de  noir  de  fumée  et  d’huile  de  lin  cuite. 
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Encra  lithographique. 

Deux  sortes  d’encre  servent  dans  la  li- 
thographie : 1°  celle  avec  laquelle  on 
écrit  ou  l’on  dessine  au  Irai!  sur  la  pierre; 
et  2°,  celle  de  l’impression  lithographi- 
que proprement  dite.  — Composition  de 
la  1 '•  de  ces  encres;  suif  de  monton  épuré 
par  la  fusion  long-temps  continuée, la  des- 
pumation ( enlèvement  de  l’écume  ) et  le 
passage  par  une  chausse  de  laine , 2 par- 
ties ; cire  blanche  pure  , 2 parties  ; gom- 
me laque , 2 parties  ; bon  savon  de  Gê- 
nes ou  de  Marseille,  2 parties;  noir  de 
fumée  léger,  non  calciné,  de  partie. 

— Autre  composition  reconnue  meil- 
leure par  beaucoup  A artistes  : savon  de 
suif  bien  sec,  30  parties  ; mastic  en  lar- 
mes bien  émondé , 30  parties  ; sel  de 
soude,  30  parties;  gomme  laque,  150 
parties  ; noir  de  fumée  léger,  1 2 parties. 
On  fait,  dans  un  cas  comme  dans  l’autre, 
fondre  le  suif,  le  savon  et  la  cire  dans  un 
vase  de  cuivre  non  étamé , ou  bien  de 
fonte,  que  l’on  fait  chauffer  sur  un  feu  vif; 
quand  ces  substances  sont  complètement 
liquéfiées,  on  les  met  k feu  et  on  les  tient 
allumées  pendant  une  minute  ; on  éteint 
et  on  projette  peu  à peu  dans  le  bain  la 
laque  en  poudre  ou  le  mastic  ; on  allume 
de  nouveau  la  matière  et  on  laisse  brûler 
assez  long-temps  ; le  noir  de  fumée  ne 
doit  s’ajouter  qu’à  la  fin  de  l’opération. 

— Pour  l’encre  d’impression,  on  se  rap- 
proche beaucoup  plus  de  la  composi- 
tion de  l’encre  d’imprimerie  ordinaire. 

— Autre  encre  lithographique,  dite  en- 
cre authographique.  C’est  ave#  celle-ci 
qu’on  écril  sur  le  papier  préparé , comme 
il  sera  dit  à l’article  Lituoobaphis,  et 
qu'on  appelle  papier  de  transport.  Les 
caractères  tracés  sur  ce  papier  se  trans- 
portent, à l'aide  d'une  forte  pression,  sur 
la  pierre  lithographique.  Voici  la  com- 
position de  cette  encre  : savon  de  suif, 
100  parties  ; cire  blanche  pure,  100 par- 
ties; suif,  50  parties;  mastic  en  larmes, 
50  parties  ; noir  de  fumée  léger,  non  cal- 
ciné, 50 parties.  Même  manipulation  que 
celle  qui  a été  décrite  plus  haut.  — L’en- 
cre d'impression,  de  lithographie,  celle 
qui  sert  dans  le  travail  de  la  presse , et 


qu’on  appelle  vernis,  diffère  peu  de  l’en- 
cre d’imprimerie.  On  y emploie  l'huile 
de  lin  ou  l'huile  de  noix  ; il  est  essen- 
tiel que  ces  huiles  soient  bien  pures  et 
bien  lampantes  (claires)  ; pins  elles  sont 
vieilles,  et  mieux  vaut. — Manipulation. 
On  met  dans  unemarmiteenfonte,  conte- 
nant, je  supposé,  25  litres,  quinze  à vingt 
livres  d’huile  de  lin , bien  dégraissée , et 
rendue  siccative  par  la  lilharge;  on  ferme 
hermétiquement  cette  marmite  avec  son 
couvercle  ; on  la  pose  sur  un  trépied , et 
on  chanfïe  par  degrés;  aussitôt  que  l'huile 
bout,  on  achève  de  dégraisser  par  des 
tranches  de  pain  brûlé , des  ognons  brû- 
lés , etc.  ; ensuite,  on  pousse  vivement  le 
feu  jusqu’à  ce  que  l’huile  commence  à se 
décomposer  et  à fumer.  Alors  on  l'allume 
avec  une  papillote.  On  ne  peut  ici  pres- 
crire la  durée  dit  brûlage  ; il  faut  que 
l'huile  ait  éprouvé  un  commencement  de 
carbonisation.  Alers  on  retire  la  marmite 
de  dessus  le  feu  : c’est  ce  vernis  qui, 
broyé  avec  du  noir  de  fumée , léger  pour 
la  lithographie,  plus  lourd  pour  1 impres- 
sion en  lettres,  constitue  les  encres  d’im- 
primerie ordinaire  et  de  lithographie. 

Des  encres  dites  de  sympathie. 

On  a donné  ce  nom  bizarre , et  fondé 
sur  des  idées  de  sortilège,  aux  liquides 
qui  ne  laissent  aucune  trace  bien  sensible 
des  caractères  qu’on  dessine  avec  eux  sur 
le  papier , et  que  des  agents  chimiques , 
on  l’application  simple  de  la  chaleur,  font 
apparaître  sous  diverses  couleurs.  Dans 
le  fait,  la  plupart  des  solutions  métalli- 
ques ou  même  végétales,  susceptibles  de 
former  des  précipités  colorés  par  l’action 
de  divers  réactifs , offrent  le  phénomè- 
ne de  la  sympathie  des  encres , qui , 
aux  yeux  du  chimiste  fetairé  , n'a  plus 
rien  d'étonnant.  C'est  ainsi  que  l’acide 
hydrosulfuriqne  (ci-devant  hydrogène 
sulfuré),  les  hydrosnlfates,  l'hydrocya- 
nate  ferruré  de  potasse,  la  noix  de  Galle, 
etc  , peuvent  fournir  des  encres  de 
sympathie.  — L’encre  de  sympathie  , 
qui  fut  observée  la  première , l'nne  des 
mieux  caractérisées  et  des  plus  jolies , se 
compose  d’une  solution  aqueuse  d'hydro- 
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chlorate  de  cobalt  suffisamment  étendu 
pour  que  sa  couleur  soit  à peine  sensible, 
vue  dans  un  flacon  d’un  décilitre.  Quand 
le  sel  dissous  et  l'eau  employée  sont  bien 
purs , les  caractères  tracés  avec  cette  so- 
lution sont  invisibles  à froid  ; mais  si  l’on 
chauffe  légèrement  le  papier  qui  les  a 
reçus , ils  apparaissent  tout  à coup  en 
bleu  ; qne  l'on  éloigne  le  papier  du  feu , 
Jes  lettres  disparaissent  par  degrés.  On 
peut  hâter  cet  effet  en  exhalant  sur  ce 
papier  l'air  humide  des  poumons.  M. 
Thénard  a justement  observé  que  tous 
ces  changements  sont  dus  uniquement 
aux  proportions  différentes  d’eau  que 
l’hydrochlorate  retient  dans  des  circon- 
stances  différentes.  On  sait  en  effet  qne 
1*  solution  étendue  d hydrochlorale  de 
cobalt  est  d’un  rose  léger,  invisible  même 
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•I  ne  faut  pour  cela  que  lWsMr  le  dessin 
exposé  a l’air ■- Autre  récréation.  Km!t 
Wn  marqué.  Traces  des  caractères  avec 
de  1 acétate  de  plomb  en  solution , et 
laissez  exposé  le  papier  à la  vapeur  de  la 
liqueur  fumante  de  Bayle  (hydro-sul- 
fate sulfuré  d’ammoniaque  avec  un  grand 
excès  d’alcali );  les  caractères,  d’incolo- 
res qu’ils  étaient  auparavant,  passeront 
au  noir  foncé  sur-le-champ.  Mais,  comme 
nous  1 avons  dit  plus  haut , pour  peu  que 
l’on  connaisse  la  réaction  des  ingrédients 
chimiques  les  uns  sur  les  autres  , on  sera 
à même  de  produire  une  multitude  d’ef- 
fets de  coloration  que  les  anciens  attri- 
buaient à une  vertu  occulte  de  xympa- 
Pii.ouxï  père. 

ENCRIiXE.encrràusfzooph.écbinod.) 

Les  encrines , que  Linné  et  Lamarek  ont 


x-es enorae* , oue  Linné  et  I 

sous  une  faible  épaisseur,  Undis  qu'étant  rangéesparmi  ^polypiers, mais  que  Cu- 
concentrée  , elle  est  d un  bleu  intense.  Vlftr  A Pl-KCIXM  rima  In»  1 et. 


concentrée  , elle  est  d’un  bleu  intense. 
Or,  à la  température  ordinaire  de  1 atmo- 
sphère , l’eau  hygrométrique  suffit  pour 
empêcher  la  coloration  de  la  très  mince 
couche  de  sel  étendue  sur  le  papier  : 
qu’on  chauffe  ce  même  papier,  ainsi  im- 
prégné , la  solution  se  concentre  par  l’é- 
vaporation de  l’eau,  et  elle  passe  au  bleu; 
enfin  , s’éloigne-t-on  tout-à-fait  du  feu, 
l'humidité  de  l'air  est  de  nouveau  attirée 
et  la  couleur  disparait.  — En  ajoutant  à 
l’hydrochloratc  de  cobalt  une  petite  quan- 
tité d’hydrochlorate  de  tritoxyde  de  fer, 
la  couleur  jaune  de  ce  dernier  sel  rend 
l'encre  sympathique  de  couleur  verte. 

Becreation  que  Von  peut  se  procurer 
au  moyen  des  encres  de  sympathie. 
1°  Que  l’on  dessine  à Uencre  de  la  Chine 
un  paysage  représentant  one  scène  d hi- 
ver ; qu’ensuite  on  ajoute  sur  les  blancs 
réservés  un  tracé  fait  avec  de  la  solution 
de  cobalt  mêlée  de  celle  de  tritOTydc  de 
fer,  pour  représenter  les  feuilles  des  ar- 
bres et  le  gazon  sur  les  blancs  qui  indi- 
quent la  neige,  rien  de  ccs  traits  ajoutés 
ne  sera  visible  jusqu’à  ce  que  l'on  ait  ap- 
proché le  papier  du  feu;  mais  à ce  mo- 
ment les  arbres  paraîtront  se  garnir  de 
leur  feuillage,  l’herbe  verdira , et  il  suc- 
cédera une  scène  d'été  à une  sccne  d'hi- 
ver. Veut -on  faire  reparaître  celle  ci, 


vier  a classées  dans  les  rayonnes  échino- 
deimes,  ont  été  nommées  crinoïdes  par 
Muller,  qui  les  a décrites  avec  une  exac- 
titude remarquable  dans  son  bel  ouvrage 
intitulé  : Histoire  naturelle  des  crinoi- 
des.  Les  caractères  que  l’on  assigne  k ccs 
animaux  sont  de  présenter  des  colonnes 
rondes,  ovales  ou  ansnlaircs , composées 
de  nombreuses  articulations  ayant  h leur 
sommet  une  série  de  lames  ou  de  plaques 
formant  un  corps  qui  ressemble  à une 
coupc  contenant  les  viscères.  Du  bord 
supérieur  de  ce  corps  sortent  cinq  bras 
articulés  , sc  divisant  en  doigts  tentacu- 
lés  plus  ou  moins  nombreux , lesquels 
entourent  l’ouverturede  la  bouche  située 
au  centre  d’un  tégument  écailleux,  qui 
s'étend  sur  la  cavité  abdominale,  et 
qui  peut  se  contracter  en  forme  de  cône 
ou  de  trompe.— Ces  animaux  vivant  dans 
le  fond  des  mers , où  ils  sont  toujours 
fixés  à des  corps  sons -marins , il  n’a  en- 
core été  possible  d’en  découvrir  que  deux 
ou  trois  espèces  vivantes  ( pentacrin„s 
cnput  Médusa  et  P.  europteus)  Mais  si 
l’on  ne  possède  que  peu  d'cncrines  à l'état 
naturel , on  en  connaît  un  très  grand 
nombre  k l'état  fossile  , tantôt  plus  0u 
moins  entières,  tantôt  ne  présentant  plus 
qne  de  très  nombreux  débris,  ou  seule- 
ment des  articulations  séparées  qui  par 
18. 
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leurs  formes  diverses  annoncent  avoir 
appartenu  à des  espèces , et  même  à des 
genres  différents.  Ces  articulations , ainsi 
que  les  portions  peu  considérables  de  tiges 
d’encrines,  ont  été  et  sont  encore  souvent 
décrites  sous  les  noms  à! en  troques  , de 
trochites , etc.  — Les  encrines  fossiles 
(encriniles  pour  quelques  auteurs),  ont 
attiré  depuis  long-temps  l’attention  des 
géologues , parce  qu’elles  sont  répan- 
dues dans  presque  tous  les  terrains  dont 
plusieurs  sont  caractérisés  par  certaines 
espèces , et  même  par  certains  genres  , 
qu’on  ne  retrouve  plus  dans  les  autres 
dépôts.  Elles  commencent  à paraître  dans 
la  craie  et  deviennent  de  plus  en'  plus 
nombreuses  à mesure  qu'on  descend  vers 
les  formations  les  plus  anciennes  des  ter- 
rainsde  transition. — Les  encrines  varient 
assez  de  forme  pour  avoir  été  divisées  en 
plusieurs  genres , savoir  : apiocrinites , 
encriniles , penlacrinites,  platycriniles, 
pote'rocriniles , cyathocriintes , actino- 
criniles,  rhodocrinUcs , engéniacrini- 
tes , etc.  (v.  pour  la  description  de  ces 
genres  l’ouvrage  de  Muller  sur  les  cri- 
no'ides  , et  le  Traite'  d’aclinologie  de 
M.  de  Blainville.)  C.  d'Orbigsï. 

ENCYCLIQUE  (Littsi),  du  mot 
grec  kuklos  (cercle);  circulaire  adressée 
par  le  souverain  pontife  aux  évêques  de 
la  chrétienté , pour  leur  faire  connaître 
sa  pensée  sur  quelque  point  de  dogme  ou 
de  discipline  ecclésiastique.  Laissant  aux 
gallicans  et  aux  ultramontains  le  soin  de 
s’accorder  sur  l’infaillibilité  du  pape , 
lorsqu'il  s'adresse  à toute  l'église  , ou , 
comme  disent  les  théologiens  , lorsqu'il 
parle  ex  cathedra,  nous  dirons  qu’en 
vertu  de  la  primauté  et  du  droit  de  sur- 
veillance qu'accorde  au  chef  suprême  des 
fidèles  lïnstitutiqp  divine  , tout  catho- 
lique qui  mérite' ce  nom  doit  écouter 
sa  voix  avec  un  religieux  respect , et  se 
soumettre, au  moins  provisoirement,  à ses 
décisions  Toute  autre  manière  d’agir  pro- 
cède d'un  orgueil  que  la  sagesse  con- 
damne . et  qui  n est  pas  selon  l’esprit  de 
l’Évangile. — M.de  LaMennaisa  donc  eu 
tort  de  ne  pas  se  soumettre  à l’encyclique 
do  Grégoire  XVI , qu’il  avait  provoquée 


lui-même.  Comme  chrétien,  comme  prê- 
tre, et  surtout  comme  écrivain  catholi- 
que , après  avoir  défendu  avec  tant  d’é- 
loquence les  prérogatives  du  saint-siège, 
sa  oonduite  est  au  moins  scandaleuse  et 
tout-àfait  inexplicable.  Lors  même  qu’il 
aurait  une  certitude  plus  absolue  que 
l’avenir  lui  donnera  raison  contre  les  rois, 
les  choses  étant  ce  qu’elles  sont , il  ne 
devait  pas  soulever  des  questions  intem- 
pestives, et  il  a aggravé  sa  faute  en  fer- 
mant l’oreille  à la  voix  du  pasteur  des 
pasteurs  et  du  père  commuu  de  tous  les 
tidèles.  La  pureté  de  ses  intentions  , sa 
piété , son  génie , rien  ne  saurait  l’excu- 
ser. Après  cela,  scs  ennemis  ne  devraient 
pas  pousser  les  choses  à l'extrême , ni 
chercher  h agrandir  des  blessures  déjà 
trop  larges  et  trop  profondes.  Pourquoi 
épousent-ils  avec  une  si  étonnante  ten- 
dresse la  cause  de  tous  les  rois?  Pourquoi 
les  larmes  et  le  sang  des  peuples  ne  sont- 
ils  plus  rien  à leurs  yeux  , lorsqu’ils  sont 
versés  pour  la  patrie  et  la  liberté?  Il  y a 
un  mauvais  esprit  dans  la  chaleur  avec 
laquelle  ils  s’obstinent  à voir  dans  les  pa- 
roles du  saint-père  des  condamnations 
qui  n’y  sont  pas,  ou  à exagérer  celles  qui 
s’y  trouvent.  Et  puis,  de  quel  ridicule  ne 
sc  couvrent  pas  certains  gallicans  bien 
connus,  lorsque,  l’encyclique  à la  main , 
ils  disent  anathème  à l’auteur  de  l 'Essai 
sur  F indifférence ? Us  devraient  se  rap- 
peler que  naguère  encore  ils  avaient 
moins  de  respect  pour  les  condamnations 
non  moins  formelles  par  lesquelles  les 
souverains  pontifes  ont  frappé  les  quatr» 
articles.  J.  Basthélimt. 

ENCYCLOPÉDIE  (en  kurklà  pai- 
deia  ) ; instruction  circulaire , c.-à-d. , 
embrassant  te  cercle  des  sciences,  ou, 
d’après  la  définition  claire  et  précise  de 
Diderot,  e chaincmrnt  des  connaissan- 
ces humaines. — L'exposition  du  but,  de 
l’utilité  et  des  obligations  d’une  encyclo- 
pédie serait  la  matière  d’un  traité  ; le  peu 
d'espace  qui  nous  est  accordé  nous  per- 
mettant a peine  quelques  aper  us  , nous 
ne  pourrons  jeter  que  des  lueurs  sur  ce 
vaste  horizon.  C'est  dans  l’ensemble  et 
dans  les  divers  articles  de  notre  recueil 
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que  doit  ce  trouver  la  lumière.— « Qu’a- 
vons-nous besoin  de  savoir?  que  pou- 
vons nous  savoir?  que  savons-nous?» 
Telles  sont  les  questions  que  se  fait  tout 
homme  sensé  qui  cherche  la  vérité  avec 
ïèle  et  bonne  foi.  Une  encyclopédie  a 
pour  objet  de  répondre  à la  troisième,  et 
ai  elle  y a bien  répondu,  elle  aura  mis 
celui  qui  la  consulte  sur  la  voie  d'une 
solution  pour  les  deux  premières.  C'est 
le  bilan  de  nos  connaissances  qu'elle  est 
chargée  de  nous  présenter.  Si  ce  bilan 
est  dressé  avec  exactitude,  chacun  y trou- 
vera ce  qui  fait  l'objet  particulier  de  ses 
recherches.  Une  encyclopédie  bien  faite 
offrira  à chacun  un  résumé  fidèle  des  no- 
tions acquises  dans  chaque  branche  de 
nos  connaissances.  Si  elle  y ajoute  les 
desiderata , c,-à  d.  des  indications  suffi- 
santes pour  celles  qui  nous  manquent , le 
tableau  sera  aussi  achevé  qu’il  peut  l'être, 
et  l’oeuvre  encyclopédique  aura  atteint  le 
degré  de  perfection  dont  elle  est  suscep- 
tible. — l'ans  tout  recueil  de  ce  genre , 
ce  que  l'on  se  propose  surtout , c’est  de 
fournir  à toute  personne  intelligente  des 
renseignements  précis  et  clairs  sur  la  par- 
tie de  nos  connaissances,  ou  sur  un  point, 
sur  une  question,  sur  un  fait  capital,  qui 
l'occupe  dans  l'instant, et  sur  quoi  l’on  veut 
être  promptement  et  bien  éclairé.  C’est 
cette  instruction  prompte  et  sûre  que  de- 
mandent à une  collection  de  documents 
scientifiques  l’homme  du  monde  que  les 
longues  études  effraient , celui  que  ses 
travaux  et  scs  affaires  empêchent  de  s'y 
livrer,  le  littérateur,  ou  le  savant  même, 
étranger,  par  ses  études  habituelles,  à ce 
qu’il  veut  savoir  pour  le  moment,  le 
jeune  adepte  qui  cherche  à se  mettre  sur 
la  voie  d’un  genre  d’étude , et  enfin  un 
père  ou  une  mère  jaloux  de  satisfaire  la 
curiosité  de  leur  enfant,  et  d'ouvrir  à son 
esprit  l’accès  de  belles  et  utiles  connais- 
sances. Voilà  les  avantages  les  plus 
usuels  d’un  recueil  encyclopédique.  11 
doit  tenir  lieu  des  ouvrages  spéciaux 
que  l'on  n’a  pas  sous  la  main,  ou  qu'il 
serait  trop  long  et  trop  pénible  de  con- 
sulter. Exiger  d'avantage  , ce  serait , à 
notre  avis,  s’exposer  à manquer  le  but. 


Eu  effet,  vouloir  suppléer  les  traites  spé- 
ciaux par  une  collection  de  traités  com- 
plets, c'cst  d’un  côté  risquer  de  faire 
moins  bien  ce  qui  déjà  était  bien  fait; 
c'est,  d'un  autre  côlé,  se  lancer  dans  une 
carrière  sans  terme,  ou  à laquelle  on  ne 
saurait  prescrire  que  des  limites  arbi- 
traires, en  sacrifiant  telle  branche  de  nos 
connaissances  à telle  autre;  autrement, 
une  encyclopédie  formera  à elle  seule 
une  bibliothèque,  sans  pouvoir  jamais  y 
suppléer.  Se  réduira-t-on  au  contraire  à 
un  tableau  de  l’état  actuel  des  connais- 
sances humaines?  Ceci  est  un  autre  genre 
de  travail,  dont  la  belle  esquisse  de  Con- 
dorcet peut  donner  une  idée;  ce  n'est 
plus  une  encyclopédie.  D'allcurs,  en  éle- 
vant trop  haut  le  but,  on  ôte  à la  multi- 
tude la  faculté  d'y  atteindre.  Ce  n’est 
donc  poiut  à former  des  savants  que  l’on 
doit  aspirer;  il  ne  faut  prétendre  qu’à 
donner  une  idée  exacte  de  toutes  les 
sciences,  qu'à  réuuir  toutes  les  notions 
usuelles  et  préliminaires  aux  études  sé- 
rieuses et  suivies.  Ces  notions  bien  re- 
cueillies suffiront  à un  esprit  capable  de 
réflexion,  pour  qu'il  puisse  au  besoin,  et 
s'il  le  veut , concevoir  l’ensemble  des 
progrès  de  l’intelligence  humaine  et  se 
rendre  compte  des  fruits  qu'a  produits 
chaque  branche  du  savoir.  — Si  l’en  a 
bien  saisi  la  destination  et  le  genre  d'uti- 
lité que  peut  et  que  doit  avoir  une  encyclo- 
pédie,on  se  couvaincra  que  l'ordre  alpha- 
bétique est  le  seul  convenable.  En  effet,  il 
existe  sans  doute  une  chaîne  qui  lie  entre 
elles  toutes  nos  connaissances,  un  ordre 
naturel  pour  toutes  les  études.  Mais,  pour 
parvenir  à rcconnailre  cet  enchaînement, 
celte  filiation  des  sciences,  combien  déjà 
ne  faut-il  pas  de  réflexions  et  de  veilles  ! 
Le  premier  fruit  des  recherches  et  des 
méditations  profondes  n'csl-il  pas  de  nou- 
convaincre  d'un  orgueil  et  d'une  ambi- 
tion démesurés , dans  l’emploi  du  mot 
science  r appliqué  à nos  connaissances  ? 
Quel  homme  de  bonne  foi  ne  s'est  pas 
pénétré  delà  devise  de  Montaigne,  et  ne 
s'est  pas  demandé  comme  lui,  « que  sais- 
je  ? » — « Dieu  seul  est  grand  » s'écriait 
un  célèbre  orateur  chrétien.  Disons,  à sou 
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«temple  , et  avec  Yieo  : « La  science 
n 'appartient  qu'à  Dieu.  » Pourquoi,  sinon 
parce  que  lasouveiaiDe  intelligence  peut 
seule  savoir  la  raison  de  tout  ce  que  sa 
souveraine  puissance  a créé?  A nous , 
esprits  limités  jusque  dans  les  efforts 
qui  nous  paraissent  les  plus  sublimes , il 
suffit  de  connaître  ce  qui  convient  à notre 
nature,  et  si  de  beaux  et  nobles  aperçus 
nous  sont  permis  sur  les  merveilles  qui 
nous  touchent  de  moins  près , sachons 
nous  en  contenter , sans  vouloir  entrer 
follement  en  rivalité  avec  la  suprême  sa- 
gesse. Dans  l’antiquité  et  depuis  la  re- 
naissance des  éludes,  l’esprit  humain  s’est 
certes  signalé  par  de  beaux  progrès , par 
de  brillants  travaux , des  oeuvres  magni- 
fiques , d'admirables  découvertes  : et 
toutefois,  que  ne  reste-t-il  pas  à faire,  et 
quel  génie  serait  assez  téméraire  pour 
prévoir  et  poser  un  terme  à nos  efforts? 
En  parlant  des  sciences  humaines,  n’ou- 
blions donc  pas  qu’il  s'agit  seulement  des 
connaissances  plus  ou  moins  exactes, 
plus  ou  moins  étendues  , mais  toujours 
imparfaites , que  nous  avons  pu  acquérir 
à force  de  patience,  de  soins  et  de  peines. 
Mais,  en  évitant  les  illusions  d’un  orgueil 
téméraire,  soyons  en  garde  contre  un 
autre  écueil  ; n'allons  pas  nous  précipiter 
dans  le  gouffre  oh  tendraient  à nous 
plonger  une  défiance  non  moins  aveugle 
que  la  présomption  et  un  scepticisme  re- 
belle à la  voix  de  la  vérité. — Il  y a pour 
nous  une  science  réelle , parce  qu’elle 
nous  est  nécessaire,  une  science  suscep- 
tible aussi  de  grands  progrès,  mais  dans 
ses  applications,  non  dans  sa  théorie  don- 
née par  la  conscience , science  qui  nous 
a toujourséclairés,etsans  laquelle  aucune 
société  humaine  n’eût  été  possible.  Cette 
science,  chacun  la  nomme  parce  que  cha- 
cun en  sent  le  besoin,  c’est  celle  de  nous- 
mêmes  et  de  nos  devoirs,  c’est  la  morale. 
Souvent  obscurcie  par  les  passions,  par  les 
préjugés  et  par  des  événements  funestes, 
sa  lumière  ne  s’en  est  pas  moins  mani- 
festée dans  tous  les  temps  , à différents 
degrés , et  elle  s’est  toujours  révélée  au 
cœur  et  à la  raison  de  l'homme  de  bien 
chez  toutes  les  nations.  C’est  au  progrès 


coustant  et  à la  diffusion  de  cette  lu- 
mière que  doiventservir  toutes  lesautres. 
C'est  pour  la  plus  parfaite  application  de 
sa  splendeur  au  bonheur  des  hommes  , 
que  doivent  concourir  toutes  nos  connais- 
sances et  toutes  nos  études.  Là  est  le 
véritable  secret  du  lien  qui  les  unit  pour 
nous,  du  degré  de  leur  utilité  respective 
et  de  l’ordre  qui  les  enchaîne.  Celui  que 
suit  l’entendement  humain , dans  scs 
travaux  de  tout  genré,  ne  s'applique  qu’à 
ses  procédés,  et  la  marche  à laquelle  il 
est  forcé  de  s'astreindre  est  la  plus  forte 
preuve  de  notre  infirmité  naturelle.  La 
nécessité  d'avancer  pas  à pas  pour  assurer 
nos  progrès , d’observer  patiemment 
chaque  phénomène  dans  tous  ses  détails 
et  dans  toutes  scs  circonstances,  pour  le 
bien  distinguer  d'un  autre  phénomène  et 
lui  assigner  son  caractère  et  sa  place  ; 
l’obligation  qui  nous  est  imposée  de  re- 
marquer attentivement  chaque  fait  isolé 
pour  discerner  les  faits  analogues  et  ceux 
qui  diffèrent  entre  eux  , de  nous  élever 
des  faits  particuliers  à un  fait  qui  les  com- 
prend tous,  des  idées  simples  aux  idées 
complexes,  des  attributs  d’un  objet  à leur 
ensemble,  des  existences  et  des  appa- 
rences individuelles  à la  pensée  abstraite 
qui  les  conçoit  comme  formant  un  tout , 
et  en  un  mot  du  connu  à l’inconnu,  ces 
conditions  d'un  travail  lent  et  pénible 
pour  arriver  à toute  connaissance , ou 
plutôt  à toute  conviction  raisonnée,  n’at- 
testent que  trop  la  mesure  limitée  do 
nos  facultés.  Supposons  nous  la  puissance 
d'une  organisation  plus  parfaite  : toutes 
ces  lenteurs , toute  cette  circonspection , 
tous  ces  tâtonnements  et  ces  efforts,  nous 
en  serions  affranchis.  Les  détails  et  l'en- 
semble , nous  les  saisirions  d'un  coup 
d'œil  ; un  instant  suffirait  à notre  esprit 
pour  former  la  liaison  des  faits  et  des 
idées,  et  toute  vérité  dont  nous  aurions 
besoin,  nous  frappant  de  son  évidence, 
se  révélerait  à nous  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  Tel  est,  par  moments,  même  dans 
notre  état  d’imperfection,  le  privilège  du 
génie;  s’il  en  jouissait  toujours,  il  n’ap- 
partiendrait plus  à notre  espèce.  La  syn- 
thèse, qui  voit,  combine  et  compose  avec 
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les  yeux  perçants  (le  l’aigle , serait  son  tés  [Le  nouvel  instrument,  et  de  la  di- 
unique  méthode.  A peine  aurait-il  quel-  gnite',  ain  si  que  des  moyens  de  progrès 
queîbis  recours  aux  procédés  si  lents  de  pour  les  sciences),  sont  la  plus  ancienne 
l’analyse,  pour  s’assurer  qu'il  a bien  vu  , et  la  plus  belle  esquisse  d 'encyclopédie 
à moins  qu'il  ne  voulût,  afin  de  les  mieux  méthodique.  Sa  division  des  sciences  et 
éclairer,  se  mettre  à la  portée  des  es-  des  arts,  d'après  les  trois  principales  fa- 
prils  d'un  ordre  inférieur  , et  dont  la  cultés  de  l'entendement  humain  ; la  mé- 
vue  ne  peut  supporter  la  lumière  que  moire  , l'imagination  et  la  raison  , est 
lorsqu'elle  pénètre  jusqu’à  eux  par  degrés,  encore  la  plus  usitée,  parce  qu'elle  est 

— En  rappelant  ici  l'ordre  [synthétique,  la  plus  commode  pour  une  classification, 
qui  lie  entre  elles  toutes  nos  connais-  Combien  cependant  la  réflexion  n'y  dé- 
sances,  et  la  méthode  analytique,  qui  di-  couvre-t-elle  pas  d’arbitraire?  Aiusi,  par 
rige  toutes  nos  études,  nous  avons  voulu  exemple,  la  raison  n’est-elle  pas  le  guide 
rendre  en  quelque  sorte  palpable,  l’im-  essentiel,  dans  toutes  les  sciences  A dans 
possibilité  d’adopter  un  plan  systématique  tous  les  arts,  même  pour  ceux  où  parait 
pour  une  encyclopédie.  Comment,  en  effet,  dominer  1 imagination.'  La  mémoire,  de 
éviter  dans  le  choix  de  ce  plan  toute  ap-  son  côté,  n’cst-ellc  pas,  pour  ainsi  dire , 
parence  d’arbitraire  , et  comment  salis-  le  magasin  nécessaire  à toutes  les  éludes, 
faire  tous  les  esprits?  tous  reconnaîtront-  et  l'histoire,  parcequ'elle  est  un  répertoire 
ils  l'ordre  véritable  des  sciences  daus  la  de  faits,  lui  appartient-elle  plus  qu’a  la 
règle  que  vous  vous  serex  faite  pour  la  raison,  sans  laquelle  ce  répertoire  n'est 
distribution  des  matières?  tous  verront-  plus  qu'une  instruction  de  perroquet?  Il 
ils  dans  votre  sy  nthèse  l'harmonie  natu-  n'est  pas  vrai  non  plus  que  la  chaîne  qui 
relie  des  connaissances  humaines?  D'un  lie  nos  connaissances  forme  un  cercle.  Si 
autre  côté,  la  méthode  analy  tique,  cxccl-  l'on  voulait  absolument  pour  ce  lien  un 
lente  pour  chaque  étude,  peut-elle  vous  emblème  phy  sique,  il  faudrait  plutôt  ima- 
servir  à établir  un  système  qui  les  cm-  giuer  une  spirale,  ainsi  que  l'a  fait  déjà 
brasse  toutes,  et  à en  démontrer  la  bonne  pour  la  botanique  et  pour  la  musique  le 
ordonnance?  INon,  sans  doute  ; car,  pour  docte  11. Le  Fébure  ( auteur  du  Nouveau 
convaincre  chacun  de  l'excellente  de  système  floral  et  des  Bévues  et  erreurs 
l’ordre  adopté,  il  ne  faudrait  rien  moins  dans  lu  science  m-t>icale),oa  une  pyra- 
que  la  découverte  et  l'évidence  généra-  midc  s’élevant  de  la  terre  vers  les  ciciu. 
lement  reconnue  de  toutes  les  vérités.  — Malgré  toute  l’admiration  et  la  recon- 
Outre  cc  vice  radical  d'arbitraire  au  naissance  dues  au  beau  génie  de  Bacon  , 
moins  présumé  dans  un  ordre  quelconque  et  dont  Diderot  ctd’  Alcmbert  lui  payaient 
de  matières,  il  y aurait  encore,  quant  à amplement  le  lribut,ceui-cifirentsubir  de 
l'exécution  du  plan,  la  difficulté  des  rc-  grandes  modifications  à son  arbre  ency- 
chcrcbes  pour  le  lecteur,  même  avec  la  clopédiquc(y.).c\  \h  n’en  crurent  pas  l'cm- 
table  la  mieux  faite;  car  il  faudrait  d’a-  ploi  praticable  pour  la  direction  de  leur 
bord  deux  opérations,  au  lieu  d’une  : en  vaste  entreprise.  Ces  hommes  d'un  savoir 
premier  lieu,  consulter  la  table,  puis  rc-  et  d'un  talent  si  éminents  avaient  reconnu 
courirà  l’ouvrage;  ensuite, le  traitéspé-  que,  pour  être  vraiment  utile  et  d'un  fa- 
cial qu'on  a ouvert  peut  renvoyer  à un  cile  usage,  une  encyclopédie  ne  pouvait 
autre  ; enfin,  et  ce  sera  le  cas  le  plus  fré-  être  qui uudiclioniuùreuniversel, ou  tout 
quent,  l'éclaircissement  cherché  ne  s’y  ce  qui  appartient  à chacune  de  nos  con- 
trouvera  pas,  ou  sera  insuffisant  pour  le  naissances  viendrait  se  ranger  par  ordre 
lecteur,  ou  l’obligera,  pour  être  compris,  alphabétique.Lcut  arbre  scientifique, ou 
à lire  plus  et  plus  attentivement  qu'il  ne  celui  de  Bacon,  ne  fut  à leurs  yeux  qu  un 
voudrait  ou  ne  pourrait  le  faire.  — Le  fil  d'Ariadne  offert  aux  curieux  et  aux 
chancelier  Bacon,  a le  premier,  systé-  hommes  stadieux,  pour  se  reconnaître  au 
matisé  nos  connaissances.  Ses  beaux  Irai-  milieu  de  ce  labyrinthe,  et  leur  en  faire 


Digitized  by  Google 


ENC  ( 280  ) ENC 


parcourir  aisément  tous  les  détours.  Ainsi 
chaque  article  d’un  bon  dictidnnaire  en- 
cyclopédique fournit  au  lecteur  l’instruc- 
tion qu’il  souhaite,  à l'instant  même  ou 
il  la  cherche;  et,  en  consultant  successive- 
ment, d'après  des  renvois  bien  faits,  tous 
les  articles  relatifs  à une  science  et  à un 
art  quelconque , on  acquiert  sur  les 
branches  diverses  et  sur  l’ensemble  de 
l'art  ou  de  la  science  des  notions  suffi- 
santes pour  se  former  des  parties  et  du 
tout  une  idée  exacte.  A-t-on  le  désir 
d’acquérir  les  mêmes  lumières  sur  un 
certafn  nombre  de  sciences  et  d’arts , ou 
même  d’en  embrasser  le  vaste  ensemble , 
on  suivra  le  même  procédé  pour  chaque 
étude,  et  l 'arbre  scienlijîque  de  liacOD,ou 
celui,  de  d’A  lembert  et  de  Diderot  pourra 
servir  de  flambeau  pour  guider  l'amateur 
dans  ses  recherches?  INotre  volumineuse 
Encyclopédie  française  , dite  méthodi- 
que, loin  de  lui  en  épargner  aucune  .ne  fait 
souvent,  au  contraire,  que  les  multiplier, 
puisque  ce  recueil  n'est  qu’une  série  de 
dictionnaires  spéciaux  accolés  ensem- 
ble , et  qu’il  faut  chercher  dans  un  autre 
ce  que  l'on  n’a  pas  trouvé  dans  le  premier 
que  l’on  a cru  pouvoir  consulter. — Ren- 
dons, avant  de  terminer,  un  légitime  hom- 
mage aux  recueils  encyclopédiques  qui 
ont  précédé,  en  France , le  Dictionnaire 
de  la  Conversation.  Un  grand  uombre 
d’articles  dans  la  vaste  Encyclopédie  du 
xvnt'  siècle , et  dans  la  collection  bien 
plus  resserrée , quant  au  cercle  qu’elle  a 
embrassé,  publiée  par  M.  Courtin,  seront 
toujours  lus  avec  plaisir  et  profit.  On 
consultera  encore  avec  fruit  les  encyclo- 
pédies publiées  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre. — Nous  donnons  ailleurs  un 
travail,  qui  n'a  pas  pu  entrer  dans  le  cadre 
trop  étroit  du  présent  article,  mais  qui 
en  est  le  complémcntindispensable.  C’est 
le  tableau  encyclopédique  des  connais- 
sances humaines  aux  époques  les  plus  re- 
marquables de  l'histoire,  En  y signalant 
en  quoi  consistait  l’encyclopédie  pour 
chacune  de  ces  époques,  nous  avons  eu 
recours  au  seul  moyen  de  faire  apprécier 
la  croissance  de  l’arbre  de  la  science,  et 
le  développement  graduel  de  ses  bran- 


ches (l>.  ESQUISSE  DES  PROGRES  DE  l’ ES- 
PRIT humain).  Aubert  de  Vitry. 

Nous  nous  sommes  efforcés  jusqu’ici  de 
mettre  en  pratique  dans  notre  Diction- 
naire les  règles  que  notre  savant  et  ho- 
norable collaborateur  vient  de  rappeler. 
Quant  à l’esprit  qui  préside  à notre  re- 
cueil , c’est,  dans  notre  intention , celui 
qui  doit  diriger  toute  collection  du  même 
genre,  et  qui  peut-être  caractérisé  en 
deux  mots,  exactitude  et  bonne  roi.  Ré- 
sumé fidèle  des  notions  acquises  et  ad- 
mises ; voilà  pour  l’exactitude.  Respect 
pour  cette  voix  de  la  conscience,  qui  ne 
sacrifie  à aucune  passion,  à aucun  pré- 
jugé ; voilà  pour  la  bonne  foi.  Indication 
des  progrès  dont  le  désir  pour  chaque 
science  est  exprimé  par  le  concours  des 
hommes  doués  de  lumières  et  d’un  zèle 
consciencieux  ; voilà  la  part  assignée  à 
l’avenir  qui  doit  rendre  l’instruction  plus 
solideet  plus  complète  en  toutgenre.  C’é- 
tait tout  ce  qu’il  était  possible  de  faire  , 
au  moins  à notre  avis  , pour  remédier  à 
l’inconvénient  inhérent  à toute  encyclo- 
pédie. Toute  encyclopédie  ne  peut , en 
effet,  présenter  que  les  résultats  des  con- 
naissances acquises  à l’époque  où  elle 
parait . encore  l'intervalle  nécessaire  en  - 
tre  les  premières  et  les  dernières  publica- 
tions, ayant  laissé  le  champ  ouvert  aux 
progrès  , peut-il  donner  lieu  à des  er- 
reurs et  à des  lacunes  que  ces  progrès)ont 
fait  disparaître.  A ce  défaut  inséparable 
de  la  perfectibilité,  notre  plus  bel  apa- 
nage, nous  ne  voyons  que  deux  correc- 
tifs réels  : 1"  des  suppléments  périodi- 
ques; 2°  des  éditions  rectifiées , aussitôt 
que  le  besoin  s’en  ferait  sentir,  mais  aux- 
quelles de  nouveaux  suppléments  devien- 
draient aussi  bientôt  décessaii  es.  E.  II. 

Encyclopédique  (Arbre).  Dans  l'article 
précédent , nous  avons  signalé  l 'arbre 
encyclopédique  tel  que  l'ont  élevé 
Bacon  , et,  après  lui,  Diderot  et  d'Alem- 
bert,  comme  le  guide  des  lecteurs  qui 
veulent  recucillirdans  une  encyclopédie, 
soit  toutes  les  notions  qui  s'y  trouvent 
disséminées  par  articles  rédigés  suivant 
l’ordre  alphabétique,  sur  une  science  ou 
sur  un  art  ; soit  des  aperçus  sur  diverses 
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sciences  ou  arts  liés  entre  eux  par  des  rap- 
ports quelconques,  soit  enfin  des  vues  gé- 
nérales sur  l’ensemble  des  connaissances 
humaines.  Voici  icur  classification.  — 
Division  générale,  d'après  les  trois  prin- 
cipales facultés  de  notre  esprit , la  mi- 
moire,  la  raison  et  l'imagination.  Dé- 
rivation et  distribution  des  connaissances 
diverses.  1°  Mémoire  , d’où  histoire,  qui 
comprend  l'histoire  sacrée  ou  ecclésias- 
tique,l'histoire  civile  cllittéraire,  laquelle 
se  subdivise  en  mémoires,  antiquités  et 
histoire  complète,  et  enfin,  l'histoire  na- 
turelle , embrassant  l’ histoire  des  deux, 
de  la  terre  et  des  mers,  c.-i-d.,  l'histoire 
des  astres  ou  des  corps  célestes,  celle 
des  météores  ou  météorologie,  la  géogra- 
phie ou  description  de  la  terre,  et  l'his- 
toire des  trois  règnes  de  la  nature  ter- 
restre , minéraux,  végétaux  et  animaux. 
L’étude  du  globe  et  de  ses  productions , 
depuis  SO  ans , a donné  lieu  à des  tra- 
vaux et  à1  des  subdivisions  nouvelles, 
telles-que  l’histoire  de  la  formation  de  la 
terre  ou  la  géologie,  la  conchyliologie , 
(histoire  des  mollusques  ou  coquillages), 
l’ entomologie  (histoire  des  insectes) , la 
cristallographie,  etc.,  etc.,  c.-i-d. 
l’histoire  de  la  nature  employée  (his- 
toire des  sciences  appliquées  aux  arts, ou 
technologie) , que  ce  tableau  rapporte 
tous  les  arts  et  métiers,  dont  une  nomen- 
clature serait  superflue. — 2°,  Raison, d'où 
philosophie  , comprenant  la  philosophie 
ou  science,  I,  de  dieu;  II  de  l’homme 
et  IH  de  la  nature.  Dans  la  première  , 
sont  comprises  l 'ontologie,  science  de 
l'étre,  et  la  fneumatologie,  science  de 
l'esprit  (haute  métaphysique),  la  théolo- 
gie naturelle,  la  théologie  révélée,  et  la 
science  de  l’imeou  pychologi-,  qui  se- 
rait mieux  placée  en  tète  de  la  deuxième 
subdivision  (science  de  l’homme),  à la- 
quelle appartiennent  : t°  la  logique,  rè- 
gle de  l'entendement,  embrassant  l’art 
de  penser,  la  grammaire,  la  rhétor  ique 
ou  art  du  discours  , la  critique  ou  exa- 
men raisonné  des  ouvrages,  de  leur  texte, 
etc.,  la  pédagogique,  qui  traitedu  choix 
des  études  et  de  la  manière  d’enseigner  ; 
la  philologie  ou  connaissance  des  di- 


verses littératures  ; 2»  la  morale,  règle  de 
la  volonté,  comprenant  la  morale  géné- 
rale ou  connaissance  des  principes  de 
nos  devoirs  ; la  science  du  droit  pr  ivé. , 
relatif  aux  obligations  de  la  famille  et 
des  familles  dans  leurs  rapports  mutuels  ; 
la  science  du  droit  public  ou  politque , 
qui  règle  les  devoirs  et  les  droits  respec- 
tifs du  citoyen  et  de  la  société , ainsi  que 
les  intérêts  d’un  peuple  dans  ses  relations 
avec  les  autres  peuples*  enfin  la  science 
du  droit  des  gens,  qui  fixe  les  principes 
des  relatiens  entre  les  nations.  — III.  La 
science  de  la  NATUBs,  sc  partage  entre  la 
physique  et  les  mathématiques.  La  mé- 
taphysique des  corps  ou  connaissance  des 
propriétés  communes  à tous,  constitue  la 
physique  générale.  La  physique  parti- 
culière s’occupe  des  qualités  spéciales  à 
chaque  espèce  de  corps.  La  quantité  ou 
grandeur  fait  l’objet  des  mathématiques, 
qui  comprennent  l'ar  ithmétique  (science 
des  chiffres),  l'algèbre  (science  de»  opé- 
rations arithmétiques. abrégées  et  formu- 
lées par  des  lettres),  la  geométtie  (science 
des  lignes!,  la  mécanique,  subdivisée  en 
statique  ( corps  en  équilibre  ) et  en  dy- 
namique (corps  en  mouvement  ) ; l'op- 
tique (science  de  la  lumière),  etc.  ete,  ; 
enfin,  la  chimie  (science  de  la  décompo- 
sition , transformation  et  recomposition 
des  corps),  dont  la  métallurgie  , ou  l’art 
de  traiter  les  métaux  en  grand  , est  l’une 
des  branches  les  plus  importantes.  La 
médecine,  avec  ses  dépendances  ( chi- 
rurgie, anatomie,  physiologie , ctc.)j 
est  classée  dans  ce  tableau  sous  la  ru- 
brique urologie  ( histoire,  des  animaux  ) , 
comme  art  de  guérir  l'homme,  ainsi  que 
la  vétérinaire  est  l’art  de  soigner  et  de 
guérir  les  autres  espèces  animales.  — 
3°  Imagination  d'où  roésis  : comprend 
tous  les  gi  nres  d imitation  poétique,  tels 
qu 'Épopée,  ou  poème  épique,  art  dra- 
matique, tragédie,  comédie,  opéra,  poé- 
sie lyrique,  satirique,  didactique,  élégia- 
que,  etc.,  etc.  Tous  les  autres  genres 
d’imitation  par  les  sons  ou  la  musique, 
ou  par  les  arts  du  dessin,  c.-i-d.  l'archi- 
tecture, la  sculpture,  ou  art  statuaire,  la 
peinture,  la  gravure,  etc  , etc.  A.  D.  V . 
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EiVDEC  AGOAE , et  «lieux  Hebdé- 

cacone,  vient  du  grec  eiulékagôndf,  fait 
de  ende'ka,  onze,  gônia,  angle-  L’cndé- 
cagonc,  comme  toute  espèce  de  polygo- 
ne (v.),  peut  être  régulier  ou  irrégulier. 
Dans  le  premier  cas,  ses  angles  et  ses  cô- 
tés sont  égaux.  Sa  surface  s’obtient  alors 
en  multipliant  par  1 1 celle  d’un  des  trian- 
gles réguliers  isocèles,  que  l’on  obtient  au 
moyen  des  rayons  conduits  du  centre  à 
chacun  des  angles.  La  surface  de  J'cndé- 
cagone irrégulier  résulte  de  la  somme  de 
cellede  chacun  des  triangles  dans  lesquels 
ce  polygoue  se  partage  au  moyen  de  dia- 
gonales conduites  d’un  angle  aux  autres 
angles.  La  somme  de  tous  les  angles  de 
ce  polygone,  régulier  ou  irrégulier,  est 
comme  celle  de  toutes  les  figures  de  mê- 
me genre,  d’autant  de  fois  2 droits,  qu’el- 
les ont  de  côtés  moins  2,  c.-à  il.  ici  de  9 
fois  2 angles  droits.  G. 

EADÉCASYLLABE  ( belles  lettres, 
poésie) , substantif  masculin.  C’est  ainsi 
que  sc  nomme  le  vers  de  onze  syllabes, 
du  grec  hendéka,  onze,  et  de  sullabê, 
assemblage , ellipse , qui  signifie  réunion 
de  lettres  ou  syllabes.  On  écrivait  il  y a 
peu  d’années  encore  hendécasyllabc , à 
cause  de  l’aspiration  de  l'E  en  grec.  Au- 
jourd  bui,  celle  orthographe  n’est  plus 
d'usage.  Les  Grecs  et  les  Laüns  sont  les 
premiers  qui  aient  introduit  cette  espèce 
devers  dans  leur  art  poétique.  Il  était  éga- 
lement appelé  pliateuce  ou  phaleuque, 
d'un  certain  Phaleukos, son  inventeur. Ce 
vers  grec  ou  latin  est  composé  de  cinq 
pieds , dont  le  premier  est  deux  longues 
(un  spondée), >le  second  une  longue  et 
deux  brèves  (un  dactyle),  et  les  trois  der- 
niers une  longue  et  une  brève  (un  tro- 
chée); quoique  ie  troisième  pied  puisse 
être,  à la  volonté  du  poète,  deux  longues 
ou  un  spondée  ; exemple  : 

Piwr  roor tu u*  ni  me*  purlJr, 

Pmm’i  drltCMB  mer  putllct- 
Il  *ff  mért,  l«  mo l»tau  de  ma  jeune  maitrmi, 

Jl  etl  mort  le  moineau,  l'objet  do  i a tendre  tse. 

Ces  vers  sont  pris  de  la  pièce  charmante 
et  si  connue  de  Catulle,  intitulée  le  Moi- 
neau de  Lesbie  ( Passer  Lesbien) . Catulle, 
heureux  imitateur  des  Grecs,  affectionne 


dans  certains  cas  ce  rhythroe,  qui  bannit  1a 
pompe  et  l’emphase , et  dont  la  simpli- 
cité se  rapproche  d'une  prose  harmonieuse; 
il  s’ en  sert  pour  ses  compositions  gracieu- 
ses ou  tendres , ou  familières , et  surtout 
pour  l'épigramme.  — Le  vers  sapbique , 
ainsi  que  l'alcaïque,  sont,  par  leur  na- 
ture , endécasy  Uabes  en  grec  et  en  latin  ; 
exemple  du  vers  saphique  s 

Vidioiu»  floTtim  Tibtrim  , rvtortk 
Liltorr  tlruicniiilrnltt  midis, 
lr«  drjectum  uir,tiumctila  rrpi». 

Tioat  arom  vu  le  Tibrt  » ta  brut  que  furie, 

Tout  trouble,  remontant  aux  ri  ces  d' Lirai  ie 
Emporter  let  palait  det  roit. 

Exemple  du  vers  alcaïquc  : 

O diva  Graillai  qu*  n-#is  Animas! 

O rei'-o  d'Jntium,  ô détito,  à Fortune! 

Ces  vers  sont  d'Horace,  le  prince  des  ly- 
riques romains.  — Le  vers  héroïque  ita- 
lien , qu'ont  imité  les  Anglais , divisé  par 
repos  de  quatre  et  six  , ou  de  six  et  quatre 
syllabes,  est  un  endécasy llabc;  tel  est 
celui-ci  : 

N ou  più  ff.irnn  il  Cran  la  man  Urinante. 
fa  frein  no!  dit  plut  ù cette  main  tremblante. 

— Le  vers  français  eudécasyllabe  et 
celui  de  neuf  syllabes  ne  doivent  être 
admis,  tout  au  plus , que  dans  uos  opéras, 
cantates , ariettes  et  chansons.  Sans  le  se- 
courue la  musique,  ccs  vers  sont  si  boi- 
teux et  si  désagréables  à l'oreille  que 
l'aréopage  poétique  les  a condamnés  à un 
ostracisme  perpétuel.  Denne-Baion. 

ENDÉMIQUES  (Maladies).  Le  mot 
ENDEMIQUE  est  dérivédugrec  endémos, qui 
signifie  populaire.  Ou  appelle  maladies 
endémiques  ou  populaires  celles  qui 
attaquent  les  populations,  et  dont  les 
causes  agissent  sur  un  grand  nombre 
d'individus  à la  fois  : telles  sont  i'airqu'on 
respire , les  aliments  dont  on  se  nourrit , 
les  lieux  qu'on  habite,  les  usages  auxquels 
on  est  assujetti , les  mœurs  , les  habitu- 
des, etc.  • — 11  y a sans- doute  dans  certai- 
nes endémies , en  dehors  des  causes  ap- 
préciables , des  causes  cachées  ou  pro- 
chaines dont  la  nature  est  inconnue.  On 
ignore, par  exemple,  pourquoi  la  peste,le 
fièvre  jaune,  la  rage,  ne  se  propagent  pas 
dans  des  pays  voisins  qui  ont  presque  la 
même  géographie > le  même  climat,  la 
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même  température , les  mêmes  usages , 
«te.  Mais  l’action  inexplicable  des  unes 
n’exclue  pas  l'explication  plausible  des 
autres  : ici,  la  pathologie  et  1 hygiène 
marchent  de  pair  avec  la  physique  la  plus 
positive,  où  se  font  également  remarquer 
des  causes  connues  et  des  causes  occultes. 
Si, en  effet, on  ne  connaît  pas  bien  la  cause 
prochaine  de  plusieurs  maladies  endémi- 
ques , on  n’ignore  pas  cependant  que  des 
Causes  palpables  peuvent  disparaitre  en 
changeant  certaines  conditions  hygiéni- 
ques d’un  pays  : ainsi,  pour  ne  citer  que 
quelques  exemples  , quand  on  eut  abattu 
les  forêts  de  la  Gaule,  delà  Germanie,  de 
la  Pensylvanie  ; quand  on  eut , avec  le 
temps,  complètement  changé  la  face  du  sol 
de  ces  pays  non  encore  civilisés,  les  mala- 
dies prirent  un  autre  caractère.  Toutes  les 
fois  qu’on  a cultivé  et  assaini  dans  des  pays 
civilisés  des  provinces  couvertes  d'étangs 
et  de  marais,  on  a vu  disparaitre  les  lièvres 
intermilleutesendémiques  de  ces  contrées, 
et  s'améliorer  les  constitutions  des  habi- 
tants. Enfin , en  changeant  les  habitations 
malsaines,  le  mauvais  régime  des  pauvres 
habitants  de  certaines  localités,  on  est  par- 
venu à les  guérir  de  beaucoup  de  mala- 
dies de  la  peau,  des  glandes  du  système 
lymphatique  , etc.  — A ce  petit  nombre 
de  considérations  fondamentales , ajou- 
tons maintenant  des  vues  générales  sur  la 
nature , les  causes  et  les  modifications  des 
maladies  endémiques  qui  atteignent  les 
populations,  d'après  les  observations  des 
médecins,  des  naturalistes  et  des  voya- 
geurs qui  ont  étudié  la  constitution  phy- 
sique et  les  infirmités  des  habitants  des 
pays  qu'ils  ont  visités.  — C’est  un  fait 
déjà  signalé , il  y a deux  mille  ans  , par 
Hippocrate,  que  la  nature  des  lieux  et  le 
régime  modifient  les  habitants  d’un  pays 
et  les  prédisposent  à plusieurs  espèces  de 
maladies  ; il  dépeint  dans  son  Traité  des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux,  le  lourd  ha- 
bitait du  Palus  Méotide  et  des  bords  du 
Phase , sujet  aux  maladies  du  système 
lymphatique , et  qu'il  met  en  opposition 
avec  les  indigènes  des  montagnes.  Sans 
sortir  de  l’Europe , nous  trouvons  des 
analogues  aux  faits  cités  par  le  père  de  la 


médecine  : dans  plusieurs  des  contrées  de 
la  Hollande  , l’inQucnce  de  1 humidité  et 
les  exhalaisons  marécageuses  font  uaitre 
des  fièvres  endémiques , des  catarrhes , 
des  hydropisies  et  autres  maladies  du  sys- 
tème lymphatique.  Peu  de  contrées , dit 
M.  Yirey  (Dicl.  des  sciences  médica- 
les, art.  Endémique),  sont  plus  eiposées 
que  la  Hollande  à toutes  les  affections 
endémiques  qui  résultent  d'un  sol  hu- 
mide; aussi  les  habitants  y sont  fré- 
quemment malades , les  enfants  y sont 
sujets  aux  aphtes  ; presque  toutes  les 
femmes  y ont  des  flueurs  blanches , des 
catarrhes,  des  fièvres  intermittentes , des 
hydropisies  ; l’abus  du  laitage , du  fro- 
mage , y cause  des  embarras  gastriques. 
Les  eaux  marécageuses  qu’on  y boit  dé- 
labrent le  système  digestif,  causent  des 
engorgements  des  viscères,  etc.— Si  avec 
ccs  contrées  humides  nous  mettons  en  pa- 
rallèle des  pays  secs, élevés,  battus  par  des 
vents  desséchants , comme  quelques  par- 
ties de  la  Provence,  de  la  Suisse,  de  l’ Au- 
vergne , nous  verrons  naître  des  maladies 
d’un  genre  opposé,  comme  des  rhuma- 
tismes intenses , des  ophthalmies,  des  pé- 
ripneumonies  aiguës.  — Dans  certaines 
contrées , où  le  froid  vient  se  joindre  à 
l’humidité,  comme  quelques  parties  de  U 
Finlande , de  la  Suède , du  Danemarck,  - 
de  la  Courlande , on  voit  régner  d’une 
manière  endémique  le  scorbut , les  hy- 
dropisies , les  fièvre*  intermittentes,  tan- 
dis que  les  lieux  les  plus  secs  de  l’Islande, 
les  montagnes  delà  Norwége,  les  îles 
Orcades  et  Scbettland,  sont  d’une  salu- 
brité remarquable  , et  que  les  habitants  y 
jouissent  long-temps  d’une  santé  parfaite. 
Les  mimes  remarques  peuvent  être  ap- 
pliquées à certaines  contrées  de  T immense 
plateau  de  la  Tatarie-.lel  est  le  pays  des  Co- 
saques, tel  celui  deCasan.où  les  peuples  no- 
mades sont  sujets  aux  phlegmasics  aiguës 
des  organes  de  la  respiration,  causées  par 
les  vents  froids , tandis  que  sur  les  bords 
marécageux  du  Volga  et  du  Don  les  in- 
digènes souffrent  beaucoup  des  affections 
catarrhales,  ont  le  scorbut,  des  hydro- 
pisies,  etc. Dans  les  pays  chauds  et  humi- 
des, où  un  soleil  ardent  vaporise  sans  cesse 
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des  eaux  marécageuses,  comme  plusieurs 
parties  de  la  Hongrie,  de  la  campagne  de 
Borne  (marais  Pontins),  du  Milanais, 
du  pays  vénitien , du  Mantouan,  on  voit 
apparaître  ces  terribles  fièvres  pernicieu- 
ses décrites  par  Torti,  Lancisi , Ramaz- 
zini,  et  contre  lesquelles  le  quinquina  est 
souverain. — Dans  les  parties  les  plus  saines 
de  l’I  talie,  aucontraire,  comme  laToscane, 
l’Étrurie,  la  Calabre,  l’Abruzze,  la  Pouille, 
où  la  chaleur  est  sèche,  les  vents  irritants, 
les  maladies  endémiques  sont  des  pleuré- 
sies , des  fièvres  ardentes , des  affections 
spasmodiques  et  nerveuses,  letarentisme. 

— Si  le  médecin  voyageur  porte  ses  pas 
dans  le  Piémont , il  observera  les  funes- 
tes endémies  produites  par  lesarrosements 
multipliés  nécessaires  aux  rizières  (fièvre 
d’accès,  bydropisies,  irruptions  pétéchia- 
les). — De  là  il  n’y  a pour  ainsi  dire  qu’un 
pas  aux  gorges  chaudes  et  humides  de  la 
Suisse,  delà  Savoie,  surtout  du  Valais, 
où  le  goitre , le  crétinisme,  l’ idiotisme., 
les  cachexies  lymphatiques  de  toutes 
les  sortes, ont  élu  leur  domicile, en  impri- 
mant un  si  déplorable  cachet  à une  par- 
tie de  la  population , et  en  frappant  des  mil- 
liers de  générations  d’un  fléau  héréditaire. 

— Ce  ne  sontpas  seulement  le  climat,  les 
températures,  la  disposition  des  lieux  qui 
affligent  profondément  l'organisation  des 
peuples  dont  nous  venons  de  parler , il 
faut  y ajouter  encore  les  mauvaises  eaux 
dont  ils  s’abreuvent,  les  aliments  dont 
ils  font  exclusivement  usage,  tels  que  la 
châtaigne,  le  blé  noir  ou  sarrasin,  le 
mais , les  fromages,  les  laitages,  les  mau- 
vais légumes.  La  négligence  que  les  peu- 
ples insouciants  et  paresseux  de  quelques 
cantons  de  1'  I talie.de  l’Espagne,  du  royau- 
me de  Naples,  apportent  dans  leurs  vête- 
ments, leurs  habitations,  les  soins  hygiéni- 
ques de  propreté,  concourent  également 
a la  production  des  affections  endémiques. 
Si  nous  passons  le  détroit,  nous  trouve- 
rons aussi  en  Angleterre  un  grand  nom- 
bre de  maladies  endémiques,  qui  ne  tien- 
nent plus  ici  audéfautde précautions  hy- 
giéniques, mais  uniquement  aux  lieux, 
au  climat,  et,  qu’on  nous  passe  l'expres- 
sion , aux  excès  de  la  civilisation.  Les  con- 


somptions pulmonaire  et  nerveuse  y enlè- 
vent beaucoup  de  monde  ; on  y remarque 
souvent  le  diabète  et  un  grand  nombre 
de  dispositions  mélancoliques,  qui  con- 
duisent même  au  suicide  , surtout  dans 
les  saisons  sombres  et  froides  de  l’hivertet 
de  l’automne;  les  flueurs  blanches,  lesdvs- 
enteries , les  fièvres  d’accès  , s’y  multi- 
plient avec  i’atrabile  anglaise, connue  sous 
le  nom  de  spleen.  Sans  doute  que, 
comme  le  fait  observer  M.  Virey  ( loc. 
cil.),  l’état  politique  des  Anglais,  les 
chances  de  leurs  fortunes, toutes  commer- 
ciales, contribuent,  aveo  l'air  brumeux  de 
leur  île , à entretenir  cette  disposition. 
C’est  sans  doute  en  partie  pour  cette  rai- 
son qu’on  remarque  parmi  eux  beaucoup 
de  fous,  d’originaux , d’esprits  hétérocli- 
tes. Ajoutons  encore  que  l’esprit  de  reli- 
gion, les  sectes  nombreuses  qui  inondent 
l’Angleterre , sont  aussi  une  cause  puis- 
sante de  maladies  du  système  nerveux  en- 
démiques dans  cette  île  célèbre.  D’un 
autre  côté,  beaucoup  de  comtés  humides, 
marécagenx,sont  désolés  par  les  scrofules, 
les  fièvres  intermittentes,  les  dysenteries, 
des  pyrexies  pétéchiales,  adynamiques  et 
pernicieuses.  — Beaucoup  de  maladies 
de  la  peau,  des  teignes,  des  gales,  des  lè- 
pres, etc. , sont  endémiques  dans  la  pé- 
ninsule hispanique  ; l’hypochondrie , le 
suicide , et  diverses  autres  maladies  ner- 
veuses , y sont  multipliées  par  certaines 
constitutions  médicales  ou  de  saison,  et 
même , dit-on,  par  des  vents  d'est , effet 
morbifique  singulier,  observé  d’ailleurs  en 
d’autres  contrées.  Du  reste,  la  vie  oisive 
du  peuple  espagnol , les  privations  qu’il 
s'impose,  le  mauvais  régime  alimentaire 
de  ce  pays,  où  les  lois  de  l’hygiène  sont 
peu  observées  cl  la  médecine  encore  dans 
l’enfancc,  ajoutenlaux  influences  fâcheu- 
ses capables  de  multiplier  les  endémies , 
quoique  ce  peuple  soit  naturellement  so- 
bre et  peu  livré  aux  excès  du  vin  et  des 
liqueurs  fortes.  — Le  contraire  s'observe 
chez  diverses  nations  de  l'Orient,  qui, 
ignorant  les  sages  préceptes  de  l'hygiène, 
abusentd’uncmanière  étrange  des  femmes, 
du  café,  de  l'opium,  du  thé,  du  tabac, et  qui 
restent  d’ailleurs  comme  engourdis  dan* 
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l'oisiveté  et  croupissent  dans  une  stupide 
indolence;  de  là  une  jeunesse  rapidement 
flétrie , une  vieillesse  hâtive , la  stérilité, 
l'impuissance , des  asthénies  du  système 
nerveux  , l'idiotisme , l'anéantissement 
des  facultés  intellectuelles  et  morales , 
l’obésité , l’infiltration  des  membres , qui 
sont  des  maladies  endémiques  dans  di- 
verses contrées  de  l’empire  ottoman , de 
l’Egypte,  de  la  Perse,  de  l’Inde,  etc.  — 
Nous  manquons  de  notions  sur  les  mala- 
dies endémiques  qui  affectent  beaucoup 
de  nations  non  encore  civilisées  des  deux 
Amériques. — Plusieurs  des  peuplades  de 
l’Asie  mènent  une  vie  nomade , assujet- 
ties à des  exercices  salutaires  et  aux  ri- 
gueurs d’une  hygiène  sobre  et  austère,  qui 
les  préservent  d’un  grand  nombre  d'infir- 
mités communes  parmi  les  Européens,  les 
Indiens  des  bords  du  Gange,  et  les  habi- 
tants des  rives  du  Nil  et  du  Bosphore. 
Toutefois, d'après  le  témoignage  de  voya- 
geurscités  par  M.  Virey(iôrW.), la  vie  oi- 
sive et  pastorale  des  peuples  tatars . leur 
nourriture  composée  de  laitage,  produi- 
sent des  œdèmes,  des  obstructions , des 
hernies  ; ils  sont,  ainsi  que  les  Sibériens, 
sujets  au  relâchement  des  paupières , à la 
cécité,  aux  ophthalmies  (suite de  la  pous- 
sière du  sablon  noirâtre  des  steppes). 
Faut-il  croire  Pallas  quand  il  nous  dit  que 
les  peuples  polaires,  comme  les  Samoiè- 
des,  les  Tungouses,  les  Ramtchadalcs,  en 
quelque  sorte  rabougris  par  le  froid  , sont 
soux'cnt  attaqués  de  maladies  spasmodi- 
ques, d’hypochondrie,  de  délire,  et  mê- 
me de  manie  , maladies  endémiques  des 
pays  chauds,  et  conséquemment  de  l'autre 
extrémité  de  l'Asie?  Cette  lointaine  partie 
du  globe,  qu’il  nous  reste  à examiner,  est 
la  triste  patrie  d'une  foule  d’endémies 
hideuses  et  meurlrières.  parmi  lesquelles 
l’éléphanliasis  des  Arabes,  la  lèpre,  le 
choléra-morbus,  les  fièvres  nerveuses,  les 
dysenteries  malignes,  et  autres  maladies 
des  intestins,  tiennent  le  premier  rang. 
Nous  devons  y ajouter  les  névroses,  qui 
s’observent  si  souvent  dans  les  régions 
tropicales,  telles  que  le  tétanos  , les  con- 
vulsions, le  priapisme,  la  nymphomanie, 
l’hystérie,  la  mélancolie,  la  catalepsie,  af- 
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frétions  très  communes  chez  ces  peuples, 
dont  le  système  nerveux  est  dans  un  état 
perpétuel  d’excitation  , entretenu  par  la 
chaleur,  l’oisiveté  , le  défaut  d'action  du 
système  musculaire.  A ces  causes  il  con- 
vient d'ajouter  le  fanatisme  religieux , 
avec  ses  pratiques,  scs  abstinences,  et  l’i- 
gnorance la  plus  profonde.  — L’Égypte, 
si  célèbre  parmi  les  contrées  africaines 
par  l'antiquité  de  ses  institutions  et  les 
travaux  de  ses  prêtres  médecins , par  les 
investigations  de  Prospcr  Alpin,  renferme 
dans  son  sol,  tantôt  sec.  tantôt  humide  et 
marécageux,  dans  scs  villes  si  mal  bâties, 
dans  ses  mœurs,  ses  usages  si  pernicieux 
à la  santé,  le  germe  de  beaucoup  de  ma- 
ladies endémiques.  Sans  parler  de  la  peste, 
qui , assure-t-on  , n’est  pas  originaire  de 
cette  contrée  , on  observe  dans  les  par- 
ties les  plus  sèches , les  plus  sablonneu- 
ses , des  frénésies  , des  mélancolies,  des 
ophthalmies,  des  cécités;  sur  les  bords  du 
Nil,  dans  le  voisinage  des  marais  infects 
de  la  Basse-Égypte,  d'Alexandrie,  de 
Damiettc.de  Rosette,  onrencontre.au 
contraire,  des  fièvres  intermittentes,  des 
affections  catarrhales  ; la  dyspepsie  , les 
rhumatismes,  des  dysenteries,  des  hydro- 
pisies,  des  infiltrations  cellulaires,  des 
obésités.  Les  maladies  de  la  peau  sont 
également  très  communes  en  Egypte  ; 
Prosper  Alpin  y a observé  la  lèpre,  l'élé- 
pliantiasis,  les  érysipèles;  et  quant  à la 
peste,  qui  fait  tant  de  ravages  dans  celte 
malheureuse  contrée,  en  supposant  qu'elle 
vienne  primitivement  d’ailleurs,  on  ne 
peut  se  refuser  à croire  que  les  eaux  stag- 
nantes, les  marais  infects,  les  exhalai- 
sons des  cimetières,  l'entretiennent  et  lui 
donnent  une  affreuse  activité  , si  toute- 
fois ils  n'en  sont  pas  la  source  véritable , 
comme  l’a  avancé  M.  Pariset  dans  la  re- 
lation de  son  Enyage  médical  • n Egyp- 
te— D'autres  parties  de  l’Afrique. dont  la 
géographie  médicale  a été  certes  peu  étu- 
diée, comme  l’Éthiopie,  l’Abyssinie  , les 
côtes  de  Guinée,  les  rives  du  Sénégal  et 
de  la  Gambie,  sont  en  proie  à quelques 
maladies  endémiques  particulières,  telles 
que  le  pian  , Vywan , le  dragonneau  i 
c'est  de  là  , dit-on,  que  nous  viennent 
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la  petite  Vçrole  et  la  rougeole. — Le  con- 
tinent américain  a été  le  berceau  de  dent 
affections  endémiques  bien  funestes  à 
l'humanité,  la  fièvre  jaune  et  la  siphilis. 
L’une  fut  d’abord  observée  aux  environs 
de  la  Vera-Cru*  etsnr  les  côtes  fangeuses 
de  la  Nouvelle-Espagne,  tandis  que  l’au- 
tre a été  de  temps  immémorial  une  ma- 
ladie constitutionnelle  au  Pérou,  au  Bré- 
sil,aux  Antilles,oü  la  chaleur  du  climat  et 
le  régime  presque  entièrement  végétal  en 
modèrent  la  force  et  en  diminuent  beau- 
coup le  danger.  La  maladie  de  la  Barbade, 
l’éléphantiasis,  la  lèpre,  le  dragonneau,  le 
tétanos,  etc.,  sont  aussi  des  lésions  mor- 
bides qui  dépendent  autant  du  climat,  du 
genre  de  vie  des  habitants  de  quelques 
contrées  de  l’Amérique,  que  de  leur  con- 
stitution, des  aliments  dont  ils  font  usage, 
des  lieux  qu’ils  habitent,  etc.,  etc. — Si, 
après  cette  excursion  faite  dans  le  do- 
maine des  endémies  des  pays  lointains, 
nous  rentrons  dans  notre  propre  pays, 
nous  le  verrons  également  affligé  de  plu- 
sieurs maladies  endémiques,  qui,  comme 
partout,  naissent  des  localités,  des  habitu- 
des, du  genre  de  nourriture.  Ainsi,  les 
bords  de  la  Loire, de  l’Indre, du  Cher, riviè- 
res qui  coulent  au  milieu  d’un  pays  riche, 
fertile  , mais  humide  et  quelquefois  fan- 
geux, sont  souvent  désolés  par  des  angines 
couenneuses,  funestes  maux  de  gorge  qui 
moissonnent  une  grande  quantité  d’en- 
fants. L’Orléanais  et  plusieurs  parties  de  la 
Sologne  sont  infectés  d’une  gangrène  sè- 
che, avec  névrose, attribuées  ii  la  présence 
du  seigle  ergoté  dans  le  pain;  le  sarrasin, 
usité  dans  ces  cantons, cause  pareillement 
des  altérations  graves  de  'nutrition , con- 
nues autrefois  sous  le  nom  d’empàtemens, 
d’obstructions  des  viscères  abdominaux, 
etc.  Plusieurs  parties  de  la  Basse-Breta- 
gne, où  la  malpropreté  est  classique,  chez 
une  population  mal  logée  et  souvent  mal 
nourrie  avec  des  salaisons,  enfantent  di- 
verses maladies  de  la  peau,  et  notamment 
une  espèce  de  gale  que  les  paysans  con- 
servent souvent  toute  leur  vie.  Les  ha- 
bitants de  la  Charente , du  Bas-Poitou 
(Vendée),  sontsujets  annuellement  à des 
fièvres  intermittentes, à des  dysenteries, et 


des  infiltrations  et  hydropisies  consécu- 
tives , dues  évidemment  aux  marais,  aux 
étangs , aux  baies  et  bocages  nombreux 
qui  ombragent  ce  pays  et  le  remplissent 
d’humidité , source  de  vapeurs  dange- 
reuses pendant  l’été.  La  môme  disposition 
du  sol  produit  les  mômes  inconvénients 
sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  dans 
plusieurs  régions  couvertes  de  maréca- 
ges , dans  le  département  de  l’Ain , qui 
comprend  l’ancienne  Bresse , etc.  Dans 
les  contrées  montagneuses , comme  la 
Haute-Auvergne  , la  Franche  - Comté, 
les  Cévennes  , on  rencontre  , au  con- 
traire , des  hémoptysies  , l’asthme  , des 
pneumonies,  des  pleurésies,  etc.,  etc.— 
L’art  possède  un  grand  nombre  de  moyens 
de  neutraliser  les  causes  des  maladies  en- 
démiques et  mémo  de  les  détruire;  il 
peut  changer  les  conditions  hygiéniques 
qui  leur  donnent  naissance,  ou  soustraire 
par  une  prompte  émigration  ceux  qui  en 
redoutent  les  funestes  effets  ; mais  c’est 
une  tàclie  presque  toujours  remplie  de 
difficultés  ; comment,  en  effet,  enlever  un 
individu  à sa  famille , à ses  habitudes  , à 
son  commerce,  quand  des  causes  majeures, 
la  soif  des  spéculations,  l’ont  attiré  dans 
un  lieu  malsain  , comme  il  en  existe  tant 
sur  les  côtes  d’Afrique , dans  l’Inde , aux 
Antilles, etc.?  11  est  sans  doute  plus  diffi- 
cile encore  de  changer  la  position  d’une 
ville  tout  entière,  de  modifier  son  sol , sa 
construction.  Nous  rappellerons  à cette 
occasion  qu’on  a vainement  agité  cette 
importante  question  au  sujet  d’utie  des 
villes  les  plus  importantes  de  l’Amérique 
méridionale  (la  Vera-Cru/.;  qu’on  a môme 
proposé  de  la  transporter  à Zalapa , belle 
cité  située  à 20  lieuesdu  port,  où  le  fléau 
de  la  fièvre  jaune  n’est  pas  encore  parve- 
nu; on  s’est  borné,  vu  l’impossibilité  d’un 
pareil  transport,  à proposer  de  fermer  le 
port  dans  les  plus  grandes  chaleurs,  et  de 
ne  laisser  entrer  les  bâtiments  que  pen- 
dant l’hiver,  moyen  qui  serait  encore  il- 
lusoire, comme  l’a  bien  démontré  M.  de 
Huniholdl.Miciix  vaudrait  donc, ainsi  que 
le  conseille  cet  illustre  physicien  , cher- 
cher à assainir  la  ville,  éloigner  de  son 
centre  les  hôpitaux , les  cimetières,  des- 


Digitized  by  GoogI 


END  ( 287  ) END 


lécher  les  mires  infectes,  fournir  de  l’eau 
potable  aux  habitants , et  abattre  les 
murs  de  la  ville , qui  les  forcent  de  se 
resserrer  dans  d'étroites  limites.  Yoilii 
sans  doute  de  l’hygiène  raisonnable , et 
surtout  exécutable.  Si  on  met  de  côté  les 
difficultés  inhérentes  aux  masses  agglo- 
mérées dans  les  villes  , si  on  ne  s’occupe 
que  des  individus,!a  fiche  deviendra  plus 
facile. Il  est  indubitable  que , si  on  trans- 
porte des  enfants  scrofuleux  , lymphati- 
ques, d'une  gorge  chaude  et  humide,  sur 
un  plateau  sec , exposé  à une  salutaire 
chaleur  et  à un  vent  desséchant,  il  sur- 
viendra d’importantes  modifications  dans 
la  constitution  des  malades,  et  qu’ils  se- 
ront avec  le  temps  débarrassés  de  leurs 
engorgements  lymphatiques,  queleurco- 
leration  changera , que  leurs  chairs  se 
raffermiront , etc.  Par  contre , des  in- 
dividus faibles,  irritables , calarrheux  , 
disposés  à l'affection  tuberculeuse  des 
poumons , etc. , verront  adoucir  leurs 
souffrances  et  augmenter  leurs  chances 
de  vie  en  quittant  des  lieux  trop  élevés, 
trop  secs , pour  aller  habiter  un  climat 
doux,  tempéré,  des  plaines  abritées  des 
vents  et  un  peu  humides.  C’est  ce  que 
font  journellement  ceux  qui , redoutant 
la  phthisie  pulmonaire  dans  le  climat 
froid  et  variable  du  nord  de  la  France, 
vont  vivre  à Nice,  à Naples,  aux  îles 
d’Hlères,  où  sc  trouvent  réunis  des  con- 
ditions plus  favorables  à leur  santé.  Aux 
environs  de  Paris  même,  il  y a des  points 
élevés  où  les  malheureux  phthisiques  se 
consument  comme  des  torches  enflam- 
mées, tandis  qu’ils  prolongent  leur  exis- 
tence dans  les  plaines  qui  entourent  cette 
capitale,  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de 
la  Marne.  Personne  n’ignore  qae  beau- 
coup d’Anglais  sont  forcés  d’abandonner 
leur  pays  froid,  brumeux  et  humide,  pour 
venir  habiter  les  parties  les  plus  tempérées 
de  la  France  ; une  famille  anglaise,  ayant 
perdu  plusieurs  enfants  de  la  pulmonie, 
se  réfugia  en  France  et  parvint  » conser- 
ver ainsi  un  dernier  rejeton  échappé  au 
désastre  ; mais  cette  famille  étant  retour- 
née ensuite  en  Angleterre,  ce  malheureux 
enfant  y mourut  de  la  poitrine.  — Dans 


toutes  les  localités  où  les  marais,  les 
étangs,  ont  fait  place  à une  culture  utile  et 
intelligente  , on  a vu  disparaître  les  fiè- 
vres intermittentes  ; et  c’est  un  moyen 
sir  de  s'en  préserver  que  de  fuir  le  foyer 
d’où  elles  émanent;  on  peut  aussi  s’en  ga- 
rantir par  des  moyens  de  l’art, quand  on  ne 
peut  émigrer.  La  culture  elle-même  n’est 
pas  sans  danger  dans  certains  cas  donnés'; 
on  connaît  les  funestes  infirmités  qui  vien- 
nent assaillir  ceux  qui  cultivent  le  riz  en 
Piémont  : eh  bien  ! dans  l’indcfqui  le  croi- 
rait) ou  a su  éviter  une  partie  des  incon- 
vénients qui  résullent  des  arrosements  né- 
cessaires à la  croissance  de  cette  plante 
précieuse,  en  employant  de  préférence  les 
eaux  courantes  aux  eaui  pluviales  et  sta- 
gnantes, et  en  diminuant  progressive- 
ment les  arrosements,  de  manière  que  les 
eaux  puissent  s’écouler  avant  que  la 
plante  soit  entièrement  desséchée,  etc. 
En  suivant  la  méthode  des  Indiens,  dit 
M.  Fodéré  , on  préviendrait  du  moins  la 
formation  des  effluves  marécageux , et 
il  ne  resterait  que  l’humidité  de  l’air, 
inévitable  si  l’on  veut  avoir  du  riz. — On 
peut  dire  en  principe  général  que  le  meil- 
leur moyen  de  faire  cesser  l’iusalubrité 
qui  tient  à la  nature  d’un  sol  fangeux , 
marécageux , saturé  d’eaux  stagnantes  , 
est  d’éteindre  les  foyers  des  maladies 
endémiques  tenant  à cette  cause,  qui 
est  la  plus  universelle  ; ajoutons  la  plus 
funeste,  car  elle  n’abrège  pas  seulement 
la  vie,  mais  elle  sape  dans  leur  fonde- 
ment les  générations  à venir  ; le  meilleur 
moyen,  disons-nous,  consiste  à encoura- 
ger le  dessèchement  des  localités  maré- 
cageuses, le  défrichement  des  terres,  l’ou- 
verture des  routes,  et  l’agriculture  dans 
tous  ses  développements,  etc.  On  cite  un 
admirable  exemple  de  ces  bons  résultats 
dans  Pile  d’Ely , en  Angleterre , où , par 
suite  de  funestes  endémies,  le  nombredes 
morts  était  autrefois  à celui  des  vivants 
comme  70  est  à 61  , et  où  depuis  qu’on  a 
rendu  celte  île  moins  insalubre,  les  nom- 
bres n’ont  plus  été  que  dans  la  proportion 
de  54  à 60.  Le  docteur  Sinclair  cite  un  au- 
tre exemple  frappant  de  cette  même  in- 
fluence des  mesures  hygiéniques  pour  dé- 
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traire  lei  maladies  endémiques.  Dans 
une  portion  du  comté  d'Essex,  les  habi- 
tants avaient  le  teint  jaune-pâle;  ils  étaient 
sujets  i des  hèvres  intermittentes  opiniâ- 
tres, et  la  détérioration  de  leur  constitu- 
tion était  passée  en  proverbe  : ch  bien  ! 
depuis  que  l'agriculture  a défoncé  ce  sol 
empesté , qu’elle  l’a  sillonné  de  chemins, 
planté  d’arbres,  les  fièvres  ne  sont  plus 
que  des  maladies  ordinaires;  les  habitants 
ontpris  une  bonne  coloration,  qui  reflète 
l'image  de  la  santé.  Nous  avons  un  exem- 
ple semblable  dans  notre  propre  pays  { le 
département  de  l’Ain),  exemple  d’autant 
plus  frappant  que,  dans  la  partie  de  cette 
contrée  qui  a été  négligée, on  voit  encore 
tous  les  maux  accumulés  sur  l’homme 
par  les  destructives  endémies  enfantées 
par  l’air  et  le  sol  marécageux.  Cette  pro- 
vince était  autrcfoiscouvcrtc  d'étangs  de 
marais  et  de  bois;  depuis  un  demi-siècle, 
on  a ouvert  des  grandes  routes,  on  a des- 
séché les  marais,  les  étangs  , cultivé  la 
terre,  remplacé  des  herbes  fangeuses  par 
des  récoltes  de  froment , et  toute  la  po- 
pulation a pris  un  autre  aspect.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  au  sujet  des  locali- 
tés, de  l’air,  du  climat,  que  l’art  peut  mo- 
difier , on  peut  le  dire  des  nourritures , 
des  usages,  des  vêtements,  des  habitudes 
et  autres  conditions  hygiéniques  de  cha- 
que pays  , susceptibles  de  produire  des 
endémies.  Biiciietbau. 

ENDIGITEMENT , action  à' endi- 
guer , de  construire  une  digue  ( v.  ce 
mot).  Les  travaux  d’endiguement  ont 
pour  objet  exclusif  d'opposer  aux  inon- 
dations d'un  fleuve  , d'un  cours  d'eau  ou 
d'un  étang,  un  obstacle  qui  puisse  en  ga- 
rantir les  propriétés  riveraines.  On  donne 
à ces  travaux  le  nom  A' encaissement  (v. 
ce  mot  ) , lorsqu’ils  s'exécutent  sur  les 
deux  rives  à la  fois  pour  resserrer  le  lit 
d'une  rivière,  afin  d’en  régulariser  le 
cours  et  la  profondeur. — Souvent  les 
moyens  d'endiguement  se  réduisent  à l'é- 
tablissement Me  digues  de  bordage  ou 
levées  en  terre  suivant  des  directions  plus 
ou  moins  rapprochées  des  berges,  comme 
celles  qui  bordent  les  rivières  dont  le 
régime  est  connu  et  dont  le  cours  est  gé- 


néralement paisible.  Dans  d’autres  cas; 
ces  digues  sont  revêtues  de  maçonneries 
en  pierres  sèches  ou  perrés , dont  le  pied 
doit  être  garanti  par  des  pieux  et  des 
jetées  en  moellon;  et  lorsqu’il  s'agit  d'op- 
poser un  obstacle  presque  invincible  aux 
efforts  d'un  fleuve  dont  la  pente  est  ra- 
pide , il  faut  souvent  réunir  pour  la  dé- 
fense des  rives  tous  les  éléments  que 
l’art  et  l’expérience  ont  créés, et  quelque- 
fois encore  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  on  opère  déterminent-elles  la 
recherche  et-la  découverte  jde  nouvelles 
méthodes  plus  puissantes  dans  leurs  ré- 
sultats que  celles  qui  les  ont  précédées. 
On  conçoit  dès  lors  combien  il  est  diffi- 
cile d’établir  les  principes  d'après  les- 
quels les  grands  travaux  de  cette  nature 
doivent  être  combinés  , puisque  cette 
combinaison  et  l'application  des  procé- 
dés connus  varieul  suivant  les  localités. 
Toutefois  , on  peut  donner  les  résultats 
de  l'expérience  acquise  , et  sous  ce  rap- 
port il  serait  difficile  de  présenter  un 
aperçu  plus  simple,  plus  clair  et  plus  di- 
gne de  confiance  que  les  observations  émi- 
ses par  M.Defontaine,  ingén.'en  chef  des 
ponts-ct-cha ussées,  dans  son  rapport  sur 
les  travaux  de  fendiguement  du  Rhin, 
dont  il  est  chargé  par  mission  spéciale 
de  propager  l'application  aux  autres  ri- 
vières de  France  ( v.  les  Annales  des 
ponts-et-chausse'es , juillet  et  août  1 833). 
—Les  travaux  d’endiguement  ayant  pour 
but  exclusif  de  protéger  les  propriétés  qui 
bordant  un  fleuve , il  faut,  indépendam- 
ment des  limites  que  les  digues  dé  bor- 
dage assignent  aux  inondations , donner 
à ces  ouvrages  les  directions  les  mieux 
appropriées  à la  localité , rectifier  aussi 
quelquefois  le  cours  du  fleuve  par  de* 
coupures , et  fermer  les  faux  bras  par  des 
barrages,  à l’effet  de  prévenir  les  irrup- 
tions sur  les  banlieues  voisines.  Ces  bar- 
rages sont  disposés  de  manière  à provo- 
quer l'atterrissement  des  bras  qu’ils  fer- 
ment. Les  extrémités  en  sont  suffisam- 
ment prolongées  sur  les  sols  bas  et  entre- 
coupés ; elles  y sont  maintenues  submer- 
sibles lors  des  moyennes  eaux  et  déter- 
minent le  colmatage  des  grèves  et  des 
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bas  fond«.  Les  berges  sont  défendues  en- 
suite, soit  par  des  cnroclicments,  soit  par 
des  ouvrages  saillants,  suivant  les  diffé- 
rentes circonstances  de  localité.  — Les 
travaux  d’endlguemcnt  peuvent  souvent 
se  composer,  comme  ceux  du  Rhin,  d'ou- 
vrages temporaires  et  d’ouvrages  perma- 
nents. — Les  ouvrages  temporaires  sont 
destinés  à fermer  les  bras,  tant  princi- 
paux que  secondaires  , à former  des  at- 
terrissements et  à se  confondre  dans  les 
dépôts  qu'ils  doivent  occasionner.  Ces 
travaux  ne  sont  qu’accidentels  , et  s'exé- 
cutent tous  en  fascinage.  Comme  le  but 
est  d'agir  avec  de  grandes  masses , de 
produire  des  effets  instantanés  dont  les 
résultats  deviennent  indépendants  des 
travaux  qui  les  ont  faitnaitre,  il  n’est 
pas  nécessaire  , une  fois  ces  résultats 
obtenus,que  les  matériaux  employés  aient 
une  graude  durée  ; de  là  l'emploi  des 
fascinages  parfaitement  appliqués  à cet 
objet  comme  moyen  suffisant  et  à la  fois 
aussi  économique  que  facilement  prati- 
cable. Dans  bien  des  cas  même, on  trouve 
en  quelque  sorte  sur  place  les  maté- 
riaux nécessaires.  On  peut  d’ailleurs , 
soit  par  des  plantations  , soit  par  des 
entretiens  peu  coûteux  , prolonger  sin- 
gulièrement l'existence  de  cette  natu- 
re d’ouvrages  , quand  l'effet  n'est  pas 
aussi  prompt  qu’on  l’espérait. — Les  tra- 
vaux permanents  comprennent  les  digues 
d’inondation  et  la  plupart  des  ouvrages 
qui  s'exécutent  pour  la  défense  des  ber- 
ges. Ces  digues  d’inondation  , pour  avoir 
de  la  durée,  ont  besoin  surtout  d'une 
bonne  assiette  ; il  faut  encore  qu'elles 
soient  établies  suivant  les  proportions 
Convenables , et  construites  avec  des  ma- 
tériaux qui  les  rendent  le  moins  perméa- 
bles possible . il  faut  aussi,  pour  en  pré- 
venir la  submersion  , que  leur  hauteur 
soit  bien  déterminée  par  rapport  aux 
grandes  crues,  ce  qui  n’est  pas  toujours 
facile,  à cause  des  variations  du  cours 
principal  du  fleuve,  de  la  forme  et  de 
l’étendue  de  la  nouvelle  section.  Telle 
digue  qui  se  trouve  maintenant  à plus 
de  1 m.  60  au-dessus  des  grandes  crues 
ne  dépassait  pas  de  1 m.  50  les  eaui  les 
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plus  hautes  au  moment  île  sa  construc- 
tion ; tel  terrain  qui  n’avait  jamais  été 
submerge  lorsqu  il  était  éloigué  du  cours 
principal  du  fleuve , aujourd’hui  qu’il  en 
est  très  près,  a besoin  d’être  défendu  par 
une  digue  , faute  de  laquelle  il  pourrait 
être  à chaque  crue  submergé  à plus  de  l m . 
de  hauteur.—  Les  ouvrages  destinés  à la 
défense  des  berges,  surtout  lorsqu’ils  sont 
regardés  comme  définitifs  , doivent  pré- 
senter le  caractère  d'une  durée  en  quel- 
que sorte  illimitée.  Les  berges  sont  dé- 
fendues , soit  par  des  revêtements,  soit 
par  des  ouvrages  saillants  qui  tendent  à 
éloigner  du  pied  de  ces  berges  les  effets 
du  courant.  Comme  les  travaux  de  revê- 
tement ne  déterminent  pas  d’ensablement 
à leurs  contours , il  est  nécessaire  que  les 
surfaces  de  leurs  talus  soient  revêtues 
de  matériaux  plus  durables  que  ceux  des 
travaux  de  fascinages.  1 1 en  est  de  même 
pour  les  extrémités  des  ouvrages  saillants, 
qui,  soumises  constamment  à l'action  du 
fleuve,  n’auraient  qu'une  existence  éphé- 
mère si  elles  n’étaient  garanties  par  des 
corps  en  quelque  sorte  indestructibles. 
11  en  résulte  donc  que  pour  les  travaux 
de  revêtement  et  pour  les  ouvrages  en 
saillie  on  emploie  des  fascinages  et  des 
libages  d'un  volume  assez  considérable. 
— Tels  sont  les  principes  auxquels  peu- 
vent être  la  plupart  du  temps  subordon- 
nés les  travaux  relatifs  à la  défense  des 
propriétés  soumises  aux  débordements 
d une  rivière.  Ne  pouvant  entrer  dans 
tous  les  détails  que  comporterait  un  pa- 
reil sujet  et  que  réprouverait  d'ailleurs 
la  nature  de  ce  Dictionnaire , nous  avons 
dû  nous  restreindre  à l'indication  des 
résultats  acquis  par  l’expérience,  ren- 
voyant, pour  ce  qui  concerne  l'exécution, 
aux  ouvrages  spéciaux  qui  traitent  de  la 
matière.  E.  Gkaxckz. 

ENDIVE  (v.  Ciiicobee). 

EN'IIOR  (en  hébreu  J/aïn-Dnryàe 
haïrt,  fontaine,  et  de  dor,  génération), 
était  une  ville  de  la  Palestine  dans  la  tribu 
de  Manassé,  qui,  dans  son  étendard  cou- 
leur d'or  mêlé  de  vert,  portait  une  li- 
corne : elle  était  située  en-derà  du  Jour- 
dain, au  sud  de  N'ann,  célèbre  par  le 
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miracle  de  U résurrection  du  fils  d'une 
veuve,  auquel  Jésus-Christ  imposa  les 
mains.  Josué,  le  psalmiste  et  le  premier 
livre  des  Roisfle  Sepher-Méla/Um)en  font 
mention  dans  la  Ilible.  C’était  dans  une 
valide  solitaire,  non  loin  de  celle  ville, 
qu'habitait  la  fameuse  pythonisse  qu'alla 
consulter  en  secret  et  travesti , Saisi , roi 
d'Israël,  la  veille  de  la  bataille  de  Gelboë, 
qu’il  perdit  avec  la  vie.  Cette  femme  évo- 
lua, à sa  prière,  l'ombre  du  grand- prêtre 
Samuel,  mort  depuis  2 ans.  Le  morne 
vieillard,  que  couvrait  un  manteau,  adres- 
sa à Saul  ces  terribles  paroles  : « Demain 
lu  seras  avec  moi.  » Et  le  lendemain,  les 
corps  du  roi  et  de  scs  trois  fils , dont  les 
Philistins  avaient  coupé  la  tète, étaient  ac- 
crochés en  dehors  aux  murailles  de  Beth- 
sau  , leur  ville  ( S'-ylhopolis) , voisine 
d'Endor.  Spectacle  horrible  cl  loi  bar- 
bare de  la  guerre,  qui  depuis  n’a  pas  dis- 
continué en  Orient.  Cette  scène  est  une 
des  plus  effrayantes  de  la  Bible  ; tout  y 
est  sinistre  jusqu'au  nom  du  roi  d’Israël, 
car  Saisi  en  hébreu  veut  dire  sépulcre. 
Ces  femmes  pythonisses,  ou  esprits  de 
Python,  comme  les  appellent  les  traduc- 
teurs de  la  Bible , étaient  très  connues  en 
Judée  cl  dans  la  Grèce.  Saint  Paul,  dans 
la  ville  de  I’hilippcs  en  Vlacédoinc  , déli- 
vra une  jeune  fille  d’un  esprit  de  Python, 
dont  elle  était  possédée,  au  grand  regret 
de  ses  mailrcs,  qui  en  fais  lient  un  trafic. 
La  Vulgatc  et  les  Septante  ont  donné  à 
tort  le  nom  de  pythonisse  à ces  femmes  ; 
leur  véritable  nom,  dans  le  texte  hébreu, 
est  oboth , peau  d'outre,  ou  ventre,  parce 
que, dès  qu  elles  commençaient  à émettre 
leurs  oracles  , leurs  seins  s’enflaient , et 
leurs  paroles  semblaient  sortir  du  fond 
de  leurs  entrailles.  C’est  pour  cette  raison 
que  les  Grecs  les  surnommaient  engas- 
trimythoi  (ventriloques).  A l'article  pv- 
TnoxissE,  nous  donnerons  de  plus  amples 
détailssur  cette  puissance  surnaturelle,  ou 
plutôt  sur  cet  artifice  dont  les  femmes 
seules  avaient  le  don.  Dssax-HAaos. 

ENDOSSEMENT.  La  propriété  d’une 
lettre  de  change  ou  d’un  billet  à ordre  se 
transmet  par  la  voie  de  Yeniossement , 
c,-à-d.  par  le  transport  que  celui  è l'or- 


dre de  qui  la  lettre  ou  le  billet  est  écrit 
ou  passé  fait  de  scs  droits  à un  autre 
cessionnaire.  Ce  transport  est  écrit  au 
dos  de  la  lettre,  d’où  lui  vient  le  nom 
d'endossement.  — On  appelle  xnaossEOt 
celui  qui  effectue  l'endossement.  L’en- 
dossement est  daté  : il  exprime  la  valeur 
fournie,  et  il  énonce  le  nom  de  celui  & 
l'ordre  de  qui  il  est  passé.  Ces  mêmes 
énonciations  de  date,  de  valeur  et  de  nom, 
sont  de  rigueur,  non  seulement  dans  le 
corps  de  la  lettre,  mais  dans  chaque  endos- 
sement. Tout  endossement  qui  est  défec- 
tueux en  l'un  de  ces  points  est  dit  irré- 
gulier, et  n'opère  pas  le  transport  ; il 
n’est  qu'une  procuration.  L’endossement 
en  blanc , fort  nsité  dans  certaines  loca- 
lités commerciales,  est  essentiellement  un 
endossement  irrégulier , puisque  l’en- 
dosseur signe  sans  spécifier  la  valeur  ou 
sans  indiquer  la  date.  Dans  cet  état,  ce- 
pendant, s'il  vient  à se  perdre,  l’ordre  en 
blanc  peu!  en  êlre  faussement  rempli  par 
celui  qui  l’a  trouvé.  Le  porteur  peut  le 
toucher  alors  avant  qu'un  ait  découvert 
la  fraude  et  le  propriétaire  demeure  sans 
recours  contre  le  payant.  — La  nature  ou 
la  formule  de  la  valeur  exprimée  prête 
plus  ou  moins  à contestation,  et  il  importe 
de  se  prémunir  : ainsi,  l’endossement  qui 
porte  valeur  reçue  comptant  est  cerlcs 
asser.  explicite;  cependant,  cet  aveu  est 
encore  attaquable  par  les  moyens  ex- 
traordinaires avec  lesquels  une  quittance 
pourrait  être  déclarée  fausse  ou  illusoire  ; 
cette  chance  est  duc  à l'impossibilité  de 
vérifier  le  fait,  le  paiement  en  argent.  Va- 
leur  reçue  en  marchandises , quoique 
également  formel,  est  bien  plus  suscep- 
tible de  vérification.  Les  marchandises 
livrées  laissent  nécessairement  des  traces 
irrécusables  de  leur  passage.  La  plus 
grande  partie  des  lettres  de  change  cir- 
cule avec  celte  expression  : valeur  en 
compte,  qui  signifie  que  l’argent  n'a  pas 
été  réellement  et  spéciale,  ment  compté, 
mais  qu’on  a fait  entrer  la  valeur  dans 
un  compte  courant,  où  elle  sera  balancée' 
avec  d’autres  articles  venus  ou  h venir; 
si  donc  il  y a contestation,  c’cst  un  compte 
à établir.  Celte  forme  est  indispensable' 
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dans  les  lettres  envoyée*  par  le  proprié- 
taire pour  son  compte,  ou  même  lorsqu'il 
s’agit  de  lettres  vendues  dans  un  lieu 
pour  un  autre,  puisque  la  distance  em- 
pêche la  numération  actuelle  des  deniers. 

— Les  expressions  vagues  et  douteuses 
de  valeur  entendue , valeur  en  nom , 
valeur  en  contractant , etc. , rendent 
l’endossement  irrégulier,  en  donnant  la 
présomption  que  la  valeur  n’est  point 
passée.  Enfin,  le  mol  valeur  reçue  con- 
stitue également  un  endossement  irrégu- 
lier, quoique  généralement  tenu  dans  le 
commerce  pour  l'équivalent  de  valeur 
reçue  comptant,  car  Ig  loi  exige  qu’on 
exprime  sila  valeur  fournie  est  en  espèces, 
en  marchandises, en  compte  ou  autrement. 

— L’endossement  peut  se  faire  à l’ordre 
d'une  personne,  et  cependant  exprimer 
que  la  valeur  reçue  comptant  provient 
d'une  autre  personne.  Souvent  un  com- 
missionnaire, voulant  envoyer  à son  com- 
mettant des  deniers , aclictle  et  paie  une 
lettre  de  change  qu'il  fait  créer  ou  en- 
dosser à l'ordre  de  celui-ci  comme  étant 
acquise  de  ses  propres  deniers  et  devant 
lui  aller  à profit  ; et  le  mandataire  a évité 
ainsi  de  se  rendre  solidaire  de  la  lettre  de 
change.  — Des  endossements  sont  quel- 
quefois signes  avec  cette  clause  : sans  ma 
garantie,  sans  ma  responsabilité , la- 
quelle permet  a celui  qui  reçoit  une  lettre 
de  change  conditionnellement , dans  le 
seul  but  de  la  transmettre  à un  autre  pour 
compte  du  remettant,  de  pouvoir  se  faire 
intermédiaire  sans  contracter  lui-même 
l'obligation  de  répondre  d’une  lettre  qui 
lui  est  étrangère  et  qu'il  ne  peut  renvoyer 
en  arrière  quand  l’échéance  est  immi- 
nente. — Les  endossements  d’une  lettre 
de  change  sont  en  quelque  sorte  la  conti- 
nuation de  son  contenu.  Ainsi,  une  pre- 
mière lettre  sans  endossements,  jointe  à 
une  seconde,  ou  à un  duplicata  quelcon- 
que, ou  même  à une  copie  portant  les 
endossements,  ne  fait  qu'un  seul  et  même 
titre.  En  un  mot,  un  ou  plusieurs  exem- 
plaires, pris  ensemble,  ou  les  endosse- 
ments originaux  se  suivent  depuis  le  ti- 
reur, c.-à-d.  celui  qui  crée  ou  fournit 
la  lettre,  jusqu’au  dernier  preneur  ou 


porteur  actuel,  out  la  même  force  que  si 
toutes  les  signatures  étaient  sur  une  seule 
et  même  pièce  — Les  lois  françaises  ne 
pouvant  prescrire  la  forme  des  lettres  de 
change  que  pour  celles  qui  sont  crée» 
ou  endossées  en  France  , toutes  les  let- 
tres qui  nous  viennent  de  l'étranger , 
sont  suffisamment  valables  dès  qu’elles 
sont  conformes  aux  usages  du  pays  d'où 
elfes  viennent,  et  y sont  réputées  telles. 
On  tient^énéralemcnt  aussi  que,  quant 
aux  effets,  c'est  la  loi  du  pays  où  est 
payable  la  lettre  qui  les  régit.Toutefois , 
le  code  français  n’a  poiut  adopté  de  dis- 
positions spéciales  sur  les  endossements 
étrangers.  — Le  tireur  rt  les  endosseur» 
d'une  lettre  de  change  sont  garants  so- 
lidaires de  l'acceptation  et  du  paiement 
h 1'cclicancc  — Toutes  les  dispositions  re- 
latives aux  lettres  de  change  concernant 
Y endos  sèment  sont  applicables  aux  man- 
dats et  aux  billets  à ordre.  C.  Pkcquio*. 

ENDUIT.  Ce  mot,  comme  la  plupart 
des  termes  d’art,  de  fabrication,  d écono- 
mie domestique,  a vil  beaucoup  s'étendre 
son  acception  primitive  ; cela  est  dans 
l’ordre  des  perfectionnements  Toutes  les 
brandies  de  l'industrie  sont  aujourd'hui 
chargées  de  rameaux,  ces  rameaux  à leur 
tour  ont  poussé  des  rejetons  : il  n’y  a 
plus  de  mot  qui  comprenne  et  qui  borne 
h la  fois  les  produits  d'aucune  fabrication. 
Nous  passerons  successivement  en  revue 
les  différentes  matières  qui  ont  emprunté 
le  nom  d' enduit. 

Enduit  hydrofuge. 

Celui  ci  garantit  des  ravages  de  l'hu- 
midité les  parties  liasses  de  nos  habita- 
tions , humidité  souvent  funeste  i la  santé 
des  hommes  et  non  moins  destructive  des 
meubles,  des  effets,  marchandises,  etc. 
Ce  sont  surtout  les  papiers  de  tenture  col- 
lés sur  les  murs,  qui  éprouvent  rapide- 
ment l'effet  si  désastreux  de  l'humidité; 
ifs  ne  tardent  pas  à perdre  leurs  couleur», 
à se  faucr  et  enfin  à se  détacher  en  lam- 
beaux. — Les  murs  en  pierre  d'appareil 
sont  moins  sujets  aux  atteintes  de  i’bu- 
midité,  mais  ils  n’en  sont  jamais  totale- 
ment exempts,  quelle  que  soit  D nature  de 
la  pierre.  Quant  aux  constructions  »■> 
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moellons  liés  entre  eux  par  du  mortier,  et 
surtout  aux  murs  de  plâtre,  l’humidité  ne 
tarde  pas  à leur  être  funeste-  — Un  a 
proposé  mille  espèces  d'enduits  hydrofu- 
ges  pour  les  murs  : presque  aucun  n avait 
eu  jusqu’ici  un  succès  complet.  — 1°  On 
peut  enduire  une  muraille  d une  couche 
de  mastic  bitumineux  très  chaude,  qui  en 
se  solidifiant  parie  refroidissement,  et  se 
desséchant  ensuite  complètement  a l'air, 
forme  un  revêtement  très  solidl  et  d’une 
certaine  épaisseur.  Ceci  réussit  toujours 
assez  bien  sur  la  pierre  d'appareil , mé- 
diocrement sur  les  plâtres  neufs,  et  pas 
du  tout  sur  les  vieux  plâtres,  qui  sont, 
d'ailleurs,  la  plupart  du  temps,  enlevés, 
arrachés  par  l’application  de  cet  enduit. 
— Quand  il  s’agit  de  peindre  la  coupole 
de  la  belle  église  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris  (le  Panthéon  national),  le  célèbre 
Gros,  chargé  de  ce  grand  travail,  conçut 
beaucoup  d’inquiétude  sur  la  solidité  in- 
dispensable de  l'assiette  à donner  à scs 
couleurs;  il  consulta  MM.  Thénard  et 
Darcct  , tous  deux  de  l’académie  des 
sciences.  Ces  messieurs  se  livrèrent  à des 
travaux  d’essai  qui  ont  eu  le  plus  heu- 
reux résultat.  La  pierre  fut  grattée  à vif 
pour  enlever  le  fond  de  colle  et  de  blanc 
de  plomb  qu’on  y avait  appliquée  d’a- 
bord. A l'aide  du  réchaud  voyageur  de 
doreur,  on  échauffa  la  pierre,  en  opérant 
par  mètre  carré  successivement,  et  Je  mas- 
tic était  appliqué  à la  surface  prompte- 
ment et  avec  un  très  large  pinceau;  une 
première  couche  fut  rapidement  absor- 
bée par  les  pores  de  la  pierre.  Le  nombre 
de  couches  fut  porté  jusqu’à  cinq.  C’est 
alors  seulement  qu'il  y eut  refus  complet 
d’absorber.  A chaque  application  on 
échauffait  la  place  aussi  fortement  qu’il 
était  possible  de  le  faire  sans  décomposer 
l’huile.  — A la  coupole  de  Sainte-Gene- 
viève , malgré  la  nature  très  dure  de  la 
pierre,  le  mastic  y a pénétré  jusqu’à  près 
de  quatre  millimètres  de  profondeur.  Les 
choses  étant  en  cet  état,  on  a recouvert  le 
mastic  d'une  couche  de  blanc  de  plomb, 
broyé  à l'huile,  et  c'est  sur  celle  assiette 
que  les  peintures  ont  été  exécutées  par 
notre  grand  artiste.  — Dans  les  premières 


semaines,  des  gouttelettes  d’eau  qui  se 
manifestaient  chaque  matin  à la  surface 
de  l’assiette  causaient  beaucoup  d’inquié- 
tude à M.  Gros.  Mais  celte  inquiétude 
n’était  nullement  fondée.  Les  gouttelet- 
tes provenaient  de  l'bumidité  vaporeuse 
de  l’air,  qui  se  condensait  sur  l'enduit,  et 
il  n'en  sortait  pas  du  tout  de  l’intérieur. 
Ces  peintures  de  la  coupole,  commencées 
en  1813,  n’ont  jusqu’ici  éprouvé  aucune 
espèce  d’altération.  — La  composition  de 
cet  enduit  a été  celle- ci  : mélange  d'huile 
de  lin  lithargirée  (rendue  siccative  par 
l'ébullition aveéla litharge)  et  cirejaune. 
Cet  enduit  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
cher,  i’our  des  travaux  moins  précieux  , 
on  opère  avec  plus  d’économie  et  un  suc- 
cès presque  égal  : on  emploie  1 partie 
huile  de  lin,  uu  lOr  de  partie  de  litharge, 
et  2 parties  de  résine  ordinaire.  Pour  une 
des  salles  de  la  ci-devant  Sorbonne,  ré- 
putée inhabitable  à cause  d'une  humidité 
constante  cl  profonde,  on  a fait  usage  de 
cette  dernière  composition,  et  le  succès  , 
qui  est  assuré  par  quinze  ans  d’expé- 
riènee  a été  complet.  Voici  comment 
l’opération  a été  exécutée.  — » Le  ré- 
chaud de  doreur  avait  6 décimètres  sur  4 
de  hauteur,  et  pouvait  sécher  et  échauffer 
àlafois  à peu  près  20  décim. carrés;  il  était 
porté  à la  partie  supérieure, a nlcrieurc  et 
latérale,  par  deux  anneaux  à demi  fermés, 
au  moyen  desquels  on  l’accrochait  surunc 
tringle  de  1 mètre  G cenlim.  de  long,  re- 
posant sur  des  entailles  pratiquées  dans 
deux  montants  droits  éloignés  de  I mètre 
5,  et  maintenus  par  des  traverses;  deux 
poignées  permettaient  de  faire  glisser  fa- 
cilement le  réchaud  ; on  divisa  le  travail 
par  bandes  horizontales^  que  l'on  chauffa 
successivement  : ces  bandes  avaient  la 
hauteur  du  fourneau  et  trois  fois  sa  lar- 
geur. On  commença  parséchcr  seulement 
tout  le  mur  au  moyen  du  réchaud,  et  en- 
suite on  chauffa  successivement  les  di- 
verses  parties,  sur  lesquelles  on  appliqua 
à mesure  le  mastic  chaud  : quand  celui-ci 
ne  pénélrait  pas  complètement,  on  pré- 
sentait le  réchaud  devant  pour  le  fai- 
re s’imbiber  ; on  continuait  ainsi  jus- 
qu'à refus  du  plâtre  d'en  absorber  de 
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nouveau.  La  dernière  couche  forma  à la 
surface  du  mur  un  léger  glacis  qui  prit 
beaucoup  de  solidité,  et  sur  lequel  on  put 
peindre  ensuite  à l'huile  , à la  colle,  ou 
appliquer  un  papier  de  tenture.  — Pour 
une  surface  de  96  mètres  carrés,  ou  24 
toises,  la  dépense  en  enduit  fut  de  3 fr. 
par  toise  : cinq  couches  pénétrèrent  dans 
les  plâtres;  la  sixième  forma  vernis  à la 
surface.  {Extrait  du  rapport.) 

Autres  espèces  d'enduits. 

Ainsi  ijue  nous  l'avons  dit  en  commen- 
çant cet  article,  le  mot  enduit , sans  autre 
spécification,  n’a  plus  aujourd'hui  de  va- 
lcurbien  déterminée;  car  tout  ce  qui  est 
propre  li  boucher  des  pores,  à garantir  de 
l’humidité  ou  de  toute  autre  atteinte,  un 
corps  quelconque , peut  être  considéré 
comme  un  enduit.  Sous  ce  point  de  vue 
l'imprégnation  oléo-résineuse  des  toiles 
dites  cirees  , le  gommage  du  ta  (le  tas  dit 
à' Angleterre,  etc.,  etc.,  tout  cela  est  dû  à 
une  sorte  d’enduit;  nous  ne  pourrions  ici 
les  énumérer  toutes.  Nous  parlerons  en 
particulier  seulement  du  badigeon,  fort  en 
usage  pour  empêcher  que  les  pierres  ne 
perdent  bientôt  leur  teinte  primitive , et 
en  meme  temps  pour  les  préserver  de  la 
destruction  humide  et  météorique.  — lin 
Hollande,  eu  Belgique,  le  badigeon  con- 
siste dans  l'application  d'une  double  ou 
triple  couche  de  peinture  à l’huile  sur  les 
pierres.  Ce  procédé,  assez  bon  d'ailleurs, 
est  fort  coûteux  quand  les  surfaces  à ba- 
digeonner présentent  beaucoup  d'éten- 
due ; on  a donc  dû  chercher  un  enduit 
plus  économique. — A Paris,  lebadigcon 
est  aussi  une  couleur  jaune-pàlc,  que  l’on 
applique  sur  les  piètres  pour  leur  don- 
ner l’aspect  de  la  pierre  d’appareil.  Il  rend 
aux  vieilles  maisons  et  aux  églises  une  ap- 
parence de  nouveauté  due  à une  imitation 
assez  exacte  des  pierres  fraîchement  tail- 
lées. Voici  le  procédé  : 1°  prenez  une 
certaine  quantité  de  chaux  récemment 
éteinte  ; 2°  ajoutez -y  une  moitié  du 
poids  de  sciure  de  pierre , avec  laquelle 
vous  aurez  mélangé  autant  d’ocrc  jaune 
qu'il  en  sera  nécessaire  pour  arriver  à la 
nuance  de  l'espèce  de  pierre  que  vous 
aurez  en  vue  d'imiter;  plongez  le  tout 


dans  un  seau  d'eau , dans  laquelle  vous 
aurez  fait  dissoudre  une  livre  environ 
d’alun.  A défaut  de  sciure  de  pierre,  il 
faudrait  augmenter  la  dose  d’ocre,  ou 
bien  broyer  des  écailles  de  la  pierre 
de  Saint-Leu  ou  de  toute  autre  pierre 
de  taille  d’une  nuance  agréable  , que 
l’on  passerait  au  tamis  groasier.  Mé- 
langée avec  la  chaux , celte  matière  for- 
mera un  ciment  succeptiblc  de  résister 
aux  intempéries  de  1 atmosphère.  — I’our 
qu’un  badigeon  soit  réellement  préserva- 
teur, il  faut  qu'il  résiste  à l’eau,  adhère 
h la  pierre  sans  s'écailler,  soit  assez  con- 
sistant pour  boucher  exactement  les  po- 
rcs, mais  assez  liquide  cependant  pour 
qb’on  puisse  facilement  l’étcmlre  en  forme 
de  lavis,  etc.,  etc.  Pelouzb  père. 

ENDURCISSEMENT  ; c’est  cet  état 
où  l’ame  reste  fermée  à toute  idée  mo- 
rale , et  descend  quelquefois  à un  tel 
point  de  dégradation  qu’elle  ne  peut 
même  plus  concevoir  l'existence  de  la 
vertu.  — Il  y a différents  genres  d'en- 
durcisscmcnt  : l'un  , après  s’être  long- 
temps prolongé  , a un  terme  ; l’autre  ne 
finit  qu’avec  nous  ; il  est  sans  ressource. 
— S’il  est  un  endurcissement  dont  il  ne 
faut  jamais  désespérer  , c’cst  celui  qui  ne 
tient  qu'à  l’impétuosité  des  sens  , et  même 
souvent  à la  contagion  de  mœurs  con- 
temporaines. Ainsi , au  moyen  âge , épo- 
que de  violence  et  de  désordre , les  hom- 
mes d’armes,  qui , dès  l’enfancc  , étaient 
habitués  à satisfaire  toutes  leurs  passions, 
parce  qu’ils  avaient  la  force  eu  main,  tom- 
baient vite  dans  l’cudurcissemcnt  : com- 
battre pour  jouir , telle  était  leur  devise  ; 
c’était,  du  reste,  le  spectacle  que  les  classes 
supérieures  du  temps  offraient  à la  socié- 
té.  Mais,  parvenus  à la  vieillesse,  ces  mêmes 
hommes  d’armes  avaient  des  remords  , 
et  au  moment  suprême  ils  les  expri- 
maient en  public , et  en  demandaient  par- 
don tout  haut.  Sans  dou’.e  le  sort  de 
leurs  victimes  n’en  était  pas  moins  ac- 
compli , mais  un  bon  exemple  restait  et 
servait  d’enseignement  et  de  point  d’arrêt 
pour  d’autres.  — Aux  hommes  d armes 
ont  succédé  en  Europe  les  hommes  d e- 
tat  : ces  derniers,  lorsqu’ils  ont  c\" 
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le  pouvoir  souverain , sc  sont  montras 
beaucoup  plus  cruels  que  leurs  prédéces- 
seurs ; il  y avait  des  limites  à l'action 
malfaisante  des  premiers  ; les  seconds 
n'ont  été  arrêtés  par  rien  ; ci  comme  , 
en  général , ils  n’ont  été  que  la  pensée 
qui  a dirigé  le  bras  , l'odieux  du  crime 
n’est  pas  toujours  tombé  sur  leur  tête. 
Eux-mêmes , en  violant  foi , promesses , 
enfin  , tout  ce  qu’il  y a de  sacré  , n'ont 
pas  sondé  l’horreur  de  leur  propre  en- 
durcissement ; ils  ont  fait  de  leur  con- 
duite une  sorte  d'affaire  de  raisonnement, 
où  seuls  ils  voyaient  juste. — Maintenant, 
à côté  des  hommes  d'état , et  souventau- 
dessus , se  rencontrent  les  hommes  d’af- 
faires , d'argent  et  d’industrie  , qui  ne  rê- 
vent que  lucre  et  gain.  Envahissant  tou- 
tes les  classes  comme  toutes  les  entrepri- 
ses , ils  pressurent  l’enfance , l'âge  mûr  et 
fa  vieillesse  : ruses,  mensonge,  injustices, 
parjure,  tout  ce  qui  peut  les  enrichir 
leur  semble  légitime.  JV'cx'gei  pas  de 
cette  misérable  espèce  de  sortir  de  l'cn- 
durcissemcnt  où  elle  est  plongée , elle 
criera  qu’on  attente  à ses  droits  ; ne  lui 
donner  pas  de  simples  conseils  de  mo- 
rale , elle  use  de  la  liberté  du  commerce , 
elle  ne  fait  de  violence  à qui  que  ce  soit  ; 
ce  que  vous  appelé)!  1 horrible  abus  de 
sa  position  n'est  à ses  yeux  qu'une  utile 
exploitation;  appuyée  sur  le  texte  des  lois, 
elle  s'y  renferme  d’une  manière  absolue, 
éviter  l’amende  et  la  prison  , c’est  pour 
eilc  vivre  en  conscience.  Tel  est  rendur- 
cissement particulier  au  xix'  siècle  : il  est 
sans  remède , parce  qu’il  est  passé  en  mé- 
tier. SAtKT-l'nosrE». 

ENDYMION.  Sous  ce  nom  , célèbre 
dans  la  Grèce , on  a sans  doute  fondu 
deux  personnages  : l’un,  ancien  héros,  fils 
de  Protogénie  et  d’Æthlius.qui  se  vantait 
d’avoir  pour  père  le  maître  des  dieux  , 
fut  presque  contemporain  du  déluge  de 
Deucalion,  dont  cette  Prologénie  ( la 
première  née)  était  fille.  Ce  prince  vint 
dans  la  contrée  que  depuis  l’ou  nomma 
Elide,  enchâssa  le  descendant  (l'Her- 
cule idéen , Clymcnus,  qui,  récemment 
arrivé  de  Crète  en  ce  pays , pour  y célé- 
brer les  jeux  olympiques,  s’v  était  élabli, 


après  avoir  élevé  un  autel  en  l'honneur 
des  Curètes.  Endymion  , alors  roi , épou- 
sa Aslérodic,  d autres  disent  Chromic , 
fille  d’1  tonus  et  pelitc  fillcd’Amphictyon; 
d’autres  , Hyperipné , fille  d’Arcas , dunt 
selon  Pausanias , il  eut  trois  fils , Péon , 
Epéus  et  Etolus , et  une  fille , nommée 
Eurycide.  Endymion  laissa  son  royaume 
à Epéus;  ce  fut  le  prix  d'une  victoire  rem- 
portée aux  jeux  olympiques  par  ce  jeune 
prince  sur  ses  deux  frères.  Epéus  nomma 
Epéens  les  habitants  de  la  contrée  dont  il 
était  roi , appellation  qu’ils  quittèrent  de- 
puis sous  Eléc,  pour  celle  d'Eléens , qu’ils 
gardèrent  jusqu'à  nos  jours , où  l’on 
nomme  encore  leur  contrée,  l'EJidc. 
C’est  le  tombeau  de  cet  Endymion  que , 
au  rapport  de  Pausanias , les  Elécns  mon- 
traient dans  la  ville  d'Oiyiupie.  — L’au- 
tre Endymion  fut  un  berger  de  Ja  Carie 
( dans  l’Asie-M incure),  d’une  beauté  ra- 
x issantc  , qui  sc  retirait  chaque  nuit  dans 
une  grotte  du  mont  l.atmos  , que  l’on  vi- 
sitait encore  du  temps  de  Pausanias  , et 
que  l'on  nommait  la  grotte  d' Endymion. 
Les  Ci ccs  ont  feint  que  la  Lune  , amou- 
reuse de  ce  berger,  se  cachait  derrière 
les  montagnes  pour  le  contempler  plus  à 
son  aise , et  qu'elle  le  caressait  de  ses 
rayons  ; il  n'y  a là  que  les  effets  naturels 
de  cet  astre,  qui,  dans  sa  course  nocturne, 
sc  dérobe  derrière  les  collines,  d oit  il  res- 
sort pour  tout  argenter  autour  de  lui.Sou- 
vent  la  Lune  descendait  de  son  char  pour 
aller  visiter  son  amant,  et  par  suite  de  ce 
tendre  commerce  Endymion  eut  d’elle 
cinquante  enfants.  On  attribuait  les  éclip- 
ses de  l'astre  des  nuits  à ccs  visites  amou- 
rcnscs.  — H n’y  eut  pas  que  Diane  ou  la 
l.une  qui  fut  éprise  du  berger  charmant 
de  Carie  ; Morphée , le  Sommeil , se- 
lon des  mythologues,  le  faisait  dormir 
les  yeux  ouverts  , afin  de  mieux  ad- 
mirer leur  éclat.  Quelques-uns  d’entre 
eux  veulent  qu' Endymion  ait  été  sur- 
pris avec  J iiuon  { l’air)  , et  qufflupiter, 
pour  punir  l'audaCe  de  ce  berger,  le  con- 
damna à uu  sommeil  perpétuel  sur  le 
mont  Latinos  ; d'autres  disent  de  trente 
années  seulement.  Pline  et  plusieurs 
avec  lui  ont  vu  dans  ce  personnage  xny- 
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biologique  un  des  premiers  astronomes 
de  la  Grèce  , après  le  déluge  de  Deuca- 
liou.  C’était  sur  la  Luuc  que  cet  astro- 
nome berger  avait  de  préférence  tourné 
scs  observations.  Les  cinquante  enfants 
qu'il  aurait  eus  d’elle  seraient  autant  de 
problèmes, au  inoj  en  desquels  il  aurait  ré- 
solu les  phases  de  celte  planète  ; ses  yeux, 
tenus  ouverts  par  Morpbce  durant  son 
sommeil , peignent  les  veilles  savantes  de 
l’astronome  ; l’éclat  de  ses  yeux,  la  beau- 
té de  cette  science  ; et  son  étemelle  jeu- 
nesse , l’immortalité  qu’elle  donne  à ses 
amants,  le  commerce  clandestin  du  laerr 
ger  carien  avec  Junon  ou  l'atmespbèrc, 
explique  toutes  ces  nuits  qu'il  passa  en 
plein  air  sur  le  mont  Latmos , et  les  cin- 
quante années  de  sommeil  auxquelles  il 
/ut  condamné  sont  les  cinquante  années 
de  méditations  qu'il  employa  à observer 
la  planète  compagne  de  la  Terre. — Cette 
explication  est  d'autant  plus  juste  qu'elle 
est  conséquente  avec  la  mythologie  des 
Grecs , qui  a fait  de  la  Lune  ou  de  Diane 
une  divinité  si  chaste.  Sous  ce  mythe, 
elle  a figuré  le  pur  amour  de  la  plus  belle 
des  sciences , l'astronomie.  C'est  le  tom- 
beau de  cet  Endymion , et  non  celui  de 
TElide,  que  montraient  les  Héracléotes, 
voisins  de  Miiet.Nous  nous  rangeons  sans 
crainte  à l’avis  du  savant  et  judicieux 
historiographe  de  la  Grèce,  de  Pansanias, 
qui  distingue  deux  Endymion — Parmi  les 
antiques  qui  ont  reproduit  ce  mythe,  on 
distingue  un  bas-relief  du  Capitole , qui 
représente  Endymion  dans  tout  l'éclat  de 
la  jeunesse , assis  sur  un  roc  sur  lequel 
il  dort  profondément , son  chien  à ses  cô- 
tés. Le  Capitole  possède  aussi  un  sarco- 
phage offrant  Endymion  endormi , et 
dans  les  bras  de  Morphée  ; Diane , des- 
cendue de  son  ebar.y  semble  venir  à lui, 
et  est  précédée  d'un  Amour  portant  un 
flambeau  à la  main.  Nous  possédons  un 
charmant  tableau  de  notre  Girodct,  où 
l’artifice  de  son  pinceau  a merveilleuse- 
ment rendu  cette  nuit  des  silencieuses 
amours.  Sofhk  Ukskf.-Barox. 

ÊJN'ÊE.  Ce  héros  Iroyen  nous  apparaît 
sous  un  triple  point  de  vue , comme  per- 
sonnage à la  fois  mythologique  cl  histori- 


que j puis , comme  caractère  épique.  Si, 
le  considérant  sous  les  deux  premiers 
aspects , je  voulais  passer  en  revue  tou- 
tes les  traditions  qui  se  rattachent  au  nom 
du  fils  de  Yénutcl  d’Ancbise,  il  faudrait 
faire  un  article  fort  long,  savant  même, 
mais  qui  courrait  grand  risque  d’ennuyer 
le  lecteur,  sans  rien  lui  apprendre  de  po- 
sitif. Aujourd’hui,  bien  des  honnêtes 
gens  s'endorment,  à bon  droit,  an  seul 
uom  des  Atrides,  de  Priant,  et  d’autres  hé- 
ros non  moins  ennuyeusement  classiques 
que  celui  à qui  Virgile  a fait  dire  cette 
sottise  sonore  dans  sou  épopée  i 

Sum  pi  u*  JE IU.M , fa  rua  «uper  tc-dirr*  no  lu*.  k 

(J e suis  le  pieux  Enéc , dont  la  renommée 
s’étend  par  delà  les  astres). — Les  Romains 
affectaient  de  prodauicrEnée  et  sestroyens 
fugitifs  comme  les  auteurs  de  leur  race. Ce 
n'était  pas  chez  eux  une  opinion  isolée  ; 
c’était  celle  de  l'état , c'était  un  point  de 
la  religion  romaine  ; mais  il  ne  manqua 
point  è Rome  de  savants  sceptiques  qui 
attaquèrent  cette  tradition.  Chez  les  mo- 
dernes, la  critique  historique  en  a fait 
totalement  justice  ; mais  la  politique  du 
sénat  romain  sut  en  tirer  un  grand  parti. 
Quand  César  et  Auguste  se  donnèrent 
pour  descendants  d'Enée  , il  ne  fui  plus 
permis  de  combattre  publiquement  une 
opinion  qui  avait  pour  elle  l'appui  deÿ 
dépositaires  du  pouvoir  et  de  leurs  flat- 
teurs.Cependant,  il  est  fort  douteux  qu’E- 
née  ait  jamais  vu  Titube,  llomèr e(lliude, 
liv.  xx,  v.  307  ) le  fait  rester  dans  la 
Troade  où  régna  sa  postérité  ; d’autres  le 
font  voyager  avec  Ulysse.  Il  est  mort, 
suivant  les  uns , dans  la  Thracc , suivant 
les  autres  en  Arcadie,  et  diverses  con- 
trées se  glorifiaient  de  posséder  son  tom- 
beau ( Denys  d’Halicurnasse  , v Intiq . 
rom. , liv.  1er  , cb.  49,  S4  et  73  ).  Sa  sta- 
tue de  bronze , qu'on  voyait  encore  du 
temps  de  Pausanias , semblait  prouver 
qu'il  était  devenu  l'ami  des  Grecs  , et 
qu’il  était  mort  dans  leur  pays  ( Corin- 
ihiaquts , xxi).  Mais,  suivant  les  Romains, 
Eoée , fugitif  après  la  guerre  de  Troie  , 
et  tourmenté  long- temps  sur  terre  et  sur 
mer  par  les  destins,  aborda  en  Italie 
dans  le  Latium , obtint  Lavinic  , fille 
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roi  L.itinus , et  fonda  une  ville  qu’il  ap- 
pela Lavinium , du  nom  de  celle  prin- 
cesse. Turnus,  roi  des  Rululcs,  auquel 
Lavinic  avait  clé  promise  en  mariage  , 
avant  l'arrivée  d'Enée,  déclara  la  guerre 
à celui  dont  il  n’avait  pu  devenir  le  gen- 
dre. De  là  une  suite  de  combats  dans 
lesquels  succombèrent  successivement 
Latinus  et  Turnus.  Enée  survécut  peu  à 
ses  victoires.  Il  périt  dans  un  fleuve,  et 
fut  honoré  dans  la  suite  par  les  Romains, 
sous  le  nom  de  Jupiter  indigète.  Après 
sa  mort , Ascagne,  fils  d'Enée  et  de  la 
troyenne  Créuse,  pour  échapper  à l’ini- 
mitié de  sa  belle-mère  Lavinic,  fonda 
Albe-la-Longtic  ; enfin,  Romulus,  le 
quinzième  descendant  d'Enée,  bâtit  Ro- 
me.— Voilà  la  fable  ou  l’histoire  d'Enée, 
prétendu  fondateur  de  la  grandeur  ro- 
maine. Si  l'on  veut  des  détails,  il  faut  lire 
le  chapitre  étendu  que  Riebuhr,  dans  son 
Histoire  romaine,  a consacré  à ce  héros. 
C’est  là  qu'on  trouve  celte  réflexion  in- 
génieuse sur  la  manière-  dont  se  propa- 
gent certaines  traditions  : « Il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  temps  à une  pareille 
croyance  pour  devenir  nationale , dit-il, 
en  dépit  de  l'évidence  et  des  preuves 
historiques  les  plus  claires  ; et  bientôt  des 
milliers  d'individus  verseraient  leur  sang 
pour  la  soutenir.  Ceux  qui  veulent  l'ac- 
etéditer  n’ont  besoin  que  de  dire  impu- 
demment au  peuple  que  ses  ancêtres  la 
savaient  déjà  , et  y ajoutaient  foi.  — La 
légende  d'Enée  a subi  beaucoup  de  varia- 
tions : il  faut  conserver  dans  l’histoire  ro- 
maine tes  traits  même  incomplets  de  sa 
forme  primitive  , je  veux  parler  de  celle 
qu'elle  avait  avant  qu’on  lui  fil  subir  le 
sort  des  autres  traditions,  avant  qu'on  la 
changeât  aussi  en  une  forme  historique- 
ment possible  ( t.  1er  p.  2G8  de  la  traduc- 
tion de  M.  de  Golbéry).  » Un  Grec  nom- 
mé Dioclès,  né  dans  l'ilc  de  Péparèthe, 
une  des  Sporades , est,  à notre  connais- 
sance du  moins,  le  premier  auteur  qui 
ait  fait  aborder  Enée  dans  le  Latium.  Fa- 
bius Pictor,  qui  le  premier  d’entre  les 
Romains  entreprit  d'écrire  les  annales  de 
son  pays  , au  temps  de  la  seconde  guerre 
punique,  adopta  le  récit  de  Dioclès;  il 


fut  suivi  par  les  historiens  qui  vinrent 
après  lui,  et  ceux-ci  par  les  orateurs  et 
les  poètes.  Parmi  ces  derniers,  Nievius 
fit  de  l'évasion  d’Enée  un  épisode  de 
«on  épopée  sur  la  guerre  punique.  Vir- 
gile parait  lui  avoir  fait  plus  d'un  em- 
prunt. Niebuhr  ne  doute  pas  que  Nœvius 
n'ait , au  mépris  de  la  chronologie , amène 
Enée  à Carthage  fu.ee  nom,  t.  i",  p.000). 
Le  nom  de  la  soeur  de  Didon  ft>.  ce 
nom),  Anna,estdclui  : c’était,  sans  doute, 
encore  la  princesse  punique  qui  s’infor- 
mait d'une  manière  si  amicale  , si  conve- 
nable , de  la  manière  dont  Enée  avait 
quitté  Troie. 

. . . . • Mandé  rt  docte  percntit 

Ænra»  quo  parla  Troiani  uibvm  liqurrit. 

Bien  certainement  aussi,  ce  poète  taisait 
naitre  des  infortunes  de  Didon  l’inimi- 
tié nationale  entre  Rome  et  Carthage. 
Ainsi,  Virgile  , de  toute  son  j. Enéide , 
n’aurait  rien  à lui  que  son  style  si  par- 
fait. Comme  caractère  héroïque  ou  épi- 
que , Enée  a été  l'objet  de  bien  des  por- 
traitsdivers. Homère  le  représente  comme 
le  plus  vaillant  des  Grecs  après  Hector. 
Une  tradition  montre  ce  héros  comme 
trahissant  la  cause  troyenne , et , de  con- 
cert avec  Anlénor,  vendant  sa  patrie  aux 
Grecs.  Virgile  et  Quintus  de  Smyroe 
s'accordent  à le  faire  combattre  jusqu’au 
bout  pour  sauver  Troie.  Il  ne  se  retire 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  trait  d'a- 
mour filial  par  lequel  Enée  signala  sa 
fuite  lui  a valu  le  surnom  de  Pins. 
Sénèque  fait  à ce  sujet  de  belles  réflexions 
dans  son  Traite  des  Bienfaits-,  et  il 
n’est  personne  qui  n’admire  dans  le  Jar- 
din des  Tuileries  le  beau  groupe  qui 
représente  si  chaudement  dans  un  mar- 
bre froid  ce  trait  capable  d’émouvoir 
tous  les  coeurs.  En  faveur  d’Ancbise 
faudra-t-il  pardonner  à Enée  d’avoir 
abandonné  la  pauvre  Créuse  sa  femme? 
Honneur  au  mythologue  compatissant  qui 
a bien  voulu  nous  apprendre  que  la  bonne 
mère , que  Cybèle  avait  retenu  Créuse  en 
route  et  l'avait  mise  au  nombre  de  ses 
nymphes!  Le  pieux  Enée  n'en  agit  pas 
mieux  avec  Didon  sa  maîtresse  : il  était, 
à cc  qu’il  parait, comme  beaucoup  d'hom- 
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mes  qui  se  piquent  de  probité  dans  lotî- 
tes leurs  relations  sociales , en  exceptant 
toutefois  la  partie  féminine  de  la  race 
mortelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  tout 
le  talent  de  Virgile , et  quelques  vers 
touchants  de  Pompignan.Enée  est  un  Lo- 
vclacc  bien  maussade,  un  roué  bien 
lourd.  La  pieté  qu’on  affiche  ne  va  pas 
avec  les  tendres  faiblesses , et  encore 
moins  avec  les  froides  roneries  de  l’a- 
mour ; mais  qu'importait  à Virgile?  il 
créait  ou  plntôt  il  pastichait  pour  son 
poème  un  héros  à l’image  d’Octave  ; c’é- 
tait tout  ce  qu'il  voulait,  et  l'on  convien- 
dra que  le  portrait  tel  qu'il  est  était  ter- 
riblement flatté.  Cti.  Du  Rozotn. 

ÉNERGIE.  Par  ce  terme,  on  exprime 
plus  que  la  force  ou  la  vigueur  du  corps 
et  de  l’ame  ; on  signale  une  ardeur  impé- 
tueuse, une  exaltation  d'activité  et  de  puis- 
sance, un  effort  violent,  plus  ou  moins 
persévérant , et  qui  jaillit  d’une  source 
interne  de  sentiment  et  de  vie  ( energeia , 
du  grec  en,  et  ergon,  action,  travail). 

De  r énergie  physique. 

Quclqu'éguux  que  soient  parl’àgc,  le 
sexe , le  tempérament,  la  nourriture,  les 
exercices  , ou  l’habitude  et  l'éducation  , 
plusieurs  individus  soumis  aux  mêmes 
circonstances,  on  ne  les  trouve  point  tous 
animés  d’un  pareil  degré  d'activité,  de 
courage  et  d'énergie,  quoiqu'ils  parais- 
sent également  sains,  forts  et  bien  consti- 
tués. Il  est  probable,  par  l’exemple  même 
des  animaux  nés  d’une  race  généreuse, 
qu'un  enfant  procréé  par  ses  père  et  mère 
dans  toute  la  vigueur  de  l’àge,  dans  le 
feu  des  premières  amours,  sera  doué  d’un 
caractère  plus  énergique  ou  plus  impé- 
tueux que  scs  descendants  abâtardis,  que 
ces  avortons  languissants  d'une  vieillesse 
énervée.  L’exemple  des  mariages  lacédé- 
moniens,  celui  des  enfants  nésd’un  amour 
furtif,  violent,  qui  développent  souvent 
une  nmc  plus  hasardeuse,  une  audace 
plus  Aère  que  lus  autres  hommes  (d’ail- 
leurs ces  bâtards  n’ont  rien  à perdre,  ils 
ont  tout  à gagner),  ces  exemples  doivent 
servir  de  base  à la  véritable  mégalan- 
thropagéne'sic , en  supposant  qu’elle  soit 
possible.  Ainsi,  te  croisement  des  belles 


races,  suivant  Dufibn  et  Yandcrmondc 
[Estai  sur  le  perfectionnement  de  l'es- 
pèce humaine  , etc.),  ennoblit  les  types. 
Ainsi,  les  Arabes,  les  Anglais,  ont  perfec- 
tionné leurs  races  de  chevaux,  comme 
on  l’a  tenté  pareillement  pour  les  chiens, 
les  moutons,  etc.  — Toutefois,  celte  ar- 
deur native  , ce  déploiement  vigoureux 
des  formes,  ponrrait  n’amener  qu'un  plus 
grand  accroissement  de  l’appareil  muscu- 
laire et  de  son  activité  contractile.  En 
effet,  on  voit  des  individus  acquérir  une 
constitution  athlétique,  des  membres  ro- 
bustes, développer  des  formes  carrées, 
anguleuses,  solides,  une  peau  dure,  ve- 
lue, tous  les  attributs  d'un  Hercule.  Des 
nourritures  abondantes  de  chair,  avec  un 
exercice  habituel  du  corps,  fortifient  sur- 
tout de  telles  complexions ; mais,  pour 
l’ordinaire,  sous  ces  masses  de  chair  et 
de  sang,  l’ame,  le  sentiment,  sont  enseve- 
lis dans  la  torpeur  cl  l'apathie.  Jamais  ces 
hommes  de  force  ne  furent  que  de  pais- 
santes machines, mises  eu  œuvre  pour  des 
travaux  qui  n’exigent  tjn’unc  vigueur 
toute  matérielle. 

Ve  r énergie  morale. 

Loin  d’être,  comme  la  précédente,  dans 
une  sorte  de  proportion  avec  la  puissance 
musculaire,  V énergie  morale  paraît  bien 
plutôt  tenir  à la  prépondérance  d’action 
du  système  nerveux  ou  sensitif.  On  voit 
des  tempéraments  chétifs,  maigres,  doués 
cependant  d'une  activité  infatigable  ; ils. 
sont  ardents,  xélés  à poursuivre  une  en- 
treprise, remplis  d’une  volonté  inébran- 
lable , persévérante , préparée  à tous  les 
genres  de  sacrifices.  Telles  sont  surtout 
les  constitutions  dites  bilieuses,  parce 
que  d’ordinaire  l’activité  de  l’appareil 
hépatique  stimule  le  système  sensitif,  et 
l’exalte  de  scs  passions.  Le  pouls,  chei 
ces  individus, est  large  ou  rapide  ; la  cha- 
leur du  corps  paraît  àcrc  ou  fiévreuse; 
l'inquiétude,  l’irascibilité,  un  sommeil 
interrompu , des  actions  brusques , em- 
portées, décèlent  un  essor  indomptable, 
une  excitation  profonde  de  l’appareil  ner- 
veux. I es  passions  ardentes,  l’ambition, 
la  colère,  la  haine  vigoureuse,  cette  cha- 
leureuse indignation  d'une  amc  ulcérée 
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par  des  outrages,  dévorent  le  cœur,  pous- 
sent tantôt  à des  résolutions  magnanimes, 
tantôt  à d’horribles  attentats.  Telle  est 
pareillement  cette  sauvage  énergie  dnin 
barbare  dont  1a  vengeance  s'exalte  jus- 
qu’à l'anthropophagie.  Telle  paraît  être 
l'impétuosité  d'un  aniiuul  lérocc  qui, 
comme  le  tigre,  porte  la  cruauté  jusque 
dans  scs  amours  ; telle  est  surtout  celle 
atrocité  furibonde  du  plusieurs  mania- 
ques, de  forcenés  enthousiastes,  qui  ne 
connaissent  plus  rien  au  milieu  de  leur 
rage,  soit  par  l'effet  de  l'exaltation  limi- 
tait: , soit  par  quelque  exaspération  in- 
connue dans  leur  système  nerveux  en 
état  de  spasme. 

i Des  moyens  d'augmenter  ou  de 
diminuer  l’énergie  physique  et 
morale. 

Indépendamment  de  l'énergie  ou  de 
l'apathie  natives  des  individus,  on  ne 
peut  méconnaître  que  certaines  condi- 
tions ne  soient  capables  de  les  accroître 
comme  de  les  affaiblir,  fions  avions  déjà 
traité  de  cet  objet  dans  notre  Art  de 
perfectionner  l homme.  ; ici  nous  le  pré- 
senterons sous  un  autre  point  de  vue.  — 
Le  climat  peutattribuer  aux  hommespl.is 
ou  moins  d'énergie  selon  sa  nature.  Hip- 
pocrate signalait  déjà  dans  les  Euro- 
péens plus  de  courage,  d industrie  et 
d’activité,  en  générai,  que  chez  les  Asia- 
tiques. On  remarque,  de  tout  temps,  plus 
d'énergie  parmi  les  montagnards  , habi  - 
tant  des  lieux  arides,  exposés  aux  vents 
piquants  qui  stimulent  la  libre,  que  parmi 
les  peuples  croupissant  dans  des  bas- 
fonds,  sous  l'influence  d’une  température 
humide,  tiède,  relâchante.  Les  Athéniens 
avaient  ainsi  plus  de  vivacité  et  d’esprit 
que  les  béotiens.  Nous  voyons,  en  effet, 
par  tout  le  globe,  que  les  nations  vivant 
au  milieu  des  montagnes,  les  Suisses,  les 
Ecossais,  les  Servions,  les  Curdes  et  les 
Druscs  du  Liban,  les  Espagnols  dans 
leurs  sierras,  etc.,  sc  garantissent  avec 
énergie  contre  l'oppression , non  seule- 
ment par  la  disposition  peu  accessible  des 
lieux , mais  encore  par  un  courage  plus 
fier,  plus  indomplable.  Les  Suisses  d'Uri, 
de  Schwilz , d'Underwald , sont  plus 


démocratiques  cl  moins  maniables  que 
ceux  des  autres  cantons.  Combien  les  Al- 
banais, les  Transylvains,  ont  ils  résisté  à 
la  puissance  formidable  des  Ulioniaiis  ! 
Mais  les  doux  peuples  des  plaines  où  coule 
le  Ml,  1 Euphrate,  le  Gange  el  la  Ju:n- 
nab  , ont  été  autant  de  fols  asservis  qu'il 
s’est  présenté  de  conquérants.  Enfin , 
dans  le  Nouveau-Monde,  ce  sont  les  po- 
pulations des  Andes  qui  ont  résisté  le 
plus  long-temps  aux  armes  espagnoles, 
comme  la  petite  république  de  Tlascala 
s'est  maintenue  contre  le  vaste  empire  de 
Cusco  et  du  Mexique.  — La  situation  in- 
sulaire parait  encore  favorable  au  déve- 
loppement des  caractères  éucigiques.Les 
Anglais,  les  Ecossais,  les  Japonais,  les 
peuplades  éparses  des  archipels  malais , 
Comme  les  insulaires  delà  Méditerranée, 
les  Corses,  les  Hellènes,  el  en  général  les 
pirates,  les  flibustiers,  tous  les  forbans 
et  écumeurs  de  mers  sc  réfugiant  entre 
les  écueils  et  les  rochers  battus  par  mille 
tempêtes,  déploient  une  énergie  bien  au- 
trement prononcée  que  celle  des  nations 
continentales  île  leur  voisinage.  Ils  af- 
frontent avec  audace  les  flots  qui  les  en- 
vironnent. 11  semble  que  l'isolement,  qui 
réduit  les  individus  à leurs  uniques  res- 
sources , concentre  en  eux  davantage  la 
vigueur  du  caractère  ; il  donuc  aussi  une 
plus  superbe  opinion  de  son  propre  mé- 
rite et  de  sa  valeur.  Ainsi,  les  marins, 
toujours  placés,  par  état,  dans  une  situa- 
tion périlleuse , aussi  agitée  que  les  va- 
gues de  l’Océan , sont  d'ordinaire  plus 
brusques,  plus  énergiques,  que  les  tran- 
quilles habitants  de  luire  ferme.  — 11  est 
constant  aussi  que  le  genre  de  nourri- 
ture influe  également  sur  l’énergie.  Les 
hommes  vivant  habituellement  de  chair, 
d'aliments  très  restaurants,  excitants,  aro- 
matisés, montrent  plus  de  vigueur  phy- 
sique et  d'activité  que  ces  tristes  anacho- 
rètes, ces  sobres  pythagoriciens,  qui  se 
contentent  de  racines,  de  fruits  rafraî- 
chissants, d'aliments  purement  végétaux, 
bien  doux  et  bieu  fades.  De  même,  les 
animaux  carnivores  sont  autrement  forts 
et  courageux  que  les  ruminants,  el  d’au- 
tres timides  herbivores,  — Les  médecins 
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qui  ont  voyagé  dans  le  Levant  obaervent 

que  les  maladies  de  langueur  sont  bien 
plus  fréquentes  en  Turquie,  comme  dans 
l’Inde,  partout  où  règne  un  écrasant  des- 
potisme , qu'aiileurs.  Benjamin  Rush  et 
d’autres  médecins  ont  remarqué,  en  re- 
vanche , que  les  sauvages  Iroquois,  Mu- 
rons, Chéroquis,  et  autres  du  nord  de  l'A- 
mérique, qui  jouissent  de  toute  l’indé- 
pendance de  la  nature,  n’étaient  guère 
«posés  qu'à  des  maladies  aiguës,  bilieu- 
ses, à des  phlcginasics  vives , etc.  11  en 
doit  être  de  même  des  autres  individus 
libres  comparés  aux  hommes  les  plus  as- 
servis et  à la  jeunesse  indomptée,  par 
rapport  à la  vieillesse,  esclave  de  ses  lon- 
gues accoutumances. — 11  faut  donc  con- 
venir que  la  forme  des  gouvernements , 
de  même  que  le  genre  d éducation  qui 
leur  est  approprié,  contribue,  avec  la  na- 
ture des  religions,  à comprimer  ou  exalter 
l’énergie  des  peuples  qui  y sont  soumis. 
La  religion  de  1 islamisme,  avec  le  dogme 
de  la  fatalité,  a poussé  autrefois  les  musul- 
mans au  fanatisme  ; elle  a rendu  belli- 
queux et  conquérants  les  Arabes,  et  les 
Sarrasins,  en  les  précipitant  dans  les  en- 
treprises les  plus  hasardeuses  et  les  plus 
lointaines.  Si  les  Turcs  étaient  encore 
exaltes  par  cette  énergie  féroce  du  pro- 
sélytisme , loin  de  tomber  en  décadence 
dans  leur  apathie  d’aujourd’hui,  sans 
croyance , sans  ressort,  ils  seraient  de- 
meurés, comme  dans  leurs  premiers  siè- 
cles , la  nation  la  plus  redoutable  de  l'u- 
nivers. Le  christianisme,  qui  établit  l'es- 
prit d’humilité  et  de  douceur  comme  la  « 
vertu  la  plus  méritoire,  semble  contraire 
au  développement  de  l’énergie  dans  la' 
vie  civile.  Toutefois,  en  prêchant  la  sou- 
mission cl  l'obéissance,  il  prescrit  cepen- 
dant les  plus  austères  vertus;  leur  prati- 
que n’a  point  paru  inférieure  à celle  du 
rigide  stoïcisme.  Ainsi,  le  jansénisme  re- 
présente, à quelques  égards,  la  morale 
d’Epiclèle  et  celle  du  Portique.  Le  cal- 
vinisme et  le  méthodisme  revendiquent 
la  sévérité  ou  l’énergie  dans  les  mœurs 
et  les  habitudes.  — 11  est  facile  de  recon- 
naître combien  le  mode  de  gouvernement 
peut  augmenter  ou  diminuer  l'énergie 


dans  une  nation.  Ces  vieux  Romains,  que 
leur  vigueflr  rendit  maîtres  de  l’ancien 
monde,  aussi  fiers  à la  tribune  et  sous  la 
toge  que  le  glaive  à la  main,  ne  déchu- 
rent ils  pas  aussitôt  que  périrent  chez  eux 
les  vertus  et  la  liberté  ? Les  Grées,  jadis 
la  première  nation  de  l’univers  par  leur 
génie,  leurs  arts,  leur  courage,  que  sont- 
ils  devenus  après  avoir  été  asservis  pâl- 
ies Romains?  Qu'étaicnt-üsdsns  le  Bas- 
Empire  ? Que  sont  encore  les  Fanariotes 
de  Constantinople  ? Le  sceptre  de  la  puis- 
sance, de  1a  valeur,  passe  tour  à tour 
dans  les  mains  des  nations-,  tantôt  on  les 
voit  étinceler  d'audace  avec  l’indépen- 
dance, compagne  ou  plutôt  mère  de  toute 
énergie;  tantôt  on  les  retrouve  frappées 
d'apathie  , endormies  au  sein  du  luxe  et 
de  la  mollesse,  oubliant  leurs  anciens 
triomphes  Sparte  ae  transforme  en  Syba- 
ris.  — 11  y a même  des  nations  éternelle- 
ment vouées  à la  servitude  : à la  Chine, 
le  bambou , depuis  quatre  mille  ans,  gou- 
verne tout.  Des  lois,  des  coutumes  invio- 
lables enchaînent  toutes  les  actions;  l’é- 
criture tient  captif  l’essor  même  de  la 
pensée.  Que  serait  aujourd’hui  l'Europe, 
si  les  peuples  y vivaient  encore  attachés 
à la  glèbe,  comme  en  Russie,  comme 
sous  le  servage  féodal  du  moyen  âge? 
Pourquoi  les  beaux-arts , ou  l'audace  de 
l'intelligence  ont -ils  commencé  à resplen- 
dir d’un  vif  éclat  pendant  les  luttes  san- 
glantes des  Guelfes  et  dos  Gibelins  en 
Italie?  Pourquoi  les  secousses  des  états, 
1rs  guerres  de  religion  ou  de  politique  et 
de  liberté,  tous  ces  fléaux  qui  lancent  les 
nmes  au  milieu  de  ces  tempêtes  sociales, 
n'exciteraient-cllcs  pas  l’énergie,  taudis 
qu’une  oppression  sourde  et  longue  les 
étoufl'c  dans  le  sein  de  la  paix,  delà  tran- 
quillité, du  repos  civil  et  domestique, 
les  engourdit  dans  le  bonheur  même?  — 
Qui  voudrait  atteindre  Je  plus  haut  de- 
gré d'énergie  dont  sa  constitution  te  rend 
susceptible  devrait  considérer,  1°  qu’elle 
sé  déploie  principalement  dans  le  sexe 
masculin,  dans  fige  de  la  complète  crois- 
sance, dans  le  tempérament  bilieux;  2° 
qu'ii  est  convenable  d'habiter  un  air  sec 
et  pur , vif  et  piquant , comme  celui  des 
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montagnes , et  plutôt  froid  que  chaud  ; 
3°  que  les  exercices  tels  que  14  chasse,  ou 
des  actes  de  vigueur  physique  et  morale, 
qu'une  vie  indépendante,  une  ame  nour- 
rie de  sentiments  élevés  et  généreux,  en- 
tretiennent l’énergie  ; 4°  que  les  aliments 
doivent  être  principalementtirésdu  règne 
animal  ; qu’il  faut  éviter  les  boissons 
abondantes  ou  ce  qui  humecte-trop , re- 
pousser l’ivresse,  les  plaisirs  qui  amollis- 
sent le  caractère;  6°  qu’il  faut  préférer 
la  solitude,  l’isolement,  ou  môme  s’ab- 
stenir des  agréments  de  la  société,  qui  dé- 
tendent et  dissipent  sur  mille  objets  la 
sensibilité  ; celle-ci  s'accumule,  au  con- 
traire , comme  dans  l'obscurité  la  force 
visuelle  s'accroît,  et  l’œil  parvient  à per- 
cer les  ténèbres.  Les  sentiments  se  gros- 
sissent plus  impétueux  en  se  prodiguant 
moins.  Ainsi , Déinoslhènc  se  repliant 
sur  lui-mème  dans  lu  retraite , apportait 
ensuite  à la  tribune  aux  harangues  sa  fou- 
droyante énergie  ; ainsi  Mohammed  s'in- 
spira pendant  quinze  années  au  désert 
avant  que  d'enflammer  les  Arabes  de  son 
enthousiasme  ; 6°  enfin,  le  plus  important 
précepte  est  celui  de  la  continence.  — 
Aucun  n'étant  plus  capable  de  porter  l’é- 
nergie à son  comble,  il  mérite  une  atten- 
tion toute  spéciale. «11  suffit  de  voir, dit  un 
profond  observateur,  Arétéc{  Diuturn. 
morbor.,  lib.  n,  c.  5) , combien  la  profu- 
sion des  jouissances  énerve,  abâtardit  les 
corps  et  les  esprits  les  plus  vigoureux  , 
combien  les  eunuques  sont  lâches,  effé- 
minés,'pour  se  convaincre  que  par-là  se 
perdent  la  force  et  la  vie.  Conservé  , ré- 
sorbé dans  l’économie  animale,  ce  baume 
de  l'existence  nous  rend  virils,  ardents, 
actifs,  hardis  et  vaillants.  » Ce  médecin 
ajoute  que  nous  en  devenons  plus  velus, 
que  notre  voix  acquiert  un  timbre  plus 
sonore,  que  nous  sommes  plus  aptes  à 
concevoir  de  hautes  pensées  et  à l’exécu- 
tion d'actes  de  vigueur,  que  l'audace  s’en 
accroît  au  point  de  ne  rien  redouter.  11 
dit  encore  qu'à  l'aide  de  cette  abstinence, 
les  individus  les  plus  débiles  parviennent 
à vaincre  les  hommes  les  plus  robustes , 
tandis  que  ceux  ci  s’énervent  au  con- 
traire jusqu’à  l'état  des  femmelettes  les 


plus  délicates  par  une  excessive  déperdi- 
tion. I . es  anciens  faisaient  dériver  le  nom 
de  hc'ros  de  celui  de  e'ros,  amour.  Aussi 
Virgile  dit  dans  scs  Géorgiques  : 

Std  nan  ul!a  magi * vire i industria  firmat' 

Quant  F entrent  et  cari  stimulât  arertere  amoris. 

Site  bon ns,  im  * est  rui  grotior  u su*  eqvorunt,  etc. 

Les  maladies  des  célibataires  offrent  bien 
plus  de  réaction  vitale  que  celle  des  hom- 
mes mariés,  comme  le  remarque  Baglivi. 
Il  est  également  particulier  qu'on  ne  voit 
devenir  maniaques  les  individus  que  de- 
puis l’âge  de  la  puberté  jusqu’à  la  vieil- 
lesse. L’époque  la  plus  fréquente  pour  la 
manie  est  aussi  celle  de  la  plus  grande 
ardeur  générativc , tellement  que  ses  fu- 
reurs ont  été  guéries  par  la  castration. 

Résultats  de  l'énergie  physique 
et  morale. 

Par  cet  impelum  faciens  ( enormon  des 
Grecs) , le  génie  s'exalte , la  poésie  s'en- 
richit de  nobles  sentiments  ou  se  colore 
de  brillantes  images  ; tous  les  beaux-arts 
s'allument  à ce  flambeau  de  vie.  Sans 
cette  source  d'énergie,  on  ne  saurait  es- 
pérer d'r.vuir  le  diable  au  corps.  Aussi, 
sans  l’amour  tout  se  décolore  : rien  ne 
désenchante,  ne  refroidit  tant  l’imagina- 
tion que  cette  effusion  des  plaisirs,  et, 
comme  on  l’a  dit,  le  bon  goût  tient  aux 
bonnes  mœurs.  Minerve  couvre  de  son 
égide  sa  poitrine  contre  les  traits  de  l’a- 
mour , et  le  véritable  amant  des  Muses , 
chaste  comme  elles  : Abstinuit  V entre 
et  vino,  selon  le  précepte  d’Horace,  pour 
conserver  son  génie.  — Jusqu’ici , nous 
n’avons  traité  que  des  moyens  d’accroitre 
l’énergie.  Si  nous  retracions  son  auguste 
empreinte , quel  plus  noble  spectacle 
pourrions-nous  déployer  aux  regards  des 
hommes  que  celui  de  Caton  d’Utiquc  dé- 
chirant ses  culraillcs  pour  ne  pas  subir 
le  joug  d’un  tyran  , et  l’exemple  de  tant 
de  Romains  illustres , enfantés  par  cette 
ville  immortelle  de  l’énergie  {râmt,  ro- 
bur)  ? Facere  et  pati  forlia  , romanum 
est,  telle  fut  sa  devise.  Quel  exemple 
que  celui  de  I-aoédémonc  ! Combien  s’é- 
taient exaltés  ces  mâles  sentiments,  cette 
magnanimité  si  glorieuse  pour  la  dignité 
de  notre  nature , si  incompatible  avec 
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l'avilissement  cupide  et  l’ignoble  bassesse 
de  nos  siècles  modernes  ! J 1 y a certes, 
parmi  nous,  quelques  vertus  encore,  mais 
on  ne  les  admire  même  plus  INous  nous 
piquons  de  valeur  dans  les  combats;  l'Eu- 
rope et  le  monde  connaissent  celle  du 
guerrier  français  : je  le  sais.  Cn  ne  re- 
doute point  la  mort  ; tant  de  suicides  et 
de  duels  de  notre  temps  le  prouvent  ; ce- 
pendant, combien  peu  d'hommes  savent 
conserver  dans  la  longue  milice  de  la  vie 
civile  cette  fierté  de  caraclère,  cette  digne 
énergie  plus  difficile  peut-être  à montrer 
dans  la  société,  parmi  les  égards  d'une 
fausse  politesse,  les  honteux  ménage- 
ments du  monde,  les  soins  vils  de. la  for- 
tune , qu'à  exposer  son  sang  dans  le  feu 
des  batailles!  Faut-il  caresser  indigne- 
ment la  main  qui  nous  écrase,  ou  essuyer 
1 insolente  hauteur  d'un  fripon  cn  crédit, 
flagorner  jusqu’à  des  valets  en  faveur...? 
Mon,  le  temps  est  passé;  mais  il  n’y  a 
guère  moins  de  lâcheté  à insulter  sans 
courage  ce  qui  est  sans  défense , à vivre 
de  mensonges,  à se  souiller  des  poisons  de 
la  calomnie.  Quiconque  vil  esclave  , soit 
des  honneurs,  soitdugain  et  des  voluptés, 
soit  de  son  amour-  propre  , ou  se  fait  le 
servile  instrument  des  passions,  quicon- 
que brave  l'infamie  pour  le  lucre,  préfère 
quelque  chose  à sa  liberté , à sa  dignité 
d’homme,  à la  vérité,  à la  vertu,  celui-là 
ne  peut  avoir  de  véritable  énergie  ; il 
perd  avec  elle  les  hauts  sentiments,  cl  le 
génie  qu'elle  seule  est  capable  d’allufncr 
dans  les  grands  cœurs.  En  vain  on  espé- 
rerait, sans  énergie,  de  s'élancer  à ces  di- 
vins transports  qui  font  les  artistes , les 
écrivains  illustres,  les  hommes  sublimes; 
elle  seule  communique  cette  étincelle  de 
vie  qui  immortalise  les  productions  de  la 
pensée.  — Voilà  la  source  sacrée  de 
l'Hippocrène.  C’est  toujours  au  foyer 
éclatant  de  la  valeur  et  de  la  gloire  qu'ont 
resplendi  les  siècles  les  plus  célèbres , 
chez  les  nations  les  plus  généreuses  de 
l’univers.  C'est  par  l'avilissement  de's 
âmes,  au  contraire,  c’est  par  la  dégrada- 
tion physique  et  morale  que  la  lâcheté  et 
la  corruption  étouffent  tout  génie.  Ainsi 
s’ éclipsept  dans  l’opprobre  les  nations  com- 


me les  individus.  En  vain  le  cœur  s’ indigne 
en  secret  de  ses  chaînes  ; la  liberté,  la  vertu 
étaient  sa  vie,  la  servitude  et  la  corrup- 
tion deviennent  son  tombeau.  La  femme 
elle-même , que  sa  faiblesse  rend  si  bon 
juge  de  la  vaillance,  méprise  l’être  avili  ; 
elle  adore  cn  secret  la  mâle  fierté  , l’au- 
dace du  caractère  dans  l'homme  ; elle  ne 
succombe  avec  orgueil  que  sous  un  vain- 
queur généreux.  Elle  croirait  sc  dégrader 
en  s’abaissant  à une  amc  lâche,  incapable 
de  devenir  son  appui , ses  amours  et  sa 
gloire. 

Le  qualificatif  Éskcgique  s'applique  éga- 
lement à des  substances, à des  médicaments 

ou  poisons,  comme  à tous  les  actes  d’nne 
puissance  vive  et  poignante,  pour  ainsi 
parler.  Ainsi,  les  organes,  même  faibles, 
peuvent  obtenir  un  surcroît  d’activité 
énergique  au  détriment  d'autres  fonc- 
tions. L’énergie  de  l’action  cérébrale,  par 
exemple  , diminue  celle  de  l'estomac  ou 
d'autres  parties.  L’énergie  vitale  sera 
d'autant  plus  complète  que  toutes  les  fa- 
cultés peuvent  y concourir  avec  harmo- 
nie. Ce  concert  régulier  de  plusieurs  ac- 
tions se  nomme  aussi  synergie  (v.  ce 
mol).  — Vc'nergumène  (v.  ci-après)  est 
agité  par  une  sorte  d'énergie  furibonde, 
oud'eialtation  voisine  de  l’enthousiasme. 

J.-J.  Vis  s v. 

ÉXEBGr.MÈXE,  du  grec  énergumé- 
nor  (agité  intérieurement). Ccst  le. synony- 
me de  possède' nu  démoniaque.  La  croyan- 
ce aux  énergumènes  est  aussi  ancienne 
que  l'église.  Jésus- Christ  chassait  les  dé- 
mons , qui  lui  répondaient  et  confes- 
saient sa  divinité;  les  apdlres  les  chas- 
saient aussi  cn  son  nom  , et  depuis,  on 
Al  toujours  dos  exorcismes  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses.  Le  pouvoir  d’exor- 
ciser constitua  même  un  degré  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  cl  aujourd’hui 
encore  l'évêque  dit  nu  jeune  clerc  ton- 
suré , cn  lui  présentant  le  livre  des  exor- 
cismes : « Recevez  et  apprenez  ce  livre, 
et  ayez  le  pouvoir  d’imposer  les  mains 
aux  énergumènes soit  baptisés  , soit  ca- 
téchumènes. » Comme  il  est  des  hommes 
qui  ne  croient  pas  à l’existence  des  es- 
prits , on  comprend  sans  peine  qu’ils  font 
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bon  marché  des  démons  et  des  énergn- 
roèncs.  Ils  ont  d'abord  cherché  à mon- 
trer que  la  foi  catholique  sur  ce  point  dé- 
rive du  paganisme , et  ne  mérite  pas  plus 
de  confiance  que  mille  autres  supersti- 
tions païennes.  Ils  ont  fait  de  grands 
frais  d’érudition  pour  prouver  la  confor- 
mité des  idées  juives  et  chrétiennes  avec 
celle  des  anciens  peuples;  mais  cette 
conformité  , nous  ne  la  nions  pas  : seu- 
lement, nous  disons  qu’elté  suppose  une 
révélation  primitive,  et  qu'ici , comme 
ailleurs  , l’erreur  est  un  abus  de  la  vérité. 
Ils  ont  dit  encore , et  on  ne  sait  trop 
pourquoi , que  les  pères  de  l'église  ont 
tiré  de  Platon  le  dogme  des  bous  et  des 
mauvais  anges , comme  s’il  ne  se  trouvait 
pas  dans  l'Évangile,  dans  les  autres  écrits 
des  apôtres  et  dans  tous  les  livres  saints. 
Selon  eux.  Les  Juifs,  qui  n’ont  pas  lu 
le  divin  philosophe , auraient  emprunté 
ce  même  dogme  des  Chaldeens  durant 
leur  captivité  ; mais  Moïse,  Job,  l'au- 
teur du  troisième  livre  des  Jlois,  David  et 
d'autres  prophètes,  où  l’avaient- ils  pui- 
sé ? Après  avoir  ainsi  dénaturé  les  faits, 
pour  jeter  de  la  défaveur  sur  des  croyan- 
ces qui  ne  sont  à leurs  yeux  que  de  stu- 
pides superstitions  , les  mêmes  critiques 
ont  donné  carrière  à leur  imagination. 
Ils  nous  ont  fait  tout  un  roman  pour  ex- 
pliquer comment  on  avait  été  conduit  à 
inventer  les  anges,  les  esprits , les  dé- 
mons , et,  par  suite , à croire  il  la  démo- 
nomanie et  aux  énergumènes.  Malheu- 
reusement, c’est  ainsi  que  les  matérialistes 
rendent  compte  de  notre  croyance  à l exis- 
tencedc  l'aine  humaine  et  de  la  Divinité  ; 
ce  qui  n’empêcbc  pas  l’homme  sensé  de 
garder  précieusementcette  croyance  com- 
me un  titre  auguste  de  notre  céleste  ori- 
gine et  de  nos  immortelles  destinées. 
D'ailleurs , toutes  les  conjectures  , toutes 
les  hypothèse», ne  prouveut  rien  contre  les 
faits.  — bous  allons  donc  poser  la  ques- 
tion dans  toute  sa  simplicité.  Y a-t-il  eu 
des  énergumènes  ? Que  nous  importe  que 
la  phrénologie  , qui  a besoin  de  se  prou- 
ver elle-même,  incline  à la  négative, 
l’histoire  nous  répond  affirmativement, 
et  cela  nous  suffit.  11  faut  avoir  bien  de 


la  hardiesse  pour  oser  taxer  d’imposture 
Jésus- Christ  et  scs  apôtres!  On  est  ce- 
pendant forcé  de  soutenir  celte  horri- 
ble impiété,  lorsqu’on  s’obstine  à rejeter 
l'existence  des  énergumènes.  Mais  , lors 
même  que  tant  de  preuves  ne  dépose- 
raient pas  en  faveur  de  la  véracité  et  de 
la  divinité  de  l’Évangile  , comment  ré- 
cuser le  témoignage  unanime  des  pères 
des  quatre  premiers  siècles  ? Ils  attes- 
tent que  les  exorcistes  chrétiens  chas- 
saient les  démons  des  corps  des  païens 
qui  en  fiaient  possédés  , et  forçaient  ces 
êtres  immondes  d’avouer  ce  qu’ils  étaient. 
I.es  pères  prennent  à témoin  de  ces  faits 
les  païens  eux-mêmes , et  de  tous  les  phi- 
losophes, si  habiles  à saisir  ce  qui  pou- 
vait être  défavorable  au  christianisme, 
pas  un  ne  les  a démentis.  Il  fallait  qu'ils 
fussent  bien  sftrs  de  ce  qu’ils  avançaient 
pour  provoquer  ainsi  leurs  ennemis  sur 
des  faits  publics  qui  pouvaient  être  si  fa- 
cilement vérifiés  ! Cependant , on  ne  peut 
supposer  ici  ni  l’influence  de  l’imagina- 
tion , car  ces  possédés  étant  idolâtres , 
ils  ne  pouvaient  avoir  aucune  confiance 
aux  exorcismes  des  chrétiens , ni  collu- 
sion entre  eux  et  les  exorcistes  pour  favo- 
riser les  progrès  du  christianisme, ni  mala- 
dies naturelles, puisqu'alors  de  simples  pa- 
roles n’auraient  pu  les  guérir.  Que  reste-t- 
il  donc  à dire,  sinon  à avouer  qu’il  y a eu 
des  possessions  réelles , ou  à se  précipi- 
ter dans  un  scepticisme  absolu?  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  que  nos  modernes 
phrénologues  répondraient  à saint  Pau- 
lin , qui , dans  la  vie  de  saint  Félix  de 
Noie , atteste  avoir  vu  de  scs  yeux  un 
énergumène  marcher  contre  la  voûte 
d'une  église , la  tète  en  bas , sans  que  ses 
habits  fussent  dérangés,  et  la  guérison 
de  ce  malheureux  s’opérer  ensuite  au 
tombeau  de  saint  Félix?  * J’ai  vu,  dit 
Sulpice-Sévèrc,  un  possédé  élevé  en  l’air, 
les  bras  tendus  , à l'approche  des  reliques 
de  saint  Martin  (Dial,  ni,  e.  6).  * Celui 
qui  dirait  que  cet  auteur  s’est  trompé  sur 
ce  qu’il  a dit  avoir  vu  lui-même  ne 
rcnonccrait-il  pas  évidemment  à toute 
croyance  historique  ? Aimez-vous  mieux 
le  témoignage  des  auteurs  profanes-' 
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Voici  Fernel , médecin  de  Henri  II , et 
le  protestant  Ambroise  Paré , qui  vous 
diront  que  de  leur  temps  un  possédé  par- 
lait grec  et  latin  sans  avoir  jamais  appris 
ces  deux  laneucs.  Cuduorlh  (Syst.  in- 
tetl. , c.  v , § 82)  cite  plusieurs  exemples 
du  même  genre.  C’est  peut-être  ce  qui 
faisait  dire  * Leibnitz  que  les  exorcismes, 
qui  ont  toujours  été  pratiqués  dans  l’é- 
glise , peuvent  souB'rir  un  très  bon  sens 
[Ksjtril  de  LcibniH , t.  il , p.  32).  — 
Après  cela , qu’il  y ait  eu  de  faux  éner- 
gumènes,  que  le  nombre  en  ait  été  grand, 
que  la  fourberie  , l’ignorance , la  peur  et 
la  superstition  s’en  soient  mélées,  qu’on 
ait  pris  souvent  pour  une  déinonomanie 
réelle  ce  qui  n’était  que  l'effet  de  la  folie 
ou  d’une  esaltation  passagère  , loin  de  le 
nier,  nous  le  soutiendrions,  au  contraire, 
l'histoire  à la  main,  contre  ceux  qui  se- 
raient tentés  d’en  disconvenir.  Mais,  au 
lieu  de  conclure  que  toutes  les  possessions 
sont  fausses , parce  qu’il  en  est  plusieurs 
dont  la  fausseté  est  évidente , nous  disons 
au  contraire  : puisqu’il  y en  a de  fausses, 
donc  il  y en  a de  vraies  ; car,  s’il  n’y  en 
eAt  point  eu  de  vraies , il  n'y  en  aurait 
jamais  eu  de  fausses.  — Que  si  l’on 
nous  demande  pourquoi  les  possessions 
sont  devenues  si  rares,  noos  répon- 
drons que  nous  ne  sommes  plus  aux  siè- 
cles des  prodiges,  et  qu'il  y a désor- 
mais assez  de  lumière  pour  ceux  qui  veu- 
lent voir.  Nous  répondrons  que  ce  n’est 
pas  en  vain  que  J ésus-Christ  a versé  son 
sang  pour  le  salut  du  monde , et  que  son 
sacrifice  se  renouvelle  chaque  jour  des 
millions  de  fois  sur  la  terre.  Nous  dirons 
encore  que  ce  n’est  pas  en  vain  que 
l’homme  se  nourrit  de  sa  divine  substan- 
ce , qu’il  prie  pour  que  son  règne  arrive, 
et  s'établisse  dans  tous  les  cœurs.  Oh  I 
nous  le  savons,  nous  qui  avons  le  bon- 
heur de  croire,  non,  elles  ne  s'élèvent 
pas  vainement  vers  le  ciel  les  prières  de 
tant  d'ames  ferventes , de  tant  de  justes 
ignorés , de  ces  anges  de  la  terre  qui  de- 
mandent à la  religion  des  asiles,  de  peur 
de  se  souiller  en  respirant  l’atmosphère 
impure  du  monde.  La  physique  et  la  mé- 
decine n’ont  rien  à voir  à ces  choses: 


que  l’une  augmente  nos  jouissances,  et 
que  l’autre  nous  guérisse;  mais  qu'elles 
se  gnrdeut  de  juger  de  ce  qui  est  imma- 
tériel , impalpable  et  invisible  ! 

J.  RA»TBXI.*«r. 

ÉNERVATION,  ÉNERVÉ,  ÉNER- 
VEMENT. Ces  noms  trouvent  leur  com- 
mune étymologie  dans  la  particule  néga- 
tive c On  e.r , et  dans  le  substantif  latin 
ne  ri' us  (nerf),  c.-à-d.  dans  le  defaut  de 
force  nerveuse.  C'cat  donc  un  résultat 
de  l’affaiblissement , de  la  perte  de  la  vi- 
gueur, ou  d’une  débilitation,  d'un  décou- 
ragement qui  mine  profondément  la  puis- 
sance de  la  vie.  — La  physiologie  dé- 
montre , en  effet , que  l'appareil  nerveux 
chez  tous  les  animaux  est  le  foyer  essen- 
tiel de  la  vie,  comme  dn  sentiment  et 
dn  mouvement;  qu'il  imprime  la  pre- 
mière impulsion  à toute  la  trame  de  nos 
organes  dès  l’époque  initiale  de  l’exis- 
tence; qu’en  lui  seul  repose  le  sacré  sanc- 
tuaire de  nos  plus  hautes  facultés.  — 
Or,  le  système  nerveux  épuise  principa- 
lement son  énergie  par  trois  sources 
(voir  Epuisimkht).  Ce  sont  : 1°  l'abus 
des  jouissances  de  Vénus,  et  surtout  le 
vice  solitaire  qu'on  a qualifié  du  nom 
de  détestable  Circc  de  la  jeunesse  ; 2° 
les  passions  tristes  et  concentrées  , telles 
qu'un  amour  malheureux  ou  noti  satis- 
fait , une  jalousie  profonde  et  secrète , le 
dépit  d'une  ambition  dérue  on  le  cha- 
grin d'une  perle  de  fortune  et  d honneur, 
la  nostalgie  , etc.  : 3“  enfin , un  excès  de 
travaux,  soit  intellectuels,  soit  physi- 
ques . sans  repos,  ni  une  restauration  suf- 
fisante. Parmi  ces  genres  de  fatigue  , il 
convient  de  ranger  aussi  cette  croissance 
trop  rapide  et  trop  considérable  qui  éner- 
ve singulièrement  des  jeunes  gens  min- 
ces et  fluet*  à l'époque  de  leur  puberté. 
Tels  sont  ces  grands  et  maigres  dégin- 
gandés , quitus  Ion  r/a  internodia  cru- 
rum  : ils  manquent  de  vigueur , ils  suc- 
combent au  moindre  choc  physique  ou 
moral , lors  même  qu’ils  ignorent  enco- 
re , dans  leur  innocence  virginale , ces 
plaisirs  ardents  qui  les  consumeraient  à 
la  fleur  de  l'àgc.  1 .es  jeunes  vierges  trop 
tôt  pubères  éprouvent  souvent  des  syn- 
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copes  spontanées  dans  leur  menstruation; 
c'est  alors  que  se  préparent  les  germes 
de  la  phlliisic,ou  ces  fièvres  de  consomi?- 
tion  inaperçues  qui  moissonnent  tant  de 
beautés  délicates  à peine  épanouies.  — 
Tant  que  l'énervation,  dans  un  corps  jeu- 
ne, n'est  point  accompagnée  d’irritation 
fébrile , elle  n’offre  encore  qu’un  symp- 
tûme  passager  d'épuisement,  mais  répa- 
rable, en  faisant  cesser  la  cause  des  dé- 
perditions de  forces , si  cela  se  peut.  11 
n'en  est  point  ainsi  de  l'énervement  de 
la  vieillesse , s'il  résulte  surtout  de  lon- 
gues peines  de  cœur  que  rien  ne  saurait 
adoucir  : 

AfTerat  iptt  lic«t  ftftcrlt  lipidâuriu»  berbts, 

Siiutit  null»,  luliifri  cordii,  ope. 

—Dans  tous  les  états  d'énervation  qui  con- 
servent le  trait  acéré  au  fond  de  ces  plaies 
de  l’ame , il  s'allume  en  effet  une  fièvre 
hectique  presque  insensible  au  pouls,  tant 
elle  agite  peu  les  organes  intérieurs.  Telle 
personne  en  proie  à l'énervation,  dévorée 
d'un  feu  interne,  comme  Plicdre,  amante 
d'Hippolyte  , montre  un  visage  pâle, 
des  yeux  abattus  , des  traits  affaissés,  des 
lèvres  décolorées , un  regard  terne , une 
démarche  languissante , une  voix  cassée 
et  sourde  ; elle  maigrit , elle  se  traîne  pen- 
dant de  longs  jours  ; son  sommeil  fié- 
vreux , fatigué  d’horreurs  funèbres , l'a- 
gite sans  cesse  sur  sa  couche , en  lui  fai- 
sant désirer  le  jour;  ni  la  fraîcheur  ni 
l'astre  du  matin  n'apportent  le  calme  et 
le  délassement  dans  scs  membres  barras- 
sés.  D’ordinaire,  l'énervé  dissimule  au 
médecin  la  cause  secrète  qui  l’entraineau 
tombeau , surtout  si  c’est  une  femme.  Gn 
n'avoue  pas  ce  qu'on  regarde  comme  sa 
honte,  ni  le  mystère  de  sa  ruine , ni  ses 
passions.  Cependant,  le  système  général 
des  muscles  reste  sans  force  ; les  voies 
digestives  se  délabrent  ; il  n’y  a ni  appé- 
tit ni  facile  élaboration  des  aliments  ; la 
peau  devient  aride , quoique  lâche  et  ri- 
dée ; on  est  tantôt  constipé  , tantôt  trop 
relâché  ; des  frissons  courent  parfois  ir- 
régulièrement le  long  de  l’épine  du  dos, 
puis  on  ressent  des  bouffées  de  chaleur 
qui  montent  vers  la  tète;  la  sensibilité, 
abattue,  est  vague,  incertaine  ; un  dégoût 


de  la  vie,  indicible  „ inexplicable  , rem* 
brunit  l'existence  ; le  cœur  est  tantôt 
comprimé,  comme  dans  un  eiiiu  , selon 
l'expression  des  malades;  tantôt  il  est 
assailli  de  palpitations  qui  semblent  le 
crever.  A tous  ces  symptômes  se  joignent 
des  spasmes  convulsifs,  des  resserrements 
à la  gorge  , à la  région  précordialc  et  aux 
hypochondres  ; on  voudrait  mourir  et  on 
redoute  horriblement  le  trépas , dans  les 
noirs  accès  de  l’hystérie  chez  lés  femmes 
ou  de  la  mélancolie  chez  les  hommes. — 
Le  premier,  le  plus  important  précepte 
d'hygiène  contre  l'énervation,  est  donc 
celui  de  la  continence  (,i>.  ci-dessus  p. 
300,  à l’art.  Ékergik,  la  citation  d'Arétée 
à ce  sujet).  Le  même  effet  produit  chez 
l'homme  par  l’abus  des  jouissances  se  re- 
marque également  parmi  les  animaux , 
qui  retombent , après  la  saison  de  leurs 
amours , dans  un  abattement  excessif.  Le 
cerf  y perd  son  pélage  cl  son  armure  ; les 
oiseaux  déposent  tout  l'éclat  de  leur  plu- 
mage par  la  mue;  l'insecte  même  paie 
ces  plaisirs  de  la  perte  de  sa  vie , comme 
tous  les  papillons  et  autres  hexapodes  à 
métamorphose.  — Jadis,  il  était  défendu 
aux  soldats , chez  les  Hébreux  et  d’autres 
peuples,  d'approcher  de  leurs  femmes 
en  temps  de  guerre  ; ainsi , les  délices 
de  Capouc  causèrent  la  ruine  de  l’armée 
d'Annibal.  Les  anciens  philosophes,  ob- 
servant combien  )cs  jouissances  éner- 
vaient l'appareil  cérébro-spinal,  croyaient 
y voir  une  déperdition  des  facultés  du 
cerveau:  stillacetebri. — V a-til  quelque 
chose , en  réalité , qui  fane  davantage  le 
cœur,  qui  blase  plus  la  sensibilité  , qui 
déprave  et  corrompe  plus  profondément 
lcgoùt  que  ces  jouissances  débordées,  que 
cet  ignoble  et  révoltant  abrutissement 
dans  lequel  plongent  le  libertinage  ou  la 
licence  des  mœurs?  légalement  vils  et  lâ- 
ches, aucun  sentiment  généreux,  aucune 
pensée  élevée  ne  germe  dans  ecs  fumiers 
de  vice.  Que  ces  êtres  énervés  se  trou- 
vent sur  le  champ  de  bataille,  en  face 
d'ennemis  remplis'  de  cette  sauvage  éner- 
gie dont  les  vices  n'ont  point  comprimé 
l'essor,  vous  les  voyez  tremblants,  pro- 
sternés & genoux,  accepter  le  joug  le  pl  us 
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dur  sans  oser  se  plaindre.  Ce  peuple , le 
plus  nombreux  , le  plus  corrompu  peut- 
être  de  toute  la  terre  par  les  voluptés,  le 
Chinois,  n'a-t-il  pas  vu  40  mille  Tatars 
mantchoux  assujettir  en  peu  de  temps  sa 
nation,  composée  déplus  de  200  millions 
de  tètes  ? Comment  cet  ancien  Romain  , 
ce  vainqueur  audacieux  de  tant  de  rois, 
à l’époque  de  sa  simplicité  austère,  s' est- 
il  ensuite  transformé  en  humble  esclave 
de  Caligula  , des  méprisables  affranchis 
de  la  cour  corrompue  de  Mcssaline  ou 
d’Rélioçabale  ? Alors  se  sont  levés  les  re- 
doutables enfants  du  Nord  , le  Germain, 
vierge  dans  ses  forêts. Ils  ont  dit  : « Mar- 
chons ! puisque  le  Romain  s’énerve  de 
luxe  et  de  dépravation,  il  n’a  plus  de  vail- 
lance : qui  manque  de  vertu  n’est  plus 
digne  de  l’empire  du  moude.  » Chcx  les 
anciens  eux-mêmes,  l’impudicité  et  la  dé- 
bauche étaient  des  preuves  de  lâcheté 
qui  excusaient  du  crime  des  grands  atten- 
tats: Cesoninusvitiis  protcctus  est;  tan- 
quàm  illo  feedissimo  ccetu  pas  sus  mu- 
liebria  , dit  Tacite  (Annal.,  lib.  xi),  et 
Suétone  (In  Nerone , c.  29.) — L’énerve- 
ment est  donc  bien  manifestement  un  ré- 
sultat de  la  débauché  ( v.  ce  mot  ) ; mais 
il  en  est  un  autre  tout  opposé,  c’est  celui 
qu'amène  l’excès  des  travaux  intellectuels 
sur  les  autres  fonctions  de  l’économie.  Il 
est  certain  que  la  déperdition  de  la  pen- 
sée enlève  la  puissance  généralisée.  Mi- 
nerve, la  déesse  du  génie,  était  chaste,  et 
toutes  les  Muses  sont  demeurées  vierges. 
La  tète  de  Méduse,  l’immortelle  égide,  dé- 
fendait la  poitrine  de  Pallas  contre  les 
traits  de  l'Amour.  Toute  grande  généra- 
tion mentale  exige  la  continence  corpo- 
relle du  jeune  favori  d’Apollon,  comme 
dit  Horace  : 

Abflinuii  V«ner«  el  fine , »u  Javit  et  «Uil. 

Malheur  à l’homme  de  lettres,  au  poète,  à 
l’artiste,  comme  au  savant,  qui  s’abandon- 
nent à l’abus  des  voluptés!  ils  y rompent  les 
nerfs  de  leur  génie, ils  y épuisent  leur  sen- 
sibilité : la  carrière  du  talent, comme  celle 
de  la  guerre  exige  l’homme  tout  entier,  et 
la" vraie  gloire  est  le  partage  des  forts.Oh  ! 
si  l'on  comprcnaitpar quelle  ignoble  voie 
tant  de  talents  avortent,  comme  ces  fleurs 
TOUS  xxiv. 


privées  de  pollen,  qui  coulent  sans  donner 
de  fruits,  on  porterait  plus  d’estime  à ces 
leçons  de  la  morale  qui  font  un  vœu  obli- 
gatoire de  chasteté  pour  les  conditions  so- 
ciales les  plus  augustes  et  le  ministère  le 
plus  sacré!  Ainsi , eu  s’adonnant  à la  gé- 
nération spirituelle,  on  conserve  d’autant 
plus  de  génie  intérieur  ( ingenium ) qu’on 
en  dépense  moins  par  la  voie  corporelle. 
Newton  mourut  vierge,  dit-on,  ainsi  que 
W.  Pitt,  et  Kant  haïssait  les  femmes. 
Aucun  des  plus  granits  hommes  de  l'an- 
tiquité ne  fut  très  adonné  aux  voluptés, 
suivant  la  remarque  de  Bacon  de  Yéru- 
lam;  ils  étaient  comme  énervés  h Cet 
égard,  tandis  que  les  brutes  les  plus  lu- 
briques, l'âne  , le  verrat,  etc.,  sont  aussi 
les  plus  stupides  et  les  plus  insensibles. 
D’autres  exemples  confirmeraient  cette 
loi.  Gentil  - Bernard  n’était  pas  né  sans 
talent.  Mal  prit  à l’auteur  de  l’Art  d'ai- 
mer de  le  mettre  trop  en  pratique  : il  y 
perdit  tellement  l’esprit  que,  réduit  à une 
profonde  imbécillité,  il  ne  reconnaissait 
plus  ses  propres  œuvres.  Combien  d’ilcr- 
culcs,  ayant  trop  filé  aux  genoux  de  leurs 
Omphales , n’ont  plus  su  porter  et  leur 
massue  et  la  peau  du  lion  ! — Il  y a donc, 
énervation  des  facultés  spirituelles  par 
l'abus  des  fonctions  reproductives,  com- 
me énervation  de  ces  dernières  par  les 
travaux  excessifs  du  cerveau.  Le  troisiè- 
me genre  d’énervement  est  la- suite  du 
grandes  passions  qui  consument  l'existen- 
ce.— RLn  n'est  capable  d’épuiser  davan- 
tage le  genre  nerveux  qu'une  appétence 
perpétuellement  prolongée  d’amour,  sans 
jamais  être  satisfaite, comme  dans  une  pas- 
sion malheureuse.  Ainsi  se  consumait 
l'infortuné  Orphée  après  la  mort  de  sou 
Eurydice  ; ainsi  les  chagrins  éternels  des- 
sèchent les  ossements  jusqu’à  la  moelle, 
selon  l’expression  vulgaire  ; ainsi  des  en- 
fants même  , percés  des  traits  profonds 
de  la  jalousie , en  voyant  leurs  frères  ou 
sœurs  préférés,  sentent  s'allumer  un  feu 
secret  qui  les  dévore  au  cœur.  Ils  devien- 
nent sombres  , solitaires  , taciturnes;  ils 
maigrissent,  ils  ont  un  sommeil  inquiet, 
interrompu  ; ils  perdent  l’appétit  ; leur 
teint  pâlit , perd  cet  éclat  florissant  du 
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jeune  âge  j leurs  joues  creuses  , leur  re- 
gard fisc,  incertain,  envieux,  à la  moindre 
apparence  d'une  caresse  qui  n'est  pas 
pour  eux,  décèle  cette  futaie  amertume 
d’une  aine  déjà  eu  proie  à une  affection 
rongeante.  P<ul  jeu  ne  leur  plaît , nulle 
friandise  ne  les  flatte.  Concentré  dans  sa 
douleur  secrète , bientôt  ce  petit  être  tom- 
be dans  le  marasme  et  dépérit  mortelle- 
ment si  l’on  n'eu  découvre  pas  la  cause  et 
si  l’on  n'éloigne  pas  promptement  l’objet 
de  son  cruel  déplaisir.  — Que  de  ravages 
ccs  passions  d’envie , de  haine  et  d’ambi- 
tion,déjà  si  retentissantes  au  cœur  humain 
dès  le  berceau , doivent  causer  dans  le 
reste  de  la  vie!  Quelles  rages  profondes 
couvent  dans  les  âmes  , lors  même  qu’el- 
les n'osent  point  armer  la  main  du  poi- 
gnard ou  du  poison  homicide  ! Mais,  pour 
être  intimidées  par  la  terreur  de  la  justice 
humaine,  ces  âmes  n'en  sont  pas  moins 
transpercées  de  dépits  cachés  et  déchirées 
de  fureurs  , à grand’peine  refoulées  au- 
dedans.  Combien  de  consciences  bourre- 
lées , combien  de  supplices  intérieurs 
parmi  ccs  grandes  sociétés,  où  il  faut  con- 
templer toutes  les  inégalités,  toutes  les 
injustices  de  la  fortune  et  des  rangs,  sup- 
porter les  affronts , les  mépris  d'un  œil 
sec  et  avec  le  sourire  sur  les  lèvres!  Oh! 
qu'on  ne  s’étonne  plus  de  voir  terrassés 
de  langueurs  inconnues  ces  puissants  de 
la  terre  que  l'on  croit  environnés  de  dé- 
lices! qu'on  ne  soit  plus  surpris  de  voir 
se  flétrir  une  beauté  à la  fleur  des  années* 
devant  ses  rivales  préférées  ! Qu’on  sache 
pénétrer  dans  ccs  asiles  mystérieux  des 
cours,  et  l’on  y surprendra  le  trait  invisi- 
ble qui  perce  le  ministre , le  favori  d'un 
prince,  même  au  faîte  de  la  puissance. 
L'épée  de  Damoclès  brille  suspendue  sur 
les  têtes  entourées  du  diadème  ; pour  el- 
les , tout  aliment  peut  devenir  suspect, 
tout  plaisir  une  embuscade.—  Lors  meme 
que  les  joies  seraient  exemptes  de  tout 
péril,  leurs  excès  les  plus  ravissants,  com- 
me ceux  de  la  mollesse , n’en  sont  que 
plus  peénicieux  : ils  énervent  bientôt  les 
corps  et  les  âmes.  Rien  ne  consume  ar- 
demment les  jours  autant  que  les  hautes 
fortunes.  Jamais  homme  trop  riche  ne  vé- 


cut long-temps  : c'est  pour  la  pauvreté 
que  l’économie  des  aunées , comme  celle 
des  plaisirs,  prolonge  l'existence.  Ainsi , 
la  chaleur  cl  l'abondance  des  engrais,  sol- 
licitant vivement  la  végétation , font  ra- 
pidemêht  fleurir  et  fructifier  les  plantes  : 
elles  avortent  ou  périssent  par  leur 
précocité  hâtive.  De  même , l’homme 
dévore  sa  vie  par  cette  avidité  de  jouis- 
sances anticipées  : il  s'éteint  bientôt  au 
milieu  de  sa  carrière , tel  qu'un  flam- 
beau trop  ardent  brûle  vile  sous  le  veqt 
des  passions.  — Trop  vivre  en  peu  de 
jours , ou  intensivement,  trop  sentir,  trop 
jouir,  trop  penser , voilà  donc  la  cause  la 
plus  universelle  des  énervements  de  tout 
genre.  Il  suit  de  là  qu’une  existence  iner- 
te, insensible,  animale  ou  brute,  que  le 
sommeil,  le  repos,  les  nourritures  restau- 
rantes , tout  ce  qui  engourdit  et  épaissit 
les  sens,  l'éloignement  du  monde,  la  cam- 
pagne, etc.,8’ opposent  aux  énervations  ou 
les  guérissent.  La  c ivilisation,  le  luxe,  la 
fortune,  sont  ainsi  des  sources  épuisantes 
qui  dissolventles  sociétés  humaines  et  les 
font  périr,  en  présence  des  rangs  infimes, 
devenus  vigoureux  et  robustes  dans  des 
conditions  de  vie  tout  opposées  ( v.  aussi 
l’article  Ésescu).  J.-J.Yisiï. 

LM'iVXŒ.  C’est  le  premier  âge  de 
la  vie , et , par  malheur , c'en  est  aussi 
quelquefois  le  dernier.  C’est  que  l'homme 
commence  et  finit  par  la  faiblesse,  et 
toute  sa  vie  est  empreinte  de  ce  cachet 
de  débilité.  — L’enfance  est  aussi  l’âge 
de  l’innocence  ; il  devrait  être  celui  du 
bonheur.  Mais  le  bonheur  est  un  lruil  de 
l'imagination  des  hommes.  L’enfance 
jouit  de  la  vie  sans  savoir  que  jamais 
elle  ne  lui  aura  été  plus  belle,  plus  pro- 
pice, ou  moins  douloureuse.  — Mais,  du 
moins , c’est  l’âge  des  plaisirs  sans  trou- 
ble et  des  voluptés  sans  remords;  c’est 
quelque  chose  de  gagné  sur  1rs  jours  qui 
viendront  ensuite.  — L’enfance  , qui  est 
un  objet  de  soins,  pourrait  aussi  être  un 
objet  d’études. C’est  dans  l’enfance  que  la 
philosophie  peut  surprendre  le  travail 
par  lequel  l'homme  est  façonné  à l’intel- 
ligence. Le  développement  de  la  raison 
est  là  mieux  aperçu  que  dans  les  théories 


EN  F 

métaphysiques.  L’enfance  explique  l’hom- 
me , c.-à-d.  révèle  la  loi  d’enseignement 
à laquelle  il  a été  soumis.  Aussi  la  reli- 
gion la  plus  philosophique  est  celle  qui 
a les  plus  tendres  soins  de  l’enfance  : je 
parle,  on  le  voit,  du  christianisme.  — Le 
christianisme  prend  l'homme  au  berceau, 
et  couvre  de  son  aile  ses  premières  an- 
nées. Il  a pour  lui , dès  le  commence- 
ment, des  bienfaits  et  des  leçons  j et  cet 
Age  de  l’enfance  lui  est  précieux  par  son 
innocence.  — Les  anciens  peuples  ne 
connaissaient  pas  cette  espèce  de  culte 
pour  l’enfance.  L’enfance  était  profanée, 
et  souvent  sacrifiée  par  eux.  Les  moeurs 
chrétiennes  l’ont  rendue  sainte  et  pure. 
Sa  faiblesse  la  protège  dans  la  guerre 
comme  dans  la  paix,  et  je  ne  sais  quoi  de 
sinistre  s’attache  à l’idée  d’une  iniquité 
commise  envers jcllc. — La  duree  de  /’ en- 
fance varie  suivant  la  précocité  de  l’é- 
ducation. Il  ne  parait  pas  profitable  de 
la  rendre  trop  courte.  L’homme  a besoin 
d’ètre  long-temps  enfant,  il  semblerait 
même  qu’il  a besoin  de  l’être  toujours. 
Pourquoi  se  hâter  de  lui  .ôter  le  premier 
ornement  de  sa  vie , la  naïveté  et  la  can- 
deur (v.  ces  mots)?  La  jeunesse  hâtive 
n’en  est  pas , d’ailleurs,  plus  mûre  ou 
plus  forte , et  il  y a quelque  chose  de 
trompeur  dans  celle  abréviation  des  an- 
nées que  la  nature  semble  avoir  aban- 
données à la  liberté  des  jeux  et  du  plai- 
sir. Les  phénomènes  de  l’enfance  n ont 
jamais  eu  de  durée , et  quoi  qu’on  fasse 
pour  arriver  à des  succès  de  vanité,  on  ne 
fera  pas  un  homme  avant  l’âge  qui  a été 
marqué  pour  la  maturité  de  l’esprit  comme 
pouf  le  développement  du  corps.  — Le 
mot  Enfance  reçoit  des  significations 
métaphoriques;  on  dit  Y enfance  des  arts, 
\’ enfance  de  la  société,  Y enfance  de  la. 
civilisation , etc.  A ce  mot  se  rattache 
toujours  l’idée  de  faiblesse.  Laubsktik. 

ENFANT.  Nous  venons  de  parler  de 
l’enfance,  et  nous  avons  parlé  dans  d’au- 
tres articles  des  écoles  où  elle  est  formée 
(v.  les  articles  Culikcfs,  Écoles,  Éouca- 
tiom,  ENSEIGNEMENT,  Èhoes,  etc.  etc  ). 
Il  reste  peu  de  chose  à dire  de  1 enfant. 
L’enfant,  c’est  l’homme  qui  entre  dans  la 
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vie.  Il  y entre  par  les  larmes.  Il  y marche 
ensuite  avec  faiblesse  et  timidité.  Dans 
tout  ce  début , il  a besoin  de  consolation 
et  de  secours  , ou  bien  il  ne  naîtrait  que 
pour  mourir.  Aussi  un  grand  intérêt  s’at- 
tache à cet  âge,  et  la  religion  le  protège 
comme  là  famille.  — Pour  devenir  un 
homme,  l’enfant  appelle  les  soins  les  plus 
tendres,  et  quelquefois  les  plus  difficiles. 
Dès  le  berceau , il  a besoin  d’être  répri- 
mé, et  cette  répression  doit  pourtant  avoir 
un  caractère  ingénieusement  accommodé 
à sa  débilité.  Aussi  ce  soin  est  confié  à 
une  mère.  Une  mère  est  admirable  pour 
venir  au  secours  de  cette  faiblesse  déjà 
rebelle.  — L’enfant  sait  de  bonne  heure 
apprécier  les  soins  dont  il  est  l’objet  ; il 
y répond  par  l’amour,  et  son  premier  rire 
est  une  expression  de  reconnaissance.  — 
Ainsi,  deux  natures  se  révèlent,  une  na- 
ture bonne  et  une  nature  mauvaise  ou 
altérée.  Tout  le  mystère  de  1 homme  se 
découvre  à son  berceau.  — On  a fait 
beaucoup  de  systèmes  sur  Yeducation 
de  l’enfant.  L’inspiration  d une  mère  est 
plus  ingénieuse  que  toutes  les  philoso- 
phies. Il  faut  lui  laisser  beaucoup  de  sa 
liberté.  — -Mais  que  la  raison  paraisse 
toutefois  dans  ces  soins  de  la  maternité. 
C’est  une  éducation  fort  importante  que 
celle  de  l’enfant.  Elle  aura  son  influence 
sur  toute  la  vie.  Alors  le  caractère  parait 
déjà,  et  le  caractère,  c est  tout  l’homme. 

Né  hâtez  pas  les  premiers  efforts  de 

l’enfant  vers  l’étude,  bu  la  science  ou  les 
beaux  arts.  La  précocité  est  funeste,  même 
au  génie.  Surtout , n’ôtez  pas  à l’enfant 
l’ornement  si  aimable  de  l’ingénuité  : 
laissez  l’enfant  dans  son  âge  de  candeur 
le  plus  long- temps  possible.  Faites  que 
cette  candeur  soit  aimable , et  empêchez 
surtout  qu’elle  ne  soit  affectée.  Par  les 
soins  d’une  éducation  maladroite,  elle  de- 
vient quelquefois  de  la  minauderie  ; mais 
alors  ec  n’est  plus  de  la  candeur  {v.  ce 
mot)  : la  naïveté  a fait  place  à l imitation, 
et  l’enfant  n’a  ni  le  charme  de  son  âge,  ni 
la  grâce  d’un  âge  plus  avancé  — Il  faut 
laisser  à chaque  âge  sa  vérité  : c est  là 
son  attrait.  — L’enfant  ne  doit  pas  être 
inculte.  Nul  ne  le  pourrait  souffrir.  La 
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grossièreté  de  l'enfant  trahit  l'incurie  de 
la  mère , et  quand  clic  ne  révélerait  que 
sa  faiblesse , ce  serait  beaucoup  trop  en- 
core.— Que  l’enfant  soit  dressé  de  bonne 
heure  à la  politesse  ; qu’il  soit  de  même 
exercé  aux  vertus  réelles,  h la  bonté,  sur- 
tout, qui  est  tout  l'ornement  de  la  vie.— 

1.' enfant  est  admirablement  disposé  à re- 
cevoir toutes  les  impressions  de  bienveil- 
lance; mais  il  faut  les  lui  inspirer.  Au- 
trement, le  penchant  de  la  nature  vers  le 
inal  pourrait  l’emporter.  — • Ccl  âge  est 
fans  pitié , dit  le  poète  ( I-1  F ontaine }. 

C’est  que  peut-être  il  n'a  pas  tout  le  sen- 
timent de  la  souffrance  morale  : l’éduca- 
tion le  lui  donnera.  — Je  parle  de  1 ’ édu- 
cation chrétienne,  car  seule  elle  rend  les 
hommes  bienveillants.  Toute  autre  édu- 
cation les  rend  égoïstes,  et  l’égoïsme,  c’est 
leplussouvcnt  l'insensibilité. — C’est  donc 
pu  christianisme  qu’il  fout  confier  l'enfant, 
mesure  qur  son  indépendance  paraît  le 
soustraire  à l'autorité  de  la  famille.  Le 
christianisme  est  l'ami  de  l'enfance.  Le 
Sauveur  disait  : Laissez,  venir  à moi  les 
petits  enfant s;  et  la  religion  s'entoure 
d’eux  à plaisir.  Pour  eux,  elle  change  ses 
temples  en  écoles , et  c'est  peut-être  un 
des  signes  les  plus  sinistres  de  notre  épo- 
que que  cette  touchante  transformation 
ne  soit  pas  toujours  tolérée.  — On  a fait 
V Histoire  des  enfants  célèbres  .-j'aime- 
rais mieux  l’histoire  des  enfants  aima- 
bles. Ijt  célébrité  des  enfants  est  trom- 
peuse. Rarement  elle  promet  quelque 
chose  à l'avenir.  C’esl  que  la  gloire  est  au- 
tre chose  que  la  vanité, et  le  génie  échappe 
dès  qu’il  n'est  plus  mûri  par  le  travail. — 

11  y a des  hommes  chez  qui  le  caractère 
de  l’enfance  se  perpétue.  On  dit  d’eux 
qu'ils  sont  enfants.  On  veut  dire  qu'ils 
sont  légers  ou  imprévoyants  ; mais  ce  mot 
emporte  à la  fois  une  idée  de  bonté.  — 

Un  dit  aussi  que  l’houimc  est  toujours 
enfant  ; c'est  que  toujours  il  s'amuse  à 
des  jouets.  I.es  jouets  de  1 homme,  ce  sont 
les  honneurs  : il  les  souhaite , et  n’en  est 
point  satisfait.  11  faudrait  qu’il  pût  les 
changer  à son  gré.  Le  caprice,  c’est  toute 
li  vie  humaine,  et  l’enfance  est  l’emhlè- 
rne-de  cette  mobilité.  Laure.ntie. 
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Des  enfants  sous  le  point  de  vui 
médical. 

Après  ce  qui  vient  d’être  dit  dans  l’ar- 
ticle qui  précède,  ainsi  qu’aux  mots  Édu- 
cation cl  Ai.i.aitrmbnt(u.  j,il  reste  peu  de 
choses  à dire  sur  les  enfants.  Rappeler 
comment  se  coupe  et  se  lie  le  cordon  om- 
iiucal,  cela  se  trouve  aux  mots  Accou- 
chement, Cordon  ou  Foetus;  parler  de 
I'allaitement,  du  choix  d’une  nourrice, 
des  premiers  ALiMESTs,du  berceau  et  du 
berçage,  serait  répéter  ce  qu’on  ne  sau- 
rait passer  sous  silence  à ces  mots  divers. 
Même  remarque,  quant  à ce  qui  concerne 

la  DENTITION,  le  MECONIUM,  les  VÊTE- 
MENTS, le  MAILLOT,  la  VACCINE,  les  REPAS 

fréquents,  les  vagissements  de  l'enfant, 
son  long  sommeil.  A l'égard  des  maladies, 
nous  ne  pourrions  rien  (Tire  ici  qui  ne  se 
trouvât  plus  soigneusement  indiqué  aux 
mots  Caonr,  Convulsions,  Tranchées, 
Fièvre  cérébrale,  Hydrocéphale,  Aph- 
tes, Riffle,  Mal  Saint-Main, Gravelle, 
Calculs,  Carreau,  Scrojfules  , Rachitis- 
me, Strabisme, Cataracte, Lésion  congé- 
niale,  Bec-de-lièvre,  Hvpospadias.Yers, 
etc.  — L'enfant  qui  naît  n’a  ni  vue,  ni 
ouïe, ni  pensée,  ni  parole;  l’instinct  seul 
dirige  scs  actions  ; et , comme  il  n’est 
point  d'animaux  qui  n’aient  beaucoup 
plus  d’instinct  que  lui,  pas  un  d’eux,  au 
moment  de  la  naissance,  ne  parait  aussi 
stupide.  C’est  par  instinct  que  l'enfant 
exprime  par  des  cris  l’espèce  de  douleur 
que  lui  fait  éprouver  le  contact  d’un  air 
plus  froid  et  moins  doux  que  les  eaux  de 
l’amnios  ; ces  cris  ensuite  incitent  les 
puissances  respiratoires,  épanouissent  les 
poumons,  bâtent  les  battements  du  coeur, 
alors  imparfait , et  déterminent  l'cxcré- 
tion  du  méconium.  C’est  également  par 
un  instinct  tout  providentiel  qu’il  saisit 
le  sein  maternel  ; c’cst  par  instinct  que 
sa  langue  sc  replie  et  s'adapte  au  palais 
pour  exercer  la  succion  du  lait  : les  fonc- 
tions respiratoires  sont  toul-à-fait  étran- 
gères à l'action  de  téter;  c'est  la  langue 
toute  seule  qui  effectue  le  vide  dans  la 
bouche , à la  manière  d’une  machine 
pneumatique.  S'asseyant  d'abord  quatre 
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ou  cinq  fois  par  jour  au  banquet  maler- 
ternel,  l'enfant  dort,  pleure  et  crie  le 
reste  du  temps.  Deux  à quatre  jours  après 
la  naissance,  les  yeux  s'ouvrent  à la  lu- 
mière, et  la  première  impression  qu’ils 
en  reçoivent  a quelquefois  suffi  pour  dé- 
vier l’axe  visuel,  pour  rendre  les  yeux 
louches  toute  la  vie.  Vers  deux  mois, 
quelques  sourires  de  reconnaissance  sil- 
lonnent la  jeune  figure  : c'est  comme 
l'aurore  de  l’intelligence.  De  quatre  à 
sept  mois,  quelquefois  plutôt,  les  pre- 
mières dents  incisives  apparaissent , sorte 
d'avertissement  que  le  lait  maternel  va 
bientôt  cesser  d’être  suffisant.  Vient  en- 
suite le  toucher  : de  six  à dix  mois,  l'cn- 
. fant  promène  ses  petites  mains  sur  tous 
les  objets  à la  manière  des  aveugles;  c’est 
un  indice  de  curiosité,  et  le  prélude  du 
discernement  : la  mémoire  et  la  curiosité 
sont  contemporaines.  Après  avoir  vu  et 
touché  les  objets , l'enfant  s'essaie  à les 
dénommer  et  à les  visiter  l’un  après  l’au- 
tre : la  marche  et  la  parole  sont  à peu 
près  simultanées;  mais  l'époque  n’est  pas 
la  même  pour  chaque  enfant.  Les  gar- 
çons sont  plus  précoces  que  les  filles, 
même  pour  la  parole.  Vers  un  an,  le 
pouls  ne  bat  plus  guère  que  de  ISO  à 
1 30  fois  par  minute;  il  était  d'abord  plus 
fréquent. — C’est  à cette  époque  où  l’en- 
fant observe,  relient  et  copie,  qu’il  faut 
bien  se  garder  de  lui  donner  l'exemple 
de  quelque  défaut.  L’imitation,  dès  le 
plus  jeune  âge,  a de  grandes  conséquen- 
ces pour  les  actions  de  toute  la  vie  : un 
geste  faux,  un  accent,  des  grimaces  ou 
des  tics,  l'enfant  imite  tout  ce  qu’il  ob- 
serve. Voilà  même  pourquoi  Quintilicn 
attachait  tant  d'importance  au  choix 
d’une  nourrice  et  des  premiers  camara- 
des. Que  de  gens  fussent  devenus  des 
Grandisson  s'ils  n'eussent  d'abord  vécu 
avec  des  Blifil! — Voulant  être  sobre  de 
conseils,  et  confiant  dans  l'amour  si  in- 
telligent des  mères,  lesquelles,  d’ailleurs, 
s'instruisent  entre  elles  à l'important  pré- 
ceptorat du  jeune  âge,  nous  ne  donne- 
rons que  le  conseil. que  voici  : Point  de 
sucre  aux  enfants'.  point  de  romans 
qux  jeunes  gens'.  Le  sucre  csl  si  sapide 


qu'il  désenchante  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui.  Il  tarit  la  source  de  la  salive  et  ôlë 
l'appétit  : or,  ce  qu’on  mange  sans  appé-> 
tit  ni  salive  est  toujours  mal  digéré,  mal 
assimile,  peu  profitable.  Nous  dirions  sem- 
blables choses  des  romans.  I.  B. 

Des  enfants  considères 

dans  leurs  rapports  avec  le  droit. 

Considérés  sous  le  rapport  du  droit, 
les  enfants  se  rattachent  à une  législation 
spéciale  qui  forme  l'une  des  branches  les 
plus  importantes  de  la  législation  géné- 
rale. 11  ne  s'agit  plus  alors  que  de  déter- 
miner quels  sont , eu  égard  à la  position 
particulière  de  chacun  d'eux,  les  effets  de 
la  loi  civile  ( v . Effets  civils].  La  nature 
donne  toujours  une  famille  a l'enfant, 
mais  souvent  la  loi  civile  refuse  de  con- 
sacrer les  dispositions  de  la  nature;  de  là 
cette  grande  division  des  familles  en  fa- 
milles legales  ou  légitimés  , en  familles 
illégitimes  ou  naturelles  ; de  là  aussi 
cette  première  division  que  fait  la  loi 
civile  entre  les  enfants  légitimés  et  les 
enfants  naturels  [v.  ci-après),  suivant 
qu'ils  sont  nés  dans  le  mariage  ou  hors 
le  mariage.  Au  reste,  les  diverses  locu- 
tions de  droit  qui  se  rattachant  au  mot 
enfant  n'ont  pas  toujours  un  sens  absolu 
et  bien  déterminé  ; elles  se  modifient  sou- 
vent  suivant  les  considérations  du  moment 
et  les  oppositions  d'intérêt  que  l’on  met  ac- 
cidentellement en  présence.  La  loi  recon- 
naît en  outre  une  troisième  classe  d'en- 
fants, dont  les  droits  reposent  sur  un  acte 
purement  civil,  l'adoption,  ce  sont  les  en- 
fants adoptifs.  Des  dispositions  précises 
déterminent  quels  devoirs  ont  à remplir, 
quels  droits  ont  à exercer,  et  les  enfants 
légitimés  et  les  enfants  adoptifs  ; mais 
pour  les  enfunts  naturels,  ou  (pout  nous 
servir  de  l'expression  générale,  qui  em- 
brasse tout),  pour  les  enfants  nés  hors  le 
mariage,  il  n’y  a que  des  dispositions  bien 
incomplètes:  on  dirait  que  le  législateur 
a craint  d'encourir  le  reproche  de  porter 
atteinte  à la  morale  , s’il  s'était  occupé 
de  leur  sort.  Ainsi,  nous  avons  bien  quel- 
ques règles  sur  les  enfants  naturels  lé- 
galement reconnus,  sur  les  enfants 
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adultérins,  sur  les  enfants  incestueux , 
mais,  hors  les  cas  où  (ouïes  les  condi- 
tions ont  été  remplies  pour  que  ce  titre 
légal  puisse  leur  être  appliqué , tous  les 
autres  enfants  nés  hors  mariage  sont  con- 
sidérés  .comme  des  enfants  abandonnes, 
et  cette  désignation  est  d’autant  plus  juste 
à leur  égard  qu'ils  sont  abandonnés  non 
seulementpar  leur  famille,  maisaussi  par 
la  loi.  IVous  allons  rappeler  brièvement 
les  principes  qui  régissent  chacune  de  ces 
classes  d’enfants,  et  nous  donnerons  en 
même  temps  l'explication  de  quelques  lo- 
cutions dans  lesquelles  ce  mot  est  em- 
ployé en  droit  avec  des  significations  di- 
verses. 

Estant  abandonné.  Celte  expression 
désigne  également  et  l'enfant  qui  n'a  au- 
cunc  famille,  et  celui  qui,  appartenant  à 
une  famille  , se  trouve  cependant  réduit 
à n’avoir  d'autre  recours  que  la  charité 
publique,  soit  parce  qu’il  n’a  plus  aucun 
de  ses  parents  (v.  Obfhïlins),  soit  parce 
que  ceux  qui  lui  restent  se  trouvent  dans 
l'impossibilité  absolue  de  subvenir  à ses 
besoins.  La  loi  civile  impose  au  père  et  à 
la  mère  l’obligation  rigoureuse  et  for- 
melle de  nourrir  et  d’élever  leurs  enfants 
légitimes,  ou  leurs  enfants  naturels  léga- 
lementrcconnuspareux,  jusqu’à  ce  qu’ils 
les  aient  mis  en  état  de  gagner  eux-mêmes 
leur  vie.  Il  y a même  quelques  circon- 
stances assez  rares  où  elle  intervient  pour 
forcer  le  père  et  la  mère  à donner  des  ali- 
ments à un  enfant  adultérin  et  à un  enfant 
incestueux.  Dans  tous  les  cas  où  il  existe 
ainsi  une  action  civile , celui  qui  aban- 
donne son  enfant,  ayant  le  moyen  de  le 
nourrir,  commet  un  crime, -non  seulement 
contre  l'humanité,  mais  contre  la  loi,  et 
il  peut-être  forcé  à payer  la  pension  ali- 
mentaire que  son  état  de  fortune  lui  per- 
met de  donner.  C’est  alors  aux  tribunaux 
de  prononcer  sur  la  demande  du  minis- 
tère public,  tuteur  né  de  tous  les  enfants 
mineurs  auxquels  manque  la  protection 
d'un  représentant  légal;  et  c’est  à eux 
aussi  qu’il  appartient  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  qu'une  obligation 
aussi  sacrée  ne  soit  plus  méconnue  par 
des  parents  dénaturé-1.  Mais  lorsque  man- 


que le  litre  légal,  parce  que  l’enfant 
abandonné  ne  se  rattache  à son  père  ou  à 
sa  mère  par  aucun  lien  civil , ou  lorsque 
l'action  dérivant  du  titre  légal  est  sans 
objet,  parce  qu’il  n'est  pas  possible  de  la 
mettre  utilement  à exécution,  il  faut  bien 
que  la  charité  publique  accepte  l’aban- 
don qui  loi  est  fait,  et  c’est  alors  à l’ad- 
ministration , comme  représentant  la  so- 
ciété tout  entière  , qu'il  incombe  (c.  à d. 
qu’appartient  l'obligation }dc  prendre  soin 
de  l’enfant,  de  fournir  à tousses  besoins, 
de  l'élever,  de  le  nourrir  et  de  le  mettre 
en  état  de  se  subvenir  à lui-même  par  son 
travail.  Ainsi  recueilli  parla  société, 
après  avoir  été  abandonné  par  ses  parents, 
l’enfant  prend  une  dénomination  nouvel- 
le, il  s’appelle  enfant  trouve' (v.  p.324). 

Enfant  adoftif.  C’est  celui  au  profit 
duquel  un  étranger  fait,  dans  les  formes 
déterminées  par  la  loi,  une  déclaration 
d’adoption  (v.).  L’enfant  adoptif  al  mis 
absolument  sur  la  même  ligne  que  l’en- 
fant légitime  (*>.),  mais  il  ne  quitte  pas 
cependant  sa  propre  famille,  il  en  acquiert 
seulement  une  nouvelle.  On  a demandé 
souvent  si  l’enfant  naturel  pouvait  re- 
cevoir le  bienfait  de  l'adoption,  et  acqué- 
rir ainsi  tous  les  droits  d’un  enfant  légi- 
time en  prenantle  titre  d'enfant  adoptif; 
on  a voulu  voir  de  grandesdifficultés  dans 
cette  décision, qui  est  cependant  conforme 
au  véritable  esprit  de  nos  institutions, 
ainsi  qu’aux  véritables  règles  de  la  mo- 
rale. 

Enfant  adültébin.  C’est  celui  qui  est 
issu  d’un  commerce  adultérin  (v.  adCl- 
Ttnz)  ; et  comme  sa  naissance  Se  rattache 
à un  crime , il  se  trouve  frappé  lui-même 
d’une  proscription  légale  ; non  seulement 
il  ne  peut  réclamer  ni  possession  d’état, 
ni  droits  civils  quelconques,  mais  scs  pa- 
rents eux-mêmesne  peuvent  rien  lui  ac- 
corder ; toute  reconnaissance  d’enfant 
adultérin  est  sévèrement  prohibée , et  il 
ne  peut  jamais  avoir  droit  qu’à  des  ali- 
ments. Cette  dernière  disposition  ne  peut 
recevoir  qu’une  rare  application , car  du 
moment  que  la  reconnaissance  est  prohi- 
bée, il  n’y  n de  titre  pour  réclamer  ces 
aliments  que  dans  des  circonstances  tout- 
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Vf  «il  extraordinaires , lorsque  la  qualité 
d'enfant  adultérin  se  trouve  appliquée  à 
un  enfant  par  jugement.  La  défense  qui 
est  faite  par  la  loi  de  rechercher,  soit  la 
paternité  (*>.),  soit  la  maternité',  protège 
l’enfant,  qui  se  trouve  d’ailleurs  couvert 
par  la  présomption  de  légitimité,  s'il 
a pour  mère  une  femme  mariée,  ou  par 
la  présomption  qu'il  est  né  d’un  commerce 
libre  , si  sa  mère  ne  se  trouve  pas  elle 
même  engagée  dans  les  liens  du  mariage. 
Autrefois,  quand  la  recherche  de  la  pater- 
nité était  permise,  on  divisait  les  enfants 
adultérins  en  deux  classes,  suivant  que 
l’adultère  était  simple,  pnrcc  que  l’un  ou 
l’autre,  dupèreoude  la  mère,  était  libre, 
ou  suivant  qu’il  était  double,  parce  que 
tous  deux  étaient  mariés  ; mais  aujour- 
d’hui cette  distinction  est  absolument  sans 
objet.  Toute  notre  législation  à l’égard 
des  enfants  adultérins  se  réduit  aux  deux 
principes  que  nous  avons  signalés  : dé- 
fense absolue  de  les  reconnaître,  et  régle- 
ment de  tous  leurs  droits  à de  simples 
aliments, lorsque,  soit  par  l'effet  d'un  dés- 
aveu de  paternité,  soit  par  suite  d’un 
rapt  ou  d'un  enlèvement  (v.), l’enfant  aura 
été  déclaré  adulteiin. La  conséquence  di- 
recte de  ces  dispositions  devait  être  d'in- 
terdire aussi  le  droit  au  père  et  à la  mère 
d’un  enfant  adultérin  de  le  légitimer  par 
mariage  subséquent.  Dans  aucun  cas, 
l’enfant  adultérin  ne  peut  prétendre  aux 
honneurs  de  la  légitimation  [v.). 

Ex  TA  S T QATAR  D (v.  BATAS»). 

Enfast  en  km  , dénomination  donnée 
autrefois  à celui  des  enfants  de  la  famille 
qui  était  avantagé  aux  dépens  de  tous  les 
autres;  celui  des  enfants  auquel  on  fait 
attribution  de  la  quotité  disponible  peut 
encore  mériter  ce  titre. 

Enfant  émancipé  (v.  Émancipation). 

Entant  dk  fahili.i.  En  droit,  cette  dé- 
nomination s'applique  à l'enfant  qui  est 
en  puissance  de  père  ou  de  mère  (v.  PUIS- 
SANCE PATIRNKLI.K  ). 

Enfantii  lrgitim r sc dit  paropposilion 
à enfant  légitime,  de  tous  les  enfants  nés 
hors  le  mariage,  si  l'on  en  excepte  toute- 
fois ceux  qui  ont  été  légitimés  par  ma- 
riage subséquent,  ou,  comme  on  le  disait 
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autrefois  aussi,  par  lettre  du  prince. Ccst 
le  terme  générique , qui  comprend  à la 
fois  tous  les  enfants  bâtards,  les  enfants 
naturels,  les  enfants  adultérins  et  les  en- 
fants incestueux  ; on  les  comprend  aussi 
tous  assez  généralement  sous  la  dénomi- 
nation A’ enfants  naturels  (v.). 

Enfant  impubère. C’est  celui  qui  n'a  pas 
encore  atteint  l’âge  de  Puaiiéré  ( v .). 

Enfant  incestueux.  C’est  celui  qui  est 
issu  d'uu  commerce  incestueux  (v.  In- 
ceste). 11  est  placé  par  la  loi  sur  la  même 
ligne  que  l’enfant  adultérin  : comme  lui, 
il  ne  peut  pas  être  reconnu  par  ses  parents, 
et, comme  lui.il  n'a  droit  qu’à  des  aliments, 
lorsque  sa  qualité  d'enfant  incestueux 
vient  à être  déclarée  par  jugement.  Ce- 
pendant, nous  devons  signaler  une  diffé- 
rence remarquable,  sur  laquelle  on  doit 
regretter  que  le  législateur  ne  se  soit  pas 
expliqué  plus  clairement:  c’est  à l’égard 
de  la  légitimation  par  mariage  subséquent. 
Ici,  les  raisons  de  morale  publique  qui  dé- 
fendaient la  légitimation  des  enfants  adul- 
térins ne  sc  retrouvaient  plus;  au  con- 
traire , lorsqu'il  arrive  que  les  deux  per- 
sonnes qui  s’étaient  d’abord  unies  par  un 
commerce  incestueux  sont  admises  à 
contracter  devant  la  loi  un  mariage  lé- 
gitime , tout  se  réunit  pour  que  l’enfant 
soit  réhabilité  comme  eux.  Toute  trace 
de  l'inceste  disparait  aussitôt,  pour  le 
passé  comme  pour  l'avenir.  Aussi  faut-il 
décider  que  par  le  mariage  l'enfant  perd 
le  caractère  d’enfant  incestueux  qu'il  pou- 
vait avoir  eu  jusqu'alors,  et  que  rien  ne 
s’oppose  à ce  qu'il  soit  légitimé,  «amine 
un  enfant  né  de  personnes  entièrement 
libres  pourrait  l’èlre:  c'est  la  jurispru- 
dence constante  du  plus  grand  nombre 
des  tribunaux.  Il  y aurait  même  une  in- 
conséquence palpable  à adopter  la  déci- 
sion contraire;  car,  par  un  vice  de  la  loi, 
qui  défendait,  d'une  manière  absolue,  le 
mariage  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs,  il  sc  trouve  une  classe  d'enfants 
incestueux  assez  nombreuse,  et  il  est  bien 
plus  moral  de  les  réhabiliter  aujourd  hui, 
que  la  défense  peut  être  levée , que  de 
persister  dans  un  système  de  proscription 
éternelle  ; puisque  l’on  a reconnu  que  la 
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loi  avait  eu  tort,  il  faut  bien  te  décider 
à réparer  complètement  le  tort  de  la  loi. 

EtirABT  légitime.  C’est  celui  qui  étant 
né  sous  la  protection  du  mariage  a les  hon- 
neurs de  U légitimité  (a.);  tous  les  droits 
qu’il  tient  de  la  nature  sont  consacrés 
parla  loi  civile,  qui  l’admet  comme  le  re- 
présentant de  ses  père  et  mère,  le  conti- 
nuateur de  leur  personne  , et  le  co-pro- 
priétaire de  leurs  biens.  L’enfant  légitime 
est  l’héritier  désigné,  et,  comme  on  le  dit 
en  droit,  V héritier  nécessaire  de  scs  père 
et  mère  ; le  premier  soin  de  la  loi  a été 
de  lui  assurer  une  légitime  (v.),  plus 
connue  aujourd’hui  sous  la  dénomination 
de  réserve  légale  (v.).  En  veillant  ainsi 
à ce  que  l’enfant  fût  assuré  de  recevoir , 
après  la  mort  de  ses  parents,  au  moins  une 
portion  notable  de  ce  qui  leur  apparte- 
nait pendant  leur  vie , le  législateur  n’a 
fait  que  suivre  la  conséquence  du  prin- 
cipe qui  tend  à considérer  l’enfant  comme 
formant , pour  ainsi  dire , une  seule  et 
même  personne  avec  ceux  qui  lui  ont 
donné  le  jour.  De  là  cette  communauté 
d’intérêt  qui  les  unit  pendant  tout  le 
temps  que  l’enfant  demeure  dans  les  liens 
de  la  minorité  (v.),  et  dont  les  effets  ne  se 
trouvent  suspendus  que  quand  il  est  en 
état  de  devenir  lui-même  le  chef  d’une 
famille  nouvelle.  Bien  que  la  puissance 
paternelle  (v.)  s'étende  sur  le  fils  de  fa- 
mille durant  toute  sa  vie  , notre  législa- 
tion n’a  pas  cependant  admis,  comme  la 
loi  romaine,  ce  principe  dans  toute  sa  ri- 
gueur, et  elle  autorise,  après  que  l’enfant 
aatteiat  sa  majorité (v.),  ou  même  obtenu 
son  émancipation  (v.),  un  tel  relâchement 
que  l’on  dirait  qu’en  réalité  le  lien  de 
famille  n’existc  plus. — L’enfant,  libre  de 
scs  droits,  n’a  plus  en  effet  le  soin  de  re- 
quérir aucune  autorisation,  à moins  qu'il 
ne  s’agisse  du  mariage;  encore  peut-il,  à 
l’aide  de  quelquesformalités,  se  dispenser 
d'obtenir  le  consentement  qu'on  lui  refuse. 
A partir  de  la  majorité  de  l'enfant,  les 
obligations  civiles  qui  unissent  entre  eux 
et  l’enfant  et  ses  parents  sc  réduisent  à 
l’obligation  réciproque  de  se  fournir  des 
aliments,  en  cas  de  nécessité,  et  à l’expec- 
tative, réciproque  également , d’une  ré- 


serve légale  à prendre  sur  la  succession 
du  prémourant.  Mais  pendant  que  dure 
la  minorité,  les  enfants  et  les  parents  ont 
d’autres  devoirs  à remplir  ; il  faut  que  les 
parents  prennent  soin  de  leurs  enfants, 
qu’ils  veillent  à leur  éducation,  qu'ils  les 
élèvent,  et  qu’ils  les  entretiennent  dans 
un  état  conforme  à leur  fortune  et  à la 
position  qu’ils  occupent  dans  la  société  ; 
et  les  enfants, 'de  leur  câté, doivent  obéis- 
sance absolue  à la  volonté  paternelle.  Ce 
sont  là  les  conséquences  directes  du  ma- 
riage, et  les  premières  obligations  qu’il 
impose  tant  aux  époux  qu’aux  enfants 
nés  de  leur  union.  — L’enfant  légitime 
occupe  le  premier  rang  dans  l’ordre  so- 
cial , parce  qu’il  appartient  par  sa  nais- 
sance à la  seule  union  qui  soit  avouée  par 
la  loi,  et  il  est  légitime  par  cela  seul  qu’il 
est  né  pendant  le  mariage.  Cependant  la 
présomption  légale  qui  accorde  à l’en- 
fant né  pendant  le  mariage  les  honneurs 
de  la  légitimité  n'est  pas  tellement  irré- 
vocable qu'elle  ne  puisse  céder  devant 
des  preuves  contraires.  Mais  on  sent  avec 
quelle  circonspection  on  devait  admetlre 
l’action  en  désaveu  de  légitimité.  Il  fal- 
lait, pour  arriver  à une  solution  certaine, 
chercher  à pénétrer  les  secrets  impéné- 
trables de  la  nature  ; le  législateur  ne  l’a 
point  tenté  ; il  a préféré  s'en  tenir  à une 
série  de  présomptions  légales  dans  les- 
quelles il  est  nécessaire  de  se  renfermer 
rigoureusement,  sous  peine  d'abandonner 
la  sécurité  des  familles  aux  hasards  des 
conjectures  humaines.  La  maternité  est 
toujours  certaine,  mais  la  paternité  ne 
l'est  point  ; on  a suppléé  à ce  défaut  de 
certitude  par  la  fameuse  règle , pater  is 
est  quem  nuptial  demonstrant.  Si  le 
mari  cependant  soutient  que  l'enfant 
qui  lui  est  donné  ne  peut  prétendre  aux 
honneurs  de  la  légitimité,  c’est  à lui  de 
fournir  ses  preuves , pourvu  qu’il  se 
trouve  toutefois  à l’abri  des  fins  de  non- 
recevoir  qui  protègent  l’enfant  contre 
une  action  aussi  odieuse.  Cette  preuve 
d'ailleurs  doit  être  entière,  et  telle 
qu’il  y ait  impossibilité  absolue  que 
l’enfant  appartienne  au  mari , car , si 
le  moindre  doute  peut  s’élever , la  pré- 
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somption  favorable  à l’enfant  devra  tou- 
jours l’emporter  : c’est  ainsi  qu'il  ne  suffit 
pas  de  prouver  l’adultère  de  la  femme 
pour  être  admis  à désavouer  l'cnfaut  dont 
la  conception  paraît  remonter  à l’époque 
même  où  le  crime  aurait  été  commis  ; il 
faut  en  outre  qu’une  seconde  condition 
soit  remplie  , et  la  loi  exige  que,  dans  ce 
cas,  la  naissance  de  l'enfant  ait  été  ca- 
chée par  la  mère,  qui  aura  voulu  dissi- 
muler sa  grossesse. — Cet  exemple  montre 
quelle  rigueur  on  doit  apporterdans  l'ap- 
préciation d'une  demande  qui  a pour  but 
de  faire  déclarer  illégitime  l'enfant  né 
dans  le  mariage.  A cet  égard  on  doit  s'en 
tenir  à la'  règle  précise  posée  par  la  loi  qui 
accorde  à la  conception  une  période  de 
temps  dont  le  terme  le  plus  rapproché  est 
de  six  mois  et  le  terme  le  plus  éloigné  de 
dix  mois  , en  comptant  tous  les  mois  de 
trente  jours.  Lorsque  l'enfant  a pu  être 
conçu  dans  celte  période  de  temps , le 
mari  n’est  point  admis  à le  désavouer;  il 
n’est  autorisé  à former  ce  désaveu  qu’au- 
lant  qu'il  est  en  état  de  prouver  que, pen- 
dant toute  cette  période  de  temps  qui  s’est 
écoulé  depuis  le  commencement  du  di- 
xième mois  avant  la  naissance  de  l’cnfaut 
jusqu’à  la  fin  du  septième,  il  s'esttrouvé, 
soit  par  cause  d'éloignement , soit  par 
l’effet  de  quelque  accident,  dans  V impos- 
sibilité physique  de  cohabiter  avec  sa 
femme.  Encore  le  droit  d’intenter  l'action 
est-il  circonscrit  dans  un  délai  assez  court, 
ce  n’était  pas  le  cas  d’épargner  les  Ans  de 
non-recevoir  ; les  moindres  indices  qui 
peuvent  porter  à croire  que  le  mari  est 
lui- même  incertain  suffisent  pour  qu’il 
lui  soit  opposé  une  barrière  insurmon- 
table. D’après  les  limites  que  la  loi  a po- 
sées, l’enfant  né  dans  les  six  mois  à partir 
de  la  célébration  du  mariage,  ou  plus  de 
dix  mois  à partir  de  sa  dissolution,  pour- 
rait être  déclaré  illégitime  ; mais  la  légi- 
timité proteste  toujours  en  sa  faveur,  et 
il  n’en  faut  pas  moins  que  l’action  en  dés- 
aveu soit  introduite  et  jugée.  — Si  l'en- 
fant né  dans  le  mariage  n’est  pas  toujours 
un  enfant  légitime,  il  y a aussi  des  enfants 
nés  hors  le  mariage  qui  peuvent  devenir 
des  enfants  légitimes  ; ce  sont  ceux  qui, nés 


de  deux  personnes  libres  sont  ensuite  lé- 
gitimes par  mariage  subséquent.  Par  une 
Action  toute  favorable  aux  enfants,  la 
loi  donne  alors  un  effet  rétroactif  au 
mariage,  qui  vient  effacer  le  vice  de  la 
naissance.  L’enfant  légitimé,  né  avant  le 
mariage,  partage  avec  les  enfants  légi- 
times, qui  naissent  postérieurement,  tous 
les  honneurs  de  la  légitimité  ; tous  leurs 
droits  se  confondent , ils  sont  tous  sur  la 
meme  ligne  ; il  n’y  a aucune  distinction 
à faire  cntreeux(v.  Lxgitimation). — Les 
droits  des  enfants  légitimes  sur  les  biens 
composant  les  successions  paternelle  et 
maternelle  sont  fondés  sur  le  principe  de 
la  pins  rigoureuse  égalité  ; nous  ne  con- 
naissons plus  aujourd'hui  ni  prééminence 
à raison  de  la  priorité  de  naissance , ni 
distinction  de  sexe.  Tous  les  enfants  légi- 
times, les  plus  jeunes  comme  les  ainés  , 
les  Ailes  comme  les  garçons, viennent  con- 
curremment au  partage  avec  des  droits 
égaux  ; et  tous,  co  propriétaires  au  même 
litre  de  tous  les  biens  composant  la  suc- 
cession,meubles  et  immeubles, ont  un  droit 
égal  à demander  leur  part  en  nature,  toutes 
les  fois  que  la  division  est  possible,  et  à 
exiger  la  licitation  des  choses  qui  sont  in- 
divisibles. La  seule  cause  d’inégalité  qui 
puisse  êlre  admise  résulte  de  l’attribution 
que  peut  faire  en  faveur  de  l'un  des  en- 
fants, à l’exclusion  de  tous  les  autres  , le 
père  ou  la  mère,  de  la  quotité  disponible, 
qui  varie,  suivant  le  nombre  des  enfants, 
de  la  moitié  au  quart.  Le  père  ou  la  mère, 
étant  libre  de  faire  cette  attribution  en  fa- 
veur d'un  étranger,  devait  êlre  autorisé  à 
préférer  l'un  de  ses  enfants  à cet  étranger: 
dans  ce  cas,  on  dit  que  l’enfant  égalairc 
de  la  portion  disponible  a une  part  aval i- 
tageuse,  mais,  clic  ne  peut  s’étendre,  par 
aucune  disposition,  jusqu'à  attaquer  la  ré- 
serve légale  de  ses  frères  et  sœurs.  Du 
reste,  encore  bien  que  les  parents  ne  puis- 
sent pas  être  forcés , de  leur  vivant , à 
délivrer  à leurs  enfants  une  part  de  leurs 
biens,  cependant  ils  sont  autorisés  à an- 
ticiper sur  l'ouverture  de  la  succession , 
en  leur  donnant  ce  qu’il  leur  plaît  par 
avancement  d'hoirie  (v.  Donations  par 
avancement  d'hoitte )•  En  refusant  aux 
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enfants  «ne  action  directe  pour  obtenir, 
«oit  une  dot , soit  un  établissement , on  a 
voulu  les  retenir  dans  le  respect  qu’ils 
doivent  toujours  % la  volonté  paternelle. 

Enfant  légitimé.  C’est  celui  qui,  sans 
devoir  â sa  gaissancc  le  bienfait  de  la  lé- 
gitimité, l’acquiert  cependant  par  le  ma- 
riage subséquent  de  son  père  et  de  sa 
mère  (v.  Entant  légitime).  On  connais- 
sait en  outre  dans  l’ancienne  législation 
une  autre  classe  d’ enfants  légitimés  ; 
c'étaient  ceux  qui , bien  que  bâtards , re- 
cevaient du  prince  des  lettres  de  légiti- 
mation (v.  Légitimation). 

Enfants  de  lits  divers  (i*.  Lits). 

Entant  majeur,  celui  qui  a atteint  l’âge 
de  la  majorité  (v.). 

Entant  mineur,  celui  qui  est  encore 
dans  les  liens' de  la  minorité' [v.). 

Entant  naturel.  Ce  mot  se  prend  dans 
diverses  acceptions  ; généralement,  il  dé- 
signe, dans  le  langage  usuel,  tout  enfant 
né  bore  mariage,  d’une  union  illégitime; 
sous  ce  rapport , il  est  synonyme  absolu 
de  l’expression  enfant  illégitime  ou  sim- 
plement bâtard  ( v .).  Dans  la  langue  du 
droit,  il  a un  sens  plus  restreint  ; cepen- 
dant, nous  devons  faire  remarquer  avant 
tout  qu’il  admet,  dans  une  circonstance, 
nne  signification  qui  ne  paraîtrait  pas 
devoir  lui  appartenir,  car  elle  est  dia- 
métralement contraire  i celle  qu’on  lui 
donne  ordinairement.  Toutes  les  fois,  en 
effet,  que  les  mots  enfant  naturel  se 
trouvent  en  opposition  avec  les  mots  en- 
fant adoptif, l’expression  enfant  naturel 
est  alors  employée  comme  synonyme 
d 'enfant  légitime.  Par  celte  inconsé- 
quence apparente,  on  ne  fait  que  restituer 
au  mot  naturel  son  acception  première  ; 
c'est  l’enfant  donné  par  la  nature  que  l'on 
oppose  k l'enfant  donné  par  l'adoption  ; 
mais,  hors  ce  cas  tout  spécial,  ch  droit , 
l’ enfant  naturel  est  celui  qui , étant  né 
d’une  union  illégitime,  qui  ne  constitue 
pas  une  famille  régulière  aux  yeux  de  la 
loi,  se  trouve  cependant  uni  à son  père 
ou  k sa  mère  par  un  lien  civil  résultant 
d’un  acte  formel.  — Cet  acte  est  le  plus 
ordinairement  un  acte  de  reconnaissance 
volontaire  ; dans  quelques  circonstances 


cependant,  que  le  législateur  s'est  efforcé 
de  restreindre,  la  reconnaissance  peut  ré- 
sulter d’un  jugement.  Les  enfants  natu- 
rels forment  ainsi  parmi  les  enfants  illé- 
gitimes une  classe  particulière  qui  adroit 
de  jouir  de  la  possession  d'état  ; aussi 
les  honneurs  de  ia  reconnaissance  ne  peu- 
vent-ils pas  être  accordés  indistinctement 
à tous  les  enfants  illégitimes  ; nous  avons 
déjà  vu  que  les  enfants  adulléi  ins,  ainsi 
qne  les  enfants  incestueux, ne  pouvaient 
acquérir  ni  le  titre  ni  les  droits  d’enfants 
naturels.  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
ici  des  cas  où  la  reconnaissance  de  l’en- 
fant naturel  est  l’effet  d’un  jugement , 
c'est  l’exception  ; la  règle  générale  est  que 
toute  reconnaissance  doit  émaner  d'un 
acte  purement  volontaire  ; il  nous  suffira 
de  rappeler  qu’il  est  des  circonstances  où, 
après  avoir  manifesté  la  volonté  de  recon- 
naître , on  peut  vouloir  revenir  sur  une 
pareille  détermination  ; alors  les  tribu- 
naux interviennent  pour  apprécier  que! 
doit  être  l'effet  réel  de  la  manifestation 
première  ; c’est  ainsi  que  l'enfant  est  ad- 
mis h ponrsuivre  la  reconnaissance  de  la 
maternité  (v.)  sur  un  simple  commence- 
ment de  preuve  parécrit,  mais  jamais  une 
telle  faveur  ne  lui  est  accordée  lorsqu’il 
S’agit  de  la  reconnaissance  de  la  pater- 
nité (v.),  qui  ne  peut  pas  se  rattacher  , 
comme  la  maternité  elle-même,  à un  fait 
notoire.  Mais  si  la  reconnaissance  de  ia 
paternité  ne  peut  pas  résulter,  soit  d'un 
commencement  de  preuve  par  écrit , 
soit  d’un  aveu  formel  ou  d’une  preuve 
complète  autre  que  celle  qui  est  dé- 
terminée par  la  loi  dans  une  forme  sa- 
cramentelle , il  est  des  circonstances 
aussi  où  elle  peut  être  imposée  au 
père , comme  le  juste  châtiment  d'un 
crime  ou  la  réparation  nécessaire  d'nn 
délit  , c’est  lorsqu’il  s’est  rendu  cou- 
pable d’enlèvement,  de  rapt  ou  de  viol 
( v . ces  mots). — Hors  ccs  cas  d’exception, 
la  reconnaissance  d'nn  enfant  naturel  doit 
être  librement  et  volontairement  faite,  soit 
par  le  père,  soit  parla  mère  de  l’enfant, 
soit  par  l’un  et  par  l'autre,  dnhs  un  acte 
authentique  reçu  par  un  officier  public , 
ou  même  dans  un  testament  olographe. 
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Le  premier  effet  de  cette  reconnaissance, 
soit  qu’elle  ait  lieu  dans  l’acte  même  de 
l’état  civil  constatant  la  naissance  de  l'en- 
fant, soit  qu’elle  se  trouve  consignée  dans 
nn  acte  eitérieur,  est  d’établir  une  fa- 
mille nouvelle  dans  l’état , mais  qui  se 
eomposc  uniquement  de  l’enfant  et  de  la 
personne  qui  l’a  reconnu;  si  l’enfant  est 
à la  fois  reconnu  et  par  sa  mère  et  par  son 
père,  il  ne  se  forme  pour  cela  aucun  lien 
d'affinité  entre  ses  père  et  mère,  qui  res- 
tent toujours  étrangers  l'un  à l’autre,  en- 
core bien  que  l’enfant  soit  uni  à chacun 
d'eui par  un  lien  légal.  Parsuite  du  même 
principe  , l’enfant  naturel  demeure  éga- 
lement étranger  i la  famille  des  person- 
nes qui  l’ont  reconnu.  Ainsi,  ce  qu’on 
peut  appeler  la  famille  de  l’enfant  natu- 
rel légalement  reconnu  se  réduit  donc 
toujours  è l’enfant , à sa  mère  et  è son 
père  ; quelquefois  cependant. elle  est  pré- 
sumée s’étendre  aussi  aux  autres  enfants, 
soit  légitimes , soit  naturels,  du  même 
père  ou  de  la  même  mère  ; mais  celte  pré- 
somption elle-même  n’est  établie  que 
comme  motif  de  préférence  dans  l’attri- 
bution des  biens  provenant  de  la  succes- 
sion de  l’enfant  naturel  lui-même. — Du 
moment  que  la  loi  admettait  pour  l’enfant 
naturel  un  droit  de  famille,  quelque  res- 
treint qu’il  fut,  il  fallait  bien  admettre 
aussi  les  conséquences  que  ce  droit  en- 
traînait avec  lui  ; l'enfant  naturel  se  trou- 
vera donc  assimilé  à l'enfant  légitime  sôiis 
plusieurs  rapports  : comme  lui  il  sera 
soumis  à la  puissance  paternelle,  et 
comme  lui  encore  il  aura  droit  h une  vé- 
ritable légitime  ou  réserve  legale,  encore 
bien  que  le  législateur  ait  affecté  de  don- 
ner une  autre  dénomination  aux  disposi- 
tions qu’il  a faites  en  sa  faveur.  Ainsi, le 
droit  de  correction  ( v .)  appartiendra  an 
père  et  à la  mère  sur  leur  enfant  naturel, 
comme  sur  leur  enfant  légitime  ; le  droit 
d’usufruit  légal  {v.)  leur  appartiendra 
également  sur  les  biens  que  l’enfant  natu- 
rel peut  tenir  d’une  donation;  la  même 
obligation  leur  sera  imposée  de  veiller  à 
l'éducation  de  leur  enfant,  de  subvenir  i 
scs  besoins,  et  de  le  mettre  en  état,  aussi 
bien  qu'un  enfant  légitime , de  se  suffire 


5 lui -même.  Pnr  voie  de  conséquence , la 
même  obligation  réciproque  de  sc  fournir 
des  aliments  leur  sera  imposée  à tous.  Par 
application  des  mêmes  principes,  l’enfant 
naturel  aura  donc  aussi  droit  à prendre 
sa  part  dans  la  succession  paternelle  ou 
maternelle , et  ii  entrera  même  en  con- 
cours avec  des  enfants  légitimes  ; mais  la 
loi,  enlui  accordant  cette  faveur,  a voulu 
cependant  fraper  sa  naissance  de  répro- 
bation, et,  bien  qu’elle  lui  donne  beaucoup 
plus  que  des  aliments , elle  déclare  dans 
les  termes  les  plus  formels  qu'elle  lui  re- 
fuse le  nom  d’héritier;  et  cependant 
l’enfant  naturel,  comme  l’enfant  légitime, 
porte  le  nom  de  son  père  ; comme  l’en- 
fant légitime,  il  recueille  sa  portion  hé- 
réditaire; et  pour  tous  les  biens  qui  lui 
sont  dévolus  , il  continue,  comme  tout 
héritier , la  personne  dont  il  sc  trouve 
l’ayant  droit.  Aussi  ne  faut-il  pas  atta- 
cher h cette  disposition  des  textes  plus 
d'importance  qu’elle  n’en  doit  avoir  réel- 
lement, car  elle  ne  produit  pas  d’effet  lé- 
gal : elle  a été  introduite  , en  réminis- 
cence du  droit  romain,  et  de  la  significa- 
tion particulière  que  ce  droit  attachait  à 
la  dénomination  d'héritier,  terme  qui, 
abstraction  faite  de  toute  autre  considéra- 
tion, était  réputé,  par  lui  même  et  pris 
isolément , un  titre  honorifique  qui  pou- 
vait n’avoir  aucune  relation  avec  l’attri- 
bution des  biens.  C’est  dans  ce  sens  que 
l’enfant  naturel  n’est  pas  admis  nu  par- 
tage de  la  succession  comme  héritier  ; 
mais  cette  distinction  entre  le  titre  d'hé- 
ritier et  ses  conséquences  à l'égard  des 
biens  n’ayant  pas  été  adoptées  par  nos  lois, 
qui  ont  donné  la  préférence  aux  disposi- 
tions que  contenait  sur  ce  point  le  droit 
coutumier,  il  en  résulte  que,  malgré  l’é- 
nonciation contraire  du  code  civil,  l'en- 
fant naturel  est  bien  réellement  un  héri- 
tier, qu’il  exerce  des  droits  d’héritier,  en 
sorte  que  l’on  peut  lui  donner  et  qu’il 
peut  prendre  le  titre  d'héritier.  Néan- 
moins, on  avait  pendant  long-temps  ar- 
gué de  cc  texte  pour  refuser  à l’enfant 
naturel  le  droit  h une  réierve  légale  ; 
mais  aujourd'hui  ce  point  dè  doctrine  est 
hors  de  toute  controverse , et  la  quotité 
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des  biens  dont  la  loi  fait  attribution  aux 
enfants  naturels,  quelque  dénomination 
qu'on  lui  donne , n'en  est  pas  moins  nne 
légitime  dont  l'enfant  ne  peut  être  privé 
sous  aucun  prétexté  ; seulement,  cette  ré- 
serve est  beaucoup  plus  restreinte  que 
celle  qui  est  assurée  à l’enfant  légitime, 
et  il  y a cette  différence  entre  les  deux 
sortes  de  réserves  qu'elle  forme  à la  fois 
pour  le  père  ou  pour  la  mère  qui  dispose 
en  faveur  d’un  enfant  naturel  et  la  ré- 
serve legale  et  la  quotité  disponible-,  car 
il  leur  est  interdit  de  lui  attribuer , sous 
aucun  prétexte , par  donation  entre  vifs 
ou  par  acte  testamentaire,  directement 
ou  indirectement,  une  part  plus  forte  que 
celle  qui  lui  est  assignée,  tandis  que  l’en- 
fant légitime  se  présente  toujours  pour 
recueillir  l’universalité  des  biens,  à moins 
de  disposition  contraire.  Il  arrive  même 
que  le  père  ou  la  mère  sont  quelquefois 
autorisés  à restreindre  cette  réserve  lé- 
gale, mais  dans  une  seule  circonstance, 
c’est  lorsque  de  leur  vivant  ils  ont  fait  à 
l’enfant  naturel  une  attribution  départ, 
en  déclarant  par  un  acte  formel  qu’ils  en- 
tendent réduire  l'enfant  à cette  quotité , 
et  qu'ils  ont  fait  cette  délivrance  pour  le 
remplir  de  tous  les  droits  qu’il  aurait  pu 
exercer  contre  leur  succession.  Pourvu 
que, dans  ce  cas,  l'attribution  faite  s’élève 
à la  moitié  de  la  réserve  que  l’enfant  aurait 
pu  réclamer,  il  n'est  point  admis  à deman- 
der un  supplément , la  volonté  formelle- 
ment déclarée  dans  l’acte  lui  est  opposée 
comme  une  loi  qu’il  doit  subir.  Tout  ce 
qui  résulte  de  cette  disposition,  c’est  que 
la  réserve  se  trouve  réduite  à moitié, 
mais  pour  cela  elle  n'en  existe  pas  moins. 
A part  cette  hypothèse,  l’enfant  naturel 
sera  toujours  reçu  à se  présenter  au  par- 
tage lors  de  l'ouverture  delà  succession, 
pour  réclamer  l'attribution  de  sa  réserve, 
qui  varie  suivant  la  qualité  des  autres 
héritiers  avec  lesquels  il  entre  en  con- 
cours. A cet  égard , les  règles  adoptées 
sont  assez  simples  : s'il  sc  trouve  en  pré- 
sence d’un  enfant-légitime  , ce  qui  est 
pour  lui  le  cas  le  plus  défavorable  , sa 
réserve  légale  est  réglée  au  tiers  de  la  ré- 
serve légale  attribuée  à l'enfant  légitime 


lui  -même  ; s'il  n’entre  en  partage  qu’avec 
des  ascendants,  des  frères  ou  des  sœurs 
de  son  père  ou  de  sa  mère  décédés , il 
prend  pour  réserve  légale  la  moitié  de  ce 
qu’un  enfant  légitime  aurait  pris,  c.-à-d. 
qu’elle  est  alors  de  la  moitié  des  biens, 
s’il  n'y  a point  de  testament  qui  fasse  at- 
tribution à un  tiers  de  la  quotité  disponi- 
ble, et  elle  s’élève  aux  trojs  quarts  lors- 
que le  père  ou  la  mère  n’ont  laissé  ni  des- 
cendants, ni  ascendants,  ni  frères,  ni  sœurs; 
elle  peut  même  s’étendre  à la  totalité  des 
biens,  porte  l’art.  768  du  code,  lorsque 
ses  père  ou  mère  ne  laissent  pasde parents 
au  degré  successible;  mais  il  faut  ajouter, 
et  lorsqu'ils  n'ont  pas  fait  de  dispositions 
contraires,  car  sans  cela  l’enfant  naturel 
serait  traité  dans  cette  circonstance  plus 
favorablement  que  l'enfant  légitime  lui- 
même,  ce  que  le  législateur  n'a  certaine- 
ment pas  voulu.  Aussi  faut-il  décider  qu’à 
l'égard  des  dispositions  testamentaires 
que  xeulcnt  arrêter,  soit  le  père,  soit  la 
mère  d'un  eufant  naturel,  ilsonttoujours 
le  droit  de  distraire  la  quotité  disponible, 
et  de  l’attribuer  à des  étrangers  avec  les- 
quels l’enfant  naturel  vient  en  concours, 
comme  s’il  entrait  directement  en  par- 
tage avec  les  héritiers  naturels.  — Par 
une  juste  réciprocité,  les  biens  que  l’en- 
fant naturel  peut  laisser  à son  décès  de- 
vaient être  attribués  à son  père  et  à sa 
mère , si  lui-même  , en  contractant  un 
mariage,  n’était  pas  parvenu  à se  créer 
une  famille  légitime.  La  succession  se  di- 
vise alors  par  moitié  entre  le  père  et  la 
mère,  et  si  l'enfant  naturel  n’a  été  recon- 
nu que  par  l'un  d'eux,  c’est  celui-là  seul 
qui  doit  en  bénéficier.  Mais  on  voit  que 
le  législateur  a craint  de  donner  le  moin- 
dre développement  à cette  partie  de  la 
législation,  qui  est  demeurée  très  impar- 
faite, et  qui  sc  trouve  ainsi  entourée  d'ob- 
scurités. 11  s’est  borné  à poser  comme 
règle , que,  dans  le  cas  oii  le  père  et  la 
mère  de  l'enfant  naturel  sont  décédés  au 
moment  où  sa  succession  vient  à s’ouvrir, 
il  sc  ferait  un  partage  de  ses  biens  eu 
deux  masses,  sc  composant,  l’une  de  tout 
ce  qu’il  aurait  reçu  de  scs  parents,  l'au.re 
de  tout  ce  qu’il  aurait  acquis  par  lui-mè- 
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me  ; le  premier  lot  est  attribué  par  droit 
de  retour  aux  frères  ou  soeurs  légitimes, 
le  second  aux  frères  et  sœurs  naturels  qu'il 
pouvait  avoir.  Il  n’y  a point  d’autre  dé- 
cision, ce  qui  porte  & penser  que  l’enfant 
naturel  a la  libre  disposition  de  ses  biens, 
et  que  c’est  seulement  lorsqu’il  n’a  pas 
laissé  de  testament  que  ce  partage  doit 
avoir  lieu  ; il  faut  néanmoins  admettre 
qu’il  est  soumis,  comme  l’enfant  légiti- 
me, à laisser  une  réserve  légale  à son 
père  et  1 sa  mère,  qui  lui  survivent  ; mais 
si  à son  décès  il  ne  se  trouve  pour  recueil- 
lir scs  biens,  ni  son  père,  ni  sa  mère  , ni 
des  frères  ou  sœurs  légitimes,  ni  des  frè- 
res ou  sœurs  naturels , et  qu’il  n'ait  pas 
disposé  par  testament,  alors  sa  succession, 
s'il  est  marié,  est  dévolue  à son  conjoint 
qui  lui  survit,  et  s’il  n’est  point  marié  , 
elle  tombe  en  déshérence. 

Enfant  posthume  ( v.  l'article  Pos- 
thume). 

Exfant  puberr  , celui  qui  a allciut 
l'àgc  de  puberté  (v.  ce  mot). 

Txulet,  a. 

Diverses  autres  espèces  d'enfants. 

Enfants  de  choeur.  Chez  tous  les  peu- 
ples anciens,  quelques  idées  de  pureté  et 
d'innocence  se  sont  toujours  jointes  au 
culte  de  la  Divinité.  11  fallait  être  pur 
pour  approcher  de  l'autel.  Les  enfants  et 
les  vierges  étaicnlgénéralemcnt  employés 
dans  les  sacrifices  et  à la  garde  des  cho- 
ses saintes.  1.  innocence  , la  naïveté,  la 
candeur  et  l’ingénuité  de  l'enfance  don- 
nent à cet  âge  un  charme  irrésistible  qui 
provoque  la  tendresse  et  désarme  la  fu- 
reur. On  a toujours  cru,  et  avec  raison, 
que  les  enfants  sont  plus  agréables  à la 
Divinité,  et  que  leurs  prières,  plus  pures, 
sont  écoutées  avec  plus  de  complaisance. 
Le  saint  roi  David  les  invitait  à répéter 
ses  pieux  cantiques  ( Ps . cxii).  Le  Sau- 
veur du  monde  , tandis  qu’il  conversait 
parmi  les  hommes,  appelait  à lui  les  en- 
fants, et  les  caressait  de  sa  main  div:nc 
(Si.  Matlh.,\\\).  Lorsqu’il  entra  triom- 
phant à Jérusalem  , c'étaient  des  enfants 
qui  allaient  devant  lui, des  rameaux  verts 
à la  main,  et  chantant  le  joyeux  llosanna 


(St.  Malt/i.,  xxi).  Dans  le  temple,  tandis 
que  les  vieux  pharisiens  le  blasphèment, 
des  enfants  élèvent  leurs  voix  pures  pour 
chanter  ses  louanges,  et,  comme  ses  en- 
nemis , frémissant  d’indignation  , lui  de- 
mandent avec  amertume  s'il  n’entend  pas 
ce  que  chante  cette  troupe  enfantine? 
« Et  vous,  leur  dit-il,  ne  savez-vous  pas 
ce  qu'Isaïc  dit  au  Seigneur?  C’est  dans 
la  bouche  des  enfants,  de  ceux  qui  sont 
h la  mamelle , que  vous  avez  épuré  la 
louange , que  vous  l'avez  rendue  parfai- 
te? » (St.  Malth.,  xxi).  On  ne  doit  donc 
pas  s’étonner  que  le  christianisme,  qui  a 
repris  comme  son  propre  bien  tout  cc  que 
le  paganisme  avait  retenu  des  traditions 
primitives,  et  s’est  montré  si  Adèle  à sui- 
vre en  tout  les  enseignements  et  les  exem- 
ples de  son  divin  fondateur,  ait  conservé 
un  rôle  aux  enfants  dans  sa  grave  et  ma- 
jestueuse liturgie.  Ce  ne  fut  donc  pas  une 
pensée  profane  qui  introduisit  les  enfants 
de  chœur  dans  nos  églises,  et  cc  ne  fut 
pas  uniquement  pour  le  plaisir  des  oreil- 
les que  leurs  voix  enfantines  vinrent 
adoucir  l'austère  gravité  du  chant  des 
catacombes.  Soit  qu’elle  pleure  ou  qu’elle 
triomphe,  soit  qu’elle  adore,  qu'elle  rende 
grâces  ou  qu’elle  implore,  l’église  pour- 
rait-elle traduire  sa  pensée  d'une  manière 
plus  pure  qu'en  la  confiant  h la  voix  de 
l’enfance  ? Qui  ne  s'est  pas  senti  rappelé 
à des  pensées  d’innocence,  comme  on  les 
a lorsqu’on  essaie  ses  premiers  pas  dans 
la  vie,  ou  à des  pensées  de  repentir,  qui 
naissent  au  fond  de  l'amc  sous  l'influence 
de  la  grâce , lorsqu’il  a vu  le  jeune  en- 
fant de  chœur  au  front  candide , à l’é- 
charpe brillante  , avec  sa  longue  robe 
éclatante  de  blancheur,  balancer  l'cn- 
censoir  au  pied  de  l’autel  ? lorsqu’il  a en- 
tendu sa  voix  fraîche  et  mélodieuse  , do- 
minant le  chant  majestueux  de  tout  un 
peuple,  s’élever,  en  quelque  sorte  , plus 
haut  vers  le  ciel?  Non,  ce  n’est  point  par 
l’cfTel  du  hasard  que  le  christianisme  a 
appelé  à 1 autel  la  vieillesse  et  l’enfance  , 
c’est  parce  que  ccllc-ci  n’est  point  encore 
flétrie , cl  que  l’autre  a dû  se  purifier. 
Lorsque  le  vieillard  s’apprête  à bénir, 
comme,  à sa  voix  refroidie,  sortant  d’une 
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poitrine  oii  tous  les  feui  sont  éteints , si 
ce  n'est  celui  qui  brûle  pour  l'éternité, 
succède  bien  la  voix  de  l'enfance , voii 
sereine  et  pure , que  la  passion  n’a  point 
encore  troublée  ! Si  un  jour,  par  impos- 
sible, il  ne  restait  sur  la  terre  aucun  ves- 
tige de  nos  institutions  chrétiennes , et 
qu’on  n'cùt  sauvé  du  naufrage  que  ce 
drame  musical  si  souvent  exécuté  dans 
nos  églises,  le  sage,  qui  l'entendrait,  et 
qui  aurait  seulement  lu  l’Évangile,  dirait 
encore  : le  christianisme  est  là  ! 

J.  Baetuélemy. 

Estants  de  France  , dénomination 
assez  moderne,  dérivée  de  celle  d 'infants 
en  Espagne  et  en  Portugal,  et  particulière 
en  France  aux  enfants,  petits-enfants  et 
frères  et  soeurs  du  roi  régnant.  Sous  les 
deux  premières  dynasties , tous  les  fils 
de  Toi  qui  n'étaient  point  dans  les  or- 
dres sacrés  partageaient  les  états  de  leur 
père.  Chacun  prenait  le  titre  de  roi,  et 
gouvernait  en  toute  souveraineté  la  por- 
tion qui  composait  son  héritage.  Il  n'y 
avait  même  aucune  ditl'érencc  entre  les 
fils  naturels  et  les  fils  légitimes  sous  les 
mérovingiens,  mais  leurs  successeurs  ont 
exclu  les  bâtards  de  la  couronne  : ils  les 
destinaient  le  plus  ordinairement  à l’é- 
glise. Bien  n'était  plus  impolilique  et 
plus  destructible  de  toute  tendance  à 
une  grande  nationalité  que  celle  division 
continuelle  du  territoire.  Etait- ce  une 
suite  de  l'ancienne  coutume  du  partage 
égal  du  butin  chez  les  Francs,  ou  bien 
une  mesure  pour  prévenir  les  haines  et 
les  ruptures  sanglantes  dans  la  famille 
royale?  L’bisloirc,  qui  admet  cette  der- 
nière hypothèse,  montre  par  quel  enchaî- 
nement de  guerres  et  de  maux  affreux  a 
été  justifiée  cette  prévoyance  des  temps 
barbares.  Les  grands  durent  singulière- 
ment favoriser  un  système  qui  les  rendait 
arbitres  entre  des  rois  souvent  rivaux  , et 
leur  fraya  si  rapidement  le  chemin  a la 
puissance  souveraine  par  la  conversion 
dans  leurs  mains  des  grands  bénéfices  en 
fiefs  héréditaires,  f.c  morcellement  de  la 
France,  d'abord  en  royaumes,  ensuite  en 
principautés  (duchés  , comtés,  vicomtés, 
baronics  ) , réduisit  le  domaine  royal , 


au  point  qu'à  la  mort  de  Louis-le-Dé- 
bonnairc  {'.lit)  il  était  la  plus  faible  por- 
tion restante  de  toutes  les  subdivisions 
territoriales,  ne  comptant  plus  que  quel- 
ques villes,  dont  les  principales  étaient 
Reims  et  Laon.  Ce  prince  laissait  deux 
fils,  Lothaire,  âgé  de  13  ans,  et  Charles, 
né  en  053.  Le  premier  succéda  seul  au 
tronc,  soit  que  l'assemblée  de  la  nation 
voulût  abolir  l’ancien  droit  successif,  soit 
que  le  bas  âge  de  Charles  ne  permit  pas 
de  l'associer  au  pouvoir.  C’est  à cette  cir- 
constance fortuite  ou  préparée  que  se  rap- 
porte l’établissement  du  rirait  (F aînesse, 
qui  sous  les  descendants  de  Hugues- Ca- 
pet  agrandit  si  rapidement  la  France,  et 
lui  donna  celte  force  d’homogénéité  qui 
l'a  rendue  si  formidable  parmi  les  nations, 
en  même  temps  qu'elle  devint  de  plus  en 
plus  indissoluble.  Désormais,  le  fils  aîné 
du  roi,  ou,  à son  défaut,  l'aîné  des  fils  de 
celui-ci,  fut  le  seul  reconnu  habile  à re- 
cueillir la  couronne.  Les  cadets  n'eurent 
plus  que  de  simples  apanages,  d’abord 
indépendants  et  perpétuels  ; ensuite,  de- 
puis Philippe-Auguste , subordonnés  et 
réversibles  au  fisc.  Ce  fut  aussi  à partir 
de  la  lin  du  xii*  siècle  que  le  fils  aîné  du 
roi , jusqu'alors  associé  au  trône  et  à la 
dignité  royale  , ne  fut  plus  qualifié  que 
prince  du  royaume,  et  plus  tard  fils  aine 
du  roi.  L’héritier  présomptif  avait,  comme 
Ici,  autres  fils  de  France,  un  apanage  qui, 
à son  avènement , était  réuni  à la  cou- 
ronne. Cela  s'observa  jusqu’à  la  cession 
du  Dauphiné  à la  France  (nous  y revien- 
drons plus  loin).  Quand  les  filles  de  rois 
épousaient  des  ducs  ou  des  comtes,  elles 
prenaient  quclqucfbis  dans  leurs  chartes 
le  litre  de  reine,  pour  indiquer  leur  ex- 
traction royale.  Cet  usage  fut  importé  en 
Angleterre  par  Guil!aume-le-Conqué- 
rant.  Une  fille  de  ce  prince,  Mathilde, 
femme  de  Guigues  A'  I f , comte  d'Alhon, 
prend  le  titre  de  regina  dans  un  acte  de 
1106.  On  ne  trouve  plus  de  traces  de  cette 
qualification  dans  le  xiii»  siècle,  époque 
où  l'on  commença  à appeler  les  tilles  des 
rois  Madame.  Le  prince  héréditaire  avait 
des  grands  officiers,  à l'instar  de  ceux  de 
la  maison  royale.  Les  autres  enfants  de 
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France,  jusqu'il  ce  qu'ils  fussent  en  âge  de 
recevoir  des  apanages  ou  que  les  princesses 
fussent  mariées,  étaient  servis  par  les  of- 
ficiers du  roi.  Parmi  les  personnes  atta- 
chées aux  tilles  de  France  dans  le  xv* 
siècle,  on  remarque  un  chevalier  d’hon- 
neur , une  dame  pour  les  accompagner , 
et  un  clerc  pour  leur  apprendre  à lire.  — 
Les  apanages  et  dots  constitués  aux  fils  et 
filles  de  France  n'avaient  point  d’étendue 
ni  de  quotité  tues  : ils  dépendaient  en- 
tièrement de  la  volonté  du  souverain. 
Lorsqu' en  1 266  le  roi  Louis  VIII  pourvut 
à l'établissement  de  ses  enfants,  il  donna 
l’Artois  à Robert , son  second  fils , l’An- 
jou et  le  Maine  à Jean  , le  troisième  , et 
le  Poitou  et  l’Auvergne  à Alfonse,  le 
quatrième.  L’Artois,  qui  ne  fut  érigé  en 
comté  qu’eu  1238  , était  le  moindre  de 
cesapanagcs.  Saint  Louis,  en  1269,  avant 
sa  dernière  expédition  outre  mer,  assigna 
également  les  apanages  et  dots  des  en- 
fants de  France.  Jean,  son  second  fils  , 
eut  le  Valois,  Pierre,  les  comtés  d'A- 
lençon et  du  Perche,  et  Robert,  le  comté 
de  Clermont  en  Beauvoisis,  apanages 
moins  considérables  que  ceux  constitués 
par  Louis  VIII.  La  seule  des  filles  de  saint 
Louis  qui  n’était  pas  élublic,  Agnès,  n'eut 
que  10,000  livres,  en  attendant  quelle  fit 
en  âge  d’être  mariée.  Lorsque  Louis-lc- 
Hutin,  fils  ainé  de  Philippc-Ic  Bel , fut 
fiancé  à Marguerite  de  Bourgogne  ( 1 299), 
il  fut  statué  au  contrat  que  si  cc  prince 
mourait  avant  d’être  monté  sur  le  trône 
laissant  des  61s,  chacun  des  puînés  aurait 
20,000  livres  tournois  de  rente  en  apa- 
nage et  en  biens  fonciers,  en  titre  de  com- 
té. Dans  son  codicille  (1314),  le  même 
Philippc-le-Bel  assigna  à chacun  de  scs 
deux  fils  puînés  (Philippe  V et  Charles 
IV)  1 2,000  livres  de  rente  foncière  en 
titre  de  comté,  outre  6,000  livres  de  rente 
pour  leur  droit  dans  la  succession  de 
Jeanne , reine  de  Navarre , leur  mère. 
Par  ces  constitutions  d'apanages , la  cou- 
ronne n’était  engagée  que  relativement  à 
la  nature  et  à la  quotité  de  la  dotation  ; 
elle  ne  garantissait  point  l’immutabilité 
du  fief:  aussi  a-t-ou  vu  assez  fréquemment 
l’assiette  de  ces  rentes  changer  de  pos- 


sesseurs au  gré  de  la  volonté  souveraine, 
et  les  comtés  passer  d'un  fils  de  France 
à un  autre,  sauf  compensation.  Quant  à 
la  tenure  de  cesapanagcs  en  titre  de  comté 
et  de  b, ironie,  elle  était  stipulée  pour  as- 
surer aux  enfants  de  France,  outre  leur 
rang  de  princes  du  sang,  les  mêmes  hon- 
neurs , prérogatives  et  puissance  de  fief 
dont  jouissaient  les  grands  feudataircs  du 
royaume.  Jusqu’à  Philippe- le-Bel,  les 
apanages  avaient  été  cédés  eu  toute  pro- 
priété. Us  passaient  des  mâles  dans  la 
ligne  féminine,  et  de  celle-ci , quelque- 
fois, dans  des  maisons  étrangère.  Pour 
remédier  à ce  grave  inconvénient , ce 
prince  restreignit  les  apanages  aux  seuls 
hoirs  mâles,  et  statua  qu’à  l’extinction  de 
la  ligne  masculine,  ils  retourneraient  au 
domaine  de  la  couronne.  Lorsqu’eu  1374 
Charles  V régla  les  apanages  des  enfants 
de  France , il  fixa  à 1 2,000  livres  tour- 
nois de  rente  en  fonds  de  terre , et  titre 
de  comté  (environ  120,000  fr.  de  rente) 
celui  de  Louis  de  France,  son  second  fils, 
outre  une  somme  de  40,000  livres  (en- 
viron 400,000  francs,  monnaie  actuelle), 
payable  lorsqu’il  serait  majeur,  pour  mon- 
ter sa  maison.  Le  monarque  réservait  un 
semblable  apanage  aux  autres  fils  qui 
pourraient  lui  survenir.  Quant  à scs  filles, 
il  voulut  que  l'ainée  eût  en  dot  100,000 
livres  une  fois  payées,  et  de  plus,  des 
meubles,  habits  et  joyaux  convenables  a 
une  fille  de  roi  de  France.  La  dot  des 
princesses  cadettes  était  de  60,000  livres, 
avec  le  même  mobilier.  Les  dispositions 
de  Charles  V sur  les  apanages  furent  en 
vigueur  pendant  plus  d’un  siècle.  Les 
états-généraux  intervinrent,  eu  1 468, 
pour  qu’elles  fussent  respectées,  et  invi- 
tèrent Louis  XI  à déclarer  que  la  pension 
annuelle  de  60,000  livres  tournois  qu'il 
donnait  en  plus  à son  frère,  Charles  de 
France , due  de  Berri , n'était  qu'un  té- 
moignage extraordinaire  de  son  allection, 
qui  ne  devait  point  tirer  à conséquence 
pour  l'avenir.  Moyennant  celle  pension, 
le  prince  dut  se  démcltic  du  duché  de 
Normandie  , dont  il  avait  reçu  1 investi- 
ture, contrairement  à 1 inalicnabilite  de 
ce  grand  fief  depuis  su  réunion  à la  cou- 
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ronne.— Malgré  ces  prévoyantes  re  stric- 
tions, les  apanages  des  fils  de  France 
allèrent  toujours  en  s’accroissant.  On  voit 
par  le  traité  de  Crespy(  1 544),  entre  Cliar- 
les-Quint  et  François  I,r,  que  l'apanage 
de  Charles  de  France,  duc  d’Orléans,  fut 
réglé  à 100,000  livres  de  rente.  Mais  il 
faut  tenir  compte  de  la  hausse  progres- 
sive des  espèces,  qui  rendait  ces  augmen- 
tations plus  apparentes  dans  le  chiffre 
que  réelles  dans  l’allocation  foncière.  — 
Le  nom  de  France  ne  fut  donné  que  très 
tard  aux  fils  des  rois.  Ils  ne  le  prenaient 
point  dans  leurs  chartes , et,  à l’exemple 
du  souverain , ils  ne  se  qualifiaient  que 
du  titre  de  leur  apanage , et  ne  signaient 
que  de  leur  seul  nom  de  baptême.  Lors- 
que les  fils  de  roi  eurent  adopté  l’usage 
de  se  qualifier  fils  de  France,  les  enfants 
de  ces  princes  prenaient  dans  les  actes 
le  titre  de  petits-fils  de  France , et  on 
les  désignait  par  le  surnom  de  leur  apa- 
nage, comme  d'Orléans,  d'Artois,  de 
Berri , etc.  Au-delà  de  ce  degré , la  qua- 
lité de  fils  ou  petit-fils  de  France  cessait: 
elle  était  remplacée  par  celle  de  prince 
dusang.  Le  régent  Philippe  II,  ducd’Or- 
léans,  se  qualifiait  de  petit-fils  de  France, 
comme  fils  de  Philippe  I" , duc  d’Or- 
léans , fils  de  France , second  fils  de 
Louis  XIII.  Le  duc  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe II,  prit  le  titre  de  premier  prince 
du  sang  (En  1723  , Louis  XV  lui  ac- 
corda une  maison  composée  de  266  offi- 
ciers, dont  un  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  un  premier  écuyer  et  un  pre- 
mier maître  d'hôtel,  jouissant  des  mêmes 
privilèges  que  ceux  des  commensaux  de 
la  maison  royale).  Le  surnom  de  Fran- 
ce appartenait  aux  filles  des  rois , soit 
qu'elles  fussent  nées  durant  le  règne,  soit 
que  leur  naissance  eût  précédé.  Dans  ce 
dernier  cas,  elles  prenaient  le  surnom  à 
l'avénement.  Les  filles  du  fils  aîné  du  roi 
étaient  appelées  Mesdames  dès  leur 
naissance  ; les  autres  princesses,  nées  de 
fils  puînés  du  roi,  avaient  l’épithète  di- 
stinctive de  Mesdemoiselles.  Les  filles  de 
Jean-Baptiste  Gaston,  duc  d’Orléans,  se- 
cond fils  de  Henri  IV,  furent  connues 
sous  les  noms  de  Mesdemoiselles  d’Or- 


léans , d’Alençon,  de  Valois  et  de  Char- 
tres ( le  titre  de  Mademoiselle,  pris  ab- 
solument, est  une  qualification  qui  sub- 
siste dans  la  branche  actuelle  d’Orléans 
depuis  M«n*  de  Montpensicr,  et  a toujours 
été  portée  par  l'aînée  des  princesses  de 
cette  branche  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  ma- 
riée. La  sœur  du  duc  de  Bordeaux  porte 
aussi  le  titre  de  Mademoiselle).  Dans  le 
temps  qucPhilippe-le-Long  exerça  la  ré- 
gence pendant  la  grossesse  de  Clémence 
de  Hongrie,  la  princesse  Jeanne  s'intitu- 
lait simplement  Jeanne , fille  du  régent 
du  royaume  (charte  de  1 3 1 6)  , mais  à l’a- 
vénement  de  son  père  elle  fut  appelée 
Madame,  cl  surnommée  de  France.  Ce 
surnom  fut  aussi  donné  à quelques  fils 
légitimés.  Une  fille  naturelle  de  Louis  XI 
le  porta.  Charles  VII  donna  celui  de  Va- 
lois à Marie  et  Marguerite,  ses  filles  na- 
turelles. Le  surnom  de  France  fut  tou- 
jours interdit  aux  fils  bâtards  des  rois, 
tandis  qu’on  leur  a quelquefois  toléré 
l'épithète  de  Monsieur,  qui  distingue  le 
frère  aîné  du  monarque-  Dans  le  testa- 
ment de  Nicole  de  Savigny,  du  12  jan- 
vier 1590,  cette  dame  déclare  que  le  feu 
roi  Henri  II  avait  fait  don  à Henri,  Mon- 
sieur, son  fils,  de  la  somme  de  30,000 
lix  rcs , qu’elle  avait  reçue  de  ce  prince 
en  1558.  C’est  de  ce  bâtard  qu’est  issue 
la  famille  de  Saint-Remy  de  Valois,  dont 
était  la  comtesse  de  la  Motte  (Jeanne  de 
Saint-Remy  de  Valois)  , à laquelle  l’af- 
faire du  collier  ( v . ce  mot)  a acquis  une 
si  triste  célébrité.  Avant  qué  le  Dauphiné 
fût  réuni  à la  couronne , le  fils  aîné  du 
roi  portait  le  titre  ducal  d’un  grand  (lef, 
comme  duc  de  Normandie,  duc  de  Guien- 
ne,  etc.  Philippe  de  Valois  ayant  acquis 
le  Dauphiné  (1343  ) pour  Philippe  de 
France , duc  d’Orléans , son  fils  puîné , 
changea  cette  destination  par  lettres  du 
2 avril  1344  , et  attribua  cct  apanage  à 
Jean  de  France,  duc  de  Normandie,  son 
fils  aîné.  Le  prince  Charles  (depuis  Char- 
les  V) , aîné  des  fils  de  Jean , en  fut  so- 
lennellement investi  en  1349;  et  depuis 
ccUe  époque , par  un  usage  constant  (cl 
non  par  une  clause  de  cette  cession) , le 
titre  de  dauphin  échut  toujours  au  fils 
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aîné  du  roi , et  a servi  à désigner  l’héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  comme  le 
titre  de  prince  de  Galles  en  Angleterre, 
des  Asturies  en  Espagne,  et  du  Lresil 
en  Portugal,  avant  la  séparation  de  ce 
dernier  état.  Le  litre  de  dauphin  étant 
inférieur , dans  la  hiérarchie  féodale , 1 
celui  de  duc , le  même  Charles,  duc  de 
Normandie,  et  Louis  de  France,  duc  de 
Guienne,  fils  aîné  de  Charles  VI,  faisaient 
précéder  dans  les  diplômes  le  titre  de 
dauphin  du  titre  ducal;  mais  depuis 
Henri  II,  qui  s’intitulait  fils  aîné  du  roi 
de  France,  dauphin  de  Viennois  et  siuc 
de  Bretagne  , le  litre  de  dauphin  a défi- 
nitivement prévalu.  On  a remarqué  que 
le  dauphin  François  (II),  après  son  ma- 
riage avec  Marie-Stuart,  reine  d'Ecosse 
(1558),  prenait  dans  les  chartes  le  titre 
de  roi ; mais,  dans  l'usage  ordinaire,  on 
l'appelait  le  roi-dauphin.  Le  fils  aîné  du 
roi  a continué  de  porter  le  nom  de  dau- 
phin de  Viennois  jusqu’en  II  11.  De- 
puis cette  époque , on  l'appela  dauphin 
de  France.  La  fille  aînée  du  roi  était 
qualifiée  Madame,  titre  qu’on  donnait 
aussi  à la  fille  aînée  du  dauphin  ou  à la 
femme  de  Monsieur mais  il  n'était  ja- 
mais porté  que  par  une  seule  de  ces  prin- 
cesses, et  au  défaut  l’une  de  l'autre. 
Toutes  les  autres  filles  du  roi  ajoutaient 
li  la  qualité  de  Madame  leur  premier 
nom  de  baptême,  comme  Madame  Eli- 
sabeth , Madame  Victoire,  etc.  — La 
postérité  des  fils  et  petits-fils  de  France 
établissait  trois  nuances  distinctes  dans 
la  famille  royale  : t°  la  maison  royale, 
comprenant  le  roi,  la  reine,  et  leurs  en- 
fants; 2°  la  race  l'opale,  les  frères  et 
sœurs  du  roi,  et  les  enfants  des  premiers; 
3»  le  sang  royal , composé  des  princes 
qui  ne  sont  pas  immédiatement  enfants 
dé  rois  ni  enfants  de  frères  du  roi.  Ainsi, 
dans  l'ordre  de  successibilité , tous  les 
princes  de  la  maison  royale  précédaient 
ceux  de  la  race  royale , et  ces  derniers 
précédaient  les  princes  du  sang  royal. 
Dans  le  cérémonial,  les  princesses  jouis- 
saient de  la  préséance  qu'elles  devaient 
à ce  même  ordre  de  primogénilure,  quoi- 
que par  la  loi  salique  elles  fussent  cx- 
tohi  xxtv. 


dues  de  la  couronne,  et  que  tous  les 
princes  quelles  primaient  y eussent  des 
droits  à un  degré  plus  ou  moins  éloigné. 
Le  titre  d 'altesse  royale  (usité  en  France 
depuis  1603)  appartenait  aux  fils,  filles, 
frères  et  sœurs  du  roi,  ainsi  qu’aux  fem- 
mes des  frères  du  roi  et  à leurs  enfants. 
On  donnait  aux  autres  princes  le  titre 
il  altesse  serenissime , qui  est  aussi  de- 
venu propre  à tous  ceux  qui  jouissent  de 
la  qualité  et  des  honneurs  des  princes, 
soit  en  France,  soit  dans  les  pays  étran- 
gers. Cette  étiquette  a subsisté  dans  1a 
maison  de  France  jusqu’à  la  révolution 
de  1830.  ‘ ' LaînE 

Enfants  se  lancues  ou  Jeunes  de  lan- 
gues. Ces  deux  locutions  traduite»  litté- 
ralement du  turc  dil-oghlani  ou  dil- 
oghlan , sont  de  véritables  idiotismes  , 
qui  ne  présentent  aucune  idée  à l’esprit. 
Elles  servent  à désigner  des  enfants  qui , 
Français  de  naissance  ou  nés  de  Français 
établis  au  Levant , sont  élevés  aux  frais 
du  gouvernement  et  instruits  spéciale- 
ment dans  les  langues  orientales  pour 
être  employés  ensuite  comme  drogmans 
ou  interprètes  dans  les  diverses  échelles 
du  Levant  et  de  Barbarie.  Cette  institu- 
tion date  du  règne  de  Louis  XIV.  ,11.  A . 

Enfants  perdus  , ou  compagnons  per- 
dus, comme  les  appelle  Philippe  deClè- 
ves;  soldats  d'infanterie  légère,  qu’on  a 
nommés  aussi  fantassins, car  les  mots  en- 
fant, fantassin,  infanterie,  appartien- 
nent à une  étymologie  commune.  — Les 
partisans  faisant  la  guerre  dans  le  der- 
nier siècle  avaient  quelque  analogie  avec 
les  enfants  perdus.  — De  nos  jours  , les 
francs-tireurs  d'infanterie  peuvent  être 
regardés  comme  une  renaissance  des  en- 
fants perdus. — Les  enfants  perdus  figu- 
rent dans  la  milice  française  depuis  la 
naissance  de  noire  infanterie.  Le  P.  Da- 
niel en  retrouve  même  le  nom  dès  l’épo- 
que où  la  langue  française  prit  nais- 
sance ; il  suppose  qu'ils  étaieqt  une  imi- 
tation des  vc’lites  romains,  et  une  troupe 
analogue  aux  bravi  des  Turcs, — A la  ba- 
taille de  Bouvines , en  1 2 1 4 , des  satelli- 
liles , sorte  de  cavaliers  légers,  firent  un 
service  d'enfants  perdus.— Ceux  des  Suis- 
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scs , suivant  M le  comte  Philippe  de 
Ségur,  « étaient,  en  H9t,  armé*  de  cou- 
lcvrincs  et  d'arquebuses,  qu’ils  tiraient, 
soit  sur  chevalet,  soit  h deux  : l’épaule  de 
l’un  servait  d'affût.  » - dusage  des  en- 
fants perdus  était  si  fréquent  et  si  ancien 
que  Dcla.oue  Bras  de-Fer  remarque 
avec  surprise  , dans  ses  mémoires,  qu'en 
15C2  la  bataille  de  Dreux  fut  livrée  sans 
que  des  enfants  perdus  aient  cscarmou- 
ché.  Au  pas  de  Suze , sous  les  yeux  de 
Louis  XIII,  Bassompierrc  et  Créquy 
chargèrent  h la  tête  des  enfants  perdus.— 
Langeai-Dubellai  nous  entretient  souvent 
des  ^enfants  perdus , et  propose  de  les 
former  par  bandes  de  88*  hommes  : telle 
serait  la  première  idée  de  nos  bataillons 
de  chasseurs. — Carré,  dans  sa  Panoplie , 
regarde  comme  synonymes  les  expres- 
sions enfants  perdus  ci  ribaudt  ; il  en 
dessine  un  qui  faisait  partie  de  la  milice 
du  moyen  âge.  Il  est  coiffé  d’un  chape- 
ron ; il  est  armé  d’un  couteau  d'armes  et 
d’une  massue  ; il  porte  un  cornet  ou  cor- 
nabouk.  — Montluc  combattit  h la  Bico- 
que, en  1 522,  avec  les  enfants  perdus  — 
Brantôme  dit  que,  dans  sa  jeunesse,  il  les 
a vus  portant  de  longues  dagues, et  il  ajoute: 
«On  y pouvoit  combattre  (h l'avant-garde) 
avec  une  rondelle,  ou  manche  de  mailles 
(maille  d'armes),  ou  hallebarde,  ou  armé 
( cuirassé  ),  ou  désarmé  ( en  pourpoint  ), 
tandis  qu'à  la  bataille  (corps  de  bataille) 
on  ne  poux'ait  combattre  qu  armé.  » — 
Gustave-Adolphe  abolit  dans  scs  troupes 
les  enfants  perdus,  ou  du  moins  il  ne  souf- 
frit plus  qu’ils  continuassent  à s’aventu- 
rer à 4 ou  500  pas  en  avant  de  scs  pi- 
quiers,  parce  qu’il  avait  remarqué  en  Al- 
lemagne que  leur  retraite , avant  l’enga- 
gement général , retraite  qui  ressemblait 
ii  une  fuite,  produisait  une  impression  fâ- 
cheuse sur  le  moral  de  ses  enseignes  (c’é- 
tait ainsi  qu’on  nommait  alors  les  batail- 
lons).—Les  enfants  perdus  ont  formé  en 
certain  temps  une  classe  ou  une  agréga- 
tion ii  parti  mais, en  général,  c'étaient  par- 
mi les  combattants  ceux  qui  s’offraient  de 
bonne  volonté  pour  des.cxpédilions  pé- 
rilleuses ou  pour  des  actions  isolées.  Si  les 
généraux  étalent  opulents  ou  disposés  à 
1” 
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faire  des  libéralités , ils  encourageaient 
les  enfants  perdus  par  des  primes.  S’il 
s’en  présentait  un  trop  grand  nombre,  le 
sort  décidait  du  choix  à faire  entre  eux. 
— Les  enfantsperdus  faisaient  le  service 
i'e'cljireurs,  de  partisans,  d'hommes  ar- 
més è la  légère  ; ils  attachaient  C escar- 
mouche, ou,  en  d’autres  termes,  ils  en- 
gageaient t affaire  ; ils  voltigeaient  au- 
tour de  leur  bataillon  et  battaient  en  re- 
traite par  les  intervalles.  Depuis  l'usage 
de  la  grenade  , c’étaient  des  grenadiers,, 
mais  faisant  partie  des  pistoliers  ou  des 
mousquetaires. — Au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  pendant  la  guer- 
re de  1605  , l'usage  des  enfants  perdus, 
tirés  des  mousquetaires,  était  commun  et 
fréquent  ; dans  les  sièges  offensifs,  ils  je- 
taient des  grenades. — En  1887,  il  fut  re- 
connu par  compagnie  de  mousquetaires 
quatre  enfants  perdus,  qui  prircntlenom 
de  grenadiers  ; ils  furent  chargés  de  je- 
ter les  grenades  à main  , qu’ils  portaient 
dans  une  grenadière.  Dans  la  guerre  de 
1667,  ils  étaient  ordonnés  en  compagnies 
provisoires.  Enfin , l'amalgame  de  ces 
grenadiers  forma  les  compagnies  de  gre- 
nadiers, de  même  qnc,  bien  plus  ancien- 
nement, l'amalgame  des  enfants  perdus,  à 
qui  on  avait  donné  de  petits  chevaux  , 
avait  été  la  souche  des  dragons  français. 
— Les  enfantsperdus,  ainsi  associés  en 
compagnies,  ressemblaient  d’abord  à nos 
compagnies  actuelles  de  voltigeurs,  mais 
n’avaient  aucune  analogie  avec  nos  gre- 
nadiers d’aujourd'hui  : telles  sont  les  ré- 
volutions perpétuelles  de  la  chose  mili- 
taire et  de  la  langue.—  Pendant  le  siècle 
dernier,  on  employa  le  mot  volontaires , 
à peu  près  dans  le  même  sens  qu’ enfants 
perdus.  ^ Basdiu. 

Evfaht  rnooioiia,  tel  est  le  titre  d'une 
parabole  justement  célèbre  de  l'Évangile. 
Les  paraboles,  ainsi  que  les  proverbes, 
étaient  des  espèces  de  comparaisons  ou  al- 
lusions dont  les  sages,  en  Orient,  faisaient 
un  fréquent  usage,  tantôt  pour  1 instruc- 
tion d'une  multitude  grossière,  tantôt 
pour  exercer  l'esprit  des  lettrés.  Ces  sor- 
tes de  petits  drames  étaient  ordinaire- 
ment tout  d’imagination  ; mais,  quclque- 
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foil  aussi,  il*  étaient  de  véritables  histoi- 
res, au  nombre  desquelles  on  range  l’Æ'rt- 
fant  prodigue.  Après  l’histoire  de  Jo- 
seph vendu  par  ses  frères,  c’est  une  des 
plus  touchantes  de  l’Ecriture  ; on  peut 
dire,  en  empruntant  le  style  de  Jérémie , 
qu’elles  contiennent  h elles  seules  la  sour- 
ce de  toutes(les  larmes.  Dénaturer  par  des 
inventions  profanes, comme  l’ont  fait  tant 
d’auteurs  modernes  , cette  parabole  des 
temps  sacrés,  ce  serait  jeter  les  fumées  de 
la  terre  sur  le  ciel  bleu  d’Oricnhnous  ren- 
voyons le  lecteur  au  ch.  iv,  v.  1 1 de  l’E- 
vangile de  S‘  Luc,  qui  l’écrivit  en  langue 
grecque,  dans  l’Achaïe,  vers  la  6S*  an- 
née de  J.  - G.  Mous  nous  contenterons 
d’en  donner  ici  une  courte  analyse. 
Un  père  avait  deux  fils  : le  plus  jeune  lui 
demanda  la  portion  qui  lui  revenait  de 
son  bien  ; après  l’avoir  obtenue  , il  s’en 
alla  en  un  pays  étranger  ( on  croit  que 
c’est  en  Egypte  ) , où  il  le  dissipa  en  tou- 
tes sortes  de  débauches.  Tombé  dans  une 
profonde  iniscre,  il  se  fût  estimé  heureux 
s’il  eût  eu  pour  assouvir  sa  faim  les 
écosses  que  l’on  jetait  aux  pourceaux.  Il 
résolut  donc  de  retourner  vers  son  père , 
et  de  lui  dire  : « Mon  père,  j’ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous  1 » Son  père, 
qui  le  vit  venir  de  loin,  courut  à lui  et 
l’embrassa  le  premier,  puis  ordonna  un 
grand  festin  pour  célébrer  le  retour  de 
ce  fils  ressuscité.  Le  bis  ainé  , jaloux  de 
celte  faveur,  qu’il  n’avait  jamais  goûtée, 
en  fit  à son’père  d’amers  reproches. — Ori- 
gène  pense  avec  raison  que  saint  Luc 
écrivit  cette  parabole  pour  la  défense  des 
gentils  convertis  au  christianisme.  Se- 
lon lui , le  fils  envieux  et  sédentaire  re- 
présebte  les  Juifs,  qui  n’ont  point  quitté 
le  temple,  et  l’enfant  prodigue  les  païens 
( en  hébreu  goïm,  les  nations  ) , ces  dissi- 
pateurs de  la  parole  de  Dieu.  Dans  l’é- 
vangélistc  , c’est  aux  docteurs  de  la  loi, 
aux  pharisiens , dont  le  nom  présomp- 
tueux signifie  Us  sépares  ( en  hébreu 
pharasch),  que  Jésus-Christ  adresse  cet- 
te parabole,  au  moment  où  ces  sépulcres 
blanchis, comme  il  les  nomme  lui -même, 
viennent  lui  reprocher  de  fréquenter  des 
publicains  (receveurs  subalternes  des  in- 


pdts)  et  des  gens  de  mauvaise  vie,  com- 
me si  la  présence  d’un  sage  n’épurait 
point  tout  autour  de  lui  1—  La  robe  écla- 
tante dont  le  père,  dans  la  parabole,  cou- 
vre son  jeune  tils  est  l’emblème  de  la  pure 
lumière  dont  les  justes  convertis  sont  re- 
vêtus dans  le  ciel , et  l’anneau  qu’il  lui 
met  au  doigt  le  symbole  de  l’alliance 
éternelle  que  Dieu  fait  avec  eux.  L’an- 
neau, en  Orient,  était  en  même  temps  une 
marque  d’amour  et  de  dignité.  L’image 
d’un  Dieu  bon  et  miséricordieux  est  ad- 
mirablement peinte  dans  ce  verset,  d’un 
intérêt  si  tendre  : « Et  lorsqu’il  était  en- 
core bien  loin , son  père  l’aperçut , et  fut 
touché  de  compassion,  et,  courant  à lui, 
il  sc  jeta  à son  cou  et  le  baisa  ! a Le  père 
de  l’enfant  prodigue,  célébrant  par  un 
festin,  des  danses  et  des  chants,  la  résur- 
rection morale  de  son  fils,  peint  les  aima- 
bles joies  de  l’église,  selon  l’Evangile,  de 
l’église  indulgente  et  miséricordieuse , 
ouvrant  son  sein  au  pécheur.  Qui  ne  voit 
dans  la  noire  colère  du  fils  ainé  ces  dé- 
vots de  profession,  au  cœur  dur,  qui 
condamnent  toutes  les  joies  hounètes  , et 
veulent  sevrer  leurs  frères  des  biens  que, 
dans  sa  bonté,  notre  père  céleste»  mis  en 
commun,  cl  dont  eux  jouissent  abondam- 
ment ? Concluons  de  là  que  tout  ce  qu’il 
y a de  beau  au  monde  en  morale  et  en 
images  est  renfermé  dans  l’Évangile.  VE- 
vnngilelv.)  est  le  code  universel  de  la  sa- 
gesse et  la  mesure  divine  de  la  conduite 
de  l’homme  sur  la  terre.  — La  parabole 
de  l’enfant  prodigue  a été  exploitée  assez 
malheureusement  par  plusieurs  de  nos 
dramaturges.  11  y a eu  deux  comédies 
sous  ce  titre,  jouées  vers  le  milieu  du  xvi” 
siècle.  Le  P.  Ducerceau  en  a fait  le  sujet 
d’un  drame  latin  , dont  il  donna  lui-mê- 
me une  imitation  libre  en  vers  français. 
Au  lieu  de  temple,  de  désert,  de  Juifs,  le 
révérend  père  y fait  mention  de  châ- 
teaux, de  maisons  de  campagne,  de  gens 
de  qualité.  Voltaire , pygmée  acharné 
contre  tout  ce  que  la  bible  a de  solennel 
et  de  haut,  a dénaturé  sur  notre  scène 
cette  belle  parabole  ; à côté  de  son  inté- 
ressante Lise  et  des  deux  Euphémions, 
il  jette  un  Eitrenjal  et  une  baronne  de 
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CroupiUac  ; cela  vaut  Galifre  et  Cla- 
que-Dent d’une  comédie  de  V Enfant 
prodigue  écrite  en  latin  par  un  Hollan- 
dais, et  traduite  en  français  par  Ant.  Ti- 
ron,  en  15G4.  1)  y a aussi  un  tableau  sur 
ce  sujet  sous  le  titre  de  Lai  Courtois,  où 
l’enfant  prodigue,  se  gaudissant  dans  une 
hôtellerie  avec  une  certaine  Perrettc,  fille 
de  joie , va  jusqu’à  dire  « qu’il  fait  meil- 
leur au  cabaret  qu'à  l’église.  » En  revan- 
che, Massillon  a fait  de  cette  parabole  un 
de  ses  sermons  les  plus  touchants , et  M, 
Campenou,  de  l’académie  française,  un 
poème  aussi  moral  que  charmant , où  le 
texte  simple  et  sublime  de  l’Évangile  se 
montre  parfois  à travers  les  festons  et  les 
joyaux  desa  poésie.  Dssne-Basou. 

Estants  sans  socci.  Les  confrères  de 
la  Passion  (r.  ce  mot)  avaient  établi  une 
sorte  de  théâtre  à Paris,  sous  le  règne  de 
Charles  VI.  Les  sujets  qu’ils  mettaient 
en  scène  n’étaient  pas  de  nature  à inspi- 
rer la  gaîté.  Pour  rompre  l’uniformité  de 
leur  spectacle,  iis  s’adjoignirent  une  trou- 
pe de  baladins  désignée  sous  le  nom 
A'enfanls  sans  souci,  et  présidée  par  le 
prince  des  sols,  qui  entremêlaient  la 
gaîté  de  leurs  farces  avec  la  tristesse  des 
mystères.  François  Villon  , notre  vieux 
poète , fait  au  prince  des  sots  le  legs  sui- 
vant : 

lttm  : donne  au  prince  du  »ol*. 

Pour  un  ton  »ol,  JtjcbeuU  Dufour, 

Qui  à U foi*  dît  de  boni  mot» 

Kl  chante  bien  nui  douU*  am-jur. 

Les  farces  des  enfants  sans  souei  étaient 
quelquefois  mêlées  de  chansons.  A la  fin 
de  la  pièce , on  entendait  toujours  une 
chanson  fort  gaillarde. Du  reste, la  troupe 
des  enfants  sans  souci  ne  résidait  pas  con- 
tinuellement à Paris.  Sous  le  règne  de 
Louis  XII , le  jour  du  mardi-gras  de  l’an 
lill  ,il  fut  joué  par  ica  enfants  sans  sou- 
ci, aux  halles  de  Paris,  une  sotie  ou  pièce 
satirique,  dirigée  contre  le  pape  Jules  II 
et  la  cour  de  Rome  ; elle  était  intitulée  le 
Jeu  du  prince  des  sots  et  mère  sotte.  — 
Les  confrères  de  la  Passion  avaient  acquis 
le  droit  de  donner  leurs  représentations 
dans  l’hôtel  de  Bourgogne.  Vers  le  milieu 
du  xvi*  siècle  , ils  louèrent  leur  théâtre 
aux  enfants  sans  souci.  Ceux-ci  furent 


remplacés  dans  cet  hôtel  par  des  comé- 
diens italiens  appelés  à Paris  par  le  car- 
dinal Mazarin,  vers  l’an  1 669.  A.  S — a. 

Estants  tsouvés.  De  tout  temps  et 
dans  tous  les  pays,  on  a.  vu  des  parents 
assez  dénaturés  pour  abandonner  leurs  en- 
fants ; il  s’en  est  trouvé  d’autres  qui  ont 
poussé  la  férocité  jusqu’à  donner  la  mort 
à ces  créatures  infortunées.  Ces  crimes 
sont  communs  aux  anciens  comme  aux  mo- 
dernes, aux  sauvages  comme  aux  peuples 
civilisés — Chez  les  anciens,  les  Perses, 
les  Égyptiens, prenaient  le  plus grand  soin 
de  leurs  enfants  ; les  Grecs  ( les  Thébains 
exceptés  ) pouvaient  sans  honte  abandon- 
ner les  leurs  ; les  farouches  Lacédémo- 
niens faisaient  jeter  dans  les  abîmes  du 
ïaygète  ceux  qui  étaient  contrefaits  ou 
mal  conformés. — Les  Romains.imitateurs 
des  Grecs,  avaient  la  faculté  d'exposer,  et 
même  de  tuer  leurs  enfants.  Lorsqu’ils  les 
exposaieut,  iis  leur  attachaient  au  cou, 
aux  bras,  etc.,  certains  ornements  de  peu 
de  valeur,  tels  que  colliers , bracelets  : 
c'étaient  des  signes  qu'ils  faisaient  valoir 
lorsqu’ils  voulaient  reprendre  l’enfant  des 
mains  de  celui  qui  l’avait  recueilli,  fa- 
culté que  la  loi  leur  donnait  le  plus  sou- 
vent sans  qu'ils  fussent  obligés  de  rem- 
bourser les  dépenses  que  le  nourrisson 
avait  coûtées. — L’enfant  qui  n’était  point 
réclamé  devenait  la  propriété  absolue  de 
celui  qui  l’avait  recueilli.  Cet  usage  sub- 
sista jusqu'à  Constantin,  qui,  en  33),  or- 
donna qu'en  aucun  cas  l’enfant  aban- 
donné ne  pourrait  être  enlevé  à celui  qui 
l’avait  élevé , et  qui  pouvait  en  faire  son 
esclave.  Ce  réglement  facilitait  la  pratique 
de  lacharité,  ceux  qui  l'exerçaient  n’ayant 
plus  à craindre  de  faire  des  frais  en  pure 
perle.  Constantin  ordonna  encore  qu'on 
donnât  aux  parents  indigents  des  secours 
tirés  du  trésor  public  pour  les  aider  à 
élever  leurs  enfants  ; Valais , Gratien , 
déclarèrent  que  celui  qui  exposerait  ses 
enfants  serait  punissable.  Les  empe- 
reurs Honorius  et  Tlicodosc  étendirent 
les  bienfaits  de  la  loi  de  Constantin 
aux  enfants  des  esclaves  que  leurs  maî- 
tres avaient  lait  exposer.  Enfin,  en  530, 
Justinien  défendit  de  traiter  comme  es- 
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claves  les  enfants  abandonnés.  Il  parait  petits  malheureux  qu’on  lui  présentait 


qu'à  cette  époque  il  existait  dans  l’empire 
des  établissements  appelés  brepho  tro- 
phia  (de  brephos,  enfant,  et  trephô,  je 
nourris),  où  l’on  élevait  des  enfants  aban- 
donnés, car  l'empereur  comprend  ces 
asiles  au  nombre  des  maisons  de  charité. 
— Nous  avons  peu  de  lumières  sur  l’état 
des  enfants  abandonnés  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge.  Il  paraîtrait  qu'il 
existait  en  France  plusieurs  asiles  pour 
les  enfants  délaissés.  On  lit  dans  la  vie  de 
saint  Mainbeuf  que  cet  homme  charitable 
avait  fait  bâtir  un  hospice  d'enfants  trou- 
vés à Angers  en  854.  Chez  les  Francs, 
et  du  temps  de  Charlemagne,  les  enfants 
devenaient  la  propriété  de  ceux  qui  les 
avaient  recueillis  : néanmoins,  les  parents 
avaient  10  jours  pour  les  réclamer.  Le 
comte'Guido,  d'autres  disent  Olivier  de  la 
Crau,  fonda  pour  eux  un  hospice  à Mont- 
pellier, en  1 180,  sous  le  nom  de  Sainl- 
Esprit.  Un  hôpital  ayant  la  môme  déno<- 
mi nation  fut  ouvert  à Paris  : il  en  est  fait 
mention  en  1445  , sous  Charles  VU.  — 
Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  de  1 552 
ordonne  aux  seigneurs  de  nourrir  les  en- 
fants déposés  sur  leur  territoire  : cet  usage 
subsiste  encore  dans  le  nord  de  l’Europe. 
En  Autriche  , chaque  propriétaire  paie 
1 2 florins  par  enfant  recueilli  sur  scs  pro- 
priétés et  porté  à l'hospice.  — Pendant 
le  moyen  âge,  les  enfants  étaient  déposés 
dans  une  coquille  de  marbre  placée  à la 
porte  des  églises  ; les  marguilliers  les  re- 
cueillaient , et  leur  cherchaient  des  pa- 
rents adoptifs.  Du  temps  de  François  lrr, 
il  y avait  dans  l’église  cathédrale  de  Paris 
un  grabat  appelé  (a.  crèche.  Pendant  les 
offices , des  filles  de  charité  y exposaient 
des  enfants  abandonnés , et  recueillaient 
les  dons)dcs  fidèles  pour  l'entretien  de 
ces  infortunés.  — Une  veuve  charitable, 
dont  le  nom  n’est  point  parvenu  jusqu’à 
nous,  donna  une  maison  située  près  Saint- 
Landry,  qu'elle  destinait  à servir  d'asile 
aux  enfants  abandonnés.  Cet  établisse- 
ment, ayant  peu  de  ressources  à sa  dispo- 
sition, remplit  fort  mal  l'objet  pour  le- 
quel on  l’avait  fondé:  la  pénurie  demoyens 
obligeait  la  directrice  à tirer  au  sort  les 


ne  pouvant  pas  les  recevoir  tous.  Dans  la 
suite,  les  servantes  de  la  maison  les  ven- 
daient 20  sous  pièce  à des  bateleurs,  qui 
les  mutilaient  pour  exciter  la  compassion 
du  public.  De  nouvelles  accouchées  les 
employaient  pour  soulager  leur  sein , et 
se  débarrasser  d'un  lait  malfaisant.— Üné^ 
autre  veuve,  M""  Legras,  nièce  du  garde  ■ 
des-sceaux  Marillac,  ouvrit  aussi  en  1636 
une  maison  d'enfants  trouvés  près  Saint- 
Landry,  dans  laquelle,  suivant  quelques- 
uns,  se  commettaient  les  infâmes  abus  que 
nous  venons  de  signaler  (Cet  asile  était 
connu  sous  le  nom  de  Maison  de  la 
couche).  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  vers 
celte  époque  que  parut  Vincenl-dc-Paul, 
un  des  hommes  qui  font  le  plus  d’hon- 
neur à l'humanité , cl  qu’on  a mis  avec 
toute  justice  au  nombre  des  saints.  Pen- 
dant 40  ans,  il  se  montra  le  plus  actif,  le 
plus  ardent,  le  plus  ingénieux  protecteur 
des  malheureux.  Les  enfants  délaissés  ne 
pouvaient  manquer  d’attirer  son  attention: 
son  zèle  fut  partagé  par  Elisabeth  Lhuil- 
lier,  et  son  époux  le  chancelier  d’Aligrc. 
Louis  XIII  s'unit  à leurs  bonnes  inten- 
tions, et  il  assigna  4,000  livres  de  rente 
pour  l’entretien  d’une  maison  d'enfants 
trouvés,  qui  fut  d’abord  établie  rue  Saint- 
Victor,  puis  à Bicètrc  ; en  1 670,  on  trans- 
porta l’établissement  dans  le  faubourg 
Saint-Lazare  , puis  dans  une  maison  ap- 
pelée la  Marguerite , près  le  parvis  N o- 
tre-Dame, où  l’on  établit  le  bureau  de 
réception  appelé  la  Couche.  Deux  ans 
plus  tard , on  acheta  , dans  le  faubourg 
Saint -Antoine,  une  autre  maison  où  fu- 
rent placés  les  enfants  qui  avaient  atteint 
un  certain  âge.  — Ce  fut  en  1670  seule- 
ment que,  par  édit  du  mois  de  juin,  Louis 
XIV  déclara  l’établissement  des  enfants 
trouvés  un  des  hôpitaux  de  Paris,  et  l'au- 
torisa à agir  en  cette  qualité.  On  lit  dans 
le  préambule  de  cct  édit  : « Il  n’y  a pas 
de  devoir  plus  conforme  à la  charité  chré- 
tienne que  d’avoir  soin  des  pauvres  en- 
fants exposés Considérant  aussi  com- 

bien leur  conservation  est  avantageuse  , 
puisque  les  uns  peuvent  devenir  soldats, 
les  autres  ouvriers  ou  habitants  des  co- 
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lonics.  » — La  dotation  royale  fut  portée 
à 12,000  francs;  la  dépense  s’élevait  à 
40,000  francs;  le  déficit  était  couvert  par 
des  dons  de  plusieurs  dames  charitables. 
— L’hospice  était  desservi  par  les  sœurs 
de  la  congrégation  de  la  charité,  fondée 
par  saint  Vinccnt-de-Paul.  — Lorsqu  on 
sut  dans  les  provinces  qu'ils  existait  à 
Paris  un  asile  ouvert  indistinctement  à 
tous  les  enfants  abandonnés , on  lui  en 
expédia  de  tous  les  côtés,  même  des  pays 


étrangers.  L'abus  s’accrut  h tel  point  que 
l’autorité  se  vit  forcée  de  défendre  sous 
des  peines  très  sévères  d’amener  à Paris 
des  enfants  étrangers  h cette  ville.  Ces 
défenses  eurent  peu  d'effet  : aussi  ne  doit- 
on  pas  attribuer  aux  Parisiens  tous  les 
enfants  trouvés  qu’on  élève  dans  les  hos- 
pices de  la  capitale  : on  estime  qu’un 
tiers  vient  des  départements  environnants. 
Le  terme  moyen  de  tous  ceux  qu'on  re- 
çoit est  de  5,000  environ. 


Tableau  de  réception  à l’hospice  des  enfants  trouves  de  Paris,  depuis 
son  etablissement. 


Années. 

ENFANTS. 

A.XKXIS. 

INFANTS. 

1670 

312 

1760 

5254  ' 

1680 

sao 

. 1770 

5980 

1600 

1504 

1780 

5608 

1700 

1738 

1790 

5700 

17 1 0 

1698 

1800 

3900 

1720 

444  1 

1810 

4400 

1730 

2401 

1820 

4609 

1740 

3150 

1829 

7850 

1750 

4187 

1833 

7136 

Les  grandes  villes  ont  suivi  la  même  progression  que  la  capitale. 


Le  rapport  des  enfants  trouvés  à celui 
des  naissances  est,  à Paris,  de  23  sur  1 00; 
dans  toute  la  France,  il  est  de  13  sur  100. 
A Madrid,  ce  rapport  est  de26,28  sur  100. 


A Rome, 

17,58 

» 

A Vienne, 

23,43 

» 

A Saint-Pétersbourg, 

43 

» 

A Moscou, 

28 

U 

En  Savoie, 

6 

» 

. Paris , le  nombre  des 

enfants 

mêles 

abandonnés  surpasse  toujours  celui  des 
filles  : il  est  difficile  d’en  assigner  exac- 
tement les  causes.  Celles  qui  influent 


( 1 635). — La  misère  est  incontestablement 
une  des  causes  qui  forcent  les  mères  i 
exposer  leurs  enfants,  comme  on  l’observe 
dans  les  années  de  disette.  En  1816,  le 
nombre  des  enfants  trouvés  s’accrut  en 
France  de  5,000.  Les  unions  illégitimes 
fournissent  le  plus  grand  nombre  d’en- 
fants trouvés  : sur  21,000  femmes  reçues 
pendant  1 0 ans  à la  maison  d'accouche- 
ment de  Paris,  17,001)  n’étaient  pas  ma- 
riées, et  2,634,  seulement,  se  chargèrent 
d’élever  leurs  enfants.  — Cet  établisse- 
ment fournit  le  tiers  (1,666)  des  enfants 


sur  le  nombre  des  enfants  trouvés  ne  sont 
que  trop  réelles  ; il  est  néanmoins  assee 
difficile  de  les  bien  préciser.  Les  boule- 
versements politiques , l'affaiblissement 
des  croyances  religieuses  , sont  classées 
parmi  les  principales  par  quelques  phi- 
losophes. L’expérience  vient  à l’appui  de 
leur  hypothèse.  Il  y a 27  ans,  les  enfants 
naturels  formaient  è Paris  le  quart  des 
naissances  : ils  en  font  le  tiers  aujourd'hui 


que  reçoit  l’hospice. 

Mortalité  des  enfants  trouves. 

On  sait  depuis  long-temps  que  la  mor- 
talité des  enfants,  comparée  à celle  des 
hommes  faits , est  prodigieuse.  Dans  le 
dernier  siècle , il  en  périssait  la  moitié 
dans  les  10  premières  années  de  la  vie  ; 
aujourd’hui , par  l’effet  de  la  vaccine , 
d’une  nourriture  plus  abondante,  etc.,  50 
sur  100  atteignent  la  vingtième  année.— 
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Malgré  tout  les  soins  qu’on  a pu  leur 
donner,  la  mortalité  des  enfants  trouvés 
surpasse  de  beaucoup  celle  des  enfants 
qui  sont  élevés  par  leurs  parents.  Sur  la 
fin  du  dernier  siècle,  la  mortalité  de  ces 
petits  malheureux  était , à Paris,  pour  La 
première  année , de  80  sur  1 00  ; fi  Saint- 
Pétersbourg,  de  10;  fi  Dublin,  de  91. Au 
bout  de  20  ans,  s or  19,420  enfants  reçus 
dans  l'hospice  de  Dublin  , il  n’en  restait 
plus  que  2,000;  fi  Moscou,  1,020  sur 
27,600  ; fi  Casscl,  sur  817,  39  parvinrent 
fi  l’âge  de  13  ans;  en  Irlande,  sur  12,788, 
133  seulement  atteignirent  l’âge  de  5 ans. 
—Les  administrateurs,  avec  leurs  lumiè- 
res et  tout  le  zèle  dont  ils  sont  capables, 
n’ont  pu  réduire  la  mortalité  de  la  pre- 
mière année  qu’au  quart  dans  les  hospi- 
ces , et  fi  la  moitié  chex  les  nourrices  : 
ainsi,  sur  2I,G27  enfants,  5,488  mouru- 
rent dans  l'hospice  , 4,727  périrent  clics 
les  nourrices  dans  la  première  année  ; sur 
1,000  enfanta,  514  atteignirent  l’âge  de  I 
an. — Une  chose  frappante,  c'est  que,  dans 
les  premières  années,  la  mortalité  des  gar- 
çons surpasse  de  beaucoup  celle  des  fil- 
les : sur  15,741  enfants,  dont  7,924  gar- 
çons et  7,817  filles,  il  est  mort  2,238 
garçons  et  1,750  filles  seulement  : celle 
proportion  se  maintient  jusqu’à  l’âge  de 
douze  ans  , époque  où  l’hospice  cesse 
de  payer  la  pension.  — Parmi  les  causes 
de  la  mortalité  extraordinaire  des  enfants 
abandonnes  , on  doit  signaler  la  misère  , 
le  chagrin,  la  honte , le  libertinage  des 
mères  ; ces  diverses  causes  influent  né- 
cessairement, et  d’une  manière  funeste  , 
sur  la  constitution  de  l’enfant  qui  se  dé- 
veloppe dans  leur  sein;  aussi  remarque- 
t-on  que  ceux  qu'on  reçoit  dans  les  hos- 
pice sont  généralement  faibles  et  chétifs, 
et  quelque  soin  qu’on  en  prenne,  on  par- 
vient rarement  à en  faire  des  hommes  vi- 
goureux ; aussi  dit-on,  d’une  plante  dégé- 
nérée oud'une  production  qu’on  veut  frap- 
per de  mépris, qu’elle  est  du  genre  bâtard. 
— - Ic^éjour  de  l'hôpital, la  négligence  des 
nourrices, infiuent  aussi  sur  le  dépérisse- 
ment des  enfants;  les  divers  degrés  d'ai- 
sance des  nourrices , le  pays  qu’elles 
habitent  contribuent  d’une  manière  sen- 


sible fi  la  conservation  des  nourrissons. 
On  trouve  dans  un  rapport  fait  par  des 
médecins  que  les  enfants  jouissent  d’une 
meilleure  santé  lorsqu'on  les  donne  fi 
des  femmes  qui  habitent  la  Bourgoguc  , 
la  Normandie,  le  Nivernais,  que  lorsqu’on 
les  fait  élever  en  Picardie  chez  des  fileurs 
ou  des  tisserands.  Sur  9,727  nourrices, 
6,000  habitaient  dans  leur  propre  maison 
et  6,274  avaient  une  vache  ou  une  chèvre; 
on  observa  dans  cette  inspection  que  les 
nourrices  de  Picardie  ne  jouissaient  pas 
de  cette  aisance,  ce  qui  était  la  cause  du 
maximum  de  moatalité  observé  dans  cette 
province.  — Tous  les  pays  de  l’Europe 
ont  maintenant  des  hospices  d’enfants 
trouvés , fondés  par  des  souverains,  des 
particuliers  , des  dames  charitables , des 
franc-maçons,  etc.  ; le  régime  de  ces  éta- 
blissements se  rapproche  beaucoup  de 
celui  de  Paris.  — On  assure  qu’en  Es- 
pagne , les  enfants  trouvés  sont  réputés 
nobles.  En  Russie , ils  sont  reconnus  li- 
bres. — Nous  n'avons  pas  de  renseigne- 
ments suffisants  sur  le  sort  des  enfants 
abandonnés  chez  les  Asiatiques,  les  Afri- 
cains ; tout  porte  fi  croire  que  ces  peuples 
îuahométans , pour  la  plupart,  et  natu- 
rellement fort  charitables,  u’abandonnent 
jamais  leurs  enfants  ; il  n'en  est  pas  ainsi 
des  peuples  qui  habitent  l’Asie  orientale. 

Enfants  troints  chez  les  Chinois.' 

En  Chine , les  pauvres  font  fi  l’esprit 
de  la  rivière  la  plus  voisine  le  sacrifice 
de  l'enfant  qu’ils  ne  peuvent  nourrir  ; ils 
l'y  jettent  avec  une  calebasse  au  cou  afin 
qu'il  ne  se  noie  pas  immédiatement,  et 
que  des  personnes  charitables  aient  la  fa- 
culté de  le  recueillir.  — On  choisit  le 
plus  souvent  des  enfants  du  sexe  féminin 
pour  ce  cruel  sacrifice,  parce  qu'on  a 
calculé  que  leur  perte  est  moins  grande 
que  celle  des  garçons,  les  filles  étant 
considérées  comme  la  propriété  de  la  fa- 
mille dans  laquelle  on  les  marie , au  lieu 
que  les  fils  vivent  avec  leurs  parents  et 
sont  le  soutien  de  leur  vieillesse.  — Les 
enfants  sont  exposés  immédiatement  après 
leur  naissance , avant  que  leur  figure 
paraisse  assez  animée  pour  exciter  lesaf- 


ENF  ( 828  ) ENF 


fections  delà  paternité.  — Le  gouverne- 
ment entretient  des  personnes  qui  sont 
chargées  de  recueillir  ces  innocentes 
créatures.  Les  missionnaires  chrétiens 
partagent  avec  zèle  des  soins  si  chari- 
tables, baptisant  le  plus  tôt  possible  ceux 
qui  donnent  quelque  signe  de  vie.  Au 
rapport  d'un  de  ces  vénérables  ecclésias- 
tiques, deux  mille  enfants,  dont  un  grand 
nombre  périt , sont  ainsi  exposés  tous  les 
ans  à Pékin,  qui  compte  1,500,000  ha- 
bitants (Ambassade  de  lord  Macartney, 
tom.  n , p.  381  - 383).  — Avant  Tsin- 
Chi-lloang  (233  avant  J.-C.),  on  n’avait 
jamais  entendu  parler  en  Chine  d'infan- 
ticides, ni  d'enfants  abandonnés  ; mais 
des  guerres  intestines , des  famines  ef- 
froyables, étant  survenues,  on  commença 
à exposer  les  enfants  faute  de  moyens 
pour  les  nourrir.  — L’exposition  dans  cet 
empire  est  à ce  point  tolérée  que  l’oh  ne 
recherche  personne  ponr  ce  délit;  on 
fait  enlever  ces  petits  malheureux  Ions 
les  jours  de  grand  matin.  — Suivant 
M.  Amiot,  qui  habitait  la  Chine  sur  la 
fm  du  siècle  dernier , l’infanticide  n'est 
commis,  dans  cet  empire,  que  dans  les 
grandes  villes,  par  des  gens  dignes  de 
tout  mépris  ; voici  comment  se  fait  à 
Pékin  l’enlèvement  des  enfants  exposés  : 
chaque  jour  avant  l’aurore,  cinq  tombe- 
reaux , traînés  chacun  par  un  bœuf,  par- 
courent les  cinq  principaux  quartiers  de 
la  cité  ; on  est  averti  par  certains  signaux 
du  passage  des  voitures,  et  ceux  qui  veu- 
lent se  débarrasser  de  leurs  enfants  morts 
ou  vivants  les  leur  livrent  pour  être  por- 
tés dans  un  yu-yng-tang , c.-k-d.  dans 
une  maison  de  charité,  surveillée  par  des 
mandarins  et  desservie  par  des  médecins 
et  des  nourrices.  — Les  enfants  morts 
sont  déposés  dans  une  espèce  de  crypte  ; 
on  les  couvre  d’une  couche  de  chaux  pour 
en  consumer  les  chairs.  Au  commence- 
ment du  tsing-ming  (printemps)  on  dresse 
un  bûcher  dans  lequel  on  jette  les  petits 
squelettes  pour  y être  réduits  en  cendres. 
Pendant  que  le  feu  brûle , les  bonzes 
adressent  des  prières  aux  esprits  de  la 
terre  et  à ceux  qui  président  aux  généra- 
tions , pour  les  supplier  d'être  plus  favo- 


rables h ces  petits  êtres  qu'ils  ne  l'ont 
été,  etc-  Le yu-ying-lung  est  en  tout 
temps  ouvert  & quiconque  , n’ayant  pas 
d’enfants,  désire  se  donner  un  successeur 
qui  puisse  le  remplacer  dans  tous  scs 
droits. — La  passion  extraordinaire  qu'ont 
les  Chinois  de  laisser  quelqu’un  qui 
doive  les  pleurer  après  leur  mort  fait 
que  les  adoptions  sont  très  fréquentes 
dans  leur  pays  ; les  ennuques  même 
emploient  le  premier  argent  qu'ils  ont  pu 
amasser  k l’éducation  de  l’enfant  qu'ils 
ont  adopté.  — S’il  faut  en  croire  les  voya- 
geurs et  les  missionnaires,  il  doit  y avoir 
beaucoup  moins  d’enfants  trouvés  en 
Chine  que  dans  les  divers  états  de  l’Eu- 
rope. 

Hospices  des  enfants  trouvés 
en  France. 

D’après  le  décret  du  19  janvier  1811, 

11  doit  y avoir  dans  chaque  arrondisse- 
ment, en  France,  un  hospice  destiné  k re- 
cevoir les  enfants  trouvés  ; on  doit  y tenir 
de»  registres  sur  lesquels  on  constate  jour 
par  jour  l’arrivée,  le  sexe,  l'âge  apparent 
des  enfants,  les  signes  particuliers,  les 
langes  , les  marques  , etc. , qui  peuvent 
les  faire  reconnaître.  — A la  porte  de 
chaque  hospice,  doit  être  on  tour  (espèce 
d’armoire  cylindrique,  logée  dans  l'épais- 
seur du  mur  et  tournant  sur  son  axe), 
l’ouverture  de  cette  machine  est  habi- 
tuellement tournée  en  dehors;  la  personne 
qui  y dépose  un  enfant , tire  le  cordon 
d’une  sonnette , aussitôt  une  sœur  hos- 
pitalière arrive  , amène  l’ouverture  du 
tour  de  son  côté , et  recueille  l'enfant 
sans  qu’il  lui  soit  possible  d’apercevoir  la 
personne  qui  l’a  déposé.  — Les  enfants 
trouvés,  nouveaux-nés,  sont  mis  en  nour- 
rice le  plus  tôt  possible, et  de  préférence  k 
la  campagne.  Des  nourrices  résidant  dans 
l'établissement  leur  donnent  les  premiers 
soins.  — L’hospice  fournit  la  layette.  A 

12  ans,  l’enfant  reçoit  50  fr.  pour  son 
habit  de  première  communion.  — Dans 
un  grand  nombre  de  départements-,  le 
prix  ordinaire  est  de  7 fr.  par  mois  dans 
la  première  année  ou  le  premier  âge, 
et  de  6 fr.  pour  le  second  âge,  qui  finit 
k la  6e  année.  L’administration  deshos- 
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piccs  de  Paris  donne  8 fr.  pour  le  pre- 
mier mois  , et  20  fr.  de  gratification  si 
le  nourrisson  atteint  le  quinzième  mois. 
De  6 à 1 2 ans,  on  paie  4 fr.  par  mois  sous 
le  nom  de  pension  ; ces  diverses  rétribu- 
butions  ne  sont  accordées  que  sur  le  vu 
des  certificats  des  maires,  attestant,  cha- 
que mois,  qu’ils  ont  vu  les  enfants,  les- 
quels sont  visités  au  moins  deux  fois 
chaque  année  par  des  personnes  qui  ont 
la  confiance  de  l’administration.  — Les 
enfants  qui  ont  atteint  l’âge  de  12  ans 
sont  mis  en  apprentissage,  les  garçons 
chez  des  laboureurs  ou  des  artisans  , et 
les  filles  chez  des  couturières,  des  mères 
de  famille,  etc.  Par  le  contrat  d'appren- 
tissage, il  est  stipulé  que  le  maître  nour- 
rira,logera  et  habillera  l’apprenti, 'moyen- 
nant un  travail  gratuit, qui  ne  peut  durer 
au-delà  de  25  ans  de  son  âge.  Ceux  qui, 
pour  une  cause  quelconque,  ne  peuvent 
être  mis  en  apprentissage  , trouvent  de 
l’occupation  dans  les  hospices.  Les  en- 
fants abandonnés  restent  sous  la  tutèle  de 
l’administration,  qui  leur  tient  lieu  de  pa- 
rents jusqu'à  leur  majorité.  — A Paris, 
quiconque  se  présente  à l'hospice  pour 
demander  un  apprenti  doit  être  muni 
d'un  certificat  du  maire,  attestant  sa  bonne 
conduite  et  le  genre  de  profession  qu'il 
exerce;  on  lui  permet  alors  de  choisir  le 
sujet  qui  lui  convient,  il  doit  le  ramener 
un  mois  après,  soit  pour  le  rendre  à l’iios- 
pice,  soit  pour  stipuler  les  conditions  du 
contrat  d’apprentissage  , lequel  exige  , 
entre  autres  choses,  que  l'enfant  soit  con- 
venablement nourri  et  vêtu , que  son 
trousseau  soit  toujours  au  complet,  qu'il 
couche  seul,  qu’on  lui  enseigne  la  morale, 
la  religion,  la  lecture,  l'écriture,  le  cal- 
cul ; qu'on  ne  l'emploie  pas  à d'autre 
métier  que  celui  pour  lequel  il  est  enga- 
gé, qu’on  ne  puisse  le  renvoyer  sans  en 
prévenir  l'administration,  qui  se  réserve 
le  droit  de  se  le  faire  présenter  toutes  les 
fois  qu’elle  le  juge  nécessaire.  — Tous 
les  deux  mois,  les  jeunes  apprentis  sont 
visités  par  un  inspecteur, qui  les  prtnit  de 
quelques  jours  de  détention  daus  la  pri- 
son de  l'hospice  s’ils  ont  des  forts  gra- 
ves envers  leur  mailre.  £i  celui-ci  les 


maltraite  ou  ne  remplit  pas  les  conditions 
du  contrat,  on  lui  retire  L enfant,  et  quel- 
quefois même  on  lui  fait  payer  une  indem- 
nité à son  profit.  La  rare  activité  de  celte 
excellente  administration  va  a u secours 
de  ses  enfants  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques.  11  y a peu  d'années  qu’une 
jeune  orpheline  , accusée  de  vol  do- 
mestique , fut  soutenue  énergiquement 
par  les  délégués  de  l’hospice  et  ac- 
quittée avec  honneur.  — En  attendant 
qu’ils  soient  en  état  d’entrer  en  appren- 
tissage, les  enfants  sont  exercés  dans  l'in- 
térieur de  l'hospice  à des  occupations 
compatibles  avec  leur  âge  et  leurs  forces; 
on  leur  donne  le  tiers  du  faible  produit 
de  leurs  journées.  — Quant  aux  filles, 
dont  le  nombre  n’est  que  la  moitié  de  ce- 
lui des  garçons,  ou  les  occupe  des  l'âge  de 
six  ans  à des  travaux  d'aiguille.  — Dans 
ces  dernières  années , on  a fait  quelques 
tentatives  heureuses  pour  diminuer  le 
nombre  des  enfants  trouvés  : des  préfets 
ont  ordonné  que  les  asiles  seraient  multi- 
pliés afin  que  les  petits  iufortunés  fussent 
élevés  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  de 
leurs  mères , excellent  moyen  pour  ré- 
veiller en  elles  des  sentiments  de  ten- 
dresse, car  un  enfant  qu’on  envoie  au 
loin  est  souvent  bientôt  oublié.  — Mais 
cette  mesure  a fait  naître  un  abus  ; plu- 
sieurs mèresmettaient  leurs enfans  à l’hos- 
pice, allaient  ensuite  les  reprendre  en 
qualité  de  nourrices,  et  se  procuraient 
ainsi  le  double  avantage  de  posséder  leur 
enfant  et  de  recevoir  pour  cela  une  rétri- 
bution. On  a été  obligé  de  remédier  à cet 
abus  en  faisant  passer  les  enfants  d'un 
département  dans  l'hospice  d’un  dé- 
partement voisin.  — Puisque  la  mi- 
sère est  la  cause  principale  qui  force  les 
mères  à exposer  lcsenlants,  puisque  c’est 
encore  à la  pénurie  des  choses  nécessai- 
res à l’entretien  de  la  vie  des  femmes  en- 
ceintes qu’il  faut  attribuer  la  mauvaise 
constitution  de  leurs  enfants,  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  diminuer  le  nombre  et 
la  mortalité  des  enfants  trouvés,  serait 
d’améliorer  le  sort  des  mères  pauvres,  du 
moins  pendant  leur  grossesse. Les  peuples 
auraient  des  moyens  suffisants  pour  cela; 
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maia  ils  sont  la  plupart  passionnés  pour  la 
gloire  des  armes  : il  leur  fout  des  soldats, 
des  canons,  des  vaisseaux  de  ligne,  etc.; 
aussi  telle  assemblée  législative  qui  vo- 
tera sans  difficulté  un  gros  emprunt, 
une  augmentation  d'impôts  pour  a lier  brû- 
ler une  ville,  dévaster  un  paya  voisin,  etc., 
jetterait  les  hauts  cris  si  on  lui  demandait 
une  faible  somme  pour  aider  il  guérir,  ou 
du  moins  à adoucir  une  des  plus  grandes 
plaies  de  notre  civilisation  moderne. 

Tstssaoic. 

ENFER  (du  mot  latin  inferruis , bas). 
On  appelle  ainsi,  par  opposition  au  Pa- 
radis , le  lieu  souterrain  où  les  âmes 
des  méchants  doivent  après  la  mort  su- 
bir le  châtiment  de  leurs  crimes.  L'idée 
d'un  séjour  des  morts , commune  à pres- 
que tous  les  peuples  de  l’antiquité,  fut  am- 
plifiée par  l'imagination  des  poètcs,qui  en- 
trèrent dans  les  détails  les  plus  minutions 
sur  les  délices  qui  attendent  l’homme 
vertueux  ; et  sur  les  supplices  réservés 
aux  pécheurs.  Tout  le  monde  connaît  les 
fables  grecques  et  romaines  sur  le  Tar- 
tare,  dont  le  sixième  livre  de  l' Enéide 
fournit  In  description  la  plus  complète  ( v. 
Plütou  , T a rt  a (t  b ).  Les  Grecs  avaient 
emprunté  aux  Égyptiens  leurs  idées  du 
règne  de  Hadcs  , ce  qui  a été  observé  dé- 
jà par  Uiodore  de  Sicile  (liv.  i",  ch.  92). 
Le  lladès,  tel  que  nous  le  voyons  dans 
les  poésies  d’Homère , est  l’Amenlhès  des 
Égyptiens.  Il  en  est  de  même  du  scheôl 
des  anciens  Hébreux,  séjour  sombre  et 
triste  dans  l'intérieur  de  la  terre,  et  où 
se  réunissaient  les  âmes  des  défunts.  Vol- 
taire et  d'autres  détracteurs  de  la  Bible 
ont  prétendu  que  les  Hébreux  ignoraient 
complètement  l’immortalité  de  l’ame; 
mais  celui  qui  lit  l’Ancien-Testaincnt 
sans  prévention  reconuaitra  clairement 
dans  le  scheôl  un  séjour  des  ombres 
semblable  au  Tarlarc.  11  est  vrai  que 
Moïse  n'a  pas  fait  de  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité un  dogme  religieux  , et  que  les 
écrits  des  anciens  Hébreux  ne  donoent 
nulle  part  une  idée  bien  précise  du  l’état 
de  l 'homme  après  la  mort  ; mais  la  croyan- 
ce subsistait , et  il  paraît  même  résulter 
de  quelques  passages  de  lu  Bible  qu'on 


admettait  une  différence  entre  les  âmes  des 
hommes  vertueux  et  celles  des  méchants 
(v.  le  i"liv.  de  Samuel , ch.  xxv,  v.  29). 
— Dans  l’intérieur  de  l’Asie,  les  idées  de 
paradis  et  d'enfer  paraissent  s’étre  déve- 
loppées de  bonne  heure.  Ainsi , selon  les 
Iadous , les  âmes  des  morts  sont  trans- 
portées dans  la  demeure  de  Yama  (dieu 
de  la  mort)  ; là , une  cour  de  justice  dé- 
cide de  leur  sort.  Si  le  défunt  a été  ver- 
tueux , son  amc  va  au  ximrgii  ( ciel  d'In- 
dra) ; s'il  s’est  abondonné  au  vice,  il  est 
précipité  dans  le  naraka  ( enfer  ),  où  de* 
peiues  sévères  lui  sont  réservées.  Là , les 
voluptueux  sont  jetés  dans  les  bras  d'une 
statue  de  femme  rougit  au  feu  ; les  gour- 
mands doivent  manger  des  baUes  de  fer 
brûlantes  et  hérissées  de  pointes,  et  ain- 
si de  suite.  Les  livres  de  Zoroustre  ren- 
ferment des  traditions  analogues.  Ce 
fut  pendant  l’exil  de  Babylone  que  la 
doctrine  de  l'iminortaLié  de  l ame  reçut 
de  plus  grands  développements  chei 
les  Juifs,  qui  adoptèrent  alors  beau- 
coup de  doctrines  cbaldaïques  et  parses 
[v.  lès  art.  Casais  , Di.no  x , Diable  ); 
mais,  en  même  temps,  cette  doctrine  fut 
défigurée  par  des  fables  païennes.  Au 
retour  de  l'exil,  les  Juifs  désignèrent 
l’enfer  par  les  mots  Gue-Hinnôm  , nom 
d'une  vallée  située  près  de  Jérusalem, 
et  où  l'atroce  culte  de  Moloch  avait  été 
exgrcé  autrefois  par  des  Hébreux  idolâ- 
tres ; de  là  lo  mot  gehenna  dans  le  Nou- 
veau-Testament. Dans  les  écrits  des  ca- 
balistcs.on  trouve  les  descriptions  les  plus 
détaillées  et  les  plus  bicarrés  des  sept 
étages  de  l'enfer , des  démons  qui  les 
gouvernent,  et  des  supplices  qui  s’y  pré- 
parent aux  méchants  pour  un  certain 
temps.  Les  chrétiens , et  encore  plus  les 
musulmans,  adoptèrent  en  substance  les 
traditions  juives  ; mais  ils  les  modifièrent 
selon  les  exigences  de  leurs  dogmes  res- 
pectifs. — Les  Pères  de  l'église  en- 
seignent qu'il  existe  un  lieu  particulier 
pour  les  justes  avant  l'arrivée  du  Christ, 
ainsi  que  pour  les  enfants  morts  sans 
baptême , et  qui  ne  peuvent  participer 
au  salut  éternel.  Ce  lieu, situé  au-dessus 
de  l'enfer,  est  appelé  limbus  ( les  limbes). 
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On  veut  trouver  une  allusion  aux  limbes 
dans  un  passage  de  l'Évangile  ob  le  ri- 
che , précipité  dans  l'enfer,  voit  au-des- 
sus de  lui  i,azare  dans  le  sein  d’Abraliam. 
— Partout  la  théologie  rationnelle  n’a 
pu  voir  dans  ces  traditions  que  des  fic- 
tions poétiques,  imaginées  pour  repré- 
senter aux  intelligences  moins  élevées  un 
monde  invisible,  auquel  un  besoin  moral 
nous  force  de  croire , mais  dont  il  ne  nous 
est  pas  donné  desoulcver  le  voile.S.Muxa. 

L’ihfbr  est  proprement  le  lieu  destiné 
aux  réprouvés.  Quelquefois,  pourtant, 
l'église  donne  par  métaphore  le  nom  A' en- 
fer aux  peines  du  purgatoire  : c'est  ainsi 
qu’à  la  messe  des  morts,  elle  prie  Dieu 
de  délivrer  les  âmes  des  fidèles  défunts 
des  peines  de  V enfer  et  du  lac  profond. 
On  dit  aussi  que  J.-C.  est  descendu  aux 
enfers  après  sa  mort,  c.-à-d.  dans  les  lim- 
bes, où  reposaient  les  justes  qui  l’avaient 
précédé,  pour  leur  annoncer  l’heure  de 
la  délivrance,  ce  qui  fait  dire  à saint 
Paul,  dans  son  E pitre  aux  Ephtsicns 
(c.  iv,  v.  10),  que  J.-C.  est  descendu  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  et  qu’il  a emme- 
né captive  la  captivité  même.  Outre  ces 
diverses  acceptions,  la  Bible  emploie  en- 
core le  mot  enfer,  ou  du  moins  les  mots 
latins,  grecs  ou  hébreux  qui  y répondent, 
pour  désigner  la  mort  ou  le  tombeau  : 
Jacob  dit  qu'il  pleurera  Joseph  jusque 
dans  Venfer;  quand  ses  fils  veulent  em- 
mener Benjamin:"  Vous  voulez  donc, leur 
dit-il , entraîner  par  la  douleur  mes  che- 
veux blancs  dans  les  enfers  ; » Job  de- 
mande que  Dieu  le  protège  dans  l 'enfer; 
les  Actes  des  apôtre  t,  appliquant  à J.-C. 
nn  passage  des  Psaumes,  disent  qu’il  n'a 
point  été  abandonné  dans  VenJ'er,  etc. 
C’est  sans  doute  à cause  de  quelques 
passages  semblables  que  des  écrivains 
ont  avancé  que  le  dogme  de  l'enfer,  tel 
que  l’enseigne  l’ église  catholique,  était 
inconnu  avant  l'Évangile.  Plus  familiers 
avec  les  livres  saints,  ils  eussent  évité 
celte  étrange  assertion  : ce  dogme , ils 
l’eussent  trouvé  dans  les  livres  de  Moïse, 
dans  la  plus  grande  partie  des  chapitres 
de  Job,  dans  les  Psaumes,  dans  les  pro- 
phètes, surtout  dans  Isaïe,  et  en  cent  en- 


droits de  l'Ancien-Testament;  ils  eussent 
pu  voir  qu’obscurci  chez  les  Juifs  par  le 
matérialisme  des  sadducéens , défiguré 
chez  les  gentils  par  les  fables  de  la  my- 
thologie et  les  sophismes  des  philoso- 
phes, ce  dogme  avait  été  rendu  par  J.-C. 
à sa  simplicité  primitive. — Lié  pourquoi 
tant  de  mots  sur  l'cnfet  ? Personne  n’y 
croit  plus  aujourd'hui. — Personne!  c'est 
beaucoup  dire;  du  moins,  vous  qui  m'in- 
terpellez, vous  n'y  croyes  pas:  mais, 
diles-moi,  vous  admettez  l'existence  de 
Dieu? — Oui. — L'immortalité  de  l'arae? 
— Encore  : Robespierre  l'admettait  bien. 
—Vous  ne  voulez  pas  que  le  crime  et  la 
vertu  soient  choses  indifférentes?—  Mon. 
—Vous  croyez  qu  il  faut  à l'un  des  châ- 
timents, comme  à l'autre  des  récompen- 
ses ? — Certainement.—  Et , après  cela  , 
vous  nierez  l'enfer!  vous  laisserez  les  Né- 
ron, les  Caligula,  dormir  en  pais  à côté 
de  leurs  victimes,  la  prostitution  à côté 
de  la  pudeur,  le  crime  heureux  à côté  de 
l'innocence  opprimée?  — Non,  dites- 
vous,  le  juste  ira  jouir  de  la  félicité,  prix 
de  la  vertu. — Et  le  criminel?  — Tom- 
bera dans  le  néant. — C'est-à-dire  que, 
comme  le  juste,  il  arrivera  au  terme  de 
ses  désirs!  il  sc  sera  vautré  dans  la  fange 
des  vices,  il  se  sera  fait  un  jeu  de  lu  pu- 
deur, de  la  bonne  foi,  il  aura  pesé  de  tout 
son  poids  sur  le  malheureux , il  sc  sera 
gorgé  de  rapiues,  abreuvé  de  sang,  et, 
pour  toute  justice,  il  n'aura  point  de  ré- 
compense ! pour  toute  peine,  il  ne  jouira 
point  d’un  bien  qui  lui  est  inconnu,  dont 
il  ne  fait  aucun  cas,  dont  il  ne  sentira  ja- 
mais la  perte!  son  amc.d'une  autre  nature 
que  celle  du  juste,  ne  sera  point  immor- 
telle, parce  qu'il  redoute  l’immortalité  ! 
il  arrivera  au  néant,  objet  de  son  espé- 
rance, qui  le  délivrera  de  cette  crainte 
vague  des  supplices,  de  ces  doutes  af- 
freux qu'il  n’a  pu  vaincre  ! B il  en  est 
ainsi , cédons  à nos  penchants  ; renver- 
sons, détruisons  les  obstacles  qui  nous 
arrêtent;  soyons  criminels,  si  la  voie 

nous  semble  douce — Mais  la  honte, 

le  remords?-- La  honte?  le  orime  obscur 
et  l'bvpocrisie  ont  su  l'éviter;  l’audace  a 
pu  la  braver;  la  richesse  et  la  puissance, 
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la  convertir  en  flatterie.  Le  remords?  il 
n’en  est  point  pour  celui  qui  n’a  plus  la 
crainte  de  l’avenir  ; on  ne  le  rencontre 
que  sur  le  seuil  du  vice;  on  parvient  sans 
peine  à l’étouffer,  à mesure  qu’on  avance 
dans  cette  carrière  iufemale;  plus  on  en- 
tasse de  crimes,  plus  la  peine  est  légère  : 
car,  arrivé  au  fond  de  l'abîme,  l’impie 
blasé  n’a  plus  d'autre  sentiment  qu’un 
mépris  d’indifférence.  Otez  l'enfer,  il  n’y 
a plus  de  châtiment  pour  le  crime,  plus 
d'immortalité  pour  l’amc  ; je  dis  plus  : 
point  d’enfer,  point  de  Dieu  ! — Mais  ce 
dogme  n’est-il  pas  plutôt  un  outrage  à la 
Divinité  ? comment  accorder  un  Dieu  in- 
finiment bon  avec  des  peines  éternelles  ? 
—Il  me  souvient  d’avoir  lu  quelque  part, 
à propos  de  la  bonté  divine,  qu’il  était 
aussi  déraisonnable  qu'impie  de  sup- 
poser en  Dieu  la  pensée  de  vouer  un  seul 
être  à un  malheur  éternel.  Vous  l'avez 
entendu,  Bourdaloue,  Bossuet,  Fénelon; 
vous  avez  cru , vous  avez  enseigné  l'éter- 
nité des  peines;  eh  bien  ! vous  déraison- 
niez! Pères  de  l'église,  dont  le  savoir  éga- 
lait la  vertu,  vous  avez  admis  des  peines 
étemelles;  vous  étiez  des  impies!  Le  même 
dogme  se  retrouve  dans  les  écrits  des  apô- 
tres  impies!  impies!  Mais  dans  l'É- 

vangile, Jésus-Christ  lui-mème  parle  de 
feu  qui  ne  s’éteint  point,  de  supplices 

éternels Je  m’arrête  : le  blasphème 

me  fait  peur.  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît, 
tant  d'impics  faits  si  gratuitement?  Parce 
qu’on  n’avait  pas  su  résoudre  une  diffi- 
culté dont  se  jouent  tous  les  jours  les  plus 
minces  sujets  de  l’école.  On  ne  voit , dit- 
on,  aucun  raisonnement  solide  sur  lequel 
puisse  reposer  une  pareille  croyance.  Un 
instant  de  réflexion  eût  fait  changer  d’a- 
vis; et  si  on  ne  voulait  pas  se  donner 
cette  peine,  les  belles  pages  de  Bourda- 
loue  sur  l’éternité  étaient  là  pour  por- 
ter la  conviction  ; mais  qui  songe  au- 
jourd’hui à lire  Bourüaloue?  Vous  ne 
pouvez  supposer  qu'un  Dieu  bon  ait  voué 
un  seul  être  à un  malheur  éternel  ! Et 
qui  vous  dit  qu'il  l'ait  fait?  Dieu  a placé 
devant  l’homme  le  bien  et  le  mal , avec 
la  liberté  de  choisir  : il  lui  a fait  entre- 
voir la  vçrtu , avec  ses  aspérités,  condui- 


sant à un  bonheur  sans  fin  et  sans  mélan- 
ge; le  vice,  avec  ses  séductions,  aboutis- 
sant à un  gouffre  sans  fond.  L’homme 
s’est  déterminé  librement  pour  le  mal. 
Une  fois  engagé  sur  cette  route  fatale, 
on  lui  ménageait  encore  des  moyens  de 
retour  : les  remords  cuisants,  les  dou- 
leurs aiguës,  les  maladies  secrètes,  et 
toujours  le  terrible  but,  l’avertissaient  de 
rétrograder.  Rien  ne  l’a  ébranlé  : il  est 
arrivé  jusqu’au  bord  du  précipice,  il  s’est 
jeté  de  lui-même  dans  l'abîme  ; et  vous 
voulez  que  Dieu  en  soit  responsable,  que 
sa  bonté  en  souffre  quelque  atteinte  ! — 
Mais  quelle  proportion  entre  la  peine  et 
l’offense  i une  faute  d’un  moment,  et  des 
supplices  éternels!  — Un  bonheur  éter- 
nel pour  des  vertus  d'un  jour  ne  vous 
paraît  pas  excessif,  parce  que  cette  idée 
vous  flatte  ; les  supplices  vous  semblent 
démesurés , parce  qu’ils  vous  effraient  ; 
quelle  manière  de  raisonner  ! Parce 
qu’une  vérité  est  terrible,  est-ce  une  rai- 
son pour  la  rejeter?  Une  faute  d'un  mo- 
ment ! Oui , parce  que  la  vie  elle-même 
n’est  que  d’un  moment,  parce  que  l’im- 
pie, atteint  au  milieu  de  sa  course,  n'a 
pu  combler  sa  mesure;  mais  prolongez  sa 
carrière  : quand  cesseront  scs  désordres? 
assurez-lui  l'immortalité,  n’immortalise- 
rez-vous pas  aussi  ses  crimes?  Et  l’homme 
lui-mème,  tout  passager  qu’il  est,  a pour 
le  crime  une  sorte  d’éternité,  des  peines 
sur  lesquelles  les  siècles  n'ont  aucune 
puissance  : aujourd’hui  encore,  l’histoire 
flétrit  la  mémoire  d’un  INéron,  les  débau- 
ches d'un  Sardanapale,  le  fratricide  de 
Caïn  ; et  vous  voulez  que  Dieu  les  ou- 
blie! Quand  vous  aurez  supprimé  l'enfer, 
que  mettrez-vous  en  sa  place?  Le  néant? 
Nous  avons  déjà  vu  que  ce  n'est  point 
une  peine,  et  il  faut  bien  que  le  crime 
soit  puni. Des  peines  temporelles?  Mais, 
après  l’expiration  de  la  peine,  viendraient 
sans  doute  des  jours  de  repos  et  de  bon- 
heur  Du  bonheur  pour  l'impic!.... 

Eh  mon  Dieu  ! l’enfer,  avec  toutes  ses 
horreurs,  avec  son  éternité,  n'empcche 
pas  les  chutes  de  ceux  mêmes  qui  l'ad- 
mettent , et  vous  voudriez  qu'un  purga- 
toire (il  faudrait  bien  l'appeler  ainsi)  pût 
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produire  Une  impression  plus  puissante! 
Non , l’enfer  est  peu  de  chose  à mes  veux, 
si  je  puis  concevoir  l’espcrance  d'en  sor- 
tir; il  ne  commence  h me  paraître  terri- 
ble que  quand  je  mesure  l’étendue  et  la 
durée  des  supplices,  que  je  lis  gravée  sur 
la  porte  cette  inscription  que  le  Dante  y 
avait  lue  : Déposez  toute  espérance , 
vous  tous  qui  entrez  ici.  « La  juste  dé- 
termination des  peines,  dit  1 auteur  des 
Pejlexions  philosophiques  sur  le  poème 
de  la  religion  dépend  du  rapport  qu’el- 
les ont  avec  le  grand  but  du  gouverne- 
ment, qui  est  de  faire  observer  les  lois. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  n’est  pas  néces- 
saire qu’il  y ait  une  exacte  proportion 
entre  le  crime  et  la  peine  ; il  suffit  que  la 
peine  soit  telle  qu’il  la  faut  pour  le  bien 
publie;  c.-à-d.  qu’elle  soit  capable,  en 
imprimant  une  juste  terreur,  de  procu- 
rer, autant  qu'il  se  peut,  l'observation 
des  lois,  et  d’ empêcher  que  les  hommes, 
séduits  par  leurs  passions,  ne  soient  por- 
tés <■  les  enfreindre  : ainsi,  toute  puni- 
tion proportionnée  à cctle  fin  n’est  point 
injuste.  Or,  je  demande  à celte  foule 
d'hommes  cruels,  fourbes,  dénaturés, 
adultères,  incestueux , sacrilèges  et  par- 
ricides , qui  tous  les  jours  inondent  la 
terre  de  crimes,  je  leur  demande  quelle 
impression  ferait  sur  eux  la  menace  d'une 
punition  bornée  et  passagère,  puisque 
dans  les  moments  terribles  de  passion  et 
de  fureur , souvent  la  crainte  des  peines 
éternelles  ne  peut  arrêter  leur  farouche 
emportement;  puisque,  suspendus  au- 
dessus  des  abîmes  éternels  par  un  fil  qui 
peut  se  rompre  h chaque  instant,  on  voit 
ces  hommes  dans  une  affreuse  sécurité, 
aiguiser  tranquillement  le  poignard  qui 
doit  égorger  l'innocence?  Que  devien- 
drait donc  le  genre  humain , si  ce  frein 
manquait  encore  à sa  perversité?  Une  fa- 
tale expérience  nous  prouve  que  l’éter- 
nité des  peines,  quelque  terrible  qu'elle 
soit , n’est  pas  trop  forte  pour  nous  dé- 
tourner du  crime.  Cette  punition  est  donc 
proportionnée  au  but  que  le  législateur 
s’est  proposé,  de  prévenir,  autant  qu’il  se 
peut , l'infraction  de  ses  lois.  Si  elle  est 
proportionnée  à ce  but , elle  n’est  donc 


point  injuste.  L’expérience,  en  prouvant 
sa  nécessité,  en  démontre  la  justice.  » Le 
paganisme  lui-même,  qu'on  n’accusera 
pas  de  sévérité,  admettait  la  nécessité 
des  peines  élerncllcs  : le  tonneau  des  Da- 
naïdes,  perdant  l’eau  à mesure  qu’il  la 
recevait;  le  rocher  de  Sisyphe,  sans  cesse 
retombant  sur  lui-même;  le  foie  toujours 
renaissant  de  Titye,  immortel  aliment 
d’un  insatiable  vautour,  n’étaient  que  des 
images  affaiblies  de  l’éternité.  — Je  ne 
veux  pas  épuiser  ici  les  preuves  qu’ont 
recueillies  et  développées  les  divers  apo- 
logistes de  la  religion;  je  préfère  ren- 
voyer h leurs  ouvrages. — Où  est  l'enfer, 
et  quelles  sont  les  peines  qu’on  y endure? 
—Où  est  l’enfer?  Je  l'ignore;  je  sais  seu- 
lement qu’il  existe  : l’ignorance  où  je  suis 
du  lieu  de  ma  mort  n’en  diminue  pas 
pour  moi  la  certitude.  Que  l’enler  soit 
au  centre  de  la  terre,  comme  on  le  croit 
plus  communément  ; qu’il  soit  dans  les 
feux  du  soleil  , comme  l’ont  prétendu 
certains  auteurs,  peu  m’importe,  pourvu 
que  je  l’évite  : Dieu  a voulu  m’en  faire 
un  secret , pourquoi  chercherais-je  à le 
pénétrer?  C’est  un  vaste  champ  pour  l'i- 
magination qu’une  description  de  l'en- 
fer; aussi , un  pareil  sujet  n’a  pas  manqué 
d’exploitants.  Mais  nous  ne  sommes  pas 
obligés  d’y  voir  tout  ce  qu'y  ont  vu  des 
tètes  ardentes,  des  imaginations  poéti- 
ques : ces  serpents,  ces  monstres,  ces 
spectres,  ces  figures  diaboliques,  dont 
les  peintres  se  plaisent  à charger  leurs 
tableaux , images  qui  ont  pu  inspirer  les 
Muses  d’Homère  et  de  Virgile,  dicter  les 
belles  pages  du  Dante  et  de  Fénelon, 
mais  qui  ne  seront  jamais  articles  de  foi. 
L’enfer  a assez  d'horreurs  sans  qu'on  lui 
en  prête  : le  regret  du  bonheur  perdu,  la 
douleur  d’un  supplice  sans  fin,  c'est  tout 
ce  que  nous  apprend  l’Écriture;  et  toutes 
les  peintures  imaginaires  demeureront 
toujours  au-dessous  de  cette  terrible  sim- 
plicité. L'abbé  C.  B AU  dm  y i l lx  . 

ENFILADE , ligne  droite  que  suit  un 
projectile  qui  a la  liberté  d'agir  parallè- 
lement à un  chemin  couvert,  à une  fausse 
braie,  aux  défenses  d’une  ligne  ou  du 
corps  d’une  place,  le  long  du  milieu  d’un 
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boyau  de  siège,  d’un  chemin  resserre , 
d'une  communication  de  siège  offensif , 
etc.  — Les  batteries  de  bricole  ont  pour 
objet  de  remédier,  en  certains  cas,  à l’im- 
possibilité qu'on  éprouve  de  tirer  par 
enfilade,  ou  d'agir  du  haut  d’un  com- 
mandement. — Les  coups  à ricochets 
suppléent  l’enfilade  franche,  et  sont  une 
espèce  d’enfilade  courbe  et  à reprises.  — 
Ce  n’est  pas  un  médiocre  talent  chez  un 
général  d'armée  que  déjuger,  de  prévoir 
les  enfilades  , et  d'en  défiler  les  troupes 
par  de  soudaines  dispositions.  — Les  cro- 
chets de  retour,  les  chandeliers  de  tran- 
chée, dont  ladirection  coupe  à angle  plus 
ou  moins  obtus  les  capitales  de  la  forti- 
fication attaquée,  sont  lesmoyeusadoptés 
pour  préserver  des  feux  d'enfilade  les 
boyaux  ou  les  lignes  de  troupes  que  des 
feux  menaçaient  de  flanc.  — On  a quel- 
quefois érigé  des  cavaliers  de  forteresse 
en  vue  de  barrer  une  enfilade.  — L’an- 
cien usage  des  contre-approcbes  multi- 
pliait les  moyens  d'enfilade  auxquels  la 
troupe  attaquée  pouvait  recourir.  — Les 
défilements  des  ouvrages  neutralisent  l’en- 
filade. — Dans  une  enfilade  défendue  par 
des  tranchées,  par  des  traverses,  plus  le 
point  battu  est  voisin  du  lieu  du  tir,  moins 
le  danger  est  grand  ; mais , dans  le  cas 
contraire, leprojectilc, près  d’arriver  à son 
terme  et  se  ralentissant,  déclinant,  rasant 
la  terre , ricochant , produit  de  grands 
désordres.  Les  traverses,  quelque  hautes 
qu’elles  soient , peuvent  en  ce  cas  être 
insuffisantes,  parce  que  le  projectile  les 
franchit , ou  les  écrite  dans  sa  ligne  de 
déclinaison  et  enfile  les  entre-deux. 

G*1  Baedin. 

EXFLFHE  ( méd.  et  chir.  ) , en  latin 
injlalio.  Cette  dénomination  sert  à dési- 
gner généralement  l'augmentation  du  vo- 
lume du  corps  entier  de  l' homme  ou  de  ses 
parties  : elle  est  ensuite  modifiée  par  d’au- 
tres expressions , selon  diverses  circon- 
stances. Mais  des  informations  sur  ce  su- 
jet ne  seraient  d’aucun  intérêt  ni  d'aucune 
utilité  pour  les  personnes  auxquelles  ce 
dictionnaire  est  destiné  ; nous  nous  borne- 
rons à faire  seulement  remarquer  qu’aus- 
sitôt  qu'une  partie  augmente  de  volume 


sans  cause  connue, c’est  le  signal  d’un  dés- 
ordre qui  peut  être  grave , quand  bien 
même  il  ne  serait  point  accompagné  de 
douleur.  En  pareille  occurrence,  il  est  pru- 
dent de  recourir  aux  conseils  d’un  méde- 
cin. Ce  soin  peut  épargner  ultérieurement 
des  regrets  et  de  l’argent.  Cbarbonniei. 

Enflure  di  style.  Le  défaut  du  style 
enfle,  dit  Boileau,»  est  de  vouloir  aller  au 
delà  du  grand  » ; nous  pensons  plutôt, 
avec  Roubaud  , que  ce  défaut  consiste  à 
excéder  la  mesure  naturelle  du  sujet.  Le 
style  est  boujfi  lorsqu’il  sort  tout-à-  fait 
du  sujet,  et  qu'en  affectônt  beaucoup  de 
grandeur  et  de  force,  il  décèle  beaucoup 
de  faiblesse  et  de  lâcbeté.ll  est  boursouflé 
lorsqu’il  n’est  rempli  que  de  mois,  de 
grands  mots  vides  de  sens  et  d'idées  ( v . 
les  articles  Boursoufler  , Emphase  et 
Sttli  ).  JE. 

ENGAGEMENT  ( terme  de  com- 
merce). On  appelle  engagement , en 
terme  de  commerce,  l’acte  par  lequel  une 
personne  quelconque  se  lie , é oblige  en- 
vers une  autre  à faire,  à donner  ou  à 
payer  telle  ou  telle  chose  , telle  ou  telle 
somme  , à une  époque  future  convenue. 
— En  général,  tout  engagement  suppose 
des  raisons  qui  ne  blessent  ni  l'équité  na- 
turelle, ni  les  lois,  ni  les  mœurs.  C’est 
pourquoi  le  code  civil  déclare  que  l’en- 
gagement sans  causa,  ou  sur  une  fausse 
cause,  ou  sur  une  cause  illicite,  ne  peut 
avoir  aucun  effet  ; et  pourquoi  le  code  de 
commerce  exige  queles lettres  de  change 
et  billets  à ordre  expriment  la  nature  et 
le  motif  de  l'engagement  en  spécifiant  si 
la  valeur  a été  fournie  en  espèces,  en  mar- 
chandises,en  compte  ou  de  toute  antre  ma- 
nière.— Suivant  le  code,  les  choses  seules 
qui  sont  dans  le  commerce  peuvent  être 
l'objet  des  conventions  en  matière  civile; 
à plus  forte  raison  dans  l’engagement  tel 
qu'il  est  ici  compris.  — Dans  ces  limites, 
il  y a donc  autant  d'espèces  d'engage- 
ments qu’il  y a d'espèces  d'effets  de  com- 
merce, et  de  manières  de  vendre  et  d’a- 
cheter. Chacun  de  ces  engagements  en- 
traîne des  conséquences  fort  diverses  : ils 
lient  plus  ou  moins  étroitement  celui  qui 
les  forme,  et  garantissent  plus  ou  moins 
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celui  qui  les  reçoit  ( v.  pour  cela  les  ar- 
ticles Exdossemsnt,  Effets  de  commerce, 
Etfits  pu  sues,  Lettres  de  cnAKCE,elc.)> 
Les  actes  devant  notaire  , les  actes  sous 
signatures  privées,  le  bordereau  d’un 
agent  de  change  ou  courtier,  dûment  si- 
gné par  les  parties  ; une  facture  acceptée, 
la  correspondance,  les  livres  des  commer- 
çants, la  preuve  testimoniale , etc.  , sont 
encore  autantde  modes  légaux  de  consta- 
ter les  achats  et  les  ventes,  et  par  consé- 
quentlcs  engagements,  etd’en  forcer  l'ac- 
complissement. — Quant  aux  formes  et 
aux  conséquences  des  engagement»  ci- 
vih,  v.  les  mots  Contrats  et  Orliga- 
tioxs.  C.  Pecqueue. 

On  appelle  escagsm est  , eu  morale , 
tout  ce  qui  lie  envers  la  conscience  agis- 
sant dans  la  plénitude  de  sa  liberté.  Ainsi 
donc, s'il  y a contrainte, erreur  matérielle, 
absence  cmruplète  de  raison  , ou  bien  en- 
core défaut  d’âge,  un  engagement  est 
nul  : il  a donc  ses  conditions  substantiel- 
les sans  lesquelles  il  est  dépourvu  de 
force  et  d’autorité.  Ces  conditions  relè- 
vent toutes  de  la  conscience  , qui , en 
pareille  matière,  doit  être  reconnue  pour 
juge  suprême,  parce  qu’elle  ne  ment  ja- 
mais, du  moins  relativement  à l'homme 
qui  la  consulte.  Mais,  en  établissant  que 
les  engagements  sont  tous  sous  la  dépen- 
dance de  la  conscience , il  n’en  est  tou- 
jours pas  moins  certain  qu'il  y a entre  eux 
une  hiérarchie , et  qu’il  est  des  engage- 
ments qui , dans  leur  réalisation  , doivent 
avoir  le  pas  les  uns  sur  les  autres.  Les 
engagements  pris  avec  tous  les  membres 
d’une  famille  peuvent  être  tels  que.si  on 
ne  les  tient  pas,  elle  aura  notablement  à 
souffrir  dans  son  honneur.  Voici  donc 
ceux  qui  auront  la  préférence  : on  sent 
que  plus  le  mal  menace  d'avoir  de  l'é- 
tendue, plus  on  doit  éviter  qu’il  ail  lieu. 
_]|  j a des  engagements  d'une  nature 
secondaire,  mais  qu’il  faut  tenir,  parce 
que  la  délicatesse  l'exige  : vous  poussez 
quelqu’un  dans  une  opération  oh  vous 
êtes  intéressé  et  à laquelle  il  vous  jmporlc 
en  conséquence  de  donner,  du  dévelop- 
pement; pour  déterminer  plus  sûrement 
votre  ami  à faire  des  sacrifices,  vous  lui  di- 


tes que  s’il  y a perte,  vous  en  supporterez 
pour  lui  la  moitié, taudis  que  s'il  y a prolit, 
vous  lui  assurez  sa  part.  L’entreprise  de- 
vient mauvaise  ; la  délicatesse  exige  que 
vous  remboursiez  la  moitié  de  la  perle  ; 
sans  doute, cet  engagement, vous  ue  l'aviez 
pris  qu’avec  la  certitude  qu'il  ne  tourne- 
rait pas  contre  vous,  mais  enfui  vous  êtes  la 
cause  unique  du  préjudice  qu’éprouve  un 
tiers,  et  ce  préjudice,  vous  devez  le  répa- 
rer.— Il  est  des  engagements  que  dans  le 
monde  on  contracte  avec  une  légèreté 
tout-à-fait  déplorable,  ce  sont  les  enga- 
gements de  cœur.  Au  commencement  de 
toute  passiou , il  importe  de  bien  ré- 
fléchir,sur  la  roule  oh  l'on  va  s'aventurer; 
c'est  alors , au  contraire , qu’on  ferme 
les  yeux  ; ou  prend  engagement  sur  en- 
gagement , parce  qu’on  n’a  pas  la  force 
de  rien  refuser.  Qu’arrive-t-il?  c’est  qu'on 
compromet  l'avenir  d’une  jeune  fille  par 
des  engagements  qu'elle  doit  tenir  pour 
sacrés.  Au  moment  de  la  réalisation,  l’in- 
térêt vous  fait  hésiter  ; quelquefois  on 
craint  la  colère  de  scs  proches , qu'on  n’a 
pas  d'abord  consultés  ; puis  les  amis  in- 
lervieuuent  avec  leurs  conseils  ; on  écou- 
te tout  hors  sa  conscience  ; mais  souvent 
elle  prend  la  parole  malgré  vous  cl  con- 
tre vous , et  faute  de  savoir  adopter  le 
parti  qu’elle  indique,  on  se  met  pour 
le  reste  de  sa  vie  dans  une  position  fausse 
et  malheureuse.  Ici,  1a  règle  qui  obli- 
ge est  facile  à saisir,  c’est  de  prendre 
un  instant  la  place  de  celle  qui  a dû  comp- 
ter sur  l'engagement  que  vous  avez  con- 
tracta à son  égard  ; ce  n’est  plus  a flaire 
de  profit,  mais  de  sentiment,  mais  de 
justice  ; si  vous  éprouvez  qu’il  y a beau- 
coup à souffrir  vous-même,  vous  vous  êtes 
condamné.  D’accord,  il  est  des  circon- 
stances très  pénibles  : c’est  lorsque,  pour 
être  fidèle  à un  pareil  genre  d'engage- 
ment, il  faut  non  seulement  être  ruiné, 
mais  encourir  la  disgrâce  de  sa  famille. 
Si,  au  uiomcul  oh  vous  êtes  lié,  l'âge  vous 
permettait  toute  espèce  de  délibération , 
qui  pouvez-vous  accuser?  Vous  connais- 
sic*  lu  personne  avec  laquelle^  vous  êtes 
engagé  : dans  celte  occasion,  comme  dans 
toute  autre  , vous  avez  usé  du  libre  ar- 
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bitre  que  Dieu  vous  a donné.  Si  sous  le 
rapportée  la  fortune  ou  des  convenances 
vous  vous  êtes  trompé , c’est  un  malheur 
pour  vous  ; mais,  à moins  que  la  personne 
ne  soit  tout-à-fait  indigne,  vous  ne  pou- 
ver  vous  rétracter  : la  conscience  vous 
enchaîne. — 11  est  des  engagements  d’une 
autre  nature , cl  qui , de  part  et  d’autre, 
ne  sont  pas  toujours  bien  appréciés , je 
veux  parler  des  engagements  d'argent: 
on  les  contracte  avec  l’espoir  qu’ils  pro- 
cureront certains  avantages;  mais  ces 
derniers  ne  dépendent  pas  seulement  de 
l'habileté , ils  dépendent  encore  d’une 
foule  d’événements  que  la  sagacité  hu- 
maine *ne  peut  pas  toujours  prévoir  : on 
est  ruiné  sans  qu’aucun  reproche  raison- 
nable puisse  être  fait.  Dans  ce  dernier 
cas , il  est  de  l'intérêt  commun  que  le  dé- 
biteur ne  succombe  pas  sous  le  poids 
d'engagements  qui , le  gênant  dans  sa  li- 
berté, le  rendraient  pour  toujours  incapa- 
ble de  se  libérer.  Mais , en  vertu  de  ces 
avantages  que  lui  assure  la  loi  civile  elle- 
même, parvient-il  ii  se  créer  une  fortune  ou 
lui  arrive-t-elle  d’héritage?  il  ne  doits’en 
considérer  comme  véritable  possesseur 
que  lorsqu’il  a satisfait  à ses  anciens  enga- 
gements. La  loi  le  laisse  libre  à cet  égard, 
parce  que  son  empire  ne  peut  s'exercer 
que  dans  certaines  limites  ; mais  la  con- 
science individuelle  est  plus  étendue 
dans  sa  puissance , et  vous  commande  de 
payer  : si  vous  ne  lui  obéissez  pas , vous 
cessez  d’être  un  homme  de  bien  pour  res- 
ter un  homme  riche.  — Ce  n’est  pas  as- 
sez de  dire  aux  hommes  qu’ils  doivent 
être  fidèles  1 leurs  engagements;  ce  qu’il 
faudrait  leur  enseigner  dès  l’enfance , 
c’est  à n’en  prendre  que  fort  rarement. 
Mais  c’est  un  point  dont  à peine  on  s’oc- 
cupe. Jeunes,  nous  entrons  dans  la  société 
en  proie  à tous  les  désirs  et  à toutes  les  pas- 
sions ; le  monde  deson  côté  nous  offre  ten- 
tation sur  tentation.  AUaqhét  d’une  part  et 
sans  défense  de  l’autre,  nous  nous  précipi- 
tons dansnne  foule  d’engagements;  il  nous 
semble  que  le  temps  et  les  ressources  ne 
nous  manqueront  jamais  pour  les  tenir, 
et  dans  l’espace  de  quelques  heures  nous 
grevons  quelquefois  la  vie  la  plus  longue. 


Il  est  une  règle  qu’il  faut  toujours  obser- 
ver, c’est  qu’j,  part  certaines  circontances 
d’exception,  il  ne  faut  prendre  d’engage- 
ment que  ceux  auxquels  le  présent  peut 
suffire. Quant  à l’avenir,  gardons-nous  de 
l’hypolhéquer , puisqu’ en  définitive  il  ne 
nous  appartient  pas. — Il  ne  nous  reateplut 
qu’à  dire  un  mot  sur  les  engagements 
qu’on  contracte  envers  Dieu,  ou  dans 
lesquels  ou  fait  intervenir  la  présence  de 
Dieu.  Les  engagements  pris  avec  Dieu 
ne  doivent  c^der  ni  à la  mobilité  ni  à la 
puissance  des  hommes  : jusqu'au  dernier 
soupir,  ils  commandent  notre  volonté  et 
la  rendent  plus  forte  que  la  douleur  des 
supplices  : c’est  la  partie  invincible  de 
notre  être  ; on  la  détruit , on  ne  la  sur- 
monte pas.  C’est  cette  doctrine  admirable 
qui  a fait  naître  les  martyrs , lesquels  ont 
fécondé  le  christianisme,  d'oii  est  sor- 
tie à son  tour  la  civilisation  moderne,  si 
supérieure  à l’ancienne.  Quant  à l’enga- 
gement que  nous  contractons  envers 
Dieu  de  déclarer  dans  une  cause  crimi- 
nelle la  vérité  et  toute  la  vérité,  on  y 
trouve  la  seule  garantie  de  l’honneur  et 
même  de  la  vie  des  hommes,  tant  il  est 
vrai  qu’ils  n’ont  de  grandeur  et  de  sécu- 
rité qu’en  se  plaçant  sous  ce  majestueux 
abri  que , depuis  tant  de  siècles , leur  a 
façonné  la  foi  ! Saist-Peospk». 

En  présence  de  l’ennemi  , le  terme 
d'rocAcsus.NT  indique  les  actions  par- 
tielles qui  ne  peuvent  prendre  le  nom  de 
combat  ou  de  bataille  (v.  ces  mots).  On 
dit  : tel  corps  <V armée,  telle  division , 
telle  brigade,  tel  régiment,  a eu  un  en- 
gagement avec  l'ennemi.  Cela  indique 
que  l’on  s'est  battu , mais  sans  aucun  ré- 
sultat majeur  ; ou  bien , que  l'on  a été 
forcé  Rengager  quelques  troupes  pour 
soutenir  une  retraite,  pour  couvrir  un 
convoi , ou  même  pour  se  frayer  un  pas- 
sage à travers  l'ennemi.  Le  mot  affaire 
explique  à peu  près  la  même  idée.  On  dit 
aussi  : tel  général , tel  officier,  s'est  en- 
gagé dans  un  défilé,  dans  un  bois,  dans 
un  ravin,  pour  exprimer  qu'on  s’est  im- 
prudemment aventuré  sans  une  connais- 
sance parfaite  du  terrain  sur  lequel  le 
mouvement  en  avant  ou  rétrograde  s'ef- 
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fectuait.  Le  mot  engagement , dans  l'ac- 
ception que  nous  venons  de  lui  donner, 
était  peu  usité  avant  nos  guerres  de  la 
révolution,  et  on  ne  le  trouve,  en  elTct, 
dans  aucun  dictionnaire  militaire  anté- 
rieur à cette  époque.  Sicaso. 

Esgacxmint  militaire.  On  entend  par 
ce  mot  l'acte  sous  seing-privé  par  lequel 
un  individu  contracte  l’obligation  d'en- 
trer au  service  militaire  pendant  un  temps 
•déterminé.  La  durée  des  engagements  a 
beaucoup  varié  en  France;  elle  a été  suc- 
cessivement de  3,  de  4 et  de  6 ans. Avant 
1789,  l'engagement  limité  et  à prix  d’ar- 
gent ne  pouvait  être  moindre  de  8 ans. 
L 'engagé  devait  avoir  10  ans  accomplis 
et  jouir  d'une  bonne  constitution.  Au- 
dessous  de  cet  âge,  l'enfant  ou  ses  pa- 
rents avaient  le  droit  de  faire  annuler  le 
titre  qui  l'avait  constitué. — Le  prix  de 
l'engagement  était  fixé  à 97  liv.,  dont 
30  pour-boire  et  12  pour  les  frais  du 
recruteur.  La  somme  du  pour-boiie  n’é- 
tait livrée  qu’après  la  signature  de  l’acte, 
par  l’engagé,  et  la  vérification  des  titres. 
Le  prix  de  l'engagement  (fixé  d'abord  à 
30  liv.  et  ensuite  à 50 ) était  payé,  moi- 
tié h l'arrivée  nu  dépôt , moitié  au  mo- 
ment de  l'entrée  sous  les  drapaux Les 

soldats  engagés  ne  pouvaient  parvenir 
aux  grades  de  caporal  ou  de  brigadier, 
et  successivement  aux  grades  de  sous- 
ofGciers , si , après  leurs  six  années  de 
service,  ils  ne  contractaient  un  nouvel 
engagement  pour  le  même  laps  de  temps. 
A l’époque  dont  nous  parlons,  ce  mode 
de  recrutement  était  limité  par  certaines 
conditions,  c.-â-d.  qu’un  corps  ne  pou- 
vait , par  exemple,  engager  les  habitants 
des  îles  d’Oleron  et  de  Ré,  destinés  au 
service  de  1a  marine,  non  plus  que  les 
matelots  classés,  les  miliciens,  les  dé- 
serteurs , etc.  Nous  citerons  à ce  sujet 
un  fait  assez  remarquable.  D’après  un 
privilège  accordé  à la  seule  université 
de  Douai , il  était  expressément  défendu 
d’engager  aucun  de  ses  étudiants  : une 
ordonnance  royale  du  30  Juin  1738  an- 
nule, par  un  congé,  l'engagement  d'un 
nommé  Gaillard,  élève  de  ce  collège,  qui 
avait  été  reçu  dans  le  régiment  d'Angou- 
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mois,  alors  en  garnison  à Cambrai. -Le 
système  de  la  conscription , celui  de  re- 
crutement (-y.  ces  mots),  ont  successive- 
ment apporté  de  nouveaux  changements 
dans  le  mode  des  engagements. — Aujour- 
d’hui  que  l’armée  se  recrute  par  des  appels 
faits  à ia  population,  et  à toutes  les  classes 
de  la  société,  on  ne  connait  plus  d'en- 
gagements que  ceux  qui  sont  contractés 
volontairement  et  gratuitement.  La  nou- 
velle législation  militaire  exige  que  l'acte 
par  lequel  un  individu  contracte  l’obli- 
gation volontaire  de  servir  sous  les  dra- 
peaux soit  passé  à la  municipalité  du 
lieu  qu’il  habite  et  avec  le  consentement 
de  ses  père  et  mère. — La  loi  en  vigueur 
autorise  les  engagements  depuis  l’âge  de 
18  è 40  ans;  l'enrôlé  a le  droit  de  choisir 
l’arme  et  le  corps  dans  lesquels  il  veut 
servir.  Celui  qui  a contracté  un  engage- 
ment volontaire  est  soumis  aux  disposi- 
tions pénales  qui  régissent  l'armée  ; il 
doit  également,  comme  les  jeunes  gens 
appelés  à former  un  contingent,  être  sou- 
mis aux  dispositions  de  la  loi  sur  le  re- 
crutement. SlCARD. 

ENGAGER  (terme  de  marine).  Un 
bâtiment  engage  quand , écrasé  par  la 
force  du  vent  qui  le  charge  d'un  hord  , 
il  plonge  l’autre  bord  dans  l’eau  , et  ne 
se  relève  point.  Dans  ce  moment  terrible, 
il  faut  tâcher  d 'arriver,  en  mettant  la 
barre  au  vent , en  s’allégeant  autant  que 
possible  de  l'arricre,  dont  on  coupe  même 
la  mâture  , en  étendant  au  vent  des  pré- 
larts  ( prononcez  prélat  ) ou  morceaux  de 
toile  goudronnée,  dans  les  haubans  de  mi- 
saine, où  des  matelots  montent  aussi  pour 
opposer  la  masse  de  leurs  corps  au  vent 
qui , rencontrant  tous  ces  obstacles  à l'a- 
vant, le  pousse,  en  laissant  venir  à lui  l’ar- 
rière, sur  lequel  il  n’a  presque  plus  de  pri- 
se, et  par  lequel  alors  il  finit  par  emporter, 
sur  la  lame , le  navire  qui  fuit  devant  lui. 
Quand  toutes  ces  mesures  ont  été  mises 
a exécution  , avec  la  rapidité  qu’exige 
une  position  aussi  critique , les  marins  at- 
tendent l’événement , en  se  saisissant 
contre  les  bastingages  du  vent , le  re- 
gard fixé  sur  le  côté  qui  plonge  ; car  ce- 
lui qui  est  habitué  à vivre  sur  son  tom- 
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beau  ne  baisse  point  les  yeux  devant  la 
mort.  — Si  le  bâtiment  ne  se  relève  point, 
il  cbavirc  ; alors  les  hommes  disparais- 
sent soudain,  ou  se  cramponnent  au  bois 
qui  surnage , et , sentant  approcher  pe- 
tit à petit  leur  dernier  moment , ils  pé- 
rissent de  lassitude , de  froid , ou  de  faim , 
On  a retrouvé . à la  suite  de  ces  cata- 
strophes , des  mâchoires  d’hommes  con- 
tractées , dont  les  dents  étaient  encore 
enfoncées  dans  des  planches  avec  les- 
quelles les  malheureux  avaient  voulu  sc 
sauver  ; le  reste  du  corps  ayant  été  déchi- 
queté, dévoré  parles  poissons.  — Soldats! 
quand  vous  périssez  le  sabre  à la  main  , 
ou  emportés  de  la  vie  par  un  boulet , en 
un  mot , au  milieu  de  ces  chances  dignes 
d'envie  que  nous  courons  comme  vous,  et 
même  bien  autrement  compliquées,  vous 
avez  au  moins  pour  spectateurs  des  com- 
pagnons d'armes  qui  répéteront  : Il  a 
succombe  au  champ  d'honneur  1 Mais 
ici , le  marin  meurt  sans  témoin  , au  mi- 
lieu de  l'immensité , d’un  vide  sans  espé- 
rance , où  son  dévouement , sa  mémoire, 
seront  engloutis  comme  lui.  Seulement, 
peut-être,  pour  toujours  du  reste  incer- 
tains de  sa  destinée , les  habitants  de  son 
canton  natal , ne  le  voyant  plus  revenir, 
quelquefois  diront-ils , tantôt,  Il  est  re- 
trouve', tantôt,  Ils’est  noyé  sans  doute... 
— Eh  bien  ! cette  abnégation  continuelle 
et  complète  de  tout  son  être  élève  l'ame , 
et  est  précisément  ce  qui  rend  au  marin  sa 
carrière  aussi  attrayante.  — 11  y a pour 
ce  mot  «feux  nuances  qu’il  faut  surtout 
bien  saisir  : un  bâtiment  s’engage  , s'est 
engage' parmi  des  bas-fonds,  des  récifs, 
dans  une  passe , mais  il  engage , il  a en- 
gage. D’après  l’habitude  que  nous  avons 
de  nous  identifier  avec  notre  navire , nous 
appliquons  aussi  l’expression  engager  à 
nous -mêmes  : par  exemple,  un  capitaine 
dira  : J’engage  , j‘ai  engage';  à bord  du 
brick  la  Me'nagire  , nous  avons  en- 
gage' dam  l'Atlantique.  A.  ns  Calig'T. 

ENGASTRIMYSME , mot  fait  de  la 
préposition  grecque  en  ( dans  ),  gnster 
(ventre),  et  muthos  (parole),  ce  qui  ré- 
pond à dire  î parole  du  ventre.  C’est  une 
espèce  de  voix  sourde,  tantôt  lointaine, 


tantôt  rapprochée , qui  produit  les  illu- 
sions vocales  les  plus  variées.  — Les  en- 
gastrimystes  ou  ventriloques  étaient 
autrefois  regardés  comme  des  possédés 
du  démon , parce  que  les  hommes  igno- 
rants et  superstitieux  ont  toujours  attri- 
bué à des  causes  surnaturelles  tout  ce  qui 
dépassait  leur  intelligence  ; mais  aujour- 
d'hui que  les  progrès  des  sciences  ont  en 
partie  dissipé  les  ténèbres  de  la  supersti- 
tion, en  éclairant  l'horizon  de  l’esprit  hu- 
main , nous  avons  des  idées  plus  exactes 
sur  la  ventriloquie,  et  on  est  générale- 
ment d’accord  sur  ce  point  que  cet  art 
peut  s’apprendre  comme  un  autre,  et  que 
ses  effets , en  apparence  magiques , sont 
dus  à un  ordre  spécial  d'action  des  orga- 
nes vocaux.  L'engastrimysme  était  connu 
dès  la  plus  haute  antiquité,  car  il  en  est 
question  dans  plusieurs  ouvrages  très  an- 
ciens , entre  autres  dans  ceux  d’Hippo- 
crate. C’était  même  avec  le  secours  des 
illusions  vocales  produites  par  cet  art 
que  les  prêtres  païens  captivaient  la  con- 
fiance des  peuples  et  rendaient  dans  les 
temples  les  oracles  de  leurs  dieux.  De- 
puis long-temps , la  ventriloquie  n’est 
plus  qu'un  objet  de  spectacle  et  d’amu- 
sement ; cependant , si  la  nature  de  cet 
ouvrage  ne  nous  forçait  pas  de  nous  res- 
treindre dans  certaines  bornes,  nous  rap- 
porterions une  foule  d'histoires  prou\  ant 
que  même  de  nos  jours  , où  les  connais- 
sances de  la  ventriloquie  sont  plus  répan- 
dues, elle  est  encore  un  des  mille  moyens 
par  lesquels  la  malice  et  la  fourberie 
triomphent  de  la  crédulité  et  de  1 igno- 
rance. — 11  est  démontré  aujourd’hui 
que  l'engastrimysme  n’est  pas  le  résultat 
du  jeu  d'un  organe  particulier  situé  dans 
le  ventre  et  capable  d’articuler  des  sons, 
mais  que  cet  art  n’est  autre  chose  qu'une 
simple  modification  du  langage  ordinaire, 
qui  est  fondée  sur  la  faculté  d’imiter  tous 
tessons  en  général,  et  plus  particulière- 
ment le  caractère  spécial  de  chaque  es- 
pèce de  voix.  Les  ventriloques,  en  va- 
riant artificiellement  les  inflexions  cl  les 
intonations  vocales  , ne  foid  qu’user  en 
cela  des  ressources  ordinaires  que  four- 
nit une  voix  étendue , libre  et  bien  exer- 
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cée.  Mais , nous  dira-t-on , quel  est  donc 
le  mécanisme  qui  produit  cette  illusion 
particulière  de  la  vois  humaine  ? Avant 
de  faire  connaître  notre  opinion  sur  un 
sujet  si  rarement  étudié  et  si  peu  connu, 
nous  allons  rappeler  succinctement  celles 
des  physiologistes  et  des  ventriloques , 
qui  se  contredisent  le  plus  souvent.  — 
D’abord , quoique  l’anatomie  n’ait  jamais 
rien  montré  de  semblable , on  a long- 
temps cru,  et  la  plupart  des  gens  du 
monde  croient  encore , que  la  voix  des 
ventriloques  est  produite  dans  le  ventre, 
et  c’est  même  d'après  cette  idée  qu'on  a 
si  mal  à propos  formé  le  mot  de  ventri- 
loquie .IXolnudi  Aglosso-Stomugraphia, 
liv.  in,  cap  6) dit  que  lorsque  les  deux 
feuillets  ordinairement  unis  de  la  dupli- 
cature  du  médiaslin  restent  séparés , la 
voix  semble  provenir  de  la  cavité  pec- 
torale , et  que  les  individus  sont  ven- 
triloques. — Amman , Nollet,  Haller  et 
quelques  physiologistes  modernes  pen- 
sent que  la  voix  des  engastrimystes  se 
forme  pendent  l’inspiration. — En  1770  , 
le  baron  de  Mcngen , colonel  autrichien , 
qui  était  ventriloque,  donna  l’explica- 
tion suivante , qu'il  avait  faite , disait-il , 
d’après  lui-même  : la  langue  se  pressait 
contre  les  dents,  et  la  joue  gauche  y cir- 
conscrivait une  cavité  dans  laquelle  la 
voix  était  produite  avec  de  l’air  tenu  en 
réserve  dans  le  gosier.  Les  sons  prenaient 
alors  un  timbre  creux  et  sourd , qui  fai- 
sait croire  qu’ils  venaient  de  loin.  11 
fallait , suivant  lui,  ménager  l’air  et  res- 
pirer le  moins  souvent  possible. — Dumas 
et  Lauth  ( Mémoires  Je  la  société'  des 
sciences  et  des  arts  de  Strasbourg)  di- 
sent que  la  veptriloquic  est  une  rumina- 
tion des  sons,  qui , après  avoir  été  formés 
dans  le  larynx , sont  repoussés  dans  la 
poitrine , où  ils  prennent  un  timbre  par- 
ticulier, et  ne  sortent  qu’avec  un  carac- 
tère sourd  et  lointain  , qui  est  la  cause  de 
l’illusion.—  MM.  llicherand  et  l-'oumier 
sont  d’avis  que  la  voix  , formée  dans  la 
glotte , est  refoulée  ensuite  dans  les  pou- 
mons, d’où  elle  ne  sort  que  d’une  ma- 
nière graduelle , pour  être  étouffée  alors 
par  le  larynx, qui  réagit  sur  elle  comme  la 


sourdine  d’un  instrument  de  musique. 
— M.  Comte,  notre  célèbre  ventriloque , 
dit  que  la  voix  se  forme , comme  à l’or- 
dinaire , au  larynx  , mais  que  le  jeu  des 
autres  partie»  de  l’appareil  la  modifie, 
et  que  l’in*piratiaa  k dirige  dans  le  tho- 
rax, où  elle  résonne— Enfin  , M.  le  doc- 
teur Lespagnol  a soutenu , en  1 8 il , dans 
sa  dissertation  inaugurale,  que  c’est  prin- 
cipalement è l'aide  du  voile  du  palais 
que  l’on  peut  modifier  les  sons» de  ma- 
nière à graduer  l’intensité  de  la  voü 
pour  produire  l'illusion  de  la  ventrilo- 
quie. Cette  dernière  théorie  se  rapprocha 
beaucoup  de  la  ndtre , car  elle  n'en  dif- 
fère que  parce  que  son  auteur,  qui, 
comme  nous,  est  engastrimysthe.  ne  parle 
que  de  l'action  du  voile  du  palais , et  dit 
que  c’est  seulement  cette  action  qui  pro- 
duit la  ventriloquie , en  empêchant  que 
l’air  ne  sorte  par  les  fosses  nasales.  D’a- 
près ce  savant  et  estimable  confrère,  la 
différence  qui  existe  entre  la  voix  qui 
vient  de  près  et  celle  qui  vient  de  loin  , 
c’est  qnc  l’on  entend  dans  Ja  première 
des  sons  qui  sortent  de  la  bouche  et  du 
nez,  tandis  que  dans  la  seconde  ils  ne  sor- 
tent que  de  la  cavité  buccale.  Ce  que  dit 
ce  médecin  sur  la  sortie  de  l’air  est  un 
fait  que  chacun  peut  vérifier,  si  surtout 
on  veut  employer  le  mécanisme  vocal 
que  nous  allons  bientôt  indiquer,  comme 
étant  celui  qui,  d'après  notre  propre  ex- 
périence , produit  la  ventriloquie.  Pour 
parier  comme  les  engaslrimysthes,  ou , si 
on  aime  mieux , pour  parler  du  rentre , 
comme  on  le  dit  si  improprement  dans  le 
monde , il  n'est  pas  besoin  d’avoir  une 
conformation  particulière  des  organes  de 
la  respiration  et  de  la  voix  ; il  suffit  seu- 
lement d'être  doué  d'une  certaine  sou- 
plesse de  la  partie  supérieure  de  l’appa- 
reil phonateur;  et  avec  un  peu  d’habi- 
tude et  d'exercice , on  parvient  assez  fa- 
cilement à produire  toutes  les  illusions 
vocales  qui  constituent  l'art  des  ventri-' 
loques.  — Comme  , d une  part,  les  hom- 
mes ont  en  général  un  penchant  secret 
et  nvolontaire , qui  les  porte  à imiter 
toutes  les  actions  dont  ils  sont  témoins,  et 
que,  d’un  autre  côté , on  a observé  que 
ïî. 
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de  tous  nos  organes  nul  n’est  plus  pro- 
pre à l’imitation  que  celui  de  la  voix , je 
crois  ne  pas  trop  m'avancer  en  disant 
qu’une  personne , surtout  si  elle  est  jeu- 
ne, qui  vivrait  dans  la  société  d’un  ven- 
triloque , ne  tarderait  pas  à le  devenir 
presque  involontairement  ; de  même  que 
deux  individus  qui  vivent  long-temps  en- 
semble finissent  par  être  à l’unisson  pour 
le  ton  de  la  voix,  et,  ce  qui  est  plus  ad- 
mirable encore  , leur  voix  acquiert  à peu 
près  le  même  timbre.— Convaincu  que, 
pour  être  ventriloque,  il  suffit  d’avoir 
des  organes  vocaux  bien  conformés  et 
très  mobiles  , ainsi  que  des  poumons  très 
amples  et  perméables  à l’air,  nous  som- 
mes parvenu , avec  un  peu  d’exercice , 
en  faisant  sur  nous- mêmes  des  expérien- 
ces sur  la  formation  de  tous  les  sons 
vocaux , à imiter  assez  bien  ceux  des  en- 
gastrimysthes  : pour  produire  parfaite- 
ment toutes  les  illusions  qui  constituent 
leur  art,  il  ne  nous  manque  qu’une  plus 
grande  habitude  , et  surtout  la  faculté  si 
prédominante  chez  eux  d’imiter  toutes 
les  inflexions  vocales. — Pour  parler  avec 
la  voix  des  ventriloques  , il  suffit  d’em- 
ployer le  mécanisme  suivant  : d’abord , 
après  avoir  fait  une  profonde  inspiration, 
qui  a pour  but  d’introduire  la  plus  gran- 
de quantité  d’air  dans  la  poitrine  , il  faut 
contracter  très  fortement  le  voile  du  pa- 
lais afin  de  l’élever  , comme  dans  la  voix 
d ejaucet  (v.  ce  mot),  de  manière  à bou- 
cher complètement  l’orifice  postérieur 
des  fosses  nasales  ; on  doit  également 
avoir  soin  de  contracter  la  base  de  la  lan- 
gue , le  pharynx  , le  larynx , les  piliers , 
les  amygdales , enfin , toutes  les  parties 
qui  forment  le  gosier , en  même  temps 
que  l’on  fixera  la  pointe  de  la  langue  der- 
rière les  dents  de  la  mâchoire  supérieure, 
de  telle  sorte  que  le  sommet  de  l’organe 
phonateur  reste  tout-à- fait  immobile. 
L’émission  de  la  voix  devra  se  faire  en 
chassant  le  moins  possible  de  l’air  des 
poumons,  et  l’on  parviendra  facilement 
à ce  résultat  en  contractant  fortement 
tous  les  muscles  du  ventre,  de  la  poitrine 
et  du  cou.  — On  voit  que  le  principal 
ecrct  des  ventriloques  est  d’empêcher 


que  l’aime  sorte  par  le  nex,  et  de  faire 
en  sorte  que  ce  fluide  s’échappe  par  la 
bouche , d’une  manière  lente  et  tout-à- 
fait  forcée , en  sorte  que  la  voix  semble 
sourde , et  avoir  la  faiblesse  et  le  timbre 
de  la  voix  éloignée  , ce  qui , pour  celte 
raison,  fait  croire  qu’elle  vient  de  loin. 
Afin  d’augmenter  encore  le  prestige , en 
donnant  à la  voix  un  son  qui  parait  venir 
d’un  lieu  déterminé,  il  suffit  d’appeler 
adroitement  l’attention  vêts  ce  lieu , et 
de  parler  ensuite  dans  cette  direction  en 
contractant  plus  ou  moins  le  voile  du  pa- 
lais pour  que  la  voix  s’éloigne  ou  s’ap- 
proche à volonté.  Il  faut  aussi  tâcher  de 
parler,  en  faisant  le  moins  que  l’on  pour- 
ra des  mouvements  de  la  mâchoire  in- 
férieure, et  avoir  soin  d’articuler,  en 
quelque  sorte  , la  bouche  fermée  ; enfin , 
le  ventriloque  devra  se  présenter  le  plus 
souvent  possible  de  profil , pour  que  sa 
figure  paraisse  plus  impassible  et  aussi 
dépourvue  de  physionomie  que  celle  d’un 
aveugle  ; par  ce  moyen  , il  paraîtra  en- 
core plus  ne  prendre  aucune  part  aux 
sons  vocaux  qu’il  fait  entendre , et  il  par- 
viendra à produire  l’illusion  la  plus  com- 
plète. Pour  avoir  des  détails  curieux  sur 
la  ventriloquie  , on  fera  bien  de  consul- 
ter le  mémoire  de  Roullant , et  surtout 
celui  de  l’abbé  de  Lachapelle , intitulé  le 
Ventriloque,  ou  l 'Engastrimysthc  (v. 
aussi  les  articles  Faucet,  Parole,  Voix) 
Colombat  (de  l’Isère). 

EXGEL  (Jïak-Jacquks),  l’un  des  plus 
grands  écrivains  de  l’Allemagne,  naquit 
à Parchim,  dans  le  Mecklcmbourg,  le  1 1 
septembre  1741.  Dès  son  enfance,  il  mon- 
tra de  grandes  dispositions  pour  appren- 
dre , unies  à un  esprit  d’observation  rare 
à cet  âge.  Son  père , qui  était  pasteur  à 
Parchim,  fut  son  premier  instituteur. 
Après  avoir  reçu  une  solide  instruction 
au  gymnase  de  Rostock,  il  se  livra  à l’é- 
tude de  la  théologie,  pendant  deux  ans,  à 
l’université  de  la  même  ville,  et  alla  en- 
suite étudier  la  philosophie  et  la  physique 
à Butzow,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
philosophie.  De  là  il  se  rendit  à Leipzig, 
en  1705  , où  il  s'occupa  spécialement  de 
philosophie  et  de  philologie.  Pour  s'assis- 
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rer  des  moyens  d’existence  dans  cette 
ville,  il  dut  entreprendre  divers  travaux 
littéraires,  et  donner  des  leçons  à des  étu- 
diants. Par  plusieurs  ouvrages  qu’il  com- 
posa à cette  époque,  ilacquit  bientôt  une 
grande  réputation,  et  il  fut  appelé  à Ber- 
lin comme  professeur  du  gymnase  de 
Joachimsthal.  Les  nouveaux  écrits  qu’il 
composa  dans  la  capitale  de  la  Prusse 
augmentèrent  encore  sa  glorieuse  renom- 
mée j aussi  tarda-  t-il  peu  à compter  par- 
mi les  membres  de  1 académie  royale  des 
sciences  de  Berlin , et  à être  nommé  pré- 
cepteur du  roi  de  Prusse  actuel,  Frédé- 
ric-Guillaume III.  Ayant  reçu  du  roi 
Frédéric-Guillaume  II  la  direction  su- 
prême du  théâtre  de  Berlin,  il  en  exerça 
lesfonclionsjusqu'en  1104;  il  les  résigna 
à cette  époque , en  partie  par  suite  de 
quelques  contestations  qu’on  lui  avait  sus- 
citées, et  en  partie  à cause  de  sa  mauvaise 
santé.  Engel  se  retira  alors  à Scbwerin; 
mais.se  rendant  aux  pressantes  instances 
qui  lui  furent  faites  par  son  royal  élève, 
lors  de  l'avénemcnt  de  celui-ci  au  trône, 
il  revint  habiter  Berlin , où  il  concourut 
puissamment  à la  gloire  de  l'académie  des 
sciences,  en  propageant  par  ses  écrits, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  d’im- 
portantes et  utiles  connaissances.  Si  son 
état  valétudinaire  n'avait  point  forcément 
ralenti  l'activité  de  son  caractère , et  ne 
s'était  point  opposé  à l'application  si  utile 
qu’il  avait  commencé  à faire  de  ses  rare! 
talents,  certes,  son  cercle  d'influence 
se  serait  encore  considérablement  élargi. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  grands  travaux  lit- 
téraires auxquels  il  s'était  livré  accélérè- 
rent le  moment  de  sa  mort.  Il  fut  enlevé 
aux  sciences,  qui  lui  doivent  une  éternelle 
reconnaissance,  dans  sa  ville  natale,  le 
28  juin  1802.  Engel  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  meilleurs  écrivains 
en  prose  de  l'Allemagne;  les  brillantes 
idées  qu'il  a émises  sur  le  goût  et  l'art  en 
littérature  ont  beaucoup  contribué  à sa 
gloire.  Dans  ses  ouvrages  dramatiques,  il 
semble  avoir  pris  Lrssing  pour  modèle. 
Son  roman  Lorenz  Stark  passe  pour  un 
chef  d’œuvre  de  peinture  de  mœurs.  Les 
oeuvres  complètes  d'Engcl  ont  été  pu- 
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büécs  en  1 2 volumes , à Berlin  , en 

1801-1800.1  c.  L. 

ENGELURE  (méd.).  Ce  mot,  dérivé 
du  latin  gelu  (gelée),  exprime  l'idée  de  la 
congélation.  Il  sert  k désigner  une  in- 
flammation superficielle,  produite  par 
l’action  du  froid  , dont  les  mains  et  les 
pieds  sont  principalement  les  sièges,  mais 
qu'on  voit  aussi  se  manifester  sur  les 
coudes,  le  nez,  les  oreilles,  les  joues,  et 
même  les  lèvres.  Les  enfants , les  jeunes 
gens  d une  constitution  lymphatique  et 
débile,  les  femmes,  en  sont  principalement 
aflci  tés.  On  l’observe  aussi  dans  1 âge 
adulte  chez  les  individus  dont  la  vitalité 
a peu  d’énergie,  qui  ont  la  santé  altérée 
par  des  maladies  chroniques , ou  qui  ne 
sont  point  accoutumés  aux  variations  at- 
mosphériques , et  principalement  chez 
ceux  qui,  en  raison  de  leurs  professions, 
ne  peuvent  se  soustraire  à l'action  du 
froid.  Les  engelures,  par  exemple,  sont 
un  inconvénient  de  métier  pour  les  blan- 
chisseuses et  les  garçons  épiciers,  etc.  La 
seule  température  froide  ne  cause  pas 
cette  inflammation  autant  que  les  alterna- 
tives de  froid  et  de  chaud.  Après  avoir 
pâli , puis  rougi , successivement  et  à 
plusieurs  reprises,  la  peau  finit  par  con- 
server une  teinte  rosée;  une  démangeai- 
son constante  et  désagréable  s’y  fuit  sen- 
tir. La  partie  se  tuméfie,  devient  chaude 
et  cuisante  comme  dans  la  brûlure.  Cet 
état  peut  persister  long-temps  sans  beau- 
coup s’aggraver  , mais  il  est  extrême- 
ment incommode  ; il  excite  et  entretient 
un  mouvement  fébrile , une  agitation 
continuelle  et  l’insomnie.  Souvent  aussi 
il  s'aggrave  : la  tuméfaction  s'amollit , 
la  peau  prend  une  couleur  bleuâtre, 
violacée,  se  couvre  de  phlyctènes  ( pus- 
tules), s’entr'ouvre , et  il  en  découle 
un  fluide  ichoreux  { âcre  ) ; des  phlyc- 
tènes dont  le  fond  est  grisâtre  se  creu- 
sent et  forment  des  ulcérations  qui  dénu- 
dent les  muscles.  Dans  ces  cas  extrêmes, 
et  qui  ne  sont  pas  très  rares,  l’engelure 
réclame  des  soins  chirurgicaux.  L’habi- 
tude émousse  ccttc  inflammation,  comme 
il  arrive  dans  tout  état  chronique.  Les 
nuances  de  l’irritabilité  qui  est  départie 
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k chacun  font  aussi  varier  l’affection  : 
il  est  des  personnes  cher  lesquelles  l’en- 
gelure cstindolcnte,  tandis  que  cher  d’au- 
tres elle  cause  des  douleurs  très  vives. 
Quoiqu’il  en  soit,  elle  est  toujours  redou- 
table, et  d’autant  plus  qu'il  n’est  aucune 
maladie  plus  sujette  h récidiver  : si  on  a 
été  affecté  pendant  un  hiver , il  est  rare 
qu'on  ne  le  soit  pas  les  années  suivantes. 
11  est  cependant  un  terme  pour  les  en- 
fants où  cette  disposition  cesse,  c’est  l’é- 
poque de  la  puberté.  — L'engelure  est 
donc  une  affection  à laquelle  on  attache 
trop  peu  d’importance,  et  qu’on  doit  cher- 
cher h prévenir  autant  que  possible  ; 
mais  c'est  un  soin  qu'on  néglige  trop  com- 
munément, ou  bien  on  prend  souvent  des 
précautions  plus  nuisibles  qu'utiles.  11  est 
nécessaire  d’abord  d’éviter  toutes  les 
transitions  brusques  du  froid  au  chaud,  et 
c'est  à quoi  on  fait  le  moins  d’attention. 
Si  un  enfant  rentre  au  logis  les  mains 
glacées , son  premier  soin  est  d'aller  les 
réchauffer  au  feu  ; la  peau  rougit,  se  gon- 
fle momentanément , et  reprend  ensuite 
son  état  naturel  ; mais,  après  la  répétition 
des  mêmes  actes,  le  gonflement,  la  rougeur 
persistent , l'engelure  se  forme  aussi  et 
se  continue. Les  parents  devraient,  autant 
qu’ils  le  peuvent,  écarter  cette  cause. 
Sans  exposer  les  enfants  au  froid  pour  les 
y accoutumer,  comme  quelques  person- 
nes le  conseillent , il  convient  de  ne  pas 
non  plus  les  tenir  trop  chaudement  afin 
de  ne  pas  les  rendre  trop  impressionna- 
bles à la  température  hivernale.  Mais  cet 
soins  dépendent  des  conditions  dans  les- 
quelles on  est  placé  sous  le  rapport  de  la 
fortune.  Aux  approches  de  l’hiver,  les 
individus  qui  sont  disposés  aux  engelu- 
res, et  qui  en  sont  annuellement  affectés, 
pourraient  retirer  quelque  avantage  de  la 
pratique  suivante  : Se  baigner  plusieurs 
fois  par  jour  les  pieds  et  les  mains  dans 
une  décoction  d’écorcc  de  chêne  et  de 
grenade,  dans  laquelle  on  ferait  dissou- 
dre un  peu  d’alun,  ou  bien  on  ajouterait 
de  l’extrait  de  saturne.  Ce  bain  devrait 
être  plus  froid  que  chaud  pour  les  mains; 
mais  pour  les  pieds,  il  faudrait  qu’il  fût 
tiède , le  refroidissement  de  ces  extré- 


mités étant  k craindre.  L’action  de  celte 
décoction,  donnant  du  ton  k la  peau,  peut 
la  rendre  moins  impressionnable , et  un 
changement  de  vitalité  de  la  partie  habi- 
tuellement affectée  peut  suffire  pour  pré- 
venir le  retour  accoutumé  de  l'engelure. 
Il  conviendrait  aussi  d'oindre  les  extrémi- 
tés avec  du  cérat,  mélange  d'huile d’ olive 
et  de  cire  blanche,  pareeque  cette  onction 
entretient  la  souplesse  de  la  peau,  émousse 
l'action  du  froid , et  échauffe  un  peu  la 
partie  en  arrêtant  la  perspiration  cuta- 
née. Il  vaut  mieux  préparer  le  cérat  soi- 
méme,  ce  qui  est  une  connaissance  banale, 
que  de  choisir  celui  qui  est  débité  dans 
les  pharmacies,  parce  que  celui-ci  sèche 
la  peau  an  lieu  de  la  rendre  onctueuse , 
étant  préparé  à cet  effet,  mais  trop  exclu- 
sivement : on  devrait  en  faire  de  deux 
sortes.  — Si  l’engelure  n’a  point  été  pré- 
venue , il  faut  s’efforcer  de  la  guérir  : 
pour  parvenir  k ce  but,  on  recommande 
divers  tiaitements,  et  malheureusement, 
dans  ce  nombre,  il  s’en  trouve  qui  aug- 
mentent le  mal  et  qui  pourtant  ont  un 
crédit  populaire.  Telle  est  l'exposition 
de  la  partie  malade  à une  chaleur  forte  et 
soutenue,  aussi  long  temps  qu’on  peut 
endurer  la  douleur  violente  que  oette  ex- 
position excite  : c’est  le  conseil  qu’on 
donne  aussi  vulgairement  pour  la  brûlure, 
ce  qui  est  insensé  dans  l’un  et  dans  l'au- 
tre cas.  L’inflammation  s’accroît  par  ce 
moyen  ci  ucl,  et  si  la  douleur  cesse  quel- 
quefois, c’est  parce  que  la  peau  se  détruit 
par  une  sorte  de  gangrène  humide.  On 
recommande  aussi  de  frotter  les  parties 
malades  avec  de  la  neige , de  les  recou- 
vrir ensuite  chaudement , et  même  avec 
du  taffetas  gommé.  La  réfrigération  est 
rationnelle  comme  dans  le  traitement  de 
la  brûlure,  où  elle  est  si  puissante;  mais 
pour  qu'elle  eût  cette  efficacité,  il  fau- 
drait la  continuer  long-temps , autrement 
elle  est  suivie  d'une  forte  réaction  de 
chaleur  qui  augmente  le  mal.  L'applica- 
tion du  froid  est  très  utile,  mais  il  faut 
savoir  la  diriger,  car  elle  a des  inconvé- 
nients quand  l’affection  est  intense.  1 1 est 
nuisible  d’envelopper  chaudement  les 
parties  après  les  avoir  refroidies  ; il  faut 
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*n  contraire,  que  la  chaleur  ne  revienne 
que  par  degrés  et  soit  modérée. — C’est  4 
tort  qn’on  recommande  aussi  d’avoir  re- 
cours ii  des  lotions  avec  de  l'eau-de- 
vie,  de  l'eau  de  Cologne,  du  vinai- 
gre et  de  l’urme,  qui  aggravent  le  mal 
en  l’irritant.  — Les  engelures  sont  une 
affection  plus  qu'inflammatoire;  on  doit 
ne  la  combattre  que  par  des  topiques  plu- 
tôt adoucissants  que  stimulants.  Dans  ces 
cas  extrêmes  où  les  parties  sont  ulcérées 
profondément,  où  les  chairs  se  détruisent, 
où  même  des  os  peuvent  être  mis  & nu,  il 
faut  appliquer  des  sangsues  autour  du 
foyer  du  mal,  et  les  placer  près  du  cercle 
rouge  qui  le  borne.  Cette  application  est 
surtout  indiquée  quand  il  y a beaucoup  de 
rougeur,  de  tumeur  et  de  douleur.  On 
doit  laisser  couler  le  Bang  abondamment, 
panser  les  ulcères  avec  de  la  churpie , et 
recouvrir  le  siège  du  mal  ayec  un  cata- 
plasme émollient  et  froid.  En  persistant 
dans  ce  procédé , on  verra  les  accidents 
se  calmer  progressivement.  Si  l’engelure 
n’est  pasulcérée,  mais  accompagnée  d'une 
violente  inflammation  , le  même  traite- 
ment est  encore  nécessaire  comme  moyen 
curatif  ou  comme  moyen  de  prévenir  une 
aggravation  ultérieure.  — Dans  les  cas 
ordinaires,  des  cataplasmes  de  farine  de 
graine  de  lin  froids  et  arrosés  d’eau  de 
Goulard  suffisent  souvent  pour  guérir  les 
engelures , ou  du  moins  pour  amender 
les  accidents  qu’ils  causent,  mais  il  faut 
les  continuer  avec  constance  et  éviter 
l’action  de  l’air  froid,  ce  qui  n’est  pas 
possible  malheureusement  pour  un  grand 
nombre  de  personnes  des  classes  ouvriè- 
res. Peut  être  emploierait-on  avec  avan- 
tage le  colon  cardé  pour  envelopper  les 
parties  aflhetées  d’engelures.  L’auteur  de 
cet  article  croit  pouvoir  conseiller  avec 
confiance  ce  moyen,  dont  on  fait  très  uti- 
lement mage  aux  États  Unis  d’Amérique 
dans  des  cas  de  brftlqre,  affection  analo- 
gue à celle  qui  nous  occupe,  üne  seule 
tentative  autorise  & croire  qu’on  pourrait 
employer  encore  avantageusement  l’eau- 
de  suie  pour  préparer  les  cataplasmes  de 
farine  de  graine  de  lin.  Cette  eau  se  pré- 
pare absolument  comme  le  café,  et  on  ne 


doit  prendre  de  la  suie  que  dans  les  che- 
minées où  on  brûle  du  bois.  De  l’eau  de 
goudron  pourrait  servir  h la  même  desti- 
nation, aiflsi  que  Veau  de  créât  nie  (V.). 
En  nommant  de  nouveau  cette  substance, 
nous  devons  ajouter  que  l’expérience 
confirme  très  peu  les  éloges  qu’on  lui 
avait  prodigués  en  Allemagne. 

CnxaaossiEa. 

EfVGHIEN  (Lotus-  Aktoims-Hkxsi  ri 
Boumos-Cosni,  duc  d’),  prince  du  sang 
de  France,  naquit  i Chantilly,  le  2 août 
1772,  de  Louis-Hcnri-Joscph,  duc  de 
Bourbon  , et  de  Louise-Marie -Tliérèse- 
Bathilde  d’Orléans.  Le  coup  déplorable 
qui  trancha  si  prématurément  les  jours  de 
ce  prince,  dernier  rejeton  de  l’illustre 
maison  des  Condés , ne  lui  aurait  pas  ac- 
quis une  place  dans  l’histoire , que  son 
nom  viendrait  encore  y clore  avec  hon- 
neur la  liste  des  héros  dont  il  descendait. 
Les  traits  les  plus  agréables,  le  maintien 
le  plus  noble,  un  goût  et  une  adresse  re- 
marquables pour  tous  les  exercices  du 
corps , beaucoup  d’élévation  dans  l’nme 
et  de  finesse  dans  l’esprit,  s’unissaient  en 
lui  aux  plus  généreuses  qualités  du  cœur, 
üne  excellente  éducation  vint  perfection- 
ner ces  dons  précieux  que  les  principes 
d’une  saine  religion  contribuèrent  encore 
ù améliorer.  A peine  Jgé  de  16  ans,  le 
jeune  prince,  récemment  nommé  cheva- 
lier de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  prononça 
au  parlement  de  Paris,  où  il  siégeait  pour 
la  première  fois,  un  discours  qui  obtint 
les  suffrages  unanimes  de  l’assemblée. 
Assis  entre  son  père  et  son  aïeul,  il  pré- 
ludait par  ce  succès  aui  triomphes  d’un 
autre  genre  qu’il  devait,  qaelques  années 
plus  tard,  remporter  à leurs  côtés,  sur  les 
champs  de  bataille.  La  lutte  qui  s’ouvrit 
en  1789  entre  les  droits  de  la  nation  et 
les  privilèges  de  la  monarchie,  ayant  dé- 
terminé les  princes  français  ù s’éloigner 
de  leur  pays,  le  jeune  duc  d’Enghien 
partit  de  Paris  le  16  juillet  1789,  avec  son 
père,  son  grand-père  et  le  comte d’Artol*. 
11  visita  successivement  Mons,  Bruxelle», 
Tnrin  ,.et  séjourna  t*  mois  dans  cette 
dernière  ville.  Us  empiétements  tou- 
jours croissant*  du  pouvoir  populaire  sur 
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les  prérogatives  royales  ne  permettaient 
plus  à la  noblesse  française  de  rester 
tranquille  spectatrice  d’une  lutte  qui  al- 
lait d’un  seul  coup  faire  rouler  la  tête 
d’un  vertucui  monarque  et  renverser  un 
trône  séculaire.  Elle  courut  aux  armes  ; 
le  duc  d'Enghien  fut  un  des  premiers  à 
s’enrôler  sous  les  drapeaux  de  la  légiti- 
mité. La  campagne  de  1792,  par  laquelle 
commença  sa  carrière  militaire , s'étant 
passée  en  marches  et  eit  contre-marches, 
n'offrit  à la  valeur  du  jeune  du:  aucune 
occasion  importante  de  sc  distinguer.  La 
campagne  suivante  s’ouvrit  sous  des  aus- 
pices plus  brillants.  Les  journées  du  21 
août  et  du  12  septembre  couronnèrent 
son  front  des  premiers  lauriers  ; mais  ce 
fut  surtout  le  13  octobre,  à l’attaque  des 
lignes  de  Weissembourg,  et  le  2 décem- 
bre au  combat  de  Bertsheim,  que  le  jeune 
héritier  desCondés  obtint  ses  triomphes 
les  plus  éclatants.  Quoiqu’il  atteignit  à 
peine  alors  sa  21<  année,  il  s'y  montra 
digne  de  ses  aïeux,  autant  par  sa  bravoure 
intrépide  que  par  ses  talents  militaires. 
L’humanité  qu'il  déploya  après  le  com- 
bat de  Bertsheim  ajouta  un  nouveau  lustre 
à scs  qualités  guerrières.  L’affreuse  loi  des 
représailles  prononçait  l'arrêt  de  mort  des 
officiers  et  soldats  républicains  faits  pri- 
sonniers. Le  prince  se  rend  au  milieu 
d’eux  : « Le  sang  de  nos  compagnons , 
dit-il,  versé  pour  la  plus  juste  des  causes, 
demande  une  plus  noble  vengeance  : 
vivez'....  Ils  sont  Français,  ajoute-t-il  en 
s’adressant  aux  officiers  qui  l'entourent; 
ils  sont  malheureux  ; je  les  mets  sous  1a 
sauve-garde  de  votre  honneur  et  de  votre 
humanité  »;  et  il  ordonne  en  même  temps 
de  prodiguer  les  plus  grands  soins  aux 
blessés.  Quel  prince  magnanime , quel 
habile  guerrier,  de  tels  seutiments  et  une 
telle  conduite  promettaient  un  jour  à la 
France,  ailes  séides  d'une  ombrageuse  et 
sanguinaire  ambition  eussent  reculé  de- 
vant le  sacrifice  d'une  aussi  noble  victi- 
' .me!  — La  campagne  de  1793  se  termina, 
•et  le  cours  des  événements  vint  pour 
quelque  temps  enchaîner  la  valeur  des 
Condés.En  1791,  le  duc  d'Enghien  fut  dé- 
coré de  la  croix  de  Saint-Louis.  La  même 


année  vit  se  former  entre  ce  jenne  prince 
et  la  princesse  de  Rohan-Rochefort  une 
Liaison  à laquelle  il  se  montra  fidèle  jus- 
qu'à ses  derniers  instants,  et  qui  dut  au 
moins  semer  de  quelque  bonheur  les 
courtes  années  d’exislenée  que  le  sort  lui 
réservait — Au  mois  de  juil.  179&,  le  duc 
d’Enghien  se  sépara  du  duc  de  Bourbon, 
son  père,  qui  partait  pour  l’Angleterre. 
Sans  le  savoir,  ce  malheureux  père  em- 
brassait son  fils  pour  la  dernière  fois. 
b Pénibles  adieux,  s'écrie  un  éloquent 
panégyriste  du  jeune  héros,  tendres  em- 
brassements, vous  êtes  les  derniers;  re- 
grets du  moment,  vous  deviendrez  éter- 
nels; larmes  d’un  père,  bâtez-vous  de 
couler  tandis  que  vous  pouvez  vous  mê- 
ler encore  à celles  d'un  fils.  .Un  jour  vous 
coulerez  seules, et  rien  ne  pourra  plus  vous 
arrêter.  » (Macql-axt,  Eloge  de  Mgr.  le 
duc  d'Enghien.)  — La  reprise  des  hos- 
tilités contre  les  troupes  de  la  république 
rappela  en  1 796  le  duc  d'Enghien  dans  les 
rangs  de  l’armée  du  prince  de  Condé  sur 
les  bords  du  Rhin.  Les  journées  des  26  et 
27  juin, la  défense  du  pont  de  Munich  et  le 
combat  de  Fribourg  fournirent  au  prince 
l'occasion  de  se  dislinguer  par  de  nou- 
veaux exploits,  exploits  d’autant  plus  glo- 
rieux que  c’est  à l'un  de  nos  plus  grands 
capitaines,  au  général  Moreau,  qu'il  avait 
à disputer  la  victoire.  Dans  la  campagne 
de  1 799,  à l'attaque  du  pont  de  Constance 
et  au  combat  de  Rosenheim,  où  il  com- 
mandait, comme  colonel,  les  dragons  de 
l’armée  royaliste,  il  déploya  encore  la  plus 
grande  valeur  et  fit  preuve  d’une  pru- 
dence et  d'un  esprit  de  ressource  qui  an- 
nonçaient déjà  dans  leur  germe  les  qua- 
lités d’un  grand  tacticien.  On  cite  en 
outre  une  foule  de  traits  d’humanité  et  de 
bonté  de  ce  courageux  et  aimable  prince, 
non  seulement  envers  ses  Compagnons 
d’armes,  mais  envers  ses  ennemis.  Aussi 
était-il  devenu  l’idole  du  soldat,  et  plu- 
sieurs fois , malgré  l’acharnement  ordi- 
naire aux  guerres  civiles,  des  officiers  de 
l’armée  républicaine  réclamèrent-ils  de 
lui  la  faveur  d’une  entrevue , uniquement 
pour  pouvoir  lui  témoigner  leur  estime. 
— Le  licenciement  définitif  de  l’année  de 
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Cendé,  en  1801,  par  suite  du  traité  de 

Lunéville,  mit  un  terme  à la  carrière  mi- 
litaire du  duc  d'Enghien.  Dix,  années 
d'utie  guerre  active,  des  fatigues  de  toute 
espèce , avaient  vu  s’écouler  la  jeunesse 
du  prince  ; il  était  temps  qu’il  jouit  au 
moins  d'une  vie  que  le  sort  des  combats 
avait  épargnée.  L’Angleterre  offrait  alors 
un  asile  aux  partisans  de  la  famille  royale; 
mais  le  duc  préféra  sc  fixer  avec  la  prin- 
cesse de  Rohan  dans  le  duché  de  Bade, 
au  château  d’Eltenheim,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  à quatre  lieues  de  Strasbourg. 
—Tout  ce  qui  pouvait  embellir  sa  vie  se 
trouvait  réuni  dans  cette  retraite  : une 
femme  adorée , un  petit  nombre  d'amis 
fidèles,  les  moyens  de  se  livrera  la  chasse, 
sa  passion  favorite,  des  bienfaits  à répan- 
dre, et  la  proximité  de  sa  patrie , à la- 
quelle il  ne  cessait  de  prendre  le  plus  vif 
intérêt.  Au  milieu  de  cette  innocente  vie, 
pouvait-il  penser  que  l'homme  qui  tenait 
alors  en  ses  mains  les  destinées  de  la 
France  avait  besoin  de  son  noble  sang 
pour  sceller  les  marches  du  trône  sur 
lequel  il  voulait  monter  ? Cela  était  pour- 
tant. Des  avis  non  suspects  avertirent  le 
prince  des  dangers  qu'il  courait.  Son 
grand-père,  lui-même,  lui  écrivait  d'An- 
gleterre, b la  date  du  tfl  juin  1803:  «Mon 
cher  enfant...  prenez  farde  à vous,  et 
ne  négligez  aucune  précaution  pour  être 
averti  à temps  et  faire  votre  retraite  en 
sûreté,  au  cas  qu'il  passât  par  la  tête  du 
consul  de  vous  faire  enlever.  N’allez  pas 
croire  qu’il  y ait  du  courage  à tout  bra- 
ver il  cct  égard  : ce  ne  serait  qu’une  im- 
prudence impardonnable  aux  yeux  de  tout 
l’univers,  et  qui  ne  pourrait  avoir  que  les 
suites  les  plus  afficuses.  Ainsi,  je  vous 
le  répète,  prenez  garde  à vous  ! ■ Cette 
douloureuse  prévision  ne  devait  pas  en 
effet  tarder  à se  réaliser.  — Le  1 0 mars 
1804,  Bonaparte  donne  ordre  au  général 
Ordener  de  se  rendre  secrètement  a Stras- 
bourg, a de  se  porter  sur  Etlenheim  avec 
des  troupes,  de  cerner  la  ville  et  d’y  en- 
lever le  duc  d'Enghien.  » La  conspiration 
de  Moreau,  Georges  et  Pichegru,  tramée 
avec  1 assentiment  du  gouvernement  an- 
glais, contre  les  jours  du  premier  consul, 


fournit  l'odieux  prétexte  dont  on  se  ser- 
vit pour  motiver  l’enlèvement  du  prince. 
Dans  le  cours  de  la  procédure , l'un  des 
conj  uréa-SVait  déposé  que,  tous  les  dix  ou 
douze  jours,  un  personnage  mystérieux 
se  rendait  secrètement  chez  Moreau.  On 
n’avait  pas  tardé  k découvrir  que  c’était 
Pichegru  ; mais  comme  son  signalement 
pouvait  également  s’appliquer  au  duc 
d’Enghien,  on  en  avait  profité  pour  don- 
ner l’ordre  de  /emparer  de  ce  dernier. 
— Les  prières  de  la  princesse  de  Rohan, 
qui  avait  elle-même  reçu  des  avis  indi- 
rects sur  le  dessein  du  premier  consul., 
avaient  déterminé  le  duc  d’Enghien  k 
demander  des  passeports  à la  cour  de 
Vienne  pour  passer  en  Angleterre.  La 
chancellerie  autrichienne  ne  se  pressa 
point  de  les  expédier , et  le  prince  fut 
perdu.  Dans  la  nuit  du  15  au  16  mars, 
trois  à quatre  cents  soldats  de  la  garnison 
de  Strasbourg  pénètrent  en  pleine  paix , 
au  mépris  du  droit  des  gens,  sur  le  ter- 
ritoire du  duché  de  Bade , et  viennent, 
en  armes  , investir  â Etlenheim  l'habi- 
tation du  duc  d'Enghien.  Le  bruit  de 
leur  approche  réveille  le  prince.  Il  s'é- 
lance hors  de  son  lit,  saute  sur  un  fusil  à 
deux  coups,  et,  secondé  de  l'un  de  ses 
serviteurs,  il  s'apprête  à vendre  chère- 
ment sa  vie.  L'un  de  ses  officiers,  le  baron 
de  Grunstein , qui  s'était  hâté  d’accourir 
près  de  lui,  le  détermine  à ne  point  ten- 
ter une  résistance  inutile.  Bientôt  les  sa- 
tellites du  despotisme  se  précipitent  dans 
l’appartement,  le  commandant  Chariot  à 
leur  tète.  Le  prince  est  arrêté  avec  tous 
les  siens  : on  l’entraine  à demi  vêtu,  on 
le  conduit  à la  citadelle  de  Strasbourg,  et 
le  1 8 mars,  à une  heure  et  demie  du  ma- 
tin, on  le  fait  monter  dans  une  chaise  de 
poste  attelée  de  six  chevaux,  qui  l'amène 
en  moins  de  deux  jours  au  château  de 
Vincenncs.  11  y arriva  le  20  mars  entre 
cinq  et  six  heures  du  soir.  Tout  avait  été 
préparé  d’avance  pour  son  supplice.  Un 
arrêté  des  consuls,  daté  du  jour  même  de 
son  arrivée,  le  renvoyait  devant  une  com- 
mission militaire  comme  « prévenu  d'a- 
voir porté  les  armes  contre  la  république; 
d’avoir  été  et  d’être  encore  h la  solde  de 
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l'Angleterre,  et  de  faire  partie  des  com- 
plot* tramé»  par  cette  dernière  puissance 
contre  la  sArcté  intérieure  et  extérieure 
de  la  république.  » Cette  commission 
militaire  avait  été  immédiatement  nom- 
mée par  Murat,  alors  gouverneur  de  Pa- 
ria , qui  la  composa  du  général  Hulin , 
président,  du  colonel  Guitton , du  colo- 
nel Baxancourt,  du  colonel  Ravier,  du 
colonel  Barrois , du  colonel  Rabbe,  du 
Capitaine-major  d’Autancourt,  chargé  des 
fonctions  de  rapporteur,  et  du  capitaine 
Molin,  chargé  de  celles  de  greffier.  Entre 
minuit  et  une  heure  du  matin , le  duc 
d’Enghien,  après  avoir  été  interrogé  par 
le  capitaine  d’Aulancourt,  est  amené  de- 
vant scs  juges  . réunis  dans  l’une  des 
chambres  du  pavillon  de  la  porte  du  bois. 
Là , il  est  interrogé  de  nouveau  par  le 
président  de  la  commission  : il  répond  à 
toutes  scs  interpellations  avec  une  mâle 
assurance.  A l'accusation  d'avoir  porté  les 
armes  contre  sa  patrie  : « J’ai  combattu 
avec  ma  famille,  répondit-il,  pour  recou- 
vrer l'héritage  de  mes  ancêtres;  mais  de- 
puis la  paix,  j’ai  posé  les  armes,  il  n’y 
avait  plus  de  rois  en  Europe.  » Mais  c’est 
en  vain  que  la  noblesse  et  la  franchise 
des  réponses  du  prince  établissent  son  in- 
nocence , n'y  avait-il  pas  déjà  plusieurs 
heures  que  la  fosse  destinée  a recevoir  sa 
dépouille  mortelle  était  creusée  dans  les 
fossés  de  Vinccnnes?  C’est  en  vain  que 
les  lois  contre  les  émigrés  ne  poursui- 
vaient que  les  émigrés  arrêtes  sur  le 
tenilüire  de  la  république  ou  en  pays 
ennemi  et  conquis  ; c’est  en  vain  que  la 
législation  en  vigueur  interdisait  formel- 
lement aux  commissions  militaires  la  con- 
naissance des  complots  tramés  contre  la 
sûreté intérieure  et  extérieure  delarépu- 
blique;  c'est  en  vain  que  la  règle  générale 
de  Injustice  ordonnait  de  ne  procéder  que 
publiquement  et  de  jour  dans  les  affaires 
criminelles,  c'est  en  vain  qu'aucune  pièce 
à charge  n existait  au  procès.  Qu’impor- 
taient les  lois  et  la  justice?  ne  fallait-il  pas 
frapper  un  coup  qui  éloignât  les  émigrés 
des  frontières  ? ne  fallait-il  pas  verser  le 
sang  d un  Bourbon  pour  détruire  tout 
soupçon  d’un  pacte  secret  avec  celte  fa- 


mille et  s’aplanir  la  voie  du  trône?..  Les 
membres  de  la  commission  se  montrèrent 
dignes  de  la  confiance  de  leur  maître:  sans 
même  avoir  daigné  avertir  leur  victime 
de  faire  choix  d'un  défenseur,  sans  lui  en 
avoir  nommé  un  d’office , sans  avoir  au- 
cun égard  à la  demande  que  le  duc  avait 
faite  d’une  entrevue  avec  le  premier  con- 
sul, la  commission,  à runanimité'.  con- 
damna à mort  cet  infortuné  prince,  par 
un  jugement  où  l'ignorance  complète  des 
lois  qu'elle  appliquait  força  le  greffier  de 
laisser  en  blanc , non  seulement  le  texte, 
mais  même  la  date  de  ces  lois.  Le  juge- 
ment ordonnait  de  plus  l’exécution  im- 
médiate, et  pourtant  les  lois  réservaient 
expressément  au  condamné  le  droit  de 
secours  en  révision  ou  de  pourvoi  en 
cassation.  A peine  cet  arrêt  de  sang  est-il 
rendu  qu'un  officier  général  qui  avait 
assisté  au  jugement  derrière  le  fauteuil 
du  président  en  arrache  des  mains  de  ce 
dernier  la  minute  informe,  et  s’occupe 
de  pourvoir  sans  délai  à son  exécution. 

— Il  était  environ  quatre  heures  du  ma- 
tin. Le  prince  est  extrait  de  sa  prison  par 
des  gendarmes  d'élite;  on  le  mène  par  un 
escalier  étroit  et  tournant.  Saisi  d’un 
mouvement  involontaire , il  s’adresse  à 
l'officier  de  gendarmerie  qui  l’accompa- 
gnait et  lui  dit  : « Est-ce  que  l'on  veut 
me  plonger  tout  vivant  dans  un  cachot? 
Suis-je  destiné  à périr  dans  les  oubliettes? 

— I\on,  monseigneur,  soyex  tranquille  », 
lui  répondit  l'officier  d'une  voix  étouffée 
parles  sanglots.  L’escalier  conduisait  dans 
la  partie  orientale  des  fossés  du  château. 
« Ah!  grâce  au  ciel,  s’écrie  le  prince  en 
y arrivant , je  mourrai  de  la  mort  d'un 
soldat!  marchons!  » Parvenu  au  lieu  du 
supplice,  il  remet  à l'un  de  ses  bourreaux 
des  cheveux,  un  anneau  d’or  et  une  lettre 
pour  la  princesse  de  Rohan,  le  suppliant 
d'accomplir  religieusement  ce  lugubre 
message;  puis  il  se  met  à genoux  à quelques 
pas  de  la  fosse  ouverte  pour  le  recevoir, 
et  prie  le  Dieudemiséricorde  de  l'accueil- 
lir dans  son  sein.  1 mpaticuté  sans  doute  de 
ce  retard,  et  pressé  de  consommer  le  crime , 
un  officier  supérieur  ( le  même  vraisem- 
blablement qui  s'était  si  brusquement 
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emparé  de  la  minute  du  jugement),  or- 
donne à deut  ou  trois  reprises  d’exécu- 
ter  ie  feu.  Le  noble  prince  se  relève 
enfin;  son  regard  et  sa  contenance  res- 
pirent la  mile  intrépidité  qu’il  déployait 
naguère*  dans  les  combats.  II  fait  signe 
qu’il  est  prêt  à mourir.  Les  fusils  s'abais- 
sent,et  le  jeune  héros  tombe  privé  de  vie. 
Les  gendarmes  d'élite,  instruments  de  son 
supplice,  accourent,  et,  comme  s’ils  re- 
doutaient que  le  jour,  sur  le  point  de  pa- 
raître , ne  vînt  découvrir  la  rougeur  de 
leur  front,  ils  se  hâtent  d'ensevelir  dans 
les  entrailles  de  la  terre  les  restes  inani- 
més de  leur  victime.  Ainsi  périt  ce  noble 
prince,  dans  la  fleur  et  dans  toute  la  force 
de  l'âge,  et  à 40  jours  de  là,  un  sénateur 
faisait  la  motion  de  déclarer  empereur  le 
premier  consul  Bonaparte  et  d'établir 
l’hérédité  dans  sa  famille!  — Douze  ans 
après  cet  exécrable  meurtre,  le  corps  du 
duc  d'Enghien  fut  solennellement  exhu- 
mé. Sa  dépouille  mortelle,  placée  dans 
une  tombe  digne  de  sa  mémoire,  repose 
aujourd'hui  sous  les  votâtes  de  l'antique 
chapelle  du  château  de  Vincennes.  <t  Les 
Condés.dit  l’éloquent  panégyriste  que  j’ai 
déjà  cité,  sont  venus  prendre  possession 
du  tombeau  de  leur  unique  héritier!  On 
• vu  un  prince  octogénaire,  affaibli  paf 
les  souffrances  et  les  travaux  guerriers, 
s’appuyer  avec  douleur  sur  son  fils , que 
les  chagrins,  plus  que  l’âge,  avaient 
vieilli,  et  qui,  lui-même , cherchait  vai- 
nement un  soutien.  Ils  ont  redemandé  à 
la  terre  ce  trésor  qu'elle  avait  rccélé  si 
long-temps,  et  dont  elle  devait  rendre  un 
compte  si  infidèle!..,  Des  os  à demi  con- 
sumés, quelques  débris  de  vêtement,  un 
peu  de  poussière  humide  : voilà  ce  qu’ils 
ont  recueilli,  voilà  tout  ce  qui  restait 
d’un  héros!  !!  » P*ol  Tisr. 

EXGIIIEX-MOXTMORENCY,  En- 
ciiiE.N-LEs-iai.xs,  joli  village  à trois  lieues 
et  demie  de  Paris,  dans  la  délicieuse  val- 
lée de  Montmorency,  doux  pays  de  fleurs 
et  de  bois , dont  la  pensée  fait  battre  le 
coeur  de  toutes  les  Parisiennes , du  mois 
de  mai  au  mois  de  septembre. — Enghien 
est  vraiment  la  perle,  le  lis  de  la  vallée  de 
Montmorency.  Assis  au  bas  de  collines 


chargées  d’une  x’égétation  enchanteresse, 
Enghien  se  mire  dans  l’étang  de  St-Gra- 
tien  , dans  le  Inc  , comme  disent  scs  ha- 
bitants , tout  glorieux  de  pouvoir  ainsi 
ennoblir  lenrcoin  de  terre.  Et  ce  lac,  cet 
étang,  entouré  de  paysages  montueux, 
bordé  de  charmantes  maisons , qui  bai- 
gnent leur  pied  dans  ses  eaux  limpides , 
fait  d’Enghien  , pendant  les  beaux  jours, 
une  sorte  de  miniature  suisse  ou  pyré- 
néenne.— Par  tout, dans  le  pays, règne  un 
air  de  paix,  de  bonheur , de  joie  douce  et 
naïve,  inspiré  par  une  nature  que  le  Pari- 
sien méconnaît  trop,  hélns!  quand  il  X’a 
chercher  la  santé  dansde  longs  et  ruineux 
voyages,  mille  fois  moins beauxqu'clle. — 
Enghien,  sans  ses  bains , serait  encore  un 
pays  plein  d'agréments  de  toute  espèce , 
que  son  éloignement  des  grandes  routes 
et  sa  proximité  de  la  capitale  indiqueront 
toujours  comme  une  retraite  charmante 
de  quelques  mois , de  quelques  semaines, 
de  quelques  jours,  au  Parisien  fatigué, 
malade  ou  triste.  Mais  les  eaux  d’En- 
ghien, en  donnant  naissance  à un  des  plus 
jolis  établissements  thermaux  qui  exis- 
tent en  France,  ont  centuplé  les  avan- 
tages naturels  du  pays  , en  fournissant 
aux  dames  un  prétexte  hygiénique  pour 
échapper  aux  tracas  du  ménage , au  tour- 
billon ambitieux  oh  leurs  maris  les  en- 
traînent, dans  ce  temps  d'argent  et  d’a- 
giotage en  tont  genre.  Or,  il  n’y  a qu'En- 
ghicn  autour  de  Paris  qui  puisse  ainsi 
motix’cr,  par  de  respectables  raisons  de 
santé  , le  séjour  à la  campagne  pendant 
plus  de  huit  jours  d'une  femme  de  né- 
gociant, d’agent  de  change  ou  de  ban- 
quier. Aussi,  les  dames  adorent  les  eaux 
sulfureuses  d’Enghien,  dont  la  vertu  est 
loin  d’égaler  la  réputation. 

Les  eaux  d’Enghien  ne  furent  pendant 
long -temps  qu’un  ruisseau  puant,  perdu 
dans  le  déchargeoir  du  moulin  d’Enghien, 
jusqu’à  ce  que  l’abbé  Costc,  curé  de  Mont- 
morency, crût  reconnaître  leur  nature 
sulfureuse.  Il  en  écrivit  à l’abbé  Mollet , 
célèbre  physicien  de  cette  époque , qui 
communiqua  sa  lettre  à l'académie  des 
sciences;  on  chargea  le  chimiste  Mac- 
quer  d’aller  en  constater  la  nature  : c’était 
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en  1768  (il  y aura  bientôt  60  ans).  Mac- 
quer  y constata  la  présence  d’un  foie  de 
soufre  terreur,  et,  les  comparant  aux  au- 
tres espèces-d'eaux  sulfureuses  déjà  con- 
nues , il  les  assimila  aux  eaux  d'Aix-la- 
Chapellc,  et  surtout  à celles  de  Baguer  es 
de  Bigorre  et  de  St-Amand.  Il  était  diffi- 
cile de  faire  une  appréciation  plus  exacte, 
car  nous  ignorons  complètement  la  natu- 
re sulfureuse  des  eaux  de  St-Amand  ; cel- 
le des  eaux  d’Aix-la-Chapelle  est  encore 
fort  équivoque,  et  les  sources  de  Bagnè- 
res  ne  contiennent  point  de  soufre. — De- 
puis cette  époque,  l'analyse  en  a été  re- 
prise bien  des  fois  : en  1771  par  M.  Le 
Vieillard,  propriétaire  de  la  source;  en 
1774  par  MM.  Deyeuxet  Roux,  commis- 
saires de  l'académie  de  médecine;  en  1785 
par  Fourcroy  et  de  la  Porte.  Ce  dernier 
travail  mérite  une  mention  particulière,  à 
cause  du  nom  de  Vauquelin,  qui,  pen- 
dant cinq  ans , suivit  toutes  les  expérien- 
ces avec  conscience , et  parce  qu’il  y si- 
gnala le  premier  la  présence  d'une  matiè- 
re organique , dont  l'existence  est  plus 
que  problématique.  — Il  résulte  de 
l’analyse  de  Vauquelin  que  l'eau  d’En- 
gliien  doit  son  odeur  sulfureuse  à de  l’hy- 
drogène sulfuré  qu’elle  tient  en  dissolu- 
tion, et  que  l’on  y rencontre  en  outre  des 
sulfates,  des  muriates  et  des  carbonates  de 
potasse , de  chaux  et  de  magnésie  ; elle 
renferme  également  une  petite  quantité 


de  silice  et  d’alumine.  Conduit  par  une 
fausse  analogie,  Vauquelin  a cherché  dans 
l’eau  d’Enghien  cette  matière  végétale  qui 
se  trouve  en  si  grande  abondance  dans  les 
eaux  thermales  sulfureuses  ; nous  avons 
dit  qu’il  en  signala  même  la  présence , 
mais  qu’il  est  permis  de  révoquer  ce  fait 
en  doute.  — On  se  contentait  alors,  et 
long-temps  encore  on  s’est  contenté  de 
boire  l’eau  d'Enghien.  Cela  est  facile  à 
comprendre,  en  songeant  à la  températu- 
re de  la  source  ; les  appréciations  les  plus 
exactes  la  portent  de  U à 1 5 degrés  : 1 à 
degrés  Fourcroy,  septembre  1785;  14,  75 
Longchamp,  8 septembre  1824.  Employée 
par  quelques  médecins',  l’eau  d'Enghien 
resta  à peuprès  ignorée  pour leplus grand 
nombre , jusqu’en  1822.  A cette  époque, 
ellcsavaicntétéconscillécsà  Louis  XVIII, 
qui  croyait  s'ètre  bien  trouvé  de  leur  usa- 
ge, et  toutes  les  personnes  de  la  cour  voulu- 
rent, comme  le  maître , prendre  les  eaux 
d'Enghien.  Alors  on  eut  l'idée  de  leschauf- 
fer  pour  les  donner  en  bains;alors  a ussi  vin- 
rent de  nouvelles  analyses,  qui  n'offrent 
que  fort  peu  de  différence  avec  celles  de 
Fourcroy  et  Vauquelin.  Le  tableau  sui- 
vant présente  une  appréciation  que  l’on 
peut  regarder  comme  exacte  de  la  com- 
position de  l’eau  d'Enghien  : le  travail  a 
été  fait  sur  1000  grammes  d’eau,  qui 
correspondent  à environ  un  litre. 


Eau  de  dissolution 998,9617 

Azote. 0,0088 

Hydrogène  sulfuré  libre 0,01  G0 

Acide  carbonique  libre 0,0904 

( de  chaux  0,1212 

Sulfates  | de  magnésie 0,0470 

( dépotasse • 0,0225 

Muriates  f de  potasse ." 0,0423 

4 de  magnésie 0,0107 

Hydro-sulfates ( dépotasse..  . 0,0094 

1 de  chaux » )920 

Carbonates!  de  chaux 7,4686 

" ( de  magnésie . » . 0,0525 

Silice . 0,0521 

Alumine , . 0,0048 
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— En  résumé , Enghien  est  un  lieu  de 
plaisance  fait  pour  attirer  et  retenir  nos 
jolies  Parisiennes , qui  y retrouveront 
cette  fraîcheur  de  santé,  si  souvent  alté- 
rée par  les  fatigues  de  nos  soirées  d’hiver 
et  de  nos  fêtes  de  nuit  ; elles  trouveront 
dans  la  vallée  de  Montmorency  un  pays 
enchanteur , un  air  sain,  une  atmosphère 
saluhre  ; il  est  mime  un  grand  nombre  de 
maladies  réelles  que  guériront  les  eaux 
d’Enghien,  tandis  que  le  séjour  des  mon- 
tagnes ne  pourrait  que  les  aggraver;  tou- 
tefois, s’il  s’agit  d'une  altération  de  sécré- 
tion, d’une  affection  scrofuleuse  ou  rhu- 
matismale, et  surtout  lorsque  la  maladie 
a son  siège  sur  l'organe  respiratoire  , ne 
vous  arrêtez  pas  à Enghien  ; prenez , au 
contraire,  la  route  du  midi;  les  Pyrénées 
seules  apporteront  du  remède  h vos  maux. 

* • • 

ENGIN.  Si  ce  terme,  déjà  usité  chez 
les  Français  pendant  la.croisadede  1348, 
n’est  pas  originaire  d’Italie,  du  moins 
les  termes  ingénieur  et  genre  en  sont 
provenus  , parce  que  les  Italiens  ont  été 
Ja  première  nation  moderne  qui  aiteu  une 
balistique,  des  ingénieurs,  et  un  génie 
militaire.  Nous  avons  ensuite  transmis  les 
expressions  d'Italie  aux  Anglais  ; de  là 
leur  mot  engine , signifiant  matériel  ou 
mobile,  et  engî/iecr,  signifiant  ingénieur. 
— Notre  mot  engin  était  synonyme  du 
grec  organon , en  latin  organum,  et  en 
français  instrument  ou  machine.  Il  ré- 
pondait aussi  au  mot  ouvrage  de  fortifi- 
cation. — Les  engins  étaient  ou  mobiles, 
ou  Axes , ou  défensifs,  ou  offensifs;  quel- 
ques-uns s'appelaient  engins  de  batterie  : 
ces  instruments  ont  dépendu,  suivant  les 
temps,  des  ingignours,  des  roaitres  d'ar- 
balétriers et  d'artillerie,  des  maîtres  d'en- 
gins,du  grand-maître  des  arbalétriers , du 
grand  maître  de  l’artillerie. — L’historien 
de  Charles  VII  appelle  engins  à verge 
ceux  qui  comprenaient  les  diverses  espè- 
ces de  catapultes,  les  coullarts,  les  pier- 
riers,  etc. — Vclly,  à la  date  de  1452  et  à 
celle  de  1461  , parle  des  engins  volants 
de  Charles  VII  et  les  compare  à nos 
bombes  ; mais  les  premiers  engins  étaient 
plutôt  l'instrument  qui  lançait  que  l'in- 


strument lancé  , et  lorsqu’ils  commen- 
cèrent à être  comparables  à notre  artille- 
rie moderne , ils  jetèrent  des  dards  à feu 
et  des  molières.  — Plusieurs  voyageurs 
ont  parlé  dans  leurs  récits  des  engins 
de  forme  ancienne  que  l’on  conservait 
comme  curiosité  en  Prusse,  et  qu’on  voyait 

aux  écuries  royales  de  Berlin Jusqu'au 

milieu  du  siècle  passé,  la  grande  galerie 
du  Louvre,  ou  sont  les  tableaux  anciens, 
contenait  une  collection  d'engins,  qui  fut 
portée  à l’hôtel  des  Invalides , et  qui  a 
disparu  comme  tant  d'autres  antiquités 

contenues  dans  nos  cabinets  d’armes. 

Quand  l’expression  engin  a commencé  à 
tomber  en  désuétude,  le  terme  artifice  l’a 
remplacée  , comme  celui-ci  a été  rem- 
placé, à son  tour,  par  le  mot  chicane. 

G*1  Baioi.x. 

ENGORGEMENT  (méd.j.  On  em- 
ploie ce  mot  pour  désigner  l’augmenta- 
tion d’une  partie  du  corps  , qu’on  sup- 
pose être  causée  par  l'accumulation  des 
fluides  dans  leurs  conduits  naturels.  Cet 
état,  qui  se  rencontre  fréquemment  et 
qui  est  l'effet  de  diverses  maladies, 
exigerait , dans  un  ouvrage  de  médecine, 
des  détails  qui  seraient  déplacés  dans  ce- 
lui-ci. Ou  doit  se  borner  à prévenir-que 
l’engorgement  fortuit  d'une  partie  doit 
éveiller  la  sollicitude  de  celui  qui  en  est 
affecté,  comme  de  ses  parents  et  amis,  la 
santé  fùt-elle  conservée  en  apparence. 

CnARBONKlia. 

ENGOUEMENT.  Ce  mot,  peu  har- 
monieux, mais  expressif,  signifiait  d’a- 
bord un  embarras  ou  une  plénitude  de 
la  gorge.  Il  a vieilli  dans  ce  sens  ; main- 
tenant , il  désigne  ce  mouvement  d'eial- 
tafion  passagère  qui  nous  porte  à prodi- 
guer à un  homme  ou  à un  ouvrage  l'ad- 
miration et  les  éloges.  L'engouement  dif- 
fère de  l'enthousiasme  en  ce  que  oc  der- 
nierne  s’éprouve  que  pour  un  objet  digne 
de  l'inspirer , tandis  que  l’autre  surgit 
presque  toujours  pour  un  sujet  futile, 
ou  qui  est  loin  de  mériter  de  pareils 
transports.  Le  Cid  du  grand  Corneille 
excita  l’enthousiasme  , et  on  l'admire  en- 
core aujourd’hui;  le  Tirnocrate  de  son 
frère  Thomas  fit  naître  l’engouement , et 
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depuis  long-temps  il  est  profondément 
oublié.  — L’engouement  est  exclusif  de 
sa  nature  ; il  n'y  a pour  lui  qu'un  savant, 
qu'un  poète  , qu'un  peintre  ; pour  ne  pas 
en  apercevoir  d’autres,  il  se  prosterne 
devant  son  idole,  en  s’écriant  : « Di- 
vin !..  et  il  ne  sort  pas  de  là.»  Mais  cette 
adoration  convulsive  n'est  pas  de  longue 
durée.  C’est  ce  qu'exprimait  fort  ingé- 
nieusement un  médecin  philosophe  , que 
consultait  une  dame  pour  savoir  si  elle 
devait  user  d'un  remède  alors  en  grande 
faveur  : « Prcircz-en , lui  dit-il , sans 
doute  qu’il  guérit  encore.  » — De  tout 
temps , la  nation  française  a été  regardée 
comme  la  plus  disposée  à s'engouer  des 
hommes  et  des  choses;  et  de  nombreux 
exemples  ne  nous  permettent  guère  de 
contester  celte  assertion , du  moins  pour 
lepassé.  Les  ballons, le  magnétisme,  le  ro- 
mantisme , etc.,  sont  là  pour  rappeler  au- 
tant d'engouements  successifs;  et  com- 
bien , depuis  le  ministre  Ncckcr  jusqu’à 
nos  jours , notre  histoire  politique  en  si- 
gnalerait d’autres  ! C’est  ainsi  chez  nous, 
en  cflct , que  ce  seutiment  exagéré  est  le 
moins  durable.  Le  caustique  Kivarol  le 
disait  avec  raison  : 

Ou  connaît  Ira  dégoûta  du  superbe  Paii». 

Heureux  donc  et  habiles  ceux  qui  savent 
profiter  de  son  engouement  momentané  1 
Cue  femme  qui  avait  conquis,  il  y a 
quelques  années,  une  célébrité  éphémè- 
re , put  se  convaincre  à son  grand  rcgr.et 
de  cette  vérité.  Si , après  avoir  joué  un 
rôle  si  dramatique  dans  le  drame  Fualdès, 
M***  Manson  était  venue  tout  de  suite 
à Paris,  on  se  serait  étouffé  pour  la  voir  ; 
mais  elle  laissa  refroidir  l'engouement  ; et 
lorsque , quelques  mois  seulement  apres 
le  dénouement,  elle  vint  nous  rendre  vi- 
site , la  grande  ville , déjà  occupée  d'au- 
tre chose,  sut  à peine  qu'elle  était  dans 
scs  murs.  — Maintenant,  il  est  juste  de 
faire  remarquer  que  nombre  de  décep- 
tions et  de  désappointements  de  toute 
espèce  ont  beaucoup  diminué  ce  pen- 
chant à s’engouer , qui  caractérisait  le 
Français  et  surtout  le  Parisieu  Prenons 
garde  de  tomber  dans  l'excès  contraire; 
lé  nil  adntirari  est  une  fâcheuse  devise, 


et  le  dénigrement  un  triste  plaisir.  Si 
l'engouement  est  souvent  une  duperie, 
c’est  du  moins , eu  fait  d’arts  et  de  litté- 
rature , une  source  de  rapides , mais  vé> 
niables  jouissances.  Oeizr. 

EXGOULEYEXT  (hist.  nat.),  oiseau 
de  l'ordre  des  passereaux , de  la  tribu 
des  fissirostres.  L’engoulevent,  placé 
près  des  hirondelles  par  les  nomencla- 
teurs,  a en  effet  avec  elles  des  rapports 
d'organisation  et  de  forme  assez  nom- 
breux pour  les  justifier.  Mais , sous  cer- 
tains rapports , l’engoulevent  se  distingue 
aisément  de  tous  les  autres  oiseaux.  I es 
noms  bizarres  qui  lui  ont  été  donnés 
prouvent  d'abord  que  sa  singularité  a 
frappé  l'hoinmc  depuis  bien  long-temps, 
et  a donné  lieu  à une  infinité  d’erreurs 
que  ces  noms  sont  souvent  propres  à per- 
pétuer ; on  l'a  nommé  telte-chèvre , cra- 
paud-volant, cliasse-crapaud,  foule- 
crapaud,  sèche- terrine , hirondelle  à 
queue  carrée,  corbeau  de  Huit,  etc., 
toutes  dénominations  qui  ont  rapport  à 
des  particularités  qu’on  lui  attribuait  avec 
ou  sans  raison.  Monlbeillard  lui  a réservé 
le  nom  d 'engoulevent , usité  dans  quel- 
ques provinces  : « Ce  nom  , quoique  un 
peu  vulgaire,  dit  il , peint  assez  bien  l'oi- 
seau, lorsque  les  ailes  déployées,  l’oeil 
hagard,  et  le  gosier  ouvert  de  toute  sa 
largeur , il  vole  avec  un  bourdonnement 
sourd  à la  rencontre  des  insectes  dont  il 
fait  sa  proie  , et  qu'il  semble  ençoutcr 
par  apiration.  » Fa  taille  est  un  peu 
plus  élevée  que  celle  d'un  merle  ; sa  cou- 
leur, d'un  gris  mêlé  de  petites  taches 
noires , est  assez  obscure  ; son  plumage, 
très  finement  duveté , comme  chez  les 
oiseaux  de  nuit,  est  très  agréable  à la 
vue , sa  forme  régulière  ; cependant  il  a 
une  tète  volumineuse , de  très  gros  yeux 
noirs,  et  le  hcc  si  couvert  de  plumes  à sa 
base  qu  il  parait  fort  petit;  néanmoins, 
l'engoulevent  peut  l’ouvrir  tri  s large- 
ment, car  itest  fendu  jusque  sous  les  yeux. 
Les  mandibules  cornées  du  bec  sont  min- 
ces et  légèrement  cour  bées.  I c tour  est  gar- 
ni de  rangées  de  soies  noires,  raides  , très 
fortes,  dirigées  en  avant,  à l'aide  desquel- 
les l'oiseau , par  un  mouvement  de  corru- 
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galion  de  la  peau,  peulretenir  la  proie  qu’il 
«saisie.  De  ses  quatre  doigts,  le  postérieur 
a beaucoup  de  disposition  à se  tourner  en 
avant.  La  longueur  totale  de  l’oiseau'est 
de  dis  à onze  pouces  , la  queue  carrée , et 
de  dix  pennes  seulement,  a cinq  pouces; 
elle  dépasse  les  ailes  d’environ  quinze 
lignes;  l'envergure  de  l’engoulevent  est 
de  vingt-et-un  ou  vingt  deux  pouces.  — 
Cet  oiseau  se  nourrit  d’insectes  noctur- 
nes , et  plus  particulièrement  de  phalè- 
nes, qu’il  happe  en  volant  le  bec  ouvert. 
Le  bourdonnement  qu'il  fait  entendre 
dans  son  vol  est  dit  au  bruit  de  l’air  qui 
s'engouffre  dans  sou  bec , car  son  plu- 
mage moelleux  rend  son  vol  muet , com- 
me celui  des  hiboux.  11  jette  pendant  la 
nuit  un  cri  assez  perçant,  quoique  filé, 
qu’il  répète  trois  fois  de  suite,  et  parait 
avoir  pour  objet  de  faire  lever  les  insec- 
tes qu’il  recherche.  Le  jour , il  se  lient 
caché  dans  les  taillis  épais  et  fourrés  ; et 
comme  sa  couleur  est  sombre , il  est  diffi- 
cile à découvrir.  Il  chasse  la  nuit  et  sur- 
tout au  crépuscule  du  matin  et  du  soir. 
— La  femelle  pond  ses  oeufs  à tewe , dans 
un  simple  enfoncement , sans  se  donner 
la  peine  de  creuser  un  nid  véritable.  Ces 
ceufs , au  nombre  de  deux  ou  trois , sont 
un  pen  plus  gros  que  ceux  du  merle, 
ils  sont  oblongs , blanchâtres  et  tachetés 
de  brun.  La  femelle  sait , dit-on,  les  faire 
router  d'un  trou  dans  un  autre  où  elle  les 
juge  plus  en  sûreté.  L’engoulevent  per- 
che rarement,  et,  lorsque  cela  arrive,  il 
se  place  longitudinalement  sur  la  bran- 
che qu'il  semble  cocher,  de  là  son  nom 
provençal  de  chauchc-branche  (pronon- 
cez cauchc-branche).  Les  noms  de  cra- 
paud-volant et  de  foule-crapaud  pa- 
raissent dus  à une  habitude  singulière 
qui  est  propre  à cet  oiseau  : il  fait  ceut 
fois  de  suite  le  tour  de  quelque  gros  tronc 
d’arbre  effeuillé  , puis  se  laisse  tomber 
brusquement  dans  les  broussailles  , et  se 
relève  aussi  brusquement,  donnant  ainsi 
la  chasse  aux  insectes  , mais  troublant  le 
chasseur  a l’affût. Quant  au  nnm  de  teltc- 
chevrc  que  les  Grecs  et  les  Romains  lui 
donnaient  aussi , te  passage  suivant  d’A- 
rislolc  en  donne  L'explication  : le  Ictte- 
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chèvre  habite  les  montagnes  de  la  Crète, 
qui  sont  au  voisinage  de  la  mer-,  parce 
que  la  il  y a des  étables  à chèvres.  Ce  vo- 
leur nocturne  pénètre  dans  l'étable , s’ap- 
proche en  voltigeant  des  mamelles  des 
chèvres,  en  épuise  le  lait.  Les  mamel- 
les se  flétrissent  et  meurent , et  les  chè- 
vres qui  ont  été  ainsi  tétées  deviennent 
aveugles.  11  n’est  plus  besoin  de  combat- 
tre cette  erreur , mais  c'est  encore  le  lieu 
de  remarquer  avec  quelle  facilité  l'esprit 
humain  accueille  et  propage  tout  ce  qui 
tient  du  merveilleux,  quclqu’absurde  que 
ce  soit.  Stahl  a dit  avec  raison  : tnge- 
nium  humanum  mavult  respectus  opc- 
rosiorts  et  dij/iciliores , prte  simplici 
veritate.  — Les  engoulevents  sont  très 
répandus,  mais  assez  rares  dans  les  pays  où 
on  les  rencontre.  JNous  n’en  avons  qu'une 
seule  espèce,  les  autres  parties  du  moude 
en  renferment  plusieurs,  dont  quelques- 
unes  sont  parées  des  plus  beaux  or- 
nements; il  parait  que  ce  sont  partout 
des  oiseaux  de  passage  , qui  suivent  l'é- 
closion des  insectes  dont  ils  se  repais- 
sent. On  les  rencontre  en  France  depuis 
le  printemps  jusqu'en  septembre.  On  dit 
que  leur  chair  est  un  manger  agréable  , 
malgré  un  certain  goût  musqué  de  fourmi, 
qu’on  y trouve,  et  qui  deplait  assez  géné- 
ralement. Mais  quel  est  l’animal  qui  n’ait 
tenté  quelquefois  la  sensualité  des  gas- 
tronomes? ftAunar  de  Balzac. 

ENGOURDISSEMENT  (médecine)- 
Cette  expression  désigne  la  suspension 
ou  la  diminution  momentanée  des  facultés 
de  sentir  et  de  mouvoir,  soit  générale- 
ment, soit  localement.  Ainsi,  quand  no- 
tre intelligence  est  obtuse , quand  nous 
sommes  inhabiles  à penser,  à faire  usage 
de  nos  sens,  à marcher,  etc.,  nous  som- 
mes engourdis  au  physique  comme  au 
moral.  C’est  ce  qui  nous  arrive  journel- 
lement quand  nouséprotivonsle  besoin  du 
sommeil.  Les  facultés  du  mouvement  et 
du  sentiment  ne  sont  souvent  abolies  ou 
diminuées  momentanément  que  sur  une 
seule  partie.  C’est  ce  qu’on  éprouve  fré- 
quemment quand  un  de  nos  membres  a 
été  comprimé  pendant  quelque  temps  : 
le  tact  est  perdu  sur  cette  partie;  ou  y 
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ressent  une  sensation  désagréable  de 
fourmillement , et  souvent  notre  volonté 
ne  peut  la  faire  mouvoir.  La  sensibilité , 
la  motilité  ( faculté  du  mouvement  ),  étant 
des  exercices  du  système  nerveux  , leur 
altération  indique  qu'un  changement  est 
survenu  dans  l’état  normal  de  cet  appa- 
reil d'organe.  Ce  trouble  de  l’énervation 
est  pour  le  médecin  un  objet  de  consi- 
dérations importantes , qu'il  est  utile  de 
faire  apercevoir  sommairement  aux  per- 
sonnes dépourvues  d’instruction  médi- 
cale. Plusieurs  causes  produisent  l'en- 
gourdissement , ce  sont  : la  fatigue  , 
fa  veille  , un  froid  vif  et  soutenu , la 
commotion  , la  compression  , une  atti- 
tude trop  long- temps  conservée , etc.  ; 
quand  il  est  ainsi  produit , l’engourdisse- 
ment s’explique  facilement , et  les  alar- 
mes qu’il  peut  inspirer  sont  proportionées 
à la  cause  ; mais  s'il  survient  sans  ces  cir- 
constances et  qu’il  dure , il  doit  éveiller 
la  sollicitude , car,  en  ce  cas , il  provient 
souvent  d’une  affection  des  centres  ner- 
veux. — Les* moyens  de  remédier  à l’en- 
gourdissement sont  subordonnés  aux  cau- 
ses. Le  repos  suffit  pour  le  dissiper 
quand  il  est  l’effet  de  travaux  du  corps 
ou  de  l’esprit , forts  et  soutenus;  s’il  est 
le  résultat  du  froid , il  faut* réchauffer  la 
partie  par  des  frictions , par  une  tempé- 
rature peu  éle'ée  d'abord,  et  qu’il  ue 
faut  augmenter  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
serve. Une  caléfaction  brusque  âurait  des 
inconvénients.  Les  engelures  sont  souvent 
produites  ainsi.  La  gangrène  peut  en  èlre 
le  résultat.  Quand  une  partie  est  en- 
gourdie par  la  position , la  compression , 
il  suffit  de  faire  cesser  ces  causes , et  de 
recourir  à quelque*  frictions.  Si  la  com- 
motion qui  a causé  l'engourdissement  est 
le  résultat  d’un  coup  ou  d’une  chute  gra- 
ves, l'intervention  d'un  chirurgien  est  né- 
cessaire.— Lorsque  la  faculté  de  sc  mou- 
voir ou  de  sentir  diminue , ou  cesse  sans 
cause  évidente , on  doit  craindre  une 
maladie  ; car  l'engourdissement  est  au 
nombre  des  signes  qui  en  précèdent  l'in- 
vasion. Un  tel  état  est  plus  alarmant  chez 
les  personnes  disposées  à l'apoplexie  ; et 
si  on  rencontre  en  outre  l'étourdissement, 


des  bourdonnements  d’oreilles , la  dimî-* 
nution  de  la  mémoire , de  la  surdité , une 
altération  de  la  vue,  etc.,  il  faut  consul- 
ter un  médecin;  des  soins  rationnels 
peuvent  seuls  alors  prévenir  la  mort  ou 
la  paralysie.  C’est  le  cas  de  ne  pas  se  lais- 
ser engourdir  par  un  intérêt  mal  entendu 
ou  par  l'indifférence.  CHABBoimiB. 

ENGRAIS.  Les  terres  pures  ne  four- 
nissent aucun  élément  5 la  nutrition  des 
végétaux;  elles  ne  sont  que  les  milieux, 
les  excipients  des  différentes  substances 
qui , par  leur  décomposition , leur  réso- 
lution en  principes  élémentaires,  fournis- 
sent l’aliment  de  la  végétation , et  con- 
courent k l’accroissement  du  végétal.— 
Cependant,  on  a,  de  temps  immémorial, 
observé  que  certaines  substances  miné- 
rales inorganiques,  telles  que  la  chaux , 
ses  divers  composés,  le  sel  marin , etc., 
pouvaient,  dans  des  cas  particuliers,  con- 
tribuer efficacement  à l’accélération  et  au 
complet  développement  de  la  végétation. 
Mais  le  mode  d’action  de  ces  substances 
minérales  ne  peut  pas  se  confondre  avec 
celui  qui  résulte  de  la  décomposition  des 
substances  organiques  ; elles  ne  fournis- 
sent pas  à proprement  parler  de  sucs 
nourriciers  & la  plante,  elles  agissent 
seulement  comme  stimulants,  comme  ir- 
ritant le  système  organique  du  végétal, 
ou  quelquefois  comme  excipient  d'humi- 
dité, qu’elles  recèlent  et  distribuent  en- 
suite k la  plante,  à mesure  que  celle-ci  se 
trouve  placée  dans  un  milieu  plus  sec 
par  l’évaporation  spontanée.  Ce  dernier 
effet  peut  être  principalement  attribué 
au  plâtre. — Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
distinction  nécessaire,  le  célèbre  chi- 
miste Davy  a classé  tous  les  engrais  en 
végétaux , animaux  et  salins.  — On 
peut  ranger  parmi  les  engrais  propre- 
ment dits  toutes  les  substances  organi- 
ques, végétales  et  animales. — Ces  matiè- 
res, soit  solides,  soit  fluides,  qui  consti- 
tuent les  engrais,  sont,  ou  gélatineuses, 
ou  mucilagincuses,  ou  saccharines,  ou 
huileuses,  ou  extractives.  L’eau,  qui 
contribue  essentiellement  à la  végéta- 
tion , constitue  une  classe  à part  ; l'a- 
cide carbonique  constitue  celle  de  l'en* 
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lulile  par  l'alcali , ou  même  par  lu  chaux 
des  compost  s,  est  charriée  dans  le  système 
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grais  gazeux. — Le  carlonc  ( v .),  partie 
constituante  de  la  presque  universalité 
des  engrais,  tient  le  premier  rang  pour  la 
vertu  qu  il  a d’alimenter  le-végétal.  Mais, 
pour  qu’il  soit  efficace,  il  lui  laut  la  con- 
dition d un  mode  particulier  d'existence. 

Le  diamant,  réputé  jusqu  ici  le  charbon 
le  plus  pur  que  l'on  connaisse,  serait 
probablement  un  engrais  bien  peu  effica- 
ce, et  même,  le  charbon  de  bois,  infini- 
ment moins  Cohérent  que  le  diamant,  ne 
parait  avoir  qu'une  action  très  limitée,  et 
qui  est  peu  constante,  dans  lamcndc- 
ment  des  sols. — Les  chimistes  genftoni- 
qucs(v)-  admettent  presque  généralement 
aujourd’hui  que  toutes  les  matières  or- 
ganiques végétales  qui  servent  comme 
engrais  passent,  avant  de  se  résoudre  en 
leurs  premiers  éléments,  à un  état  inter- 
médiaire qui  constitue  une  substance  gé- 
nériquement appelée  ulmine  t c'est  la 
base  de  ce  que  les  anciens  appelaient 
l'humut  végétal;  elle  est  plus  ou  moins 
abondante  dans  toutes  les  especes  de  ter- 
reaux et  de  composts. — En  scrutant  le 
mode  d’action  des  engrais  carboneux , 
on  croit  reconnaitre  que  l'oxygène  de 
l’air  s'empare  du  carbone,  le  convertit 
en  acide  carbonique  gazeux , soluble  dans 
l'eau  qui  imbibe  le  végétal,  lequel  reçoit 
par  son  intermédiaire,  dans  tout  son  sys- 
tème vasculaire  et  trachéen,  du  carbone 
k l’état  d'extrême  division  La  , les  élé- 
ments de  eet  acide  carbonique  obéis- 
sent à d a utres  forces  dissolvantes;  et, 
pour  résultat  final,  il  se  fixe  du  carbone 
alimentaire  dans  la  substance  végétale. 

Au  surplus,  on  ne  prétend  pas  expliquer 
par  la  seule  décomposition  de  l’acide  car- 
bonique ni  même  de  l’hydrogène  carbu- 
ré la  fixation  du  carbone,  de  l’hydro- 
gine  et  de  l’oxygène  dans  la  plante;  les 
chimistes  spéculatifs  admettent  encore 
que  l' tilnunt.  substance  très  carboneuse, 
insoluble  dans  l’eau,  mais  qui  y devient 
facilement  soluble  à l’aide  de  la  plus  pe- 
tite proportion  d’alcali , qu'elle  trouve 
toujours  dans  son  voisinage  (car  il  se  dé- 
gage de  1 ammoniaque  par  la  fermentation 
des  substances  putrescibles  ; ils  admet- 
tent, dis-je,  que  cette  ulmine,  rendue  so- 
tomi  xxiv 


organique  de  la  plante,  oii  elle  éprouve 
une  dernière  décomposition,  pi  fournit  à 
l’alimentation  du  végétal  en  y déposant  sé- 
parément du  carbone  et  de  I hydrogène. 
—11  est  inutile  sans  doute  de  faire  remar- 
quer ici  qu’aucun  chimiste  rationnel  n'au- 
ra jamais  la  prétention  de  faire  adopter 
toutes  ces  hypothèses  'quoique  tris  plau- 
sibles et  d’accord  avec  d'autres  laits  avé- 
rés pour  des  vérités  incontestables.)— Le 
laboratoire  de  chimie  qu  offre  un  végé- 
tal vivant  est  d'une  inspection  beaucoup 
moins  facile  et  infiniment  plus  lente  que 
la  série  d instruments  divers,  de  cornues, 
de  creusets,  de  capsules,  de  mou  flics  et 
d’alambics,  que  le  chimiste  expérimenta- 
teur place  sous  la  hotte  d’une  cheminée 
dans  son  laboratoire.  — En  matière  de 
chimie  agronomique , il  ne  peut  guère  yr 
avoir  que  de  la  science  spéculative,  et 
par  analogie  avec  ce  qu’on  observe  ail- 
leurs. Si  les  bornes  de  cet  article  nous 
permettaient  des  développements,  nous 
nous  croirions  même  obligé,  en  nous 
faisant  le  rapporteur  des  opinions  qui 
semblent  dominer  la  question  , d'oltrir  le 
pour  et  le  contre,  et  des  objections  qui 
ne  manquent  pas  du  moins  d ingénuité, 
et  qui  sont  très  spécieuses.  Mais,  dans  la 
balance  des  probabilités,  le  plateau  ou 
1 on  a placé  les  hypothèses  que  nous  ve- 
nons d’tnoncer  l’emporte  sur  relui  de  la 
contradiction  ; et , en  attend*  nt  qu  on 
nous  donne  quelque  chose  de  plus  posi- 
tif, contentons-nous  d’une  duni-certi- 
ludc,  assez  équivalente  a la  certitude, 
presque  toujours  fort  équivoque,  que  les 
chimistes  obtiennent  dans  des  matières 
beaucoup  plus  susceptibles  d'une  inves- 
tigation complète. — Un  peut  encore  con- 
sidérer 1 action  des  engrais  en  général, 
même  ceux  qui  sont  susceptibles  de  dé- 
composition. sous  plusieurs  points  de  vue 
autres  que  l'alimentation  du  végétal  en 
carbone,  hydrogène,  oxygène,  etc.;  caria 
nutrition  de  la  plante  peut  être  favori- 
sée : t®  par  l'élévation  de  température 
qui  résulte  de  la  fermentation  des  en- 
grais; 2°  par  l’eau  qui  en  résulte,  et  qui 
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est  portée  â l’état  de  vapeur  ou  absorbée 
par  ascension  capillaire  dans  tout  le  sys- 
tème ; *•  et  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
laissé  pressentir  plus  haut,  par  la  nature 
âcre  et  stimulante  des  sels  alcalins  et  ter- 
reux contenus  dans  les  terreaux  et  com- 
posts.— Ayant  ainsi  rapidement  esquissé 
la  théorie  de  l’action  fécondante  des  en- 
grais, passons  à quelques  applications  les 
plus  essentielles. — La  distinction  laite  de 
tout  temps  A’ engrais  chauds  et  A' engrais 
froidt  est  fort  équivoque.  On  entend  par 
les  premiers  ceux  dont  l’action  est  très 
rapide,  à cause  de  leur  grande  aptitude 
à la  fermentation  et  de  l'extrême  solubi- 
lité de  plusieurs  de  leurs  constituants; 
ou  bien  encore  à cause  des  matières  sa- 
lées, excitantes,  qu’ils  contiennent.  Dans 
cette  sous-catégorie,  il  faut  placer  les 
fumiers  de  crotin  de  brebis  et  la  colom- 
bine  ( fiente  de  pigeon  ).  — Les  engrais 
dits  froids  sont  ceux  dont  le  mode  d’ac- 
tion est  lent,  peut-être  parce  que  les  tis- 
sus des  substances  de  cette  catégorie 
sont  difficiles  à briser,  à détruire;  peut- 
être  aussi  parce  qu’ils  sont  en  grande 
partie  privés  de  matières  âcres  et  exci- 
tantes. Dn  excès  d'eau , dans  laquelle  les 
fumiers  peuvent  être  délayés,  les  refroi- 
dit, dans  l'acception  vulgaire  du  mot. — 
IV ul  procédé  de  formation  des  engrais 
n’est  plus  intéressant,  et  n’offre  des  ré- 
sultats plus  avantageux  à l’agriculture 
que  l'art  de  saisir  instantanément  dans 
les  corps  prêts  à se  décomposer,  c.-â-d. 
à se  résoudre  en  leurs  éléments  primitifs, 
les  principes  qu’on  applique  à l'amende- 
ment des  terres.  Cette  industrie  est  d'au- 
tant plus  digne  d encouragement  qu'en 
même  temps  qu’elle  porte  bénéfice  aux 
productions  de  l’agriculture,  elle  soustrait 
les  hommes  aux  émanations  délétères  qui 
constituent  ordinairement  les  gai  bydro- 
carboneux  et  azotés,  si  dangereux  a res- 
pirer.— L'horreur  et  le  dégoût  que  nous 
inspirent  les  corps  animaux  eu  putréfac- 
tion suffiraient  seuls  pour  nous  comman- 
der de  les  enfouir  dans  la  terro,  quand 
bien  même  nous  n'aurious  pas  observé 
que  cet  enfouissement  les  cbauge  en  en- 
grais de  la  classe  Ja  plus  efficace  et  la  plus 


utile.  Cet  enfouissement , pour  devenir 
vraiment  avantageux,  doit  être  fait  dans 
des  circonstances  et  à des  conditions  dé- 
terminées h l’avance  pour  Fobjet  auquel 
on  veut  les  faire  profiter. — Avant  les  re- 
cherches expérimentales  de  M.  Payen,  on 
avait  déjà  obtenu  d'heureux  résultats  en 
agriculture,  par  l’emploi  de  la  matière 
connue  dans  le  commerce  sons  le  nom 
de  noir  résidu , ou  noir  animal  résida 
des  raffineries  de  sucre.  Cette  substance 
est  un  phosphate  de  chaux , mélangé  d’un 
peu  de  carbonate  de  la  même  base,  ag- 
gloméré par  l'albumine  du  sang  et  les 
blancs  d'oeufs  ou  le  lait  employés  dans  le 
procédé  de  décoloration  et  de  défécation 
des  sirops  de  betterave  ou  de  canne  i 
sucre.  MM.  Salmon  et  Payen,  fabricants 
à Grenelle,  près  Paris,  ont  imaginé  de 
suppléer  à l’extrême  insuffisance  de  la 
quantité  de  noir  résidu  que  les  clarifica- 
tions des  sirops  peuvent  offrir,  compara- 
tivement aux  vastes  besoins  d’engrais 
pour  l'agriculture,  par  un  engrais  char- 
bonneux analogue,  auquel  iis  donnent 
le  nom  de  ao«  AniMAimf;  sa  principale 
vertu  résulte  des  matières  organiques  et 
du  charbon  extrêmement  divisé  qui  le 
constituent — Suivant  an  Mémoire  pu- 
blié en  1831  par  ces  fabricants,  les  ma- 
tières premières  qu’ils  emploient , après 
avoir  été  calcinées  dans  des  fourneaux , 
sont  immédiatement  broyées  et  réduites 
en  poudre  impalpable.  Quarante  kilo- 
grammes de  substances  organiques  com- 
posées de  matières  fécales,  de  sang  et  de 
chair  musculaire  mêlés  ensemble,  for- 
ment instantanément  une  substance  noire 
tout-â-fait  semblable  au  noir  résidu  de 
raffinerie.  — Dans  les  opérations  du  mé- 
lange et  de  la  calcination , l’odeur  des 
matières  fécales  et  animales  est  totale- 
ment détruite;  seulement , pendant  quèl- 
ques  minutes,  il  y a un  faible  dégagement 
d’ammoniaque. 

Obsavations  générales  sur  les  engrais 
qui  peuvent  être  préparés  et  conserves 
dan  r toutes  les  localités. 

La  décomposition , la  putrescence  des 
matières  animales  , est  toujours  plus 
prompte,et  parcourt  plus  rapidement  tou- 
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les  ses  phases  que  celle  des  matières  vé- 
gétales. Les  matières  animales  amendtnt 
en  général  plus  puissamment  les  terrains; 
mais  l'action  fécondante  ne  dure  pas  au- 
tant : il  convient  donc  d’apporter  beau- 
coup de  soins  pour  la  conservation  des 
fumiers  où  prédominent  les  matières  ani- 
males. Il  faut  en  retarder  autant  que  pos- 
sible la  fermentation,  en  les  tenant  au  sec 
et  à une  exposition  froide,  garantis  au- 
tant que  possible  du  courant  d’air. 
Quant  aux  fumiers  végétaux , remarquez 
que  les  plantes  vertes  succulentes  pour- 
rissant facilement , il  convient  de  les  en- 
terrer sans  délai  ; mais  il  faut  se  garder 
de  les  enfouir  trop  profondément;  car  la 
compression , le  poids  du  sol , pourrait 
s'opposer  au  progrès  de  la  fermentation. 
— Pour  ce  qui  est  des  pailles  de  céréales, 
engrais  si  efficace  sur  les  terres  embla  • 
vées  ; des  tiges  de  pois,  fèves,  haricots, 
on  ne  les  emploie  guère  qu’à  l’état  de 
fumier.  Cependant  Ilumphrey  Oavy  a re- 
commandé de  les  conserver  à l'état  de 
sécheresse,  et  de  les  hacher  ensuite,  pour 
les  mêler  aux  composta  à l’instant  même 
de  l’emploi.  — En  ce  qui  concerne  les 
engrais  animaux , on  a avec  raison  recom- 
mandé aux  paysans  de  se  procurer  des 
composts  utiles,  en  même  temps  qu'ils 
éviteraient  l'infection  résultant  de  la  dé- 
composition des  cadavres  d'animaux  qui 
restent  gisant  dans  les  campagnes  sur  le 
bord  des  fossés.  Il  faudrait  recouvrir  ces 
carcasses  de  cinq  à six  fois  leur  poids  de 
terre,  mêlée  d’une  partie  de  chaux.  Après 
quelques  mois,  cette  terre  est  imprégnée 
d’une  matière  soluble  qui  la  convertit 
lentement  en  un  excellent  engrais. — l.e 
poisson  pourri  forme  peut-être  le  plus 
énergique  de  tous  les  engrais. — L’huile 
de  baleine  est  très  efficace  aussi.  — En 
Angleterre  et  en  Écosse,  on  considère 
comme  l'engrais  par  excellence  les  os  des 
animaux  très  finement  pulvérisés.  — Le 
sang  est  un  engrais  puissant. — La  fiente 
des  oiseaux,  et  principalement  celle  des 
carnassiers,  des  oiseaux  de  mer,  est  un 
engrais  excellent.  M.  de  Humboldt  nous  a 
donné  d’intéressants  détails  sur  le  parti 
qu’on  tire  en  Amérique  de  la  fiente  smon- 


celée  de  ces  oiseaux  marins.  C’est  la  ma- 
tière de  ce  fameux  guano,  auquel  les 
plaines  du  Pérou  doivent  leur  fertilité, 
de  stériles  qu’elles  seraient  sans  ce  se- 
cours. Cinquante  vaisseaux  enlèvent  an- 
nuellement chacun  1,300  ou  2,000  pieds 
cubes  de  guano  dans  les  petites  iles  de 
la  incr  du  Sud.  Cet  engrais  fait  merveille 

dans  la  culture  du  maïs Dans  le  règne 

minéral,  nous  avons  en  France  un  engrais 
qui  n'est  guère  appliqué  qu’aux  .prairies 
artificielles,  mais  qui  y produit  des  effet 
vraiment  surprenants. Ce  sont  les  cendres 
noires  de  Picardie.  Dans  les  départements 
de  l’Aisne,  de  l'Oise  et  de  la  Somme,  il 
y a une  immense  exploitation  de  ces  cen- 
dres. Leur  nom  est  fort  impropre,  car  ce 
sont  des  hgniies  pyrileux,  qui  se  sulfali- 
sent  par  l’exposition  à l'air  humide;  pres- 
que toujours  il  s'ensuit  une  vive  inflam- 
mation, qu’il  faut  éteindre,  sans  quoi  la 
matière  serait  réduite  à l'état  d’argile  cui- 
te, inerte.  On  sème  ces  cendres  en  pou- 
dre, à la  voice,  sur  les  trèfles,  luzernes, 
etc.  L'effet  est  quelquefois  tellement 
prompt  qu'il  étonne  l’imagination. 

Pilouzx  père. 

ENGRAISSEMEXT  des  animaux.  Si 
l’on  abandonne  à leur  liberté  les  animaux 
domestiques,  sans  les  soumettre  à un  ré- 
gime particulier  de  nourriture , ils  ne 
prennent  jamais  un  état  d'embonpoint 
tel  que  leur  viande  soit  assez  savoureuse 
pour  permettre  de  la  servir  sur  nos  tables. 
L'habitude  nous  a appris  que  les  animaux 
les  plus  gras  ont  la  viande  la  plus  onctueu- 
se; des  lors,  on  s’est  occupé  de  mettre  les 
bestiauxdéjà  privés  dans  cclétat  de  graisse 
que  nous  estimons.  Les  Anglais  surtout, 
grands  amateurs  de  viande,  ont  mis  leurs 
soins  à créer  et  à obtenir  certaines  races 
d'animaux,  particulièrement  plus  propres 
que  d'autres  à prendre  le  gras.  Aussi,  ils 
sont  tellement  fiers  de  leurs  races  pour 
l’engraissement  qu’ils  en  empêchent  au- 
tant que  possible  l’exportation.  Un  de 
leurs  fermiers  les  plus  célèbres , le  fa- 
meux Uakewell,était  même  arrivé  à cette 
perfection  que  ses  bestiaux  prenaient  la 
graisse  dans  les  parties  du  corps  destinées 
à faire  k»  meilleurs  morceaux  ; tels  que 
23. 


i 


Digitized  by  Google 


CNG  ( asc  ) E.VC 


les  reins,  la  croupe,  le  dos  et  les  cuisses. 
Ainsi , il  a montré  à Londres  un  bœuf  dont 
l'aloyau  était  excessivement  entouré  de 
graisse , tandis  que  le  reste  de  la  chair 
était  presque  maigre.  Les  recherches  de 
ces  habiles  nourrisscurs  les  ont  amenés  à 
reconnaître  que  la  nature  forme  la  graisse 
avec  l'excédant  des  sucs  nourriciers  qui 
servent  à augmenter  la  masse  du  corps 
des  animaux,  ou  à réparer  les  perles  qu’ils 
éprouvent  pendant  le  cours  de  leur  vie. 
De  là , ils  ont  conclu  avec  raison  que 
l’engraissement  est  plus  difficile  et  plus 
long  dans  la  jeunesse  et  dans  la  vieillesse 
des  animaux;  que  le  véritable  moment  à 
choisir  est  celui  où  ils  cessent  de  croître, 
que  les  substances  les  plus  nourrissantes 
sont  les  plus  propres  à les  engraisser 
promptement,  et  qu'il  ne  faut  pas  en  épar- 
gner la  quantité  , qu’on  doit  enfin  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour  di- 
minuer la  perte  de  leur  substance  en  les 
empêchant  de  propager  leurs  espèces,  en 
les  tenant  dans  un  repos  continuel  et  dans 
une  obscurité  assez  grande  pour  leur  évi- 
ter toute  distraction.  — Le  premier  de- 
gré de  l'engraissement  se  notnme  embon- 
point, il  est  caractérisé  parla  diminution 
des  cavités  musculeuses  cl  osseuses , par 
la  légèreté,  la  gaîté  et  la  vigueur  des  ani- 
maux. Dn  habile  vétérinaire,  M.  Cha- 
bert,  a observé  le  premier  que  les  bêtes  à 
cornes,  élevées  et  engraissées  à l’air  dans 
les  pâturages,  ont  plus  de  tendance  à 
prendre  de  la  graisse  intérieurement,  et 
que  celles, qui  sont  élevées  presque  con- 
stamment à l’étable,  avec  du  foin,  des 
racines,  des  grains  secs,  ont  une  plus 
grande  dispo»ilion  à un  embonpoint  ex- 
térieur, vu  que  l'action  de  l’air  froid  em- 
pêche leur  peau  de  pouvoir  suffisamment 
se  distendre , tandis  que  la  température 
chaude  et  humide  des  étables  produit  un 
effet  contraire.  D'un  autre  côté,  M.  Le- 
pertière  a calculé  qu'il  en  coûtait  un  tiers 
de  plus  de  nourriture  pour  faire  de  la 
chair  que  pour  faire  de  la  graisse.  — Un 
bœuf,  pour  présenter,  d’après  les  Anglais, 
les  caractères  éminemment  convenables 
à l’engraissement,  doit  avoir  les  os  très 
petits  relativement  à sa  grandeur,  un 


tronc  long,  la  poitrine  et  le  ventre  autant 
cylindrique  que  possible,  l’échine  droite, 
depuis  le  garrot  jusqu'à  la  naissance  de 
la  queue,  les  membres  courts,  la  tète  et 
l’encolure  légères,  le  dos  et  les  reins  très 
larges  et  plats,  ta  croupe  et  les  cuisses 
très  développées,  la  peau  mince,  souple, 
moelleuse  au  toucher,  une  physionomie 
douce , et  ne  pas  être  porté  à s'effrayer. 
Alors  le  bœuf  de  cette  espèce  s’engraisse 
facilement  et  très  prcftnptemcnt.  Dès  qu'il 
est  arrivé  à son  complet  développement, 
il  fournit  après  sa  mort  un  poids  de  chair 
nette  plus  considérable  et  plus  abondant 
en  morceaux  de  qualité  supérieure  que 
celui  dont  la  conformation  serait  diffé- 
rente. Tel  est  le  bœuf  si  propre  au  grais- 
sait de  la  race  de  Bakewell;mais  son  peu 
de  vigueur  et  la  pesanteur  de  son  corps 
l'empêchant  de  Convenir  au  travail , les 
nourrisseurs  français  ne  pourraient  guère 
l'adopter.  Aussi,  dans  les  circonstances 
actuelles,  doivent-ils  s'en  tenir  à élever 
des  bœufs  réunissant  autant  que  possible 
la  moyenne  entre  les  extrêmes  aptitudes 
au  travail  et  à l'engrais.  Les  races  fran- 
çaises, gasconne,  clihrolaise , angevine, 
auvergnate  et  normande , sont  les  plus 
propres  à l'engraissement,  elles  fournis- 
sent pour  la  boucherie  des  bœufs  du  poids 
moyen  de  3 à tOO  kilog.  — Les  vaches 
propres  à l'engrais  ont  les  cornes  volumi- 
neuses et  un  air  masculin,  qui  facilement 
les  fait  distinguer  des  vaches  laitières.  — 
Les  moulons  les  plus  profitables  en  pro- 
duits de  boucherie  ont  la  tète  très  petite, 
dépourvue  de  cornes , le  cou  mince  et 
court,  le  poitrail  fort  large,  ainsi  que  le 
dos,  les  reins  et  la  croupe,  qui,  de  plus, 
doivent  être  plats , et  se  trouver  sur  le 
même  plan;  ils  doivent  aussi  avoir  1rs 
cuisses  très  développées,  le  ventre  et  les 
côtés  cylindriqnes , les  extrémités  des 
membres  fines  et  courtes;  alors  un  mouton 
gras  et  pesé  à jeun  pourra  rendre  après  sa 
mort  de  70  à 75  o/°  du  poids  qu'il  avait  en 
vie.— Les  grands  porcs  de  la  Normandie 
sont  fort  long  temps  à engraisser  ; ceux 
d'un  poids  moyen  de  la  Saithe  prennent 
plus  promptement  le  gras  et  produisent 
proportionnellement  davantage.  Du  rcs- 
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te,  tout  porte  4 croire  qu’en  France 
comme  en  Angleterre,  les  bestiaux  géné- 
ralement de  petite  race  s’engraissent  plus 
aisément  que  ceux  de  grosse  race.  — La 
taille  des  animaux  que  l'on  veut  engrais- 
ser doit  être  proportionnée  à la  richesse 
des  pâturages  oit  on  les  met  à l'engrais 
ou  à la  quantité  de  nourriture  qu’on  peut 
leur  donner  à l’étable.  Cependant , il  est 
bon  d’observer  que  les  pâturages  élevés, 
tout  en  donnant  moins  d’berbcs,  sont  plus 
propres  à l'engrais  que  les  prairies  des 
vallées.  — Quant  à l’engrais  artificiel,  on 
le  commence  toujours  par  des  herbes 
fraîches,  des  feuilles  de  choux,  des  raves, 
afin  de  rafraîchir  et  même  d’affaiblir  les 
animaux  ; ensuite,  on  leur  donne  du  foin 
de  bonne  qualité  et  non  des  regains  ou 
des  herbes  de  relais  et  de  bas  prés  ; puis 
on  entremêle  cette  nourriture  de  panais, 
de  carottes , de  pommes  de  terre  et  topi- 
nambours; enfin,  on  termine  leur  engrais- 
sement en  leur  donnant  ou  des  farines 
légèrement  humectées  d'orge,  d’avoine, 
de  sarrasin,  de  fèves,  de  pois  et  de  vesce, 
ou  ces  mêmes  grains  entiers,  mais  bouil- 
lis et  décrcvés.  et  mieux  germés  et  assai- 
sonnés d'un  peu  de  sel  ; si , en  hiver,  on 
possède  des  turneps , on  les  fait  manger 
aux  boeufs  en  plein  air,  et  l’on  termine  leur 
engraissement  en  les  mettant,  quand  il  est 
possible , sur  des  prairies  artificielles  de 
ray-grass.  Dans  quelques  contrées,  on 
remplace  les  grains  que  nous  venons  d'in- 
diquer par  de  la  graine  de  lin,  des  marcs 
de  bierre,  des  tourteaux  ou  résidus  d'huile, 
des  châtaignes  et  des  glands.  — Les  An- 
glais. pour  arriver  à donner  un  engraisse- 
ment plus  prompt,  entourent  la  tête  et  le 
corps  de  leurs  bestiaux  de  trois  ou  quatre 
couvertures  de  laine  alin  de  les  tenir  tou- 
jours tn  moiteur  et  de  les  empêcher  de 
voir  ou  d’entendre  : la  propreté  est  en- 
core une  des  conditions  essentielles  de 
l’engrais  à l'étable.  Donner  de  la  nourri- 
ture peu  et  souvent , tel  est  le  principe 
que  doit  suivre  tout  bon  engraisseur,  car 
ce  ne  sont  pas  les  animaux  mangeant  le 
plus  considérablement  et  le  plus  vite  qui 
s'engraissent  le  plus  promptement  ( leur 
digestion  étant  toujours  longue  et  péni- 


ble), mais  bien  les  bestiaux  qui  mangeut 
peu,  souvent  et  lentement. — Les  mêmes 
principes  doivent  diriger  la  maîtresse  de 
maison  dans  l'engraissement  de  ses  vo- 
lailles : â toit  on  a la  cruauté  de  leur  cre- 
ver les  yeux,  de  leur  clouer  les  pattes  au 
plancher,  de  leur  contourner  les  ailes. 
Ces  tortures  ont  le  grave  inconvénient  de 
les  faire  souffrir,  et  par-là  de  retarder 
beaucoup  leur  engraissement.  11  en  est  de 
même  de  l 'empâtement  : cette  méthode 
les  tourmente  et  ne  les  engraisse  pas  plus 
promptement,  tout  en  dépensant  beau- 
coup plus  que  si  on  leur  laissait  manger 
naturellement  la  nourriture  qu’on  leur 
destine.  Cependant,  l'habitude  et  la  beau- 
té des  volailles  que  l'on  fait  au  moyen  de 
l’empâtement  aux  environs  d’Angers,  du 
Mans  ctd'Argentan,  feront  conserver  pro- 
bablement long-temps  encore  ce  système 
d'engraissement  réprouvé  par  une  saine 
théorie , par  un  sentiment  de  pitié  et 
même  par  une  foule  d’expériences. 

J.  Odola.xt-Dkssos. 

EXGÜEX'AGE , système  de  roues 
dentées  au  moyen  duquel  on  transmet,  on 
modifie,  etc.,  l'action  d un  moteur.  Tout 
engrenage  est  fondé  sur  le  principe  que 
les  circonférences  des  cercles  sont  entre 
elles  comme  leurs  rayons  ou  leurs  dia- 
mètres. — La  théorie  des  engrenages  est 
aussi  fondée  sur  la  propriété  des  leviers 
( v .).  En  effet,  une  roue  dentée  peut  être 
considérée  comme  un  levier  continu. 

A B 

1 c v b 

Soit  AB  le  diamètre  d'une  roue  dont  les 
dents  engrennent  avec  celles  d’une  autre 
dont  le  diamètre  CD  est  la  moitié  de  AB, 
il  est  évident  que  l’action  du  moteur  im- 
primée eu  A , transmise  en  C , n'aura 
en  ü que  la  moitié  de  sa  force,  le  bras 
de  levier  B t étant  le  double  du  bras  de 
levier  C v ou  v D.  — Figurons  nous  deux 
cercles  A et  B , dont  les  diamètres  sont 
entre  eux  comme  2 sont  à I,  la  circonfé- 
rcuce  de  A sera  donc  le  double  de  celle 
de  B 

A B 

ü o 
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Représentons  le  cercle  A p»r  O,  et  par  o 
le  cercle  B : si  l’on  admet  «pic  ces  deux 
cercles  se  touchent,  et  que  leurs  circonfé- 
rences ne  peuvent  pas  gliS'er  l’une  sur 
l'autre,  lorsque  le  cercle  O fera  un  tour 
sur  lui-même,  le  cercle  o en  fera  deux, 
cela  est  évident , car  on  peut  considérer 
le  cercle  ou  la  grande  roue  O comme  un 
chemin  de  1 0 mètres  de  long  qui  glisse- 
rait au-dessous  d’une  roue  dont  la  circon- 
férence développée  aurait  6 mètres  ; on 
comprend  aisément  que,  pendant  le  mou- 
vement du  chemin  , la  roue  ferait  deux 
tours.  Si  les  roues  étaient  exactement  cir- 
culaires, bien  polies,  et  fuites  de  matières 
non  poreuses,  l’une  d’elles  pourrait  tour- 
ner en  frottant  contre  l’autre  sans  lui  im- 
primer aucun  mouvement.  Nous  voyons 
le  contraire  dans  la  pratique  : un  des  cy- 
lindres d’un  laminoir,  qui  sont  en  acier 
poli , entraîne  l’autre  quand  on  le  fait 
tourner  dans  un  sens  quelconque.  Les 
meuniers  font  rouler  ainsi  les  uns  contre 
les  autres  des  disques  de  bois  qu’ils  ap- 
pellent tourteaux , pour  transmettre  le 
mouvement.faire  varier  l’action  des  forces 
«m  ils  emploient  pour  élever  les  sacs  de 
blc,  etc.  : voilà  des  exemples  d’engrena- 
ges dans  toute  leur  simplicité.  Les  aspé- 
rités des  cylindres  du  laminoir  ou  des 
tourteaux  s’engagent  les  unes  entre  les 
autres,  de  sorte  que  les  deux  cylindres  en 
contact  ne  peuvent  pas  se  mouvoir  sans 
que  l’un  d’eux  soit  entraîné  par  l’autre. 
Comme  les  aspérités  des  corps  à l’état  so- 
lide ne  sont  pas  assez  saillantes  pour  les 
empêcher  de  glisser  l’un  sur  l’autre  lors- 
qu’ils ne  sont  pas  assez  fortement  pressés, 
il  est  venu  à l’idée  des  mécaniciens  de 
strier  ou  de  former  des  dents  (u.)  sur  les 
circonférences  des  roues  qui  doivent 
tourner  ensemble  : la  forme  de  ces  dents 
est  un  peu  arbitraire.  On  a écrit  de  très 
savantes  dissertations  sur  la  courbure  qu’il 
convient  de  leur  donner  : en  théorie,  c’est 
un  arc  d 'dplcycloidc  (v)  : néanmoins,  on 
fait  de  nos  jours  des  engrenages  qui  rou- 
lent fort  bien,  et  dont  les  dents  sont  pres- 
que carrées.  — Depuis  long  temps  , on 
divise  les  roues  d’engrenage  à l’aide  d’un 
instrument  qu’on  appelle  machine  à fen- 


dre : une  roue  d’acier  appelée  frais», 
taillée  comme  une  lime,  enlève  la  matière 
qui  se  trouve  comprise  entre  deux  dents. 
Celte  manière  de  former  une  roue  dentée 
est  excellente;  elle  a fait  naître  l’idéed’un 
autre  instrument  qui  n’est  pas  moins  ingé- 
nieux, nous  voulons  parler  de  la  machine 
qui  sert  à arrondir  les  dents  ou  à leur 
donner  mécaniquement  la  courbure  con- 
venable; on  forme  aussi  mécaniquement 
les  ailes  des  pignons  (v.).  — Le  défaut 
des  engrenages  est  de  produire  beaucoup 
de  frottements  et  de  neutraliser  une  par- 
tie de  la  force  motrice.  Aussi  les  méca- 
niciens habiles  ne  les  emploient-ils  qu’au- 
tant  qu’ils  y sont  forcés  par  une  néces- 
sité majeure.  La  théorie  et  la  pratique 
fournissent  quelques  règles  pouratlénuer 
les  inconvénients  des  engrenages  t il  est 
avantageux,  1*  de  faire  en  matières  diffé- 
rentes les  roues  qui  engrennent  ensemble; 
2“  de  donner  aux  pignons  des  diamètres 
plutôt  trop  grands  que  trop  courts;  3°  de 
réduire  le  nombre  des  roues  autant  que 
possible.  — Un  engrenage  peut  être  con- 
sidéré comme  une  modification  d’un  sys- 
tème de  leviers  du  premier  genre, car  une 
roue  dentée  est  une  sorte  de  levier  con- 
tinu. Dans  tout  engrenage,  on  a le  plus 
souvent  pour  but  d’augmenter  ou  la  vi- 
tesse ou  la  force  : dans  un  cric  (v.),  c’est 
l'augmentation  de  la  force  qu'on  veut  ob- 
tenir. Les  effets  d’un  engrenage  sont  fa- 
ciles à calculer,  et,  sans  les  frottements, 
on  pourrait  les  prédire  d'avance  en  effet. 
A J 

B — —10 

C 3 

D — 1* 

E ; 4 

Soit  A le  rayon  d'un  pignon  représenté 
par  2 (lié  sur  l’arbre  d'une  roue  B , dont 
le  rayon  est  représenté  par  10  engrenant 
dans  un  pignon  C,  représenté  par  3,  fixé 
sur  l'arbre  d’une  roue  D,  dont  le  rayon  est 
représenté  par  12,  laquelle  roue  engrène 
dans  un  pignon  E,  dont  le  rayon  est  4,  etc. 
Admettons  que  la  force  du  moteur  appli- 
quée à l'extrémité  du  rayon  A équivaut  4 
90  kilogr  , celte  force  sera  réduite  au  S» 
à l'extrémité  du  rayon  B,  puisque  ce  der- 
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nier  est  cinq  fois  plus  long  que  A.  — Le 
pignon  dont  le  rayon  est  C , recevant  le 
5*  de  la  force  du  moteur , n'en  trans- 
mettra que  le  20*  à l’cxtrcniilsS  D du  rayon 
de  la  roue  sur  1 arbre  de  laquelle  il  est 
filé,  puisque  la  longueur  du  rayon  C est 
le  quart  de  celle  du  rayon  D , etc.  En 
suivant  ce  développement,  on  parvient 
sans  peine  à calculer  les  effets  d’un  en- 
grenage ; la  règle  générale  est  celle-ci  : 
si  l'on  a pour  objet  do  connaître  1 aug- 
mentation de  vitesse  produite  par  un 
rouage  connu  , multipliez  les  rayons  dus 
roues  successivement  les  uns  par  les  au- 
tres, et  divisez  le  produit  par  celui  des 
rayons  des  pignons  : le  quotient  es  primera 
la  vitesse  de  la  dernière  roue,  soit,  par 
exemple,  un  rouage  dont  les  rayons  des 
roues  et  des  pignons  sont  dans  le  rapport 
suivant. 

Roues.  Pignons. 

A diamètres  8 diamètres  2 
B 0 3 

C 25  6 

A engrenant  dans  le  pignon  2 de  lafr-oue 
B,  lui  fait  faire  quatre  tours;  B engre- 
nant dans  le  pignon  3 de  la  roue  C,  lui 
fait  faire  3 fois  4 ou  12  tours)  C engrenant 
dans  le  pignon  6 d’une  autre  roue  D,  lui 
fait  faire  5 fois  12  ou  60  tours,  etc.  On 
arrive  directement  il  ce  résultat  en  divi- 
sant 1 800,  produit  des  diamètres  des  roues 
A,  B,  C,  par  30,  produit  des  diamètres 

des  pignons  2,  3,  5 — Si  l'on  veut 

connaitre  les  effets  d'un  rouage  employé 
pour  multiplier  la  force,  il  faut  renverser 
le  résultat  du  calcul,  c.-â-d.  qu’un  poids 
de  un  kilogr.  appliqué  au  pignon  5 pro- 
duirait sur  la  roue  A un  effort  égal  â 60 
kilogr.  Titsskdbi. 

ENGUERRAND  DE  MARIGNY 
naquit  dans  la  province  de  Normandie  , 
d'une  famille  dont  le  nom  était  Le  Por- 
tier ; ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel  qu'il  parut  à la  cour  avec  tous  les  avan- 
tages extérieurs  réunis  h ceux  de  l'esprit  le 
mieux  cultivé.  Aussi  le  roi  sut-il  bientôt 
l'apprécier , et  dans  la  guerre  contre  les 
Flamands  il  le  chargea  dans  plusieurs  oc- 
casions du  commandement  des  armées , 
et  lui  confia  le  soin  des  négociations  les 


plus  importantes.  Satisfait  de  plus  en  plus 
de  l'activité  qu’il  avait  déployée  pour  ra- 
mener à l'obéissance  ces  peuples  révol- 
tés , et  de  l'habileté  qu’il  avait  montrée 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles, 
le  monarque  le  nomma  successivement 
chambellan,  comte  de  Longueville  , châ- 
telain du  Louvre,  grand- maitre-d  hôtel , 
principal  ministre  et  surintendant  des  fi- 
nances; eufin,  selon  le  texte  de  la  grande 
Chronique  de  St-üenys.  Enguerrand  fut 
promus  la  dignité  de  coadjuteur  au  gou- 
vernement du  royaume. — Des  faveurs  si 
subites,  une  fortunes!  brillante,  devaient 
faire  naitre  l’envie;  Marigny  devint  l'ob- 
jet de  la  jalousie  des  grands.  Toutefois, 
tant  que  dura  le  règne  de  Philippe,  les 
ennemis  du  ministre  furent  réduits  au  si- 
lence par  la  volonté  impérieuse  du  mo- 
narque, qui,  plein  de  mépris  pour  l'igno- 
rance des  grands  , s’efforcait  d’entourer 
son  trône  des  hommes  intelligents  qui 
marquaient  dans  les  différentes  classes 
du  peuple.  — En  131 4 Philippc-lc-Bel 
laissa  le  trône  â Louis , surnommé  le 
1 lutin , déjà  roi  de  Navarre.  Ce  prince, 
dont  les  historiens  s'accordent  à «recon- 
naître les  bonnes  intentions,  était  timide 
et  faible,  et  le  comte  de  Valois , son  on- 
cle, s’étant  emparé  de  toute  l’autorité,  la 
perte  d’Enguerrand,  son  ennemi,  fut  ré- 
solue ; ses  envieux  se  montrèrent,  et  le 
faible  Louis  les  laissa  agir.  Le  principal 
grief  de  Charles,  comte  de  Valois,  con- 
tre le  ministre,  provenait  des  mauvais 
traitements  que  l’on  avait,  sous  la  pro- 
tection de  Marigny,  fait  essuyer  à Guy 
de  Dampicrre,  malgré  l’assurance  qui  lui 
avait  été  donnée  que  la  personne  de  son 
ami  serait  respectée.  A ce  premier  motif 
de  haine  s’en  était  joint  un  second,  non 
moins  puissant.  Un  différend  s’était  éle- 
vé entre  les  seigneurs  d’Harcourt  et  de 
Tanoarvlllcpourun  moulin  dontees deux 
seigneurs  se  disputaient  la  propriété. 
L’oncle  du  roi , le  régent  du  royaume , 
avait  pris  parti  pour  le  duc  d’Harcourt  ; 
Enguerrand,  au  contraire,  s’était  déclaré 
l’avocat  de  Tancarvillc.  Charles  s’était 
exprimé  avec  violence  et  dureté;  Marigny 
avait  répondu  avec  une  noble  fermeté,  et 
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'/ancarville  avait  gagné  son  procès.  Mais 
Charles  s’était  promis  de  ne  jamais  par- 
donner au  surintendant  son  nouveau 
triomphe.  — Engucrrand  , revêtu  d’un 
pouvoir  absolu,  avait  eu  long-temps  toute 
l’administration  du  royaume,  et  les  impôts 
nombreux  levés  sous  son  ministère  n’ayant 
pu  suffire  à combler  le  déficit  du  trésor 
et  à soutenir  la  guerre  contre  les  Fla- 
mands, deux  Florentins  conseillèrent  au 
roi  l’altération  des  monnaies.  Les  enne- 
mis de  Marigny  l’avaient  accusé  d’en 
être  l’auteur  ; le  comte  de  Valois,  saisis- 
sant cette  circonstance  , et  trouvant  un 
appui  à sa  haine  dans  les  plaintes  des 
courtisans,  et  surtout  dans  les  murmures 
du  peuple , résolut  d’accuser  de  prévari- 
cation un  administrateur  qu’il  n’aurait 
dù  condamner  qu’après  un  mùr  examen. 
De  son  côté,  Marigny  manqua  de  politi- 
que , faute  bien  élonuantc  dans  un  cour- 
tisan exercé,  et  ne  ménagea  pas  assez  l’on- 
cle du  roi  au  conseil  d’état.  11  s'agissait 
des  moyens  de  réparer  le  désordre  des  fi- 
nances et  de  subvenir  aux  frais  du  sacre 
de  Louis  X ; Charles  de  Valois  crut  que 
le  moment  d’ngir  était  arrivé.  « Où  sont 
donc,  dit  un  jour  Louis  X à une  réunion 
du  conseil  préparée  par  son  oncle,  les  de- 
niers qu’on  a levés  sur  le  clergé?  Que 
sont  donc  devenus  tant  de  subsides?  Où 
sont  toules  les  sommes  produites  par  tant 
d’impôts  et  par  l’altération  des  monnaies? 
— Sire,  dit  alors  le  prince  Charles,  Mari- 
gny en  a eu  l'administration  , et  c’est  à 
lui  de  nous  expliquer  les  causes  de  cet 
épuisement  où  se  trouve  le  trésor. — Je  le 
ferai  sur-le-champ  si  le  roi  l’exige,  ré- 
pliqua l'imprudent  ministre.  — Soit,  dit 
le  monarque.  — Monsieur,  répartit  En- 
gucrrand,en  s'adressant  au  comte  deVa- 
lois , je  vous  ai  donné  il  vous  une  partie 
de  ces  finances,  et  le  reste  a été  em- 
ployé au  service  du  roi  et  à l'administra- 
tion de  l'état.  — Vous  en  imposez  , s’é- 
cria le  comte  en  fureur , en  disant  que 
vous  m'avez  donné  des  sommes.  » Alors 
Marigny  hors  de  lui  s'emporta  au  point 
d oser  dire  au  prince,  en  présence  du  mo- 
narque : « Pardieu,  Monsieur,  c’est  vous 
même  qui  en  avez  menti.  » — A ccs 


mots,  qui  étaient  pour  lui  une  insulte,  le 
comte  de  Valois  tira  son  épée  ; Euguer- 
rand  se  mil  en  mesure  de  lui  résister, et, 
sans  respect  pour  le  roi  il  allait  y avoirdu 
sang  de  répandu , si  plusieurs  seigneurs 
ne  s'étaient  jetés  entre  eux.  Le  surinten- 
dant, bouillant  décoléré,  fut  peu  de  jours 
après  arrêté  comme  il  allait  entrer  chez  le 
roi,  et  conduit  en  prison.  On  l’enferma 
d’abord  à la  tour  du  Louvre,  dont  il  était 
le  châtelain,  puis  il  fut  transféré  au  Tem- 
ple. Ses  biens  furent  confisqués  , scs  amis 
arrêtés , entre  autres  le  célèbre  avocat 
Raoul  de  Presles.  — Cependant , on  ne 
put  tout  d'abord  trouver  des  raisons  suf- 
fisantes pour  dresser  un  acte  d'accusation. 
En  vain  le  comte  l'accusa  d'avoir  favori- 
sé le  goût  de  Philippe  le-Hel  pour  le  luxe 
et  les  dépenses,  d’uvoir  levé  des  impôts 
onéreux,  détourné  du  trésor  des  sommes 
immenses,  d'avoir  altéré  les  monnaies, 
suscité  et  entretenu  la  guerre  des  Fla- 
mands, puis  d'avoir  eu  avec  ces  peuples 
des  intelligences  secrètes.  Il  fallait  des 
preuves,  et  il  n’en  existait  aucune  d'assez 
convaincante  pour  motiver  une  condam- 
nation. Dans  celte  circonstance,  le  comte 
de  Valois,  afin  de  trouver  des  accusateurs 
publics,  fit,  mais  inutilement,  inviter  par 
proclamation,  riches  et  pauvres,  tous 
ceux  auxquels  Engucrrand  avait  mé- 
fait , à V'nir  à la  cour  du  roi  pour  en 
faire  Irurs  complaintes , et  qu’on  leur 
rendrait  bon  droit.  Personne  ne  se  pré- 
senta. Force  fut  au  comte  d'avoir  re- 
cours alors  à d'autres  griefs.  Le  surin- 
tendant, transféré  à Vincennes,  fut  donc 
accusé  d'avoir  placé  sa  statue  sur  les  de- 
grés du  palais , tout  à côté  de  celle  du 
roi,  et  surtout  d'avoir  employé  des  malé- 
fices. Ce  dernier  motif  fut  de  tous  le  plus 
puissant , car  dans  ce  temps  de  supersti- 
tion, on  croyait  généralement  à la  magie. 
L’accusation  de  sorcellerie  était  toujours, 
à cette  époque , la  dernière  ressource  de 
l'injustice  et  de  la  délation;  on  l'em- 
ployait ax'ec  le  même  succès  que  dans  la 
république  romaine  l’accusation  de  trahi- 
son , et  du  temps  de  l’empire  celle  de 
lèse-majesté.  Toutes  les  consciences  se 
fermaient  et  se  taisaient  au  seul  mot  de 
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lorcicr,  et  l'innocent  devenait  coupable. 
Marigny  fut  donc  accusé  d'avoir  envoûte 
le  roi,  et  le  bruit  se  répandit  tout  à coup 
que  sou  épouse  et  sa  soeur  avaient  aussi 
employé  la  magic  pour  le  sauver  ; que  de 
concert  avec  lui  elles  avaient  pique'  le 
monarque , messire  Charles  et  autres  ba- 
rons, de  manière  que  si  on  n'y  apportait 
remède , le  roi  et  le  comte  ne  feraient 
chacun  jour  que  amenuiser , se'i  lier, 
déchirer,  et  en  itrief,  mourraient  de  ma- 
le-mort.  On  appelait  envoûter,  un  sorti- 
lège qui  consistait  à piquer  en  secret  les 
figures  en  cire  de  ceux  contre  lesquels  on 
voulait  exercer  un  maléfice.  I.es  person- 
nes, disait-on,  qui  avaient  été  envoûtées, 
soutiraient  précisément  dans  la  partie  pi- 
quée; un  coup  porté  dans  le  cœur  de  l’i- 
mage les  faisait  mouriràl  instant. — I ouis 
jusqu'alors  avait  hésité  à se  prononcer 
sur  le  sort  de  Marigny,  mais  sur  cette  ac- 
cusation il  déclara  qu'il  ôtait  sa  mnin  du 
ministre.  Alors  Marigny  fut  condamné. 
L’avocat  qui  plaida  contre  lui  allégua  les 
exemples  des  serpents  qui  desç&taicnt 
la  terre  du  Poitou  au  temps  de  monsei- 
gneur saint  Hilaire,  et  appliqua  et  com- 
paragta  les  serpenlsà  Ençuerrand  et 
à ses  parents  et  ses  a/jins.  Il  ne  fut  pas 
même  permis  a 1 accusé  de  parler.  Si  ne 
lui  fui  en  aucune  manière  auUence 
donnée  de  soi  défendre. Cm  fut  le  30  avril 
1315  que  Marigny  alla  au  supplice  avec 
un  grand  courage,  en  disant  au  peuple  : 
a Bonnes  gens,  priez  pour  moi.  » 11  fut 
exécuté  à Montfaucon,  gibet  que  lui-mê- 
me  avait  fait  dresser , et  pendu  avant  le 
lever  du  soleil,  par  arrêt  d’une  commis- 
sion de  barons  et  de  chevaliers  convo- 
qués au  bois  de  Vincenncs.  C’est  la  pre- 
mière commission  assemblée  dans  ce 
bois  ; la  dernière  a condamné  le  duc 
d'Engliien  (d.  ce  nom).  — Montfaucon 
a apporté  malheur,  remarque  un  histo- 
rien, à ceux  qui  s’en  sont  mêlés.  « Le  pre- 
mier qui  lefait  bâtir  qui  fut  Engucrrand 
de  Marigny,  y fut  pendu,  et  depuis,  ayant 
été  refait  par  le  commandement  d'un 
nommé  Bierre  Hcrny.  général  des  finan- 
ces sous  Cbarles-lc-Uct , lui-même  y fut 
pendu;  et  dç  notre  temps,  maître  Jean 
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Moulnier,  lieutenant-civil  de  Paris,  ayant 
fait  mettre  1a  main  pour  le  refaire,  sa  for- 
tune courut  sus-lui,  sinon  de  la  penderie, 
comme  aux  deux  autres,  pour  le  moins 
d'amende  honorable  à laquelle  il  fut  con- 
damné depuis. Charles  de  Valois  avait 
sacrifié  Marigny  à une  vcngeanco  per- 
sonnelle ; le  roi  sc  repentit  de  lui  avoir 
abandonné  le  ministre , et  légua  à sa 
veuve  des  sommes  considérables.  De  son 
côté,  le  comte,  accablé  de  remords,  qui, 
dit-on,  avancèrent  sa  mort,  donna  des 
preuves  encore  plus  éclatantes  de  son  re- 
pentir en  faisant  des  distributions  d au- 
mônes. et  en  ordonnant  à des  «rieurs  pu- 
blics de  parcourir  les  rues  de  Paris  avec 
des  clochettes  a la  main  en  prononçant  à 
haute  voix  ces  mots  : a Priez  Dieu  pour 
monseigneur  Engucrrand  de  Marigny  et 
pour  monseigneur  Charles  de  Valois.  » 
11  lit  de  plus  transporter  le  corps  de  Ma- 
rigny, des  Chartreux  où  il  avait  été  d'a- 
bord déposé,  à l'église  collégiale  d’Ecouis, 
que  le  surintendant  avait  fondée. En  1 475, 
I ouis  XI,  descendant  du  comte  de  Va- 
lois. fit  élever  un  mausolée  h Marigny,  sur 
lequel  fut  inscrit  une  épitaphe  des  plus 
honorables,  dans  laquelle  on  ne  faisait  pas 
mentiou  du  jugement.Tous  les  écrivains, 
5 l'exception  de  Mézcrai , ont  considéré 
comme  une  grande  iniquité  la  condamna- 
tion de  Marigny  ; lui  seul,  dans  sa  haine 
connue  pour  toutes  les  sommités  financiè- 
res, s’abandonna,  à 1 occasion  de  ce  sup- 
plice à des  plaisanteries  inconvenantes  : 
a Comme  maître  du  logis,  dit  il,  Engucr- 
rand eut  l'honneur  d'èlre  mis  au  haut- 
bout  du  gibet  qu'il  avait  élevé,  au-dessus 
de  tous  les  voleurs.  » V.  de  Moléo.v. 

EXII  VIIMOXIQI  E (mus.).  Le  genre 
enharmonique  consiste  à passer  d'un 
ton  où  il  y a plusieurs  dièses  dans  un  au- 
tre où  il  y a plusieurs  bémols,  et  vice- 
versà  : par  exemple,  d’uf  dièse  en  re  bé- 
mol. Celte  transition  sera  insensible  sur 
le  piano  , l'orgue,  la  flûte,  la  clarinette, 
etc.  , parce  que  les  dièses  et  les  bémols 
sont  synonymes  sur  ces  instruments,  c'est- 
à-dire  sc  font  sur  la  même  touche  ou 
avec  la  même  clé.  11  n'en  sera  pas  de 
même  ries  instruments  à cordes  : ceux-ci 
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ayant  les  disses  et  les  bémols  bien  dis-  tain  rôle  dans  les  énigmes  et  les  chara- 


tincts,  il  faudra  que  le  compositeur  ait  le 
soin  de  leur  faire  faire  successivement  la 
modulation  , pour  en  adoucir  l'effet.  — 
Enharmonique  est  formé  de  deux  mots 
grecs,  en  (dans),  et armania  (accord, 
liaison).  F.  Benoist. 

ÉMGME , 

Ce  m*n»lr«  à ?t»ii  humaine,  aigle,  fcmtu<  «i  lion, 

comme  dit  Voltaire,  en  peignant  le 
Sphinx,  dans  ce  vers  qu’il  emprunte  tout 
entier  au  grand  Corneille , 

D'un  «su  cmbàrnti*  dmii  de»  moli  e «prient  , 

Lr  Dimulre,  chaque  jour,  dan»  Thèhe  «pourantéti  ; 

Propotait  une  étiipiue  a?cc  art  concertée. 

Et  il  était  bien  important  de 

• • . . Percer  le*  ténèbre»  f ivoire 

D’un  vrai  frtll,  drgutié  • u»  d‘ut>»cnre»  paroi c*, 

puisqu’il  y allait  de  la  vie  ou  du  trône. 
C’était  l'époque  des  plus  anciennes  et 
des  plus  redoutables  énigmes.  — l.es 
Grecs  composaient  beaucoup  d’énigmes 
cl  des  gryphes  de  toute  espèce.  Tel  était 
le  plus  innocent  amusement  de  l'antiquité. 
Le  mot  gryphe  signifie  un  filet.  En  clfet, 
Suidas  nous  apprend  que,  pendant  le  sou- 
per, les  Grecs  s’amusaient  à proposer  ces 
sortes  de  problèmes,  dont  la  solution  te- 
nait parfois  les  convives  comme  dans  un 
rets  embarrassant.  La  plupart  de  ces  gry- 
plics  étaient  ce  que  nous  appelons  tout 
simplement  des  énigmes  , telles  que  ces 
deux  que  rapporte  Athénée  (liv.  x,  ch.  18): 
« Je  suis  très  grande  à ma  naissance , je 
ne  le  suis  pas  moins  dans  ma  vieillesse  , 
je  deviens  très  petite  dans  la  vigueur  de 
l'âge. —iVous  sommes  deux  sœurs  qui  ne 
cessons  de  nous  engendrer  l’une  l’autre.» 
Pour  la  première,  c'est  l’ Ombre  j pour  la' 
seconde  , c'est  la  journée  et  la  nuit.  On 
attribue  cette  dernière  à Cléobore , dont 
parle  Diogène  de  Laerte. — Indépendam- 
ment de  Cléobore,  Bias,  qui  portail  tout 
avec  lui , était  chargé  d'excellentes  énig- 
mes : voyes  plutôt  les  Analeclts  de 
lirunck.  Il  vous  citera  aussi  ce  Simonide 
qui  fut  préservé  par  les  dieux,  Archilo- 
que  , Théognis  et  même  Sa  pli  o ; car  de- 
puis la  reine  de  Saba  jusqu'à  la  marquise 
de  Lignoles  du  roman  de  Louvet , les  da- 
mes ne  sont  pas  fâchées  de  jouer  un  ccr- 


des.  — Le  véridique  Planude,  qui,  com- 
me on  sait,  mérite  tant  de  confiance, 
rapporte,  dans  la  vie  d’Esope,  que  les  rois 
de  Babylone  et  d’Egypte  faisaient  un 
échange  continueld’énigmcs  ingénieuses: 
l'esprit , qui  court  les  rues  aujourd’hui , 
courait  alors  les  chemins.  — Salomon, 
l’auteur  de  la  Sagesse , met  sur  la  môme 
ligne  les  paroles  des  sages  et  leurs  énig- 
mes ( Piov.  ch.  i,  v.  6).  C'est  pourquoi, 
d'après  Flavius  Josèphe  et  quelques  his- 
toriens qu’il  cite  ( Anl.  jud. , liv.  vm , 
eb.  b),  Salomon  et  son  voisin  1 i iram , roi 
de  Tyr,  s'adressaient  par  estafette  de  cu- 
rieuses énigmes,  dans  la  solution  des- 
quelles le  premier  eut  toujours  l'avanta- 
ge , jusqu’à  ce  que  le  prince  tyricn  se  fît 
aider  par  un  de  ses  plus  spirituels  sujets, 
dont  on  a bien  fait  de  nous  conserver  le 
nom  , car  il  faut  rendre  justice  à qui  de 
droit  : il  s’appelait  Abdemon,  pourqu’on 
le  sache,  et  ce  nom  en  vaut  bien  un  au- 
tre. IVc  b.dtait  pas  qui  voulait  1 homme 
aux  700  femmes  et  aux  300  concubines, 
qui  au  surplus  prit  sa  revanche.  En  effet, 
lorsque  Micausis,  reine  de  Saba,  se  dé- 
plaça pour  aller  visiter  ce  monarque  (les 
Jlois,  ch.  x,  v.  I\  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  fut  pour  autre  chose  que  pour  le 
tenter  avec  des  énigmes  ( venit  le  ni  are 
cun  cBnigmntiOus),et,  malgré  la  finesse 
des  dames,  les  énigmes  de  la  princesse  fu- 
rent toutes  devinées.  La  Bible  ne  dit  rien 
de  plus  ; mais  la  Bible  fait  ici  preuve  de 
bienséance  cl  de  discrétion,  car  en  Abys- 
sinie on  assure  très  positivement  que, 
tout  en  proposant  et  en  devinant  des  énig- 
mes, le  roi,  pourtant  fort  occupé  d’ail- 
leurs, et  la  reine,  malgré  le  besoin  de  re- 
pos si  nécessaire  aux  belles  dames  dans 
leurs  voyages  , trouvèrent  tous  deux  le 
temps  de  commencer  une  dynastie  qui  de 
nos  jours  règne  encore  à Gondar  aussi 
glorieusement  qu'elle  peut.  — Rabelais 
( tom.  v,  p.  G4)  nous  garantit,  et  on  peut 
s'en  rapporter  à lui,  que  l’archiduc  des 
chats  fourrés,  Grippeininaud  , proposa  à 
deviner  une  énigme  dont  Panurge  dit  fort 
bien  le  mot.  On  voit  que  tout  le  monde 
s'en  mêlait — Ce  n'est  dope  pas  un  vain 
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amusement  que  l’énigme.  Aussi,  suivant 
Aristote  et  sa  docte  cabale,  « l'énigme 
est  un  discours  composé  de  choses  qui 
paraissent  ne  pas  s'accorder  ensemble,  et 
que  l'emploi  des  métaphores  rend  encore 
plus  embrouillé.  » A proprement  parler, 
l'énigme  n’est  que  la  définition  d'un  ob- 
jet, assez  claire  pour  être  juste,  assez  ob- 
scure pour  exiger  quelque  sagacité  de  la 
part  de  celui  qui  cherche  h la  deviner. 
Elle  a pour  but  d'exciter  la  finesse  de 
l'esprit , et  pour  agrément  de  lui  offrir 
l'attrait  attaché  à toute  découverte  que 
l’on  fait.  — Notes  avons  vu  que,  chez  les 
anciens , nos  maitres  en  tout  genre , les 
princes  s’envoyaient  gracieusement  des 
énigmes  à deviner,  quand  ils  n'avaient  ni 
assez  d’or  ni  assez  de  soldats  pour  faire 
tuer  quelques  milliers  d’hommes  dans  ce 
qu’on  est  convenu  d’appeler  sans  distinc- 
tion le  champ  d’honneur.  On  pouvait  plus 
mal  employer  son  temps.  On  assure  mê- 
me que  cette  circulation  d’esprit  n’était 
pas  alors  un  des  plus  insipides  délasse- 
ments de  l’art  de  régner.  Ce  n’était  pas 
encore  le  temps  de  la  charade,  et  surtout 
des  logogryphes , dans  lesquels  il  suffit 
d’avoir  un  mot  de  sept  leltres  pour  y trou- 
ver 5,047  combinaisons.  Ne  perdons  pas 
cette  occasion  de  dire  qu’on  assure  que 
le  premier  logegryphe  dti  Mercure  parut 
dans  le  second  volume  du  mois  de  dé- 
cembre 1727.  L’auteur  était  Un  Angevin 
nommé  La  Guesncrie,  Angevin  titré,  car 
II  était  marquis  ; la  priorité  lui  (ut  dispu- 
tée ( Mercure  de  juillet  1738)  par  Le 
Cloustier,  né  aux  Andelys,  comme  Pous- 
sin, mais  qui  n’a  pas  laissé  une  aussi 
grande  réputation , que  je  sache.  Au 
reste,  il  est  douteux  que  ces  logogryphes 
soient  les  plus  anciens  de  noire  langue, 
car  la  pièce  suivante,  qui  est  de  Dulresni, 
est  bien  un  logogryphe  : 

Sam  user  rie  pouvoir  magique, 

Mon  corpa,  entier  en  France,  e «K-tix  lîrrs  ém  Afrique- 
Ma  tète  n’a  jamais  rien  entreprit  en  vain; 

Fans  elle  , en  moi  tout  e»t  riiv’ni  i 
Je  cuis  a«"ex  propre  au  rutliquv, 

Quami  on  me  veut  ôter  le  etrur, 

Qu'a  vu  pFua  d'une  foi»  renaître  le  lecteur. 

Mon  u*ns  Loukvcnsè.  Uat.gefeux  voisinage. 

Au  Gascon  impiurieut  peut  causer  lu  naufrage,  (A). 


Les  Romains , que  nous  retrouvons  par- 
tout , aimaient  le  positif  des  choses  , et 
s’occupaient  peu  de  jeux  d’esprit  qui, 
pour  les  délasser  de  l’oppression  du 
monde,  eussent  pourtant  été  plus  conve- 
nables que  leursjeuxsanglsntsde  gladia- 
teurs et  de  bêtes  féroces.  S’il  faut  en 
croire  Aulu-Gelle  (iiv.ui,  ch.  6,  et  liv. 
avili,  ch.  2 et  13),  ce  n’était  guère  que 
daus  leurs  voyages  en  Grèce  que  le  goût 
léger  des  Athéniens  les  gagnait  parfois  et 
leur  déridait  le  front.  — Fénelon,  dans 
Télémaque,  et  Voltaire,  dans  Z'adif, 
font  adjuger  des  trônes  pour  des  énigmes 
bien  devinées.  C’élait  tout  profit,  et  le 
plus  grand  que  nous  ayioos  encore  vu 
recueillir  pour  cette  preuve  de  sagacité. 
Ne  serait-ce  point  pour  avoir  été  désap- 
pointés dans  quelque  espérance  de  ce 
genre  que  tous  les  Parisiens  furent  si  for- 
tement indignés,  selon  Marmontel,  parce 
quele  A/eneurcsétaitpcrmisd’insérer  une 
énigme  qui  n'avait  pasdemot?— Si, comme 
beaucoup  d’autres  choses,  l'énigme  a tant 
déchu  de  nos  jours , c’est  probablement 
depuis  que  saint  Paul,  écrivant  aux  Co- 
rinthiens, leur  a dit  bravement  : a A une 
videmus  per  spéculum  in  œnigmate 
(Nous  ne  trouvons  plus  d’énigme  indé- 
chiffrable. )»  — L’énigme  qui  parait  la 
plus  ancienne  est  celle  que  le  Sphinx , 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement 
de  cet  article,  proposait  à OEdipe  : « Quel 
est  i’animal  qui  le  matin  marche  sur  qua- 
tre pieds,  vers  ie  milieu  du  jour  à deux, 
et  le  soir  è trois  (B),  » ou,  comme  dit 
Ausone  i 

Quillptt  et  quattrupii  foret  ft  tripet,  tfiWtï. 

S’il  fallait  bien  sept  jours  pour  la  devi- 
ner,valait-elle  réellement  trente  robes,  et 
surtout  devait-elle  occasionner  .la  mort 
de  trente  hommes,  celle  énigme  que 
Samson  proposait  aux  Philistins  {Juges , 
ch.  xiv,  v.  1 4 et  18)  : « De  celui  qui  man- 
geait est  sortie  la  viande;  du  fort  est  sor- 
tie la  douceur?  » Samson  avait  tué  un 
lion,  et  deux  jours  après  il  découvrit  dans 
in  gueule  de  cet  animal  un  rayon  de  miel 
que  les  abeilles  y avaient  déposé  : chose 
très  ordinaire,  comme  personne  n’en 
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doute.  — On  connaît  aussi  cette  énigme 
qui  se  trouve  parmi  les  nombreuses  rê- 
veries publiées  sur  Homère.  Le  poète  de- 
mande k des  pêcheurs  qui  se  reposaient 
sur  le  bord  d’un  fleuve  : « A ver- vous 
fait  une  bonne  capture? — Nous  avons 
jeté  ,'lui  répondent  ceux-ci , ce  que  nous 
avons  pris,  et  nous  emportons  ce  que  nous 
n’avons  pu  prendre.  » Lcgénied’Homère 
sommeillait  sans  doute  : il  ne  put  deviner 
que  ces  pauvres  gens  s’étaient  amusés  à se 
débarrasser  de  ces  insretes  incommodes 
qui  sont  les  hôtes  de  l’indigence  et  de  la 
malpropreté.  — L’énigme  que  Sénèque 
met  dans  la  bouche  d’OEdipe  ( C.) , et 
qui  n’est  pourtant  que  l’histoire  de  ce 
malheureux  prince  , est  l’une  des  plus 
compliquées  de  celles  qui  nous  sont  ve- 
nues de  l’antiquité  ; « Je  suis  le  gendre 
de  mon  aïeul , le  rival  de  mon  père,  le 
frère  et  le  père  de  mes  enfants  ; et  la 
grand’mère , dans  une  seule  couche , a 
donné  à son  mari  des  enfants  qui  sont  les 
petits  -fils  de  leur  mère.  » — Virgile  aussi 
ne  dédaigne  pas  de  faire  proposer  des 
énigmes  par  les’bergers  de  ses  A’ g logues: 
« Dans  quel  lieu(D).  dit  Oamète,  le  ciel 
n’a-t-il  que  trois  brasses  d’étendue?  » — 
Cicéron,  le  pi  re  de  la  patrie  et  de  l’élo- 
quence chex  les  Romains , tout  étonné 
qu’il  était  de  ce  que  son  advrrsaire  trou- 
vait quelque  chose  d’énigmatique  après 
avoir  reçu  un  Sphinx  en  cadeau , Cicé- 
ron dit  en  parlant  de  l'histoire  : « C’est  le 
témoin  des  temps,  la  lumière  de  la  véri- 
té, la  vie  de  la  mémoire , le  guide  de  la 
conduite  et  la  messagère  de  l’antiquité.  » 
Ce  serait  une  belle  énigme  si  l’auteur 
n’avait  pas  commencé  par  en  donner  le 
mot.  — Suivant  Thaïes  de  Milet,  de  tou- 
tes les  énigmes  la  plus  ancienne  est  Dieu. 
la  plus  étonnante  est  le  monde,  ci  la  plus 
commune  est  cette  espérance  qui,  suivant 
un  sage,  est  le  songe  d'un  homme  éveille. 
Le  savant  La  Condamine  avouait  qu’il 
avait  fait  pendant  quarante  ans  une  étude 
sérieuse  de  I art  des  énigmes  : c’est  beau- 
coup pour  peu  de  chose  Quoi  qu’il  en 
soit.  Boileau  avait  composé  celle  de  la  Pu- 
ce, Dufresni  celle  de  l'Orange  , que  nous 
citons  plus  haut  ; floudard  de  Lamotte 


celle  du  Ramoneur,  qui  se  trouve  dans 
ce  Dictionnaire,  à l’article  des  Amusi- 
Mtsrs  dk  u’isrtiT  (v.  t.  il,-  p.  III);  Vol- 
taire, celle  de  la  Teteà  perruque,  J.-J. 
Rousseau  celle  du  Portrait,  l’abbé  Blan- 
chet  celle  du  Fiacre.  On  sait  que  le  jé- 
suite Poréc  composait  des  logoeryphes 
très  ingénieux  ; et  quand  les  fils  d’Ignace 
ne  bouleversaient  que 'des  mots,  il  ne  fal- 
lait passe  plaindre  : demandez  plutôt  au 
Japon  et  à quelques  parties  de  notre 
vieille  Europe. — De  graves  auteurs  nous 
ont  fait  part  de  leurs  doctes  élucubrations 
sur  l'énigme  : l.ilio  Ciraldf  en  Italie, 
chez  nous  le  père  Menestrier , dont  le 
traité  parut  en  I(i91.  I.e  fameux  abbé  Co- 
tin  . qui  assure  qu’on  1 appelait  le  père 
de  l' énigme  parmi  les  poètes  français,  mit 
un  discours  sur  les  énigmes  en  tète  de 
son  Recueil  des  énigmes  de  ce  temps 
( in- 1 2 , Paris,  1646,  et  Lyon,  1648). 
— Symposius  a composé  quelques  énig- 
mes latines;  Isaac  Pontanusa  également 
versifié  dans  le  même  genre. — Depuis  le 
Recueil  de  l’abbé  Cotin,  il  parut  une  nou- 
velle collection  de  644  énigmes,  publié 
parGayotdePitaval ,'nouv.  éd.,  17  40);  26 
ans  après,  le  libraire  Duchesne  mit  en  lu- 
mière un  Magasin  énigmatique  qui,  je 
crois,  composé  de  337  énigmes,  reparut 
daus  le  tome  xxu  de  la  Bibliothèque  de 

campagne En  terminant,  donnons  le 

mot  des  énigmes  que  nous  avons  citées 
ci-dessus  sans  les  expliquer  : A.  la  ville 
d’OsAUGK  , où  l’on  trouve  Oran  , or, 
ange,  orge,  Garone.  B.  L’Homme.  C. 
ÜEdipe,  nusri  de  sa  mère.  D.  Le  fosd 
dis  ruirs.  Louis  Du  Bois. 

ENIVREMENT.  On  s’est  servi  d’a- 
bord de  ce  mot  dans  le  sens  propre,  pour 
peindre  1 état  produit  par  l’excès  du  vin 
ou  des  liqueurs  fortes  ; mais  depuis  long- 
temps le  mot  ivresse  (v.)  a prévalu,  et 
l’expression  enivrement  ne  s’applique 
plus  qu’au  figuré.  On  dit  V enivrement  de 
la  puissance, l'enivrement  des  passions, 
ce  qui  signifie  que,  tant  qu’on  est  sous 
leur  empire,  on  est , non  seulement  in- 
capabledcse  maîtriser,  maisqu’on  a perdu 
jusqu'à  la  conscience  de  ses  actions.  De 
tous  les  hommes,  ce  sont  les  conquérants 
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qui  cèdent  le  plus  facilement  à l’enivre- 
ment du  pouvoir,  non  pas  qu’ils  manquent 
de  lumières  ni  de  force  d’esprit , mais  ils 
se  trouvent  en  présence  de  difficultés  aux- 
quelles le  prince  et  le  ministre  qui  ne  font 
que  gouverner  restent  étrangers.  Ces  dif- 
ficultés sont  telles  que, lorsqu’ils  en  triom- 
phent, il  est  impossible  qu'ils  ne  conçoi- 
vent pas  d'eux- mêmes  une  très  haute 
idée.  Les  objets  matériels  exercent  d’ail  • 
leurs  une  influence  particulière,  et  qui  est 
pour  ainsi  dire  ineffaçable.  Le  général 
qui  a vaincu  et  détruit  des  masses  consi- 
dérables sur  le  champ  de  bataille,  qui  a 
soumis  des  cités  sans  nombre , qui  voit 
comme  tombera  ses  pieds  des  populations 
entières, ne  peut  guère  éviter  une  sorte 
d’enivrement  ; c’est  le  sort  qui  a été  ré- 
servé 6 tous  les  conquérants  qui  ont  plus 
ou  moins  changé  la  face  du  monde.  Ale- 
xandre n’a  pu  échapper  6 cette  terrible 
contagion  ; César  en  a été  atteint  , et  la 
cause  principale  de  sa  mort  , c'est  de  ne 
pas  s’être  levé  en  présence  d’illustres 
personnages  auxquels  il  devait  cette  mar- 
que de  déférence  De  nos  jours.  Napo- 
léon a dù  les  fautes  capitales  qui  ont 
amené  sa  chute  6 l’enivrement  dans  le- 
quel il  était  plongé  ; il  e»  était venuà  ce 
point  de  ne  plus  sc  croire  un  homme  ; il 
dédaignait  avis  , conseils , et  ne  pouvait 
concevoir  qu’il  y eût  encore  pour  lui  des 
impossibilités.  Sur  ce  point,  il  avait  cessé 
d’être  d'accord  avec  la  nature  des  choses, 
et  l’on  ne  peut  prospérer  long-temps 
lorsqu’on  s’en  détache  entièrement.  — 
Un  grand  avantage  pour  les  peuples,  c'est 
de  compter  dans  leur  sein  des  familles  où 
le  pouvoir,  le  crédit  et  les  grandeurs  sont 
héréditaires.  Les  membres  de  ces  familles 
ne  s’étonnent  pas  des  droits  comme  de 
l'influence  dont  ils  jouissent.  Dès  la  plus 
tendre  enfance  ils  ont  l’habitude  de  leur 
position,  et  ils  ne  pensent  pas  qu’on  puisse 
la  leur  envier  ; au  rang  suprême,  ils  sont 
à leur  aise, comme  on  1 est  dans  la  propriété 
qui  nous  a vus  naître  ; ils  n'aspirent  pas 
à étendre  ce  qu’ils  possèdent , ils  en 
éprouvent  plutôt  la  satiété  ; ils  n'ont  donc 
p- s à se  défendre  de  l'enivrement.  Les 
parvenus  au  contraire  sont  exigeants , 


parce  qu’ils  vivent  dans  la  crainte  conti- 
nuelle qu'on  ne  leur  dispute  ce  qu'ils  ont 
acquis  avec  tant  de  peine  ; comme  ils  ont 
des  moments  où  ils  sc  surprennent  à dou- 
ter de  la  fortune  où  ils  sont  montés , à 
plus  forte  raison  s’imaginent-ils  qu'à  leur 
égard  tous  les  autres  en  font  autant  ; ils 
n'aspirent  alors  qu'à  ajouter  sans  cesse 
aux  droits  qu’ils  ont  déjà.  A son  tour, 
cette  masse  de  succès  les  jetle-dans  un  eni- 
vrement qui  leg  rend  tout  à la  fois  durs  et 
insolents,  l'tr  auteur  qui.  dans  une  lecture 
publique,  obtientd’unanimes  applaudisse- 
ments, chancelle  bien  vite  dans,  sa  modes- 
tie, et  est  très  adroit  s' il  dissimule  même  un 
peu  l’enivrement  qu’il  éprouve.  Un  écri- 
vain qui,  par  la  publicité  de  la  presse  , a 
un  succès  en  réalité  beaucoup  plus  éten- 
du , ne  s'en  émeut  pas  toujours , parce 
qu’il  ne  le  sent  pas  d’une  manière  di- 
recte. — Les  femmes  qui  sont  jeunes  et 
belles  parviennent  bientôt  à un  enivre- 
ment qui  ne  les  quitte  pas  , parce  que 
l’effet  qu’elles  produisent  est  de  tous  les 
instants.  — Il  est  des  hommes  qui,  vivant 
dans  la  solitude,  remuent  le  monde  par  la 
puissance  de  leurs  pensées  ou  l'ascendant 
de  leurs  doctrines.  Persistent  ils  6 rester 
confinés  dans  leur  solitude  et  à se  tenir  à 
l’écart  de  l’enthousiasme  universel  qu’ils 
provoquent,  l’enivrement  ne  peut  les  at- 
teindre , car  ils  ne  connaissent  leur  re- 
nommée que  par  oui-titre  ; ils  ne  sont  pas 
remués  comme  s’ils  entendaient  la  foule 
leur  battre  des  mains.  — Le  contact  du 
monde , s'il  est  trop  fréquent,  est  en  gé- 
néral funeste  à tout  ce  qui  est  talent  et 
génie.  Ceux-ci  n'aspircnt-ils  qu’à  donner 
de  mémorables  exemples  ou  à être  utiles, 
se  sentent  heureux  de  leur  seule  activité  j 
mais  s’ils  veulent  plaire , il  faut  qu’ils 
descendent  de  leurélévalion  pour  être  plus 
au  niveau  des  autres  hommes  ; ils  se  pro- 
portionnent plus  ou  moins  à leur  taille,  et 
cessent  alors  d’être  tout-à-fai  t eux-mêmes. 

Saixt-Pïosps*. 

ENJAMBEMENT.  Dans  notre  ver- 
sification, quand  le  sens  demeure  sus- 
pendu à la  fin  d’un  vers  et  ne  finit  qu’au 
commencement  du  vers  suivant,  on  dit 
qu’il  y a enjambement,  parce  que  le  pre- 
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mier  ver*  enjnrr.be  pour  ainsi  dire  sur  le 
second.  Exemple  : 

Elle  ert  taire  nourrice.  Elle  tou*  remena  , 

Suivit  rxaetement  l’ordre  que  lui  donna 
Votre  pèrff,  ele. 

Dans  ce»  ver* , on  voit  que  votre  pire 
a une  liaison  nécessaire  avec  la  lin  du  vers 
qui  précède,  puisqu'il  est  le  sujet  du 
verbe  donna  : il  y a enjambement.  Du- 
rant les  premier*  temps  de  notre  poésie , 
à l’époque  où  les  Ronsard,  les  Desport  es, 
les  Bertaut  et  les  Chapelain  régnaient  sur 
le  Parnasse  français,  ces  rimeurt  sans 
goût  et  tout-à-fait  étrangers  au  charme 
de  la  véritable  harmonie,  faisaient  un 
étrange  abus  de  l’enjambement,  croyant 
par-la  rompre  d’une,  manière  heureuse 
la  symétrique  uniformité  de  notre  versi- 
fication.  Le  poète  Malherbe  , doué  d'un 
sens  poétique  plus  délicat  et  plus  vrai, 
ramena  l’art  de*  vers  à des  réglés  sanc- 
tionnées depuis  par  le  goût,  et  introduisit 
une  réforme  salutaire.  Alors 

I.e*  »uore*avec  grâce  apprirent  à tomber» 

Et  le  ter*  aur  le  Tcra  n’ota  plus  enjamhr. 

Après  Malherbe , Racine  et  Boileau  , en 
fixant  le  génie  de  notre  versification , 
firent  voir  ce  que  l'art  peut  fournir  de 
ressources  et  de  variété  à la  construction 
de  nos  vers,  sans  dénaturer  les  caractères 
essentiels  de  notre  Langue  poétique  et  de 
notre  rhythme.  Ils  ont  eux-mêmes  donné 
d heureux  exemples  de  l'enjambement , 
exemples  dans  lesquels  la  grâce  et  l'élé- 
gance satisfont  pleinement  aux  exigences 
de  l'harmonie.  Ainsi,  dans  JJajazet,  Ra- 
cine dit: 

Peut-il  qu’tn  « moment  un  aorupule  timide 
Perde?...  liai*  quel  bonheur  uous  envoie  Aialide  ? 

Dans  Bérénice,  on  lit  aussi  ccs  vers  : 

Je  ne  le  vante  point  celte  faible  victoire, 

Titui.  Ab  I plût  au  cul  que,  tant  bleue  r ta  gloire.... 

Voilà  des  enjambements  qui  ont  une 
intention  et  un  effet  sensibles,  et  qui  sem- 
blent rendre  la  phrase  poétique  plus  ferme 
et  plus  soutenue.  Il  en  est  de  même  dans 
ces  vers  d’E’t ther  : 

Je  l’ai  vu  tout  couvert  d'une  affreuse  pounif  re  , 

Revvtu  de  lambeaux  , tout  pâle  s mai»  son  «il 
Cmtsarvait  «eut  la  eeotlre  eucor  le  mime  orgueil. 


Comme  dans  ceux-ci  du  Lutrin  de  Boi- 
leau : 

..  • « • . . I. 'en fb nt  tire,  et  Brontin 

Est  le  premier  de*  noms  qu'apporte  le  Destin. 

Dans  ces  vers,  les  dernier*  mots  de 
l'un  *e  rattachent  au  commencement  de 
l’autre , il  est  vrai,  mais  de  façon  que  le 
sens  et  la  construction  vous  y portent 
malgré  vous,  et  alors  la  rime  a disparu 
sans  rien  enlever  au  rhythme  dq  sa  ca- 
dence harmonieuse,  tandis  que  chaque 
mot , habilement  placé,  concourt  à pro- 
duire un  effet  pittoresque. — 11  serait  diffi- 
cile d'indiquer  les  cas  où  l’enjambement 
peut  devenir  une  beauté.  L’étude  des 
meilleurs  modèles  et  le  bon  goût  peuvent 
seuls  guider  à cet  égard.  Dans  tous  les 
cas , on  ne  doit  en  user  qu’avec  une  ex- 
trême sobriété,  et  toujours  avec  l'inten- 
tion de  produire  quelqu  effet  poétique. 
Il  faut  surtout  se  garder  d’inpter  quelques- 
uns  de  nos  poètes,  tant  du  siècle  dernier 
que  de  l’époque  actuelle  , qui , pour  di- 
versifier leur  phrase  poétique,  ne  sc  font 
pas  scrupule  de  la  construire  tout  uni- 
ment comme  de  la  prose,  sans  se  soucier 
s'il  y restera  forme  de  vers.  Notre  jeune 
école  littéraire,  qui,  comme  chacun  sait , 
se  fait  gloire  A' enjamber  toutes  les  règles 
selon  sa  convenance,  ne  pouvait  en  con- 
science sc  priver  de  la  ressource  de  l'en- 
jambement.  Aussi , du  moins  si  l'on  en 
juge  d'après  quelques  drames  fameux  , se 
permet  elle  de  l’employer  à tout  propos, 
et  suivant  sa  commodité.  Mais  tant  que 
les  statues  de  Racine  et  de  Boileau  seront 
debout  (et  elles  paraissent  encore  assex 
solides),  on  peut  hardiment  décliner  l'au- 
torité de  ces  novateurs  renouvelés  de 
Ronsard.  — Tout  ce  qui  précède  tou- 
chant l’enjambement  ne  concerne  que  le 
vers  alexandrin  ou  héroïque , et  généra- 
lement la  haute  poésie  , comme  dans  l’é- 
popée , la  tragédie , l’ode , l’épitre  sé- 
rieuse, ele.,  mais  la  règle  se  relâche  beau- 
coup de  sa  sévérité  à l'égard  des  poésies  fa- 
milières, del’apologue,  où  l'enjambement 
peut  être  prodigué  sans  inconvénient. 
Dans  la  comédie  même,  il  produit  sou- 
vent un  bon  effet,  en  donnant  au  dialogue 
une  vivacité  piquante.  — 11  est  encore 
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une  antre  sorte  d’enjambement  qu'il  faut 
toujours  éviter.  II  sc  rencontre  quelque- 
fois dans  tes  vers  entrelaces,  et  produit  un 
effet  d’autant  plus  désagréable  que,  dans 
ces  sortes  de  vers,  la  rime  et  la  pensée 
doivent  se  clore  ensemble , si  l’on  veut 
que  la  période  poétique  soit  nombreuse 
et  bien  arrondie.  Voici  un  exemple  de 
cet  enjambement  vicieux,  tiré  des  poésies 
de  Chaulieu  : 

Il  fiul  encor  que  mon  exemple , 

Mieux  qu’une  tioïque  leçon, 

T'apprenne  à cupporter  le  {aïs  de  U vieille*!*  t 

A braver  l'injure  de»  nu. 

« Qui  croirait , dit  Marmontel , que  ces 
vers  fussent  d’une  piècerimée  ? Si  la  rime 
enjambe  d’un  sens  à l'autre,  la  pensée  a 
parcouru  son  cercle  avant  que  l’harmonie 
ait  achevé  le  sien  : l’esprit  est  en  repos  ; 
l’oreille  est  encore  en  suspens.  » — Sans 
doute  l’enjambement  n’est  point  chose 
capitale  en  poésie.  Ce  motsemblaità  peine 
mériter  un  article  ; cependant  on  a été 
forcé  de  s’y  arrêter  un  peu.  Comme  l’a 
très  bien  dit  Voltaire,  rien  n’est  à mépri- 
ser dans  les  arts  ; les  moindres  règles  sont 
quelquefois  d’un  très  grand  détail. 

ClIA&fPAGltAC. 

ENLÈVEMENT.  Ce  mot , qui  ex- 
prime l'action  d 'enlever,  et  souvent  aussi 
l’action  de  ravir , s'applique  également 
aux  choses  et  aux  personnes.  Appliqué 
aux  choses , il  se  prend  quelquefois  en 
bonne  part,  et  n'emporte  alors  avec  lui 
aucune  idée  de  délit  ou  de  crime  : c’est 
ainsi  que  le  locataire  qui  a reçu  congé 
doit  opérer  l’enlèvement  de  ses  meubles 
dans  le  délai  déterminé  par  l’usage,  et 
que  l’adjudicataire  d*une  coupe  de  bois 
doit  également  opérer  l’enlèvement  de  sa 
coupc  dans  un  certain  délai.  Appliquée 
aux  personnes , la  même  expression  ne 
s’emploie  presque  jamais  pour  exprimer 
un  acte  légitime;  aussi,  elle  suppose  tou- 
jours que  la  personne  enlevée,  que  sa 
fuite  soit  volontaire  ou  non , est  placée 
sous  la  puissance  d’autrui , et  que  l’enlè- 
vement , opéré  dans  une  intention  crimi- 
nelle , a pour  but  de  soustraire  la  per- 
sonne à la  surveillance  légale  sous  la- 
quelle elle  est  placée  : tel  est  f enlève- 


rnenl  des  mineurs  ou  Yenlèvement  d'une 
femme  mariée. — Si  l'enlèvement  s'exer- 
ce sur  une  personne  majeure  et  maîtresse 
de  ses  droit»;  contre  laquelle  on  veut  em- 
ployer la  violence,  soit  pour  obtenir  une 
signature,  soit  dans  tonte  autre  vue  cou- 
pable , il  constitue  un  crime  qui  prend 
une  dénomination  particulière,  et  qui  est 
plus  spécialement  connu  sous  le  nom  de 
SéquEsTSATtoa  os  pmsoaaes  (p.).—  L’en- 
lèvement d'une  fille  mineure  ou  d'une 
femme  mariée  constitue  également  un 
crime  non  moins  odieux  , qui  prend  la 
dénomination  particulière  de  Rapt  (■».). 
Mais  cette  dernière  expression  suppose 
qu’il  est  fait  violence  à la  volonté  même 
de  la  personne  enlevée,  qui  devient  la 
proie  de  son  ravisseur  ; en  sorte  que  le 
mot  rnlèvement,  pris  isolément,  donne  à 
penser  qu’il  y a eu  connivmce  criminelle 
entre  le  ravisseur  et  la  personne  enlevée, 
qui  cherche  elle-même  à se  soustraire  à 
la  domination  sous  laquelle  elle  se  trou- 
ve. — Cependant , la  nuance  qui  divise 
ces  expressions  diverses  n’eat  pas  toujours 
observée,  et  comme  le  mot  enlèvement 
est  le  terme  générique,  il  s’emploie  avec 
les  significations  différentes  que  nous  ve- 
nons d'expliquer.  C’est  ainsi  que  le  légis- 
lateur moderne  a pris  constamment  ce 
terme  comme  synonyme  absolu  de  rapt, 
qui  eût  été  cependant  le  mot  propre. 
Ainsi,  il  a admis  que  la  recherche  de  la 
paternité  ( v .)  pouvait  être  autorisée  lors- 
que dans  le  cas  d'enlèvement,  l'époque 
de  cel  enlèvement  se  rapporterait  à celle 
de  la  conception  de  l'enfant  ; mais  il  s'a- 
git alors  d'un  enlèvement  exercé  par  vio- 
lence contre  le  consentement  de  la  per- 
sonne, car  la  mère  de  l'enfant  ne  pour- 
rait se  faire  un  litre  de  sa  propre  honte, 
si  clic  s’élait  rendue  elle-même  complice 
de  l’enlèvement. — A l’égard  <fe  l’enlève- 
ment ou  du  rapt  exercé  sur  une  jeune 
fille  mineure,  la  loi  s'est  montrée  sévère 
dans  l'application  des  peines,  qui  sont 
toujours  infamantes;  elle  ne  suppose  mê- 
me pas  que  la  jeune  fille  ait  pu  donner 
un  consentement  valable  h l’enlèvement, 
si  elle  n'était  pas  Sgée  de  16  ans  au 
moins,  en  sorte  que  tout  enlèvement 
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exercé  sur  une  jeune  fille  «le  moins  de  la  transporter  ensuite  sur  une  toile  neuve 
16  ans  constitue  par  lui-même  le  crime  préparée  à cetcffet.  Pour  cela,  au  moyen 
de  rapt  ; mais  si  la  jeune  fille  était,  au  d un  bon  encollage  fait  avec  de  la  farine 
moment  de  l’enlèvement,  âgée  de  plus  de  seigle  bien  cuite  et  une  oudeux  gousses 
de  16  ans,  la  question  de  libre  consente-  d ail,  ils  couvraient  entièrement  leur  la- 
ment  peut  être  posée,  ce  qui  tend  à dé-  bleau,  d’abord  avec  de  la  gaze,  ensuite 
truire  la  culpabilité  du  fait;  il  n'y  a plus  avec  du  papier  fin , puis  avec  du  papier 
alors  qu'un  enlèvement  simple.  Ces  dis-  commun,  ce  qui  se  nomme  cartonnage, 
linctions  nécessaires  ont  dû  faire  conscr-  Cela  fait,  Hacquin  retournait  son  tableau 
ver  dans  la  langue  du  droit  le  mot  rapt , et  arrachait  avec  précaution  la  toile  par 
encore  bien  qu'il  ne  soit  plus  employé  morceaux  et  quelquefois  fil  par  fil, Lorsque 
par  la  loi.  — L'enlèvement  de  mineurs  la  peinture  était  sur  un  panneau  en  bois , 
peut  être  considéré  sous  un  autre  rap-  avec  des  scies,  des  gouges , des  ciseaux , 
port , lorsqu’il  s'exerce  sur  la  personne  des  rabots  ou  des  râpes , puis  même  des 
d'un  enfant  en  bas  âge,  dont  on  voudrait  morceaux  de  verres , pour  faire  des  ce- 
supprimer  l'état;  il  constitue  alors  un  peaux  plus  fins;  il  détruisait  tout  le  bois 
crime  nouveau,  qui  est  connu  sous  la  dé-  en  l'enlevant  par  petites  portions.  Cette 
nomination  de  suppression  dictai  (v.).  opération  offrait  d'autant  moins  de  difli- 
Tmjlet,  a.  cultés  que  le  panneau  était  plus  détérioré; 

EXLEVER.  Cette  action,  dans  les  cependant  elle  exigeait  beaucoup  d’intcl- 

beaux-arts , se  rapporte  à une  opération  ligence  et  d adresse  de  le  part  des  ou- 

jadis  longue  et  difficile,  inventée  par  vriers  dont  on  se  servait.  Picault,  pour 

Hacquin  , vers  le  milieu  du  xvin*  siècle,  éviter  les  lenteurs  et  les  inconvénients  de 

perfectionnée  dès  lors  par  Picault,  et  que  ces  opérations,  imagina  d'enlever  d'un 

leurs  enfants  ont  tellement  améliorée  seul  coup  la  peinture,  qui,  par  la  bonté  de 

qu'elle  semble  maintenant  ne  plus  offrir  son  encollage,  se  trouvait  fixée  plus  for- 

le  moindre  risque — Ce  travail,  que  l'on  tement  sur  la  nouvelle  superficie  que  sur 

nomme  quelquefois  enlevage,  est  assez  l’ancien  fond.  11  est  facile  de  comprendre 

surprenant  pour  nous  justifier  d’entrer  ici  que  , par  une  opération  semblable,  on 

dans  quelques  détails  sur  les  causes  qui  réappliquait  de  nouveau  la  peinture  sur 

nécessitent  d'enlever  un  tableau,  et  sur  uneautre  toile  neuve  et  bien  tendue. puis, 

les  moyens  que  l’on  emploie  pour  cela.  La  au  moyen  de  fers  chauds  que  1 on  passait 

peinture  à l'huile  se  ressent  peu  des  va-  plusieurs  fois  sur  fa  peinture,  on  lui  ren- 

riations  de  l'atmosphère,  mais  il  n’en  est  doit  assez  de  souplesse  pour  qu'elle  s’ap- 

pasdemèmedu  panneau  oude  la  toile  sur  piiquât  parfaitement  à lanuuvellc  toile. — 

laquelle  elle  est  appliquée  ; aussi  arrive-  C’est  en  1750  que  le  public  put  admirer 

t-il  assez  souvent  qu’un  tableau  ayant  les  résultats  de  cette  invention,  en  voyant 

éprouvé  des  alternatives  de  chaleur  et  exposer  au  Luxembourg  le  vieux  panneau 

d'humidité  l'impression  quitte  l'objet  sur  sur  lequel  André  del  Sarto  avait  en  1 5 . 8 

lequel  elle  est  superposée  et  se  détache  ou  peint  son  tableau  delà  Charité’,  et  fa  pein 

s'enlève  par  écailles.  On  a quelquefois  ture  enlevée,  transportée,  et  restaurée  par 
voulu  remédier  à ces  accidents  en  cher-  Picault.  Ce  précieux  ouvrage  s’écaillait 
chant  à fixer  ces  parties.  Mais  ce  travail  ne  à tel  point  que  l’on  osait  a peine  y lou- 
réussissait  pas  toujours, ou  réussissait  d'u-  cher,  et  comme  il  semblait  devoir  être 
ne  manière  incomplète  : ces  moyens, d’ail-  bientôl>nlièremenl  perdu,  on  risqua  l'o 

leurs,  ne  pouvaient  être  employés  avec  pération,  qui  réussit  parfaitement,  ainsi 
»uccèslorsi|uelcboisdupanncauétaitvcr-  qu  on  peut  s'en  convaincre  encore  en 
moulu,  ou  lorsque  la  toile  pourrie  tombait  examinant  cetableau.  qui  est  maintenant 
en  lambeaux.  Hacquin  et  Picault,  habiles  dans  la  galerie  du  I ouvre,  sous  lcn°  728 
restaurateurs  de  tableaux , imaginèrent  Plusieurs  des  tableaux  italiens  apportés 
d’enlever  entièrement  la  peinture  et  de  au  musée  de  Paris,  au  commencement 
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de  ce  siècle,  ont  eu  besoin  d'être  enlevés, 
et  MM.  Picault  fils  et  Hacqnin  fils  ont  eu 
ainsi  de  nombreuses  occasions  de  faire 
connaître  les  améliorations  qu’ils  avaient 
apportées  dans  les  procédés  inventés  par 
leurs  pères.  Une  des  opérations  que  l’on 
peut  citer  comme  un  prodige  de  patience 
et  d’adresse  est  celle  dont  se  chargea 
M.  Ilacquin  fils,  pour  enlever  et  restau- 
rer le  célèbre  tableau  de  Raphaël  dési- 
gnésous  le  nom  de  la  Vierge  de  Foligno 
le  panneau  était  brisé;  d'anciennes  res- 
taurations recouvraient  le  travail  de  Ra- 
phaël; tout  fut  rétabli  comme  il  convenait 
et  avec  le  plus  grand  succès. 

Duchisne  aîné. 

ENLUMINURE.  Les  produits  de  cet 
art  font  les  délices  des  petits  enfants , de 
la  plupart  de  nos  paysans,  des  habitués 
de  cabarets  ; c’est  là , dans  la  salle  humi- 
de et  enfumée  d'un  bouge  infect,  que  les 
buveurs  interrompent  quelquefois  leurs 
libations  par  de  judicieuses  et  artistiques 
observations  sur  le  saint  Jérôme  pendu 
à la  muraille  , et  qui  a du  gros  rouge-bri- 
que à la  culotte  et  du  bleu  indigo  sur  sa 
casaque  , le  tout  bonne  mesure  et  sans  at- 
ténuation ni  dégradation  sur  les  lignes 
de  contour. — Chacun  connaît  la  colora- 
tion des  cartes  d’un  jeu  de  piquet  ; c’est 
l’archétype  de  l’enluminure  proprement 
dite.  Mais  l’envahissement  des  profes- 
sions est  aujourd'hui  devenue  intolé- 
ble  1 Ne  voilà-t-il  pas  que  de  jeunes  per- 
sonnes , plus  ou  moins  initiées  aux  arts 
du  dessin , douées  d’un  certain  goût  et 
d’une  grande  légèreté  dans  les  doigts , 
se  sont  faites  enlumineuses. De  cette  dé- 
générescence du  type  primitif , il  est  ré- 
sulté une  foule  de  charmants  petits  ta- 
bleaux qui  le  disputent  en  transparence 
et  en  grâce  aux  plus  jolies  aquarelles. 
Quel  secours  cette  nouvelle  industrie  n’a- 
t-elle  pas  apportes  aux  comiques  inspira- 
tions d’un  Charlet,  d’un  Daptan , d’un 
Granville  ! — Pour  que  ce  genre  nouveau 
d’enluminure  ( que  les  amateurs  éméri- 
tes de  l'antique  enluminure  qualifient 
de  bâtard  infâme,  en  pleurant  sur  la  par- 
cimonie avec  laquelle  toutes  les  couleurs 
sont  distribuées)  puisse  s’exercer  avec 
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avantage , il  faut  que  la  gravure  qu’on 
enlumine  soit  elle-même  fine  et  très  lé- 
gère ; il  faut  que  les  contours  soient 
plutôt  indiqués  seulement  que  tranchés: 
alors,  sous  les  doigts  délicatsde  l'enlumi- 
neuse, les  teintes  de  la  coloration  se  fon- 
dent, se marientavecle trait  delà  gravure, 
etsouventon  ne  pourrait,  sans  y regarder 
de  près , s’assurer  que  des  couleurs  si 
bien  fondues , si  bien  nuancées  , dégra- 
dées, n’appartiennent  pas  à une  aquarelle 
véritable.  — Les  produits  de  la  lithogra- 
phie se  prêtent  en  général  beaucoup 
mieux  que  ceux  d’aucun  genre  de  gra- 
vure au  procédé  de  l'enluminure. 

Des  couleurs 

employées  pour  l'enluminure. 

Les  couleurs  se  divisent  en  opaques 
et  en  transparentes.  Pour  l'enluminure, 
on  ne  fait  usage  que  de  ces  dernières. Tou- 
tes les  couleurs  à base  métallique,  le 
bleu  de  Prusse  excepté,  sont  également 
opaques  étant  broyées  à l'eau  et  à l'huile. 
Quant  aux  couleurs  tirées  du  règne  vé- 
gétal ou  animal , étant  broyées  à l’eau  , 
elles  sont  toutes  plus  ou  moins  transpa- 
rentes : il  n’y  a d'exception  que  pour  le 
charbon , soit  animal , soit  végétal , qui 
jouit  de  l’opacité,  avec  quelque  excipient 
qu’on  en  fasse  usage.  — Les  couleurs  très 
permanentes  sont  encore  rares  ; malgré 
les  grands  progrès  qu’on  a faits  dans  cette 
partie,  depuis  quarante  ans  surtout,  on 
en  est  encore  réduit  à un  bien  petit  nom- 
bre de  couleurs  sur  la  fixité  desquelles  il 
soit  prudent  de  compter.  — A défaut  de 
couleurs  sur  la  permanence  desquelles 
on  puisse  absolument  se  reposer , on  doit 
au  moins  s’attacher  à l’emploi  de  celles 
dont  ou  a étudié  suffisamment  les  varia- 
tions , et  qui , une  fois  arrivées  à leur 
terme  de  dégradation,  cessent  d'éprouvec 
des  changements  de  nuance.  L’artiste , 
partant  de  ce  principe,  compose  ainsi 
sa  palette  de  l’avenir.  Pilouzx  père. 

ENNÉANDRIE , enneandria  ( bo- 
tan.).  C’est  la  9ra*  classe  du  système 
sexuel  de  Linné.  Elle  comprend  toutes 
les  fleurs  à 9 étamines , qui  toutes  sont 
hermaphrodites.  Elle  ne  contient  que 
trois  ordres , déterminés  par  le  nombre 
St 
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«le*  style* , savoir , la  monopynie , la  tri- 
gynie  et  Vhexagynie.  Le  premier  ordre, 
formé  de  toutes  les  plsnles  à » étamine* 
et  4 uu  style,  se  compose  des  genres  tau- 
rus , ancuardium , panke,  plegorhiza 
et  e assyla-  Le  second , caractérisé  par  3 
styles  , ne  renferme  «pie  lo  genre  rlieum. 
Enfin , le  3e  ordre,  distingué  par  0 styles, 
n'offre  de  même  qu'un  seul  genre , celui 
du  bulomus.  B. 

ENNEMI , en  latin  inimicus.  Ce  mot, 
dans  son  acception  la  plus  ordinaire , dé- 
signe celui  qui  fait  la  guerre  ou  celui  à 
qui  on  la  fait,  par  l’ordre  du  souverain. 
On  nomme  voleurs,  brigands,  pirates, 
etc.,  ceux  qui  guerroient  sans  cette  con- 
dition, bien  qu'elle  ne  justifie  pas  tou- 
jours l’acte  dont  il  s'agit-— 11  y a peu  d’i- 
dées qui  aient  soulevé  d’aussi  graves  ques- 
tions que  celle  qui  est  attachée  à ce  mot, et 
la  solution  n'a  pu  s’en  donner  que  d'après 
une  modification  de  ce  qu’on  appelle  jus- 
tice , relative  à l'état  de  l'homme  vivant 
en  société.  La  condition  d’euuemi,  qui 
n’est  chez  les  animaux  qu’un  effet  de  l’or- 
ganisation, du  besoin  , de  l'instinct  ou 
de  quelque  passion  du  moment , ne  ré- 
sulte chez  l’homme  que  d’une  pure  con- 
vention , ne  doit  être  proportionnée  qu’à 
la  gravité  des  intérêts  qui  l'ont  fait  naî- 
tre, et  doit  cesser  avec  eux.  La  simple 
déclaration  de  guerre  suffit  pour  consti- 
tuer entre  des  nations  l’état  d’ennemi , et 
il  n'est  pas  douteux,  d'après  toutes  les  rè- 
gles de  justice  «le  ces  mêmes  nations, 
qu'on  ne  puisse  tuer  innocemment  son 
ennemi. — Ce  droit, néanmoins,  est  indis- 
pensablement limité  par  le  besoin  , et  le 
pouvoir  de  donner  la  mort  à l'ennemi  ne 
saurait  s’étendre  sur  toux  los  sujets  de  la 
nation  avec  laquelle  on  est  eu  guerre, 
comme  les  femmes,  les  vieillards,  1rs 
enfants, par  exemple,  et  en  général  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  reconnus  pour  pren- 
dre une  part  active  à la  guerre.  Les  mê- 
mes restrictions  s'étendent  à la  manière 
de  combattre,  et  l'on  ne  peut,  sans  in- 
justice, sans  une  insigne  lâcheté,  em- 
ployer , pour  donner  la  mort  à son  enne- 
mi, tous  1rs  moyens  possibles,  tels  que  la 
trahison,  l'empoisonnement  et  autres  re- 


cours semblables.  L’inégalité  de  forces,  le 
besoin, la  plus  indispensable  nécessité,  ne 
sauraient  même  justifier  de  pareils  expé- 
dients , qui  couvriront  toujours  de  honto 
celui  qui  les  emploie.  11  est  bien  entendu 
que  nous  ne  parlons  toujours  ici  que  de* 
hommes  vivant  en  société,  et  de  l'état 
de  guerre  que  comme  une  pure  conven- 
tion ; la  question  change  totalement  de 
caractère  dans  l'état  de  nature,  où  la 
guerre  n’est  le  plus  souvent  que  l’effet  de 
la  plus  urgente  nécessité , et  où  la  ruse , 
avec  tous  ses  expédients,  n'est  souvent 
que  le  seul  contre-poids  de  la  force.  Si  la 
guerre , pour  des  raisons  quelconques , 
devient  uue  nécessité  entre  des  peuples, 
cette  même  nécessité  doit  toujours  être 
la  seule  mesure  des  actes  d'hostilité  aux- 
quels il  est  permis  de  se  porter;  l’on  ne 
saurait , d'ailleurs , trop  adoucir  les  lois 
cruelles  de  la  guerre , étendre  trop  loin 
contre  les  droits  qu'elle  étublit  les  prin- 
cipes de  modération , d humanité , d hon- 
neur, de  générosité.  Ce  sera  toujours  «me 
chose  atroce  que  «le  tuer  des  vieillards, 
des  enfants  , des  femmes , même  dans  la 
cluilcur  de  l’action  , alors  qu’ou  cède  le 
plus  à cette  espèce  d'enivrement,  de  trans- 
port frénétique  qu'occasionne  le  tumulte 
d'une  bataille.  Si  toutes  les  lois  de  la  mo- 
rale se  résument  dans  cet  axiome , « de 
ne  pas  faire  aux  autres  ce  qu’on  ne  vou- 
drait pas  qu'on  nous  fit  »,  ou,  mieux  en- 
core, comme  l’a  dit  Zoroaslrc,  » de  faire 
à autrui  tout  le  bien  qu'on  voudrait  qu’il 
noos  fit  »,  ce  principe  doit  subsister  dans 
les  relations  de  peuple  à peuple , et  il 
s'applique  même  aux  lois  de  la  guerre  en 
ceci , que  ce  qu'on  appelle  droit  des 
gens  consiste,  entre  les  nations,  à se 
faire  dans  la  paix  le  plus  «le  bien , et 
dans  la  guerre  le  moins  de  mal  possible, 
sans  nuire  à leurs  véritables  intérêts.  Le 
droit  de  guerre  , en  un  mot , ne  doit  pas 
s’étendre  au-delà  de  notre  propre  con- 
servation , et  il  cesse  dès  que  nous  ne 
sommes  plus  dans  le  eas  de  défense  na- 
turelle. 11  ne  peut  donc  aller  ju,qu’à  faire 
à l'ennemi  des  outrages  inutiles,  et  l'on  ne 
peut  que  déplorer  les  scènes  atroces  et 
sans  nécessité  auxquelles  l'état  de  guerre 
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a parfois  donné  lieu , comme  l'Espagne 
envahie  par  (Napoléon  en  a offert  de  si 
épouvantables  exemples.— Ce  serait  une 
question  difficile  à traiter  que  celle  qui 
jurait  pour  but  d’établir  Jes  bornes  ou  les 
ruKs  d'un  ennemi  faible  contre  un  autre 
plus  puissant  peuvent  cesser  d’èlre  légi- 
- tintes  : le  chois  des  armes  employées  à 
la  guerre  ne  saurait  être  indifférent.  Un 
peuple  généreux  et  loyal  les  égalisera 
toujours  à celles  de  l’ennemi , quelque 
meurtrière  que  puisse  être  l'action.  Le 
but  même  de  1a  guerre  ne  saurait  jamais 
être  la  mort  de  cet  ennemi , mais  seule- 
ment sa  défaite;  et, sous  ce  point  de  vue, 
en  ne  peut  croire  combien  l'habdeté  d’un 
général  peut  épargner  de  victimes.  Toute 
''action  qui  t»’a  ptes  le  triomphe  pour  but 
eu  pour  résultat  se  réduit  à peu  près  à un 
mauecre  inutile, à une  boucherie  sans  ué  - 
• qessité.  L’histoire  des  guerres  qui  ont 
suivi  la  révolution  de  1780  abonde  en 
exemples  de  ce  genre , par  suite  de  la 
maladresse  ou  de  l’incapacité  des  géné- 
raux de  tous  les  partis.  Sous  ce  point  de 
vue  même  , on  pourrait  observer  que  Bo- 
naparte , male1*  toutes  ses  guerres,  est 
«■fjifi  des  généraux  qui  a le  moi  us  sacrifié 
de  victimes  inutiles.  — Quclqu’avanlage 
qui  puisse  résulter  de  l’assassinat  d’un 
ennemi  surpris , jamais  un  homme  d’hon- 
neur n’y  aura  recours.  Un  tel  acte , dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux , sera 
toujours  signalé  comme  une  exécrable 
lâcheté.  Nous  ne  pouvons  nous  habituer 
à cetje  espèce  de  rudesse , ou  plutôt  de 
férocité  de  mœurs,  qui , dans  l’ancienne 
kUmie,  semblait  honorer,  au  lieu  de  le» 
flétrir,  les  assassins  d’un  tyrau.  C’est  tou- 
tefois une  question  bien  grave  que  de  dis- 
cuter la  moralité  de  l’homicide  dans  ces 
aortes  de  cas , où  la  loi  était  impuissante 
pour  remédier  » un  mai  auquel  pouvait 
seulement  mettre  fin  un  coup  de  poi- 
gnard. 11  n’est  pas  plus  permis  de  man- 
quer de  foi  à un  ennemi  qu'à  tout  autre  : 

Optimii*  iUs 

|l,i;U*,  oui  postieinum  e»l , piiiuutiHjtte  tueri  , 

Inter  hella  b-icnii 

(Pii-i/c.,  lib.  xiv,  v.  189). 
i s.  C’est , comme  le  dit  Quinlilien , le 
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respect  pour  la  foi  publique  qui  procure 
il  deux  ennemis  encore  armés  le  repos 
d’une  trêve.  C'est  lui  qui  assure  aux  vil- 
les reudaps  les'  droits  qu’elles  se  sont 
réservés  par  l’acte  de  la  capitulation  : 
c'est  enfin  le  lien  le  plus  sacré  qui  existe 
parmi  les  hommes.  Billot. 

EN  NT  U S (Quisiua), poète  latin,  naquit 
è Budies.dans  la  parité  de  l'Italie  appelée 
Calabre  , l’an  810  avant  l'ère  vulgaire. 
On  prétend  qu’il  vécut  en  Sardaigne  jus- 
qu'à l’âge  de  quarante  ans,  et  qu'il  se  lia 
d’amitié  avec  Caton-l’Ancien , qui  gou- 
vernait cette  île  sous  1e  titre  de  préteurs 
Leur  liaison  fut  intime.  Enniusdonnaileu 
leçons de  grec  au  rigide  préteur,  qui,  sous 
la  rudesse  de  son  euveloppe,  nourrissait 
l’amour  de  la  littérature.  Attaché  à ce 
poète  par  une  amitié  sincère,  il  le  déter- 
mina à le  suivre  à Rome,  où  il  lui  At  don 
d’une  charmante  maison  située  sur  le 
mont  Aventin.  Le  séjour  du  poète  dans 
la  capitale  du  monde  accrut  sa  reooinr 
mée.il  obtint  une  distinction  au-dessus  de 
toutes  les  faveurs  que  pouvaient  accorder 
les  rois,  le  titre  de  citoyen  romain.  Cor- 
nélius Ne p os  remarque  que  le  plus  beau 
triomphe  de  Caton  est  sans  contredit  la 
conquête  d'Ennius. — 11  nous  est  resté  peu 
d'ouvragcsdecepoêle;  son  style  se  ressent 
de  son  époque,  se  ressent  aussi  des  lieux 
où  il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  i 
l’âpreté  des  montagnes  de  son  île  , la  so- 
litude qui  l'environna  si  long-temps,  ont 
influé  sur  les  plus  belles  compositions  de 
son  génie.  La  langue  latine,  quoique  déjà 
harmonieuse,  n'était  point  encore  Axée. 
Plus  d’un  siècle  et  demi  sépare  Enniiia  de 
Lucrèce,  qui  parle  ainsi  du  poète  sarde  : 

('•iitronne  le  premier  H«*i  palme*  du  génie,  - P 
Kunitta  autrefois,  «tu  rhatupi  de  lAutome, 

|)«  vingt  rêves  flattciirsa  berro  nue  a têtu  -, 

Mail  bientôt,  variant  w*  «fin*  mélodieux, 
l.Yumoil'l  Eaitius  tui-aiénie  noua  retrace 
l)u  séjour  «lu  le  mort  le  lènèbjeux  iipace. 

Où  tiVlilfrtil  jjiua  » ni  Faine  ni  le  corps. 

Son  art  prodigieux  fait  etrer  «ur  era  boula 
I)e  simulacres  vain»  l'assemblage  ophtruèrt, 

Telqu'eo  sortit  pour  lui  te  fantôme  d'Homère, 

Quand  ce  ckauUc  divin,  dans  tes  noble»  regrets, 

Du  (r.Qi)4c  » ton  gfiaie  ouvrit  lt  s f rauds  secrets. 

Trad,  Ds  j'oxciaru  i.B. 

— Ou  sait  que  Quinlilien  convient  que  le 
style  du  poète  avait  la  rudesse  du  siècle 


2t. 


ENN  ( 3*2  ) 

où  il  vécut , et  que  ce  n’est  qu’au  milieu 
de  ses  imperfections  que  brillèrent  les 
éclairs  de  son  génie.  Ovide  avait  eu  celte 
opinion.  On  trouve  dans  scs  Tristes  (li- 
vre n)  i 

Enniuf,  ing»nio  roaxiimi» , art»*  rudi*. 

— y-irgile  emprunta  plusieurs  passa- 
des  à Ennius . et , comme  le  dit  un  an- 
cien, il  recueillit  des  pierres  précieu- 
ses dans  le  fumier  du  grand  poète. — En- 
nius acquit  l’amitié  de  Scipion  l’Afri- 
cain : il  vécut  long  temps  dans  la  maison 
de  campagne  du  vainqueur  de  Carthage. 

C’est  là  qu’il  composa  un  poème  où 
il  célèbre  les  exploits  de  son  héroïque 
ami  , et  un  autre  ouvrage  consacré 
aux  glorieuses  annales  de  la  république 
romaine.  L’ attachement  du  héros  fut  tel 
pour  le  poète  qu’il  voulut  qu’un  même 
tombeau  les  réunit  : il  y précéda  son 
ami  de  18  ans.  C'est  sur  ce  tombeau 
qu’on  éleva  une  statue  à Ennius.  On  le 
dit  aussi  auteur  de  satires  et  de  plusieurs 
comédies  , où  il  développe  une  connais- 
sance profonde  du  cœur  bumaiu.  11  ne 
nous  reste  de  tant  d’ouvrages  que  quel- 
ques fragments  recueillis  dans  le  Corpus 
poetarum.  Il  composa  une  tragédie  de 
Me'dce , qui , dit-on,  servit  de  modèle  à 
celle  d’Ovide,  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  ouvrages  d’Ennius  n’aient  surnagé  que 
par  débris  dans  le  naufrage  du  temps  : 
quel  que  soit  le  génie  de  l'auteur , ses 
créations  n’obtiennent  une  éternelle  du- 
rée que  par  la  perfection  du  langage.  On 
prétend  qu’Ennius  avait  un  amour-pro- 
pre de  grand  poète  : Oporlel  pottom  de 
se  béni  senlire,  a dit  un  Père  de  l'église, 
qui  par-là  semblait  absoudre  l'orgueil  du 
talent.  Ennius  était  tellement  convaincu 
de  sa  supériorité  dans  son  art  qu’il  s'ap- 
pelait lui-même  l'Homèredes  Latins.  On 
a conservé  l'épitaphe  qu’il  composa  pour 
lui;  on  y retrouve  toute  la  bonne  opi- 
nion qu’il  s'était  faite  de  son  mérite  : 

Aipicitf.  o cî»«.  •cni»Enni;  imaginia  fornnm  : 
üicteitr.  in  pintil  maximi  fteta  patrum 

Ntmo  me  lacrrmij  deroret,  neque  fumera  fletu 
F»*»t  1 cur!  Tolito  tieol  per  ura  virûm. 

Di  P. 


EN  N' 

ENNOBLIR  ( v . Axosiia). 

ENNUI.  L’ennui , mot  qui  expri- 
me à la  fois  le  malaise , le  dégoût , la 
lassitude  morale  , est  sans  contredit  une 
des  plus  cruelles  maladies  de  l'ame  : le 
chagrin , la  douleur  même , sont  bien  pré- 
férables; du  moins  ils  occupent.  En 
général  , cette  maladie  ne  s’attaque 
qu'aux  peuples  civilisés  : le  sauvage  res- 
tera couché  dans  sa  hutte  pendant  des 
journées  entières  ; le  Turc , les  jambes 
croisées  , fumera  sa  pipe  durant  de  lon- 
gues heures , sans  songer  à rien  , et  sans 
éprouver  d’ennui  : chez  les  nations  bla- 
sées , au  contraire , c’est  une  maladie  de 
tous  ler  instants  , qui  trop  souvent  finit 
par  engendrer  le  spleen  , ou  la  consomp- 
tion , et  quelquefois  ne  trouve  de  remède 
que  dans  le  suicide.  On  sait  que  le  malin 
duc  de  Lauraguais,  voulant  jouer  un  tour 
au  jjrioce  d'Hénin  , riche  et  ennuyeux 
amant  de  Mu*  Arnould , rassembla  de 
graves  médecins  pour  leur  soumettre 
la  question  suivante  : « L’ennui , porté 
à un  certain  degré , ne  peut-il  pas  occa- 
sionner la  mort  ?»  Le  résultat  de  la  con- 
sultation fut  affirmatif,  et  le  duc  ne 
manqua  pas  de  le  faire  signifier  par  huis- 
sier au  dangereux  protecteur  de  l’actrice. 
Là  plaisanterie  avait  un  fond  de  vérité  ; 
l'ennui  est  non  seulement  un  mal  conta- 
gieux , mais  il  est  tel  sot  qui  le  commu- 
nique aux  autres  sans  le  ressentir  lui- 
même.  C’est  un  de  ces  mortels  fatigants 
que  cherchait  à éconduire  un  homme 
d’esprit , redoutant  la  prolongation  de  sa 
visite , et  qui  lui  disait  naïvement  : « Oh! 
je  puis  rester  encore;  quand  je  viens 
voir  quelqu’un  , je  ne  m'ennuie  jamais  le 
premier. — Je  m’en  aperçois , répondit  son 
interlocuteur.  » Aussi  est-ce  un  art  dans 
le  monde  que  de  savoir  s’ennuyer  poli- 
ment , car  il  est  souvent  difficile  de  com- 
primer le  bâillement , signe  trop  évident 
de  cette  souffrance.  Quant  à l’ennui  in- 
dividuel , ou,  pour  mieux  dire,  personnel, 
il  est  deux  moyens  pour  y échapper  : sen- 
tir ou  réfléchir  ; des  passions  ou  du 
moins  des  sentiments  vifs  et  profonds, 
des  travaux  suivis  , soit  de  l'esprit , soit 
d u corps.  Le  premier  moyen  n’est  pas  tou- 
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jours  K notre  disposition  ; l’autre  est  plus 
facile  à employer.  La  Bruyère  a dit  que 
l’ennui  était  entré  dans  le  momie  par  la 
paresse  ; il  en  est  aussi  le  châtiment  ; c'est 
un  grand  préservatif  contre  lui  que  de 
n’avoir  pas  le  temps  de  s’ennuyer: 

S’occuper,  c'est  savoir  jouir, 

a dit  l'homme  qui  ressentit  dans  sa  vie  le 
plus  de  jouissances  intellectuelles.  Tou- 
tefois , l’utile  distraction  du  travail  pour- 
rait elle-même  devenir  insuffisante  con- 
tre l’ennui  dans  une  solitude  absolue.  Une 
ardente  dévotion  peut  l'empéchcr  de  sc 
^glisser  dans  la  cellule  du  cénobite  ; mais 
il  est  rare  d’étre  favorisé  de  la  grâce  à ce 
point , et  , en  général , il  faut  en  revenir 
à l'oracle  de  la  sagesse  divine  : « Il  n’est 
pas  bon  que  l'homme  soit  seul.  » On  n'est 
pas  toujours  bonne  compagnie  à soi- 
même  ; et  si  le  grand  monde  est  sou- 
vent ennuyeux  , il  n'en  est  pas  de  même 
des  causeries  de  l'amitié,  des  petits  cer- 
cles de  l’intimité.  N'est-ce  pas,  en  cflet, 
parce  que  cette  double  ressource  n'est 
guère  à leur  usage  que  les  rois  et  les 
grands  sont  dévorés  de  cet  ennui,  si 
bien  décrit  dans  une  lettre  de  M"*"  de 
Maintenon  , qui  en  périssait  elle-même 
auprès  d'un  prince  désormais  inamusa- 
blt  ? 11  est  vrai  que,  dans  notre  époque, les 
émeutes  , les  révolutions  si  fréquentes,  sc 
sont  chargées  de  dissiper  l'ennui  des  sou- 
verains.  « Heureux  , a-t-on  dit,  les  peu- 
ples dont  l’histoire  est  ennuyeuse  ! » — 
Certes,  la  nôtre  sera  loin  do  l’être.  Une 
distribution  bien  calculée  d’occupations 
et  déplaisirs,  voilà  certainement  ce  qu'a 
trouvé  de  mieux  la  nature  humaine  pour 
combattre  l'ennui,  nolte  ennemi  le  plus 
grand , suivant  l'expression  de  Voltuirc  ; 
car,  un  autre  écrivain , Lamothc-llou- 
dard,  a dit , avec  raison  : 

L'ronui  naquit  nu  jour  tk*  l'u'.iifonuiir. 

et  c’est  principalement  dans  celle  des 
jouissances  que  notre  molle  civilisation 
doit  craindre  d’en  trouver  l'origine.  Dans 
notre  ancien  langage  poétique  , ennui 
se  prenait  aussi  pour  douteur,  peine,  af- 
Jliction.  Les  héros  tragiques  de  Corneille 
et  de  Racine  nous  parlent  souvent  de  leur 
ennui.  11  est  heureux  pour  nous  auteurs 


modernes  que  le  terme  ait  vieilli  dans 
ce  sens,  et  n’y  soit  plus  employé , car  le 
public  aurait  pu  quelquefois  trouver 
qu  ils  lui  faisaient  partager  Yennui  de 
leurs  personnages.  (Jouir. 

ÊXOCII,  fl ls  de  Jarcd  et  père  de 
Mnlh usaient , fut  le  septième  des  premiers 
patriarches.  Tout  ce  que  la  Geucsc  dit  de 
lui,  c'est  qu’il  fut  juste,  et  que  Dieu 
l'enleva  de  ce  monde.  Des  commenta- 
teurs ont  vu  dans  ce  passage  qu’Euoch 
mourut  réellement , mais  d’une  mort 
prématurée.  Les  autres , forts  du  senti- 
ment des  SS.  Pères,  soutiennent  qu'il 
est  encore  en  vie.  Saint  Paul  tranche  la 
question  , en  disant  qu’Euoch  fut  enlevé 
pour  qu'il  ne  vit  point  la  mort.  L’Æ'c- 
clcsiastique  ( t>.  ) dit  que  Dieu  le  réserve 
pour  prêcher  la  pénitence  aux  nations  ; 
de  là  ou  a conclu  qu’Enoch  reparaî- 
trait à la  fin  du  monde.  Dans  des  ques- 
tions aussi  problématiques,  nous  n'avons 
point  à nous  expliquer.  — L'apôtre  saint 
Judc,dans  son  Èpilrc  catholique  , cite 
une  prophétie  d'Enoch  , ce  quia  fuit  de- 
mander si  ce  patriarche  a pu  écrire.  Il 
parut,  en  effet , sous  le  nom  d'Enoch, 
uu  livre  dont  il  reste  encore  d'assez,  longs 
fragments;  mais  ce  livre , plein  de  contes 
ridicules,  parait  avoir  été  fabriqué  dans 
le  ii“*  siècle  de  l'église,  ou  du  moins 
considérablement  altéré  : ce  n'est  donc 
pas  cet  écrit  dont  saint  J udc  invoque  l’au- 
torité. Il  est  naturel  de  penser  que  la 
prophétie  dont  il  s'agit  s'était  conservée 
chez  les  Juifs  par  la  tradition , à laquelle 
l'apôtre  a pu  l'cmpruulcr  aussi  bien  que 
l'auteur  du  livre  apocryphe. 

L’ulibéC.  Baüdkville. 

EXQUÊTE,  du  latin  quart  re  ou  in- 
quircre  (chercher,  s'informer)  ; terme  ju- 
diciaire et  administratif,  qui  désigne  une 
recherche  faite  au  moyen  du  témoignage 
des  hommes,  pour  vérifier  l'existence  ou 
la  non-existence  de  faits  allégués  dans 
un  procès  civil,  ou  indispensables  à con- 
naître, pour  éclairer  l’autorité  supérieure 
et  servir  de  base  à une  décision  admi- 
nistrative.— L’enquête,  c.-à-d.  l’audi- 
tion de  toutes  personnes  ayant  connais- 
sance, connue  témoins  ou  parties  intéres- 
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gée»,  de  faits  douteux  ou  contestés,  con- 
cernant des  intérêts  privés  on  publics,  est 
l*im  des  modes  de  procéder  les  plus  pro- 
pres ii  arriver  à la  découverte  de  la  véri- 
té, quand  d'ailleurs  l’évidence  ne  jaillit 
pas  de  titres  authentiques  ou  d’autres 
preuves  irrécusables.  Aussi  cette  voie 
d’instruction  n’est  pas  seulement  usitée 
en  justice , mais  encore  en  administra- 
tion ; quelquefois  même , elle  est  ordon- 
née par  la  législature,  et  eiécutée  en  son 
nom,  lorsque  les  chambres  éprouvent  le 
besoin  de  s’éclairer  davantage,  de  re- 
cueillir des  témoignages , de  rassembler 
des  documents,  pour  statuer,  en  pleine 
connaissance  de  cause,  sur  de  graves  in- 
térêts matériels  ou  financiers  , ou  pour 
améliorer  une  partie  quelconque  de  la  lé- 
gislation. Dans  ce  dernier  cas,  l'enquête 
dite  parlementaire  se  distingue  essen- 
tiellement de  l’enquête  purement  admi- 
nistrative; elles  ont  chacune  leurs  con- 
ditions, leur  utilité  particulière,  leurs  ef- 
fets : occupons-nous  d’abord  de  l’enquête 
judiciaire. 

L’esquHti  judiciaire  est  l'audition  de 
témoins  sur  des  faits  articulés  par  une 
partie  et  méconnus  par  l'autre , dans  un 
procès  civil.  Au  criminel , elle  prend  le 
titre  d'information  ( v.  ce  mot  ).  — C’est 
une  vérité  reconnue  dès  long-temps  par 
l’evpérience,  qu’en  justice  surtout,  le  té- 
moignage des  hommes  ne  doit  être  admis 
qu’avec  beaucoup  de  prudence  et  de  ré- 
serve. Aussi  une  ancienne  Ordonnance 
voulait-elle  qu'on  n’admit  point  ta  preuve 
vocale  lorsqu’un  procès  pouvait  être  dé- 
cidé par  des  questions  de  droit  ou  des 
Uns  de  non-recevoir,  méthode  qu’on  re- 
gardait alors  comme  plus  sftre.  Aujour- 
d'hui, la  loi , repoussant  Celte  excessive 
méfiance,  n’autorise  néanmoins  la  preuve 
testimoniale  ou  vocale  que  dans  les  cir- 
constances qu’elle  détermine  expressé- 
ment. "Voici  lcsqnatrc  règles  principales 
que  pose  h cet  égard  le  droit  civil  ( code 
civil,  1341  ù 1348 ) : 1°  celui  qui  a pn  sc 
proenrer  une  preuve  littérale,  c.-fl-d.  ré- 
sultant d'un  titre,  n'est  pas  admis  11  faire 
la  preuve  testimoniale,  lorsque  l’objet 
dont  il  s’agit  vaut  plus  de  160  fr.,  s’il  n'a 
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un  commencement  de  preuve  par  écrit? 
î»  lorsqu’il  y a un  acte  écrit,  les  con- 
tractants et  leurs  successeurs  ne  peuvent 
être  admis  4 la  preuve  testimoniale  contre 
et  outre  cet  acte , quand  même  l’objet 
vaut  moins  de  l60fr.,  s’ils  n’ont  aussi  un 
commencement  de  preuve  par  écrit  ; 3" 
on  est  admis  6 la  preuve  testimoniale 
des  objets  sur  lesquels  on  n’a  pu  se  pro- 
curer de  preuve  littérale,  quelle  que  soit 
leur  valeur  ; 4°  il  en  est  de  même  lorsque, 
par  un  cas  fortuit,  avoué  ou  constaté , la 
preuve  littérale  a été  perdue.  — En  dé- 
terminant et  en  limitant  d'une  manière 
sussi  précise  les  cas  où  la  preuve  tes- 
timoniale peut  être  admise,  la  loi  prend 
en  outre  une  foule  de  précautions  pour  la 
rendre  aussi  certaine  que  possible.  Ces 
précautions  sent  l'objet  du  litre  su  du 
code  de  procedure  civile  ( art.  25Î  et 
suiv.).  Ce  n’est  qu’autant  que  toutes  les 
formalités  prescrites  ont  été  rigoureuse- 
ment observées  que  l’enquête  est  de 
quelque  poids  aux  yeux  de  la  justice  ; ces 
formalités,  en  effet,  ne  fut- ce  que  In  so- 
lennité du  serment  et  la  présence  impo- 
sante du  juge  qui  interroge,  mettent  une 
très  grande  différence  entre  des  déposi- 
tions légales  et  de  simples  attestations 
privées,  lesquelles  ne  sont  trop  souvent 
que  l'effet  de  la  complaisance,  de  la  fai- 
blesse ou  de  la  prévention.  — Toutes  les 
fois  qu’on  admet  une  partie  à faire  une 
preuve  par  témoins,  on  autorise  en  même 
temps  la  partie  adverse  à faire  la  preuve 
contraire,  ce  qu'on  appelle  contre-en- 
quêtecet  acte,  fondé  sur  la  maxime  que 
la  condition  des  parties  doit  être  égale 
en  justice,  lui  appartient  de  plein  droit. 
— 1,’enquète  se  fait  devant  un  juge  com- 
mis par  le  tribunal  de  la  cause,  et  les  dé- 
positions des  témoins  sont  fidèlement 
consignées  dans  un  procès-verbal.  Le  ca- 
hier qui  contient  ces  dépositions  prend 
aussi  le  nom  à! enquête.  Il  faut  remarquer 
qu'au  tribunal  de  paix,  dans  les  causes  de 
nature  à être  jugées  en  dernier  ressort , 
et  dans  tontes  les  affaires  sommaires  et 
commerciales,  non  susceptibles  d'appel , 
l’enquête  a lieu  à l'audience  même , et 
que  les  dépositions  n’y  sont  point  rédi- 
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gécs par  écrit;  cette  exception  est  (ondée 
sur  la  célérité  qu'exige  la  solution  de  ccs 
sortes  d'affaires.  (C.  de  procéd.  40,  410, 
43t.)  — Tour  être  admis  à faire  une  en- 
quête , il  faut  que  les  faits  dont  on  de- 
mande la  preuve  soient  essentiellement 
admissibles,  c.-k-d.  pertinents  et  con- 
cluants : ils  sont  pertinents  lorsqu’ils  ont 
nn  rapport  direct  à la  cause,  et  concluants 
lorsqu’ils  peuvent  avoir  une  influence 
réelle  sur  la  décision.  — Les  delais  sont 
déterminés  rigoureusement,  k peine  de 
nullité,  afin  de  rendre  plus  difficile  la 
subornation  des  témoins.  Ils  sont  de  deux 
sortes , l’un  et  l’antre  de  huitaine  : pen- 
dant le  premier,  qui  court  h dater  delà 
signification  du  jugement  ou  de  l’expira- 
tion  du  temps  d'opposition,  l'enquête  doit 
être  commencée  , le  procès-verbal  ou- 
vert, et  la  partie  adverse  assignée  pour  J 
assister  trois  jours  au  moins  avant  l'audi- 
tion ; pendant  le  second  délai,  qui  court 
k dater  de  l’audition  du  premier  témoin , 
l’enquête  doit  être  achevée,  sauf  le  cas 
oh  le  tribunal  jugerait  k propos  d’accor- 
der une  prorogation  (C.  pr.  278  k 280).— 
La  preuve  vocale  étant  souvent  la  seule 
qu’on  puisse  fournir  de  l’existence  des 
conventions,  il  serait  contraire  à l’intérêt 
social,  d’une  part,  que , sans  motifs  légi- 
times, on  refusât  son  témoignage  en  jus- 
tice ; d’autre  part , que  toute  espèce  de 
témoignage  suffît  pour  établir  la  vérité 
d’un  fait  contesté.  D’après  cette  considé- 
ration , on  a adopté  les  règles  suivantes  : 
1°  on  ne  peut  être  témoin  dans  sa  propre 
cause  ; 2°  tout  particulier  cité  comme  té- 
moin est  obligé  de  paraître , mais  on  ne 
peut  citer  les  parents  et  alliés  en  ligne  di- 
recte, ni  tes  époux  des  parties  ; 8°  on  ad- 
met les  femmes  k déposer.  Il  en  est  de 
même  des  mineurs  de  1 5 ans,  sauf  k avoir 
tel  égard  que  de  raison  k leur  témoigna- 
ge [ibid.  268  et  suiv.,  285,  403).— Parmi 
les  personnes  qu’on  a le  droit  d’appeler  en 
qualité  de  témoins,  il  en  est  qui  peuvent 
être  reprochées,  c.-k  d.  dont  la  déposi- 
tion peut  être  écartée  : les  reproches  sont 
fondés  en  général  sur  la  crainte  qu’un 
témoin  ne  soit  entraîné  k déposer  con- 
trairement k la  vérité  en  faveur  d’une 


partie  k laquelle  il  est  lié  par  parenté, 
affection , intérêt , etc.  Les  personnes 
qu’on  a le  droit  de  reprocher  sont  : les 
parents  et  alliés , jusqu'au  sixième  de- 
gré, des  parties  ou  de  leurs  conjoints  ; les 
héritiers  présomptifs  ou  donataires,  les 
serviteurs  et  domestiques , les  accusés  et 
les  condamnés  à une  peine  afflictive  et 
même  k une  peine  correctionnelle  pour 
vol  ; ceux  qui  ont  bu  ou  mangé  avec  la 
partie,  k ses  frais;  enfin  ceux  qui  ont 
donné  des  certificats  relatifs  à la  cause 
(ibid.  283,  291).  — « Autrefois,  le  parle- 
ment de  Toulouse  avait  une  jurispru- 
dence bien  étrange  : selon  le  plus  ou  moins 
d’importance  du  reproche,  il  ne  rejetait 
la  déposition  que  pour  une  partie  seule- 
ment, une  moitié, un  tiers,  un  quart,  etc., 
et  joignait  ccttc  fraction  k d’autres  pour 
former  un  témoignage.  Ainsi,  trois  déposi- 
tions, conservées  chacune  pour  un  tiers, 
équivalaient  k la  preuve  tirée  d'une  dé- 
position complète  (M.  Bcrrint-Sl-Prit).  » 
— Avant  dedéposer,  les  témoins  doivent  : 
f 0 déclarer  leurs  noms,  profession,  Age  et 
demeure,  s’ils  sont  parents,  alliés  ou  ser- 
viteurs des  parties  ; 2"  jurer  de  dire  la 
vérité  ( ibid.  200  et  suiv.).  Ils  déposent 
séparément  devant  le  juge,  de  vive  voix, 
et  sans  pouvoir  lire  de  projet  écrit  ( Ibid. 
271  h 270  ).  Quant  aux  autres  formalités 
et  k la  rédaction  des  procès-verbaux  d'en- 
quête, vojc*  les  arlicles  2C9  à 280. — 
D'après  le  droit  ancien,  il  fallait  nu  moins 
deux  témoignages  pour  établir  chaque 
fait  ; et  même  les  jurisconsultes  accor- 
daient si  peu  de  confiance  aux  femmes 
qu’ils  posaient  en  principe  que  le  témoi- 
gnage de  deux  hommes  valait  celui  de 
trois  femmes.  Rien  de  semblable  n’existe 
aujourd'hui  : il  est  admis  dans  la  procé- 
dure civile  , comme  dans  la  procédure 
criminelle , qu’en  matière  de  preuve  vo- 
cale , le  juge  doit  être  considéré  comme 
un  juré,  et  par  conséquent  qu’il  n'a  pas 
besoin  d’avoir  plusieurs  témoignages 
pour  la  preuve  d’un  fait,  et  qu’il  n’est  pas 
forcé  de  regarder  comme  prouvé  le  fait 
attesté  pnrplusieurs  témoignages. Mais, de 
même  qu’un  juré  qui  aurait  vu  lui-même 
un  délit  dont-  les  débots  criminels  n'of- 
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friraient  aucune  preuve  suffisante  pour  sa 
conviction  ne  pourrait  déclarer  l’accusé 
coupable,  parce  qu’il  ne  serait  pas  con- 
vaincu comme  jure,  de  même  le  juge  ci- 
vil ne  doit  jamais  se  décider  d'après  ses 
connaissances  particulières  et  person- 
nelles, mais  uniquement  d'après  les  preu- 
ves résultant  de  l’enquête.  Si  plusieurs 
témoignages  représentent  le  même  fait 
d'une  manière  différente,  le  juge,  pour 
découvrir  la  vérité , doit  prendre  en  con- 
sidération, moins  le  nombre  des  dépo- 
sants que  leur  moralité,  leur  réputation, 
etc.  ; examiner  s’ils  n'ont  point  vacillé,  et 
s'ils  ne  se  contredisent  pas;  si  leurs  dé- 
positions paraissent  avoir  été  concertées , 
enfin  si  elles  sont  faites  d'après  ce  qu’ils 
ont  vu  et  entendu , et  non  d’après  des 
ouï-dire  (v.  Information,  Instruction, 
Témoins}. 

Enquête  administrative.  C'est  un 
mode  d’information  au  moyen  duquel 
l'administration  recueille  des  renseigne- 
ments sur  des  choses  d'utilité  commune , 
avant  de  prendre  une  détermination. 
Cette  sorte  d'enquête,  appelée  ordinaire- 
ment enquête  de  commodo  et  incom- 
moda, a pour  but  d éclairer  l'autorité  su- 
périeure et  de  constater,  d’après  l'état  de 
l'opinion  publique , les  avantages  et  les 
inconvénients  d’un  projet  quelconque , 
afin  de  s’assurer  qu’il  ne  nuira  pas  à des 
tiers.  Ainsi , les  demandes  faites  pour 
former  des  établissements  dangereux  et 
insalubres  sont  en  général  précédées  de 
ces  sortes  d'enquêtes.  L’art.  64  du  code 
forestier  en  contient  un  autre  exemple  : 
il  porte  qu’un  conseil  de  préfecture  ne 
peut  statuer  qu'après  une  enquête  de 
commodo  et  incommodo,  sur  les  contes- 
tations qui  s'élèvent  entre  une  ou  plu- 
sieurs communes  et  l'administration  fo- 
restière, relativement  aux  droits  d'usage 
dans  les  forêts  de  l'état.  Lorsqu’il  s'agit 
d'aliénations,  d'acquisitions,  d’échanges, 
d’expropriations,  etc.,  pour  cause  d'utilité 
publ  ique, proposées, soit  par  les  comm  unes, 
soit  par  l’état,  soit  même  par  des  compa- 
gnies, l’administration,  après  avoir  mûre- 
ment examiné  le  mérite  et  l'utilité  des 
projets,  peut  ordonner  une  enquête;  con- 


trairement à ce  qui  a lieu  en  justice,  les 
avis  et  réclamations  des  parties  intéres- 
sées sont  soigneusement  recueillis  et  for- 
ment la  partie  essentielle  de  celte  enquête, 
qui  sert  souvent  de  base  aux  décisions  ad- 
ministratives. — La  législation  sur  cette 
matière  réside  dans  l’ordonnance  de  1667 
(titre  22),  dont  un  grand  nombre  de  dis- 
positions sont  encore  en  vigueur  dans  une 
instruction  ministérielle  du  20  avril  1816, 
et  dans  diverses  ordonnances  spéciales 
plus  récentes,  faites  pour  l’exécution  des 
lois  relatives  aux  grands  travaux  publics, 
tels  que  routes,  canaux,  établissements 
d'utilité  commune,  etc. — Le  soin  de  l’en- 
quête est  ordinairement  confié  au  juge 
de  paix  ou  à tout  autre  fonctionnaire  dé- 
légué par  le  préfet  ou  le  sous-préfet;  elle 
est  faite  sans  frais , par  les  moyens  pro- 
pres à l'autorité  administrative,  et  doit 
être  annoncée  huit  jours  à l’avance,  h son 
de  trompe  ou  de  tambour  et  par  voie 
d'affiches  placardées  au  lieu  principal  de 
réunion  publique.  Le  préambule  du  pro- 
cès-verbal doit  contenir  un  exposé  exact 
de  la  nature  des  motifs  et  des  fins  du  pro- 
jet annoncé.  Les  personnes  admises  à 
émettre  leur  voeu  doivent  expliquer  li- 
brement ce  qu'elles  en  pensent,  déduire 
les  motifs  de  leur  opinion,  et  signer  leurs 
déclarations  consignées  dans  le  procès- 
verbal.  C’est  surtout  en  matière  d’expro- 
priation, que  les  formalités  protectrices  de 
l'enquête  reçoivent  d'utiles  développe- 
ments, et  que  la  déclaration  d'utilité  pu- 
blique et  l’évaluation  des  indemnités  à 
accorder  aux  propriétaires  sont  environ- 
nées de  nombreuses  garanties.  Les  lois  du 
16  septembre  1807  et  du  8 mars  1810, 
sur  l'expropriation,  lésaient  vivement , 
dans  une  foule  de  leurs  dispositions , les 
intérêts  privés,  tout  en  n'offrant  qu'une 
satisfaction  lente  et  coûteuse  aux  intérêts 
généraux.  La  loi  du  7 juillet  1833  a rec- 
tifié leurs  imperfections  : d’après  cette  loi, 
toute  expropriation  doit  être  précédée  de 
sages  préliminaires  en  tète  desquels  figure 
l'enquête,  dont  les  formes  sont  aujour- 
d’hui déterminées  pari’ ordonnance  royale 
du  28  février  1831.  Les  dispositions  prin- 
cipales sont  l'ouverture  d’un  registre  dans 
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tous  les  chefs-lieux  d’arrondissements  des 
territoires  interressés,  pendant  un  à quatre 
mois,  où  chacun  peut  consigner  ses  ob- 
servations et  discuter  les  diverses  ques- 
tions relatives  à l'utilité  publique  du  pro- 
jet ; ces  observations  sont  ensuite  sou- 
mises à une  commission  spéciale  nommée 
par  le  préfet  et  composée  des  plus  forts 
propriétaires  ou  fabricants  des  arrondis- 
sements intéressés.  — L’administration 
peut  ordonner  des  enquêtes  dans  toutes 
les  circonstances  où  elle  juge  convenable 
et  utile  de  consulter  des  intérêts  et  des 
droits  engagés  ou  compromis,  dans  les 
travaux  d’utilité  générale  à entreprendre 
ou  dans  les  projets  de  loi  k élaborer.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  vu  s'exécuter  sur 
tous  les  points  de  la  France  et  dans  la  ca- 
pitale même , où  ont  été  mandés  tous  les 
intéressés,  d'immenses  enquêtes  sur  les 
fers,  sur  les  houilles,  etc.,  et  plus  récem- 
ment sur  les  douanes,  sous  la  présidence 
du  ministre  du  commerce  et  des  princi- 
paux membres  du  conseil-d'état.  C’était 
comme  une  vaste  tribune  ouverte  à la 
discussion  des  intérêts  et  des  droits  indus- 
triels, manufacturiers  et  commerciaux, 
dont  la  libre  exposition  devait  servir  de 
base  k des  réformes  dans  la  législation  sur 
les  impôts  et  sur  les  douanes.  On  ne  peut 
nier  cependant  que  ces  sortes  d'enquêtes, 
faute  d'être  régularisées  par  des  lois  spé- . 
ciales,  n'aient  pas  produit  tout  le  bien, 
toutes  les  lumières  qu'on  en  attendait; 
toutefois , ces  grandes  épreuves  ue  sont 
point  restées  stériles,  et  cette  partie  de  la 
législation  ue  peut  manquer  de  recevoir 
tôt  ou  tard  de  sages  développements. 

Esqusti  fs rl em estai kk.  C'est  l’en- 
quête  ordonnée  par  une  assemblée  légis- 
lative, et  faite  en  son  nom  par  une  com- 
mission spéciale,  composée  de  membres 
choisis  dans  son  sein,  en  vue  de  consta- 
ter des  faits,  de  consulter  des  opinions 
diverses  et  de  recueillir  des  renseigne- 
ments propres  à éclairer  sa  religion  sur 
des  matières  d'intérêt  public.  — Dans  les 
circonstances  ordinaires , toute  enquête 
ayant  un  but  d’utilité  générale  est  or- 
donnée et  dirigée  par  l'autorité  adminis- 
trative, qui  a pour  mission  principale  de 


rechercher  les  éléments  et  d’élaborer  le* 
projets  destinés  à service  base  aux  lois  de 
l’état  ; que  si  la  législature  intervient,  ce 
n'est  le  plus  souvent  que  par  voie  pure- 
ment délibérative,  c.-à-d.  qu’elle  se  borne 
à demander,  h provoquer  une  enquête. 
— Mais  lorsque  de»  conjonctures  diffici- 
les, imprévues,  se  présentent,  lorsqu'il  y 
a eu  négligence  ou  inhabileté  de  la  part 
de  l'administration , lorsque  l’obscurité 
des  faits , la  complication  de*  intérêts 
compromis  et  l'incertitude  des  opinions 
sont  telles  que  la  législature  appelée  k se 
prononcer  partage  le  doute  et  l’embarras 
universels,  dès  lors,  il  peut  arriver  qu’elle 
ordonne  et  fasse  exécuter  en  son  nom  une 
enquête  qui  lui  fournisse  les  lumières 
nécessaires  pour  exercer  pleinement  ses 
attributions  souveraines.  Ses  investiga- 
tions , d’ailleurs , ne  doivent  porter  que 
sur  des  questions  essentiellement  législa- 
tives, et  jamais  sur  les  matières  qui  sont 
du  domaine  exclusif  de  l’administration  ; 
il  importe  en  effet  d'éviter  soigneusement 
tout  ce  qui  pourrait  troubler  l’unité  ad- 
ministrative et  porter  atteinte  à celte  sa- 
lutaire division  des  pouvoirs  constitu- 
tioonels,  qui  est  l’essence  même  du  gou- 
vernement représentatif,  et  la  plus  puis- 
sante garantie  des  libertés  publiques.  — 
Le  droit  d’enquête  parlementaire  est 
nouveau  cites  nous  : il  est  né  avec  la 
charte  de  1830,  il  a été  reconnu  et  pro- 
clamé par  la  chambre  des  députés,  au  mois 
de  lévrier  1834,  à l'occasion  de  la  nomi- 
nation d'une  commission  d’enquête  char- 
gée d’exuminer  toutes  les  questions  rela- 
tives à la  culture,  à la  fabrication  et  à la 
vente  du  tabac.  Ce  nouveau  pouvoir  par- 
lementaire fut  toutefois  vivement  contes- 
té ; il  éprouva  au  sein  de  la  chambre  une 
résistance  opiniâtre  ; des  prédictions  si- 
nistres sur  l'abus  et  le  danger  des  en- 
quêtes se  firent  entendre , et  ce  ne  fut 
qu’après  la  discussion  la  plus  orageuse 
que  le  droit  d’enquête  fut  sanctionné  par 
le  vote  de  la  majorité.  Sans  doute  cette 
décision  importante , corroborée  par  les 
précédents  des  législatures  antérieures,  est 
définitive  et  formera  jurisprudence.  Exa- 
minons rapidement  le  caractère , i’éteu- 
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due  et  F utilité  du  droit  d’cnquète , tel 
qu'il  ressort  de  celte  discussion.  — En 
principe,  qu'est  ce  que  le  droit  d’cnquète? 
C’est  Ki  faculté  de  s’instruire , de  réunir 
et  d’étudier  les  éléments  qui  doivent  ser- 
vir de  base  à une  détermination;  c'est  le 
droit  ou  plutôt  c’est  le  devoir  de  toutes  les 
autorités,  dans  la  sphère  de  leurs  attribu- 
tions. Qui  pardonnerait  à un  magistrat  de 
statuersurledébat  le  plus  léger,  sans  avoir 
vérifié  tous  les  faits  et  tous  les  documents 
de  la  cause?  Eh  bien  ! ce  droit  qui  appar- 
tient essentiellement  au  pouvoir  judiciai- 
re et  au  pouvoir  administratif,  comment 
pourrait-ilètrerefuséàla  législature?  Ac- 
cepter cette  interdiction , ne  serait-ce  pas 
abdiquer  le  caractère  d’un  pouvoir  sou- 
verain? — Le  droit  d’enquête  est  l’attribut 
nécessaire  de  toute  assemblée  qui  jouit 
de  l’initiative;  il  est  compris  dans  l’arti- 
cle 15  de  la  charte.  — L’une  des  princi- 
pales objections  qui  dominèrent  la  dis- 
cusssion  fut  celle-ci  : « Nous  sommés 
pour  la  plupart  des  hommes  de  spécialité  ; 
et  l'égoïsme  de  localité  est  le  vice  radical 
des  lois  émanées  de  noire  initiative.  Le 
gouvernement , au  contraire,  dont  la  sol- 
licitude doit  s'étendre  sur  les  besoins  de 
tous , qui  ne  peut  pas  resserrer  les  gran- 
des affaires  du  pays  dans  le  cercle  étroit 
d’une  coterie  eu  d’une  localité , possède 
seul  tous  les  matériaux  divers  dont  se  con- 
struit lédiftcc  des  lois,  il  en  résulte  que 
nous  devons  réserver  l'initiative  et  le 
droit  d'enquète  qui  en  dérive  pour  les 
questions  d'intérêt  secondaire,  et  pour 
les  Cas  exceptionnels  où  la  voix  du  paya , 
se  faisant  entendre  de  toutes  parta,  ne 
trouverait  pus  d'écho  dans  Ica  conseils  de 
la  couronne  ( M.  Liadièrcs  ).  » A cette 
argumentation  , qui  reposait  sur  un  abus 
du  mandat  législatif,  M.  de  Mosbourg 
répondit  : n Ce  ne  sont  pas  de  vains  inté- 
rêts d'amour-propre  et  de  localité  que 
nous  avons  à défendre  ; ce  sont  les  be- 
soins , les  voeux , la  prospérité  de  la 
France  ; c’est  l’ensemble  de  scs  intérêts, 
ce  sont  les  éléments  généraux  de  sa  ri- 
chesse , de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur. » — Quant  à la  crainte  de  voir  le 
droit  d’enquête  dégénérer  en  un  empié- 


tement successif  sur  les  attributions  du 
pouvoir  exécutif,  par  la  nécessité  de  cor- 
respondre avec  les  autorités , de  donner 
des  ordres  ou  des  instructions,  d’appeler 
des  témoins,  d’ordonner  des  compuisoires, 
etc.,  etc.,  elle  est  vague  et  ne  repose  sur 
aucun  argument  solide.  En  quoi  l’indé- 
pendance de  l'administration  serait-elle 
troublée  ou  envahie  ? Pendant  ou  après 
l’enquête  , la  chambre  des  députés , par 
exemple  , pourrait-elle  promulguer  une 
loi  sans  le  concours  de  la  chambre  des 
pairs  ou  de  la  couronne  ? recueillir  des 
témoignages , rassembler  des  documents, 
les  classer,  les  résumer  avec  impartialité, 
en  un  mot,  se  préparer  les  moyens  d’a- 
méliorer la  législation,  est-ce  U ce  qu’on 
appelle  administrer  ? Non,  sans  doute, 
ce  serait  confondre  l’action  administrative 
avec  la  simple  étude  des  faits.  D’ail- 
leurs , en  présence  de  ce  désir  général 
de  progrès  ; de  ce  besoin  de  l’époque , 
d’arriver  par  l’analyse  et  l’examen  * l’ap- 
préciation exacte  des  systèmes  qui  domi- 
nent les  intérêts  matériels  , l’enquête  est 
devenue  une  de  ces  nécessités  sociales 
auxquelles  il  est  impossible  de  se  sous- 
traire. Les  enquêtes  ministérielles  ont 
leur  utililé  particulière , comme  elles  ont 
leurs  inconvénients  ; les  ministres  cher- 
chent la  vérité  avec  leurs  opinions  et  leurs 
préventions , avec  les  intérêts  et  la  con- 
descendance de  ceux  qui  les  entourent 
et  les  trompent.  Les  enquêtes  parlemen- 
taires se  font  peut-être  avec  plus  d'indé- 
pendance et  de  désintéressement , et  non 
par  voie  de  contrainte  et  d’inquisition  , 
comme  en  Angleterre , mais  par  le  libre 
concours  des  intérêts  et  des  volontés.  — 
En  Angleterre,  le  droit  d’enquête  est 
une  prérogative  incontestée  du  parlement 
anglais , mais  il  a une  autre  origine  : if 
dérive  de  la  puissance  judiciaire  de  la 
chambre  des  lords  ; cl  les  commissions 
d’enquête  jouissent  d’un  pouvoir  exor- 
bitant ; elles  se  font  obéir  par  tons  : par 
un  fonctionnaire  , par  le  vice-roi  d’Ir- 
lande, par  le  chef  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  quiconque  ne  bc  rend  pas  à l’ap- 
pel qui  lui  est  fait  est  frappé  de  peines 
rigoureuses.  — En  résumé , a le  droit 
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d’enquêle  parlementaire , en  France  , est 
incontestable  ; mais  , pour  qu’il  soit  re- 
connu , pour  qu'il  puisse  être  légitime- 
ment exercé  , il  faut  trois  conditions  ; t° 
qu’il  n’y  ait  pas  sur  les  personnes  appe- 
lées à déposer  de  puissance  coercitive  ; 
oar  ce  droit , la  chambre  ne  pourrait  s’en 
investir  par  elle-même  ; 2*  il  faut  que 
l'enquête  soit  renfermée  dans  le  cours 
d’une  session;  car  l'enquête,  c'est  le 
travail  d’une  commission  pour  préparer 
l'opinion  de  la  chambre , et  une  commis- 
sion ne  peut  survivre  à la  chambre  ; 3° 
enfin , il  faut  que  l'enquête  porte  exclusi- 
vement sur  des  questions  législatives.  » 
A.  IIusson. 

ENRAYER.  Si  les  animaux  éprou- 
vent des  fatigues  extraordinaires  pour 
traîner  une  voiture  du  lias  d une  colline 
à son  sommet,  ils  éprouvent  aussi  de 
grandes  peines  pour  la  retenir  lorsqu’elle 
descend  une  pente  rapide  ; on  a donc , 
pour  éviter  des  accidents  souvent  très 
dangereux,  imaginé  plusieurs  moyens 
pour  empêcher  les  roues  d’un  chariot, 
d’une  diligence,  de  tourner.  On  y par- 
vient de  deux  manières  : 1°  les  routiers 
appliquent  fortement  une  barre  contre  le 
moyeu;  le  frottement  qui  en  résulte  em- 
pêche la  roue  de  tourner  librement  ; 
2°  on  enraie  d'une  manière  infiniment 
plus  ingénieuse,  en  plaçant  sous  une  des 
roues  de  la  voiture  nne  sorte  de  semelle 
de  fer  appelée  sabot , laquelle  est  atta- 
chée au  brancard  de  la  voiture  par  une 
chaîne,  de  sorte  que  la  roue  ne  peut  pas 
tourner  sans  que  le  sabot  la  suive;  la 
voiture  devient  alors  traîneau  en  partie. 

T. 

ENREGISTREMENT.  Dans  l'ac- 
ception grammaticale,  enxxgistrsmest 
signifie  l’ action  d’enregistrer,  de  mettre 
une  chose  sur  un  registre,  soit  en  en- 
tier, soit  par  extrait,  dans  le  but,  ou  de 
la  rendre  plus  authentique,  de  lui  don- 
net  plus  de  force,  ou  seulement  de  con- 
stater la  perception  d'un  impôt.  — Dé- 
fini légalement,  le  droit  d'enregistre- 
ment est  le  prix  direct  de  la  formalité 
qui  fixe  la  date  des  actes  et  assure  aux 
transactions  la  force  de  la  loi.  — Le  droit 


d'enregistrement  doit  donc  être  envisagé  i 
premièrement,  comme  formalité  essen- 
tielle dans  notre  organisation  sociale  , 
comme  complément  necessaire  de  nos 
lois  civiles  ; secondement , comme  bran- 
che importante  de  revenus  publics.  — 
Et  en  effet , il  ne  suffisait  point  d'avoir, 
par  de  sages  combinaisons,  déterminé  les 
divers  modes  sous  lesquels  les  citoyens 
pouvaient  régler  entre  eux  les  mille  in- 
térêts divers  résultant  du  mouvement 
continu  d’une  société  avancée  ; ce  n’était 
point  assex  d'avoir  en  quelque  sorte  tra- 
cé les  formes  de  certaines  transactions, 
d’avoir  désigné  des  officiers  publics  pour 
rédiger  ces  conventions,  d’avoir  institué 
des  tribunaux  pour  terminer  les  contes- 
tations, il  fallait  encore  donner  uno  exis- 
tence réelle,  légale,  aux  actes  conte- 
nant les  volontés  et  les  accords  des  par- 
ticuliers , aux  décisions  des  tribunaux  ; 
il  fallait  prémunir  l’inexpérience , proté- 
ger contre  elles-mêmes  l’insouciance  et 
la  légèreté,  élever  une  barrière  infran- 
chissable à l'homme  de  mauvaise  foi  ; en 
un  mot , U fallait  donner  une  date  cer- 
taine aux  actes , leur  assurer  la  force  de 
la  loi,  les  soumettre  à l’action  d’une  vé- 
ritable magistrature  qui  leur  imprimât 
une  espèce  de  sceau , une  existence  au- 
thentique , un  caractère  d’inviolabilité. 
— Considéré  comme  branche  de  revenus 
publics , le  droit  d'enregistrement  est 
peut-être , de  tous  les  éléments  de  pro- 
duits, celui  qui  peut,  avec  le  moins  de 
désavantage  et  le  plus  de  latitude,  four- 
nir aux  besoins  de  la  chose  commune.  — • 
Sa  perception,  sagement  combinée,  est 
prompte,  facile  et  entièrement  dépouillée 
de  formes  inquiétantes  ou  vexaloires  ; et 
il  est  k remarquer  que , loin  que  le  rece- 
veur des  droits  «l'enregistrement  soit 
obligé  d'aller  troubler  la  paix  du  citoyen 
en  pénétrant  dans  son  domicile , c'est  le 
citoyen  qui , dans  son  propre  intérêt,  va 
chez  le  receveur,  dont  il  reçoit,  en  échan- 
ge de  l'impôt,  un  service  public.  — En- 
fin , bien  que  les  droits  d'enregistrement 
occupent  la  seconde  ligne  dans  le  budget 
des  recettes  de  l'état,  les  frais  de  per- 
ception qu’ils  nécessitent  atteignent  à 
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tons  que , s’il  est  vrai  que  les  mœurs  et 
les  besoins  publics  se  résument  en  lois, 
il  est  vrai  aussi  que  les  lois  bien  faites 
réagissent  sur  les  mœurs.  — Or,  dé- 
pouillé de  sa  partie  fiscale  et  considéré 
dans  ses  rapports  avec  la  législation  ci- 
vile , le  droit  d'enregistrement,  bien 
conçu , devient  un  moyen  d'amener  in- 
sensiblement les  hommes  h contracter 
plus  ordinairement  les  actes  qui  peuvent 
concourir  à améliorer  la  prospérité  pu- 
blique , à aider  même  à la  morale.  Et 
pour  cela , il  n’a  fallu  qu'examiner  quels 
sont  les  actes  qu’il  faut  favoriser,  afin  d’y 
ramener  plus  souvent  les  volontés  particu- 
lières des  citoyens,  et  quels  sont  ceux  qu’il 
faut  traiter  sévèrement  pour  en  détour- 
ner l'égoïsme,  qui  les  préfère.  — Mille 
exemples  pourraient  rendre  sensible  ce 
résultat  : ainsi,  la  loi  encourage  et  traite 
avec  faveur,  en  ne  taxant  que  d'un  faible 
droit , tout  ce  qui  peut  aider  à la  pro- 
spérité du  commerce  et  de  l'agricnllure  ; 
tandis  qu’elle  frappe  de  droits  considé- 
rables tous  les  actes  dont  le  but  est  d'en- 
lever les  biens  de  famille  aux  héritiers 
naturels  pour  en  gratifier  des  collatéraux 
avides  ou  des  étrangers  intéressés.  — Le 
droit  d'enregistrement  n’est  nullement 
d'institution  récente  : en  1581,  Henri  III 
créa  dans  chaque  siège  royal  du  royaume 
un  contrôleur  des  titres,  afin  d’enregis- 
t trer  un  certain  nombre  d’actes  désignés. 
— En  1651,  Louis  XIII  établit  un  con- 
trôleur de  tous  les  actes  que  recevraient 
les  notaires  du  Châtelet  de  Paris.  — Les 
choses  restèrent  ainsi  jusqu'en  1693  , 
époque  où  Louis  XIV,  pour  réprimer  de 
nombreux  abus  et  prévenir  les  inconvé- 
nients et  les  discussions  résultant  du  dé- 
faut de  contrôle  de  la  plupart  des  actes , 
donna,  au  mois  de  mars,  un  édit  qui  or- 
ganisa le  système  cl  l'impôt  du  contrôle 
d'une  manière  régulière.  — La  déclara- 
tion du  20  mars  nos  et  celle  du  20  sep- 
tembre 1722  vinrent  compléter  ce  sys- 
tème. — Les  dispositions  essentielles  de 
ces  édits  et  ordonnances  ont  été  repro- 
duites dans  les  lois  actuelles.  — Mais  ces 
impôts  étaient  de  nature  diverge  et  par- 


de  morcellement  et  de  féodalité  qui  pe- 
sait sur  la  France.  — Ainsi,  il  y avait  le 
contrôle  des  actes,  qui  concourait  à as- 
surer la  priorité  d'hypothèques  ; le  con- 
trôle des  exploits,  celui  des  greffes;  le 
droit  d'insinuation,  appliqué  spéciale- 
ment aux  actes  de  donation  : son  origine 
remonte,  assure-t-on,  à l’empereur  Con- 
stantin ; le  centième  denier,  les  droits  de 
lods  et  ventes  sur  toutes  les  mutations  ; 
le  droit  de  scel  sur  les  sentences  des  ju- 
ges , le  droit  d'amortissement,  les  droits 
réservés,  de  nouvel  acquit,  etc. — Aussi 
cette  multiplicité  d'impôts,  ayant  des  ori- 
gines et  des  titres  divers,  donnait-elle 
naissance  à des  difficultés  sans  nombre  ; et 
Montesquieu , sc  méprenant  sur  l’utilité 
de  l’idée  première,  a-t-il  appelé  ces  droits 
une  mauvaise  sorte  d’impôts.  — Après 
quelques  changements  successifs,  la  loi  du 
22  frimaire  an  vu  est  venue  fixer  la  vé- 
ritable base  du  système  d'impôt  du  droit 
d'enregistrement,  et  elle  en  forme  au- 
jourd’hui la  loi  organique.  — Nous  ne 
suivrons  point  ici  le  développement  des 
dispositions  diverses  de  cette  loi , nous 
bornant  à faire  observer  que  les  droits 
d’enregistrement  se  divisent  en  deux 
grandes  classes  : les  uns  sont  fixes , et 
s'appliquent  aux  actes  de  toute  nature 
qui  ne  sont  que  de  simples  formalités, ou 
n'ont  point  immédiatement  des  valeurs 
pour  objet;  les  autres  sont  proportion- 
nels, c’est-à-dire  en  proportion  des  va- 
leurs sur  lesquelles  ils  sont  assis.  Celle 
même  loi  organique  a déterminé  le  mode 
d’appréciation  des  valeurs,  les  délais  pour 
acquitter  les  droits,  les  bureaux  où  ils 
doivent  être  acquittés,  les  obligations  di- 
verses des  fonctionnaires,  préposés  et  ci- 
toyens ; enfin  les  pénalités  attachées  à son 
infraction , ainsi  que  les  recours  devant 
les  tribunaux  dans  les  cas  de  contestations. 
Il  est  à regretter  que  près  de  deux  cents 
lois  soient  venues  modifier  la  loi  primi- 
tive, principalement  en  ce  qui  touche  la 
partie  du  tarif;  et  le  besoin  sc  fait  géné- 
ralement sentir  d’une  refonte  générale, 
de  manière  à avoir  un  code  des  droits 
d’enregistrement  mis  en  harmonie  vraie 
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avec  nos  lois  civiles.  — Les  impôts  sur 
les  actes  el  mutations  furent  long-temps 
adjuges  à une  régie  intéressée  qui  les 
prenait  à ferme , comme  s’adjugent  en- 
core aujourd'hui  les  bacs,  octrois,  etc.  : 
le  vice  d’un  pareil  système  est  facile  à 
concevoir.  — La  perception  des  droits 
d'enregistrement  est  confiée  par  la 
loi  à l'administration  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaines,  la  plus  ancienne 
des  régies  financières,  mais  ne  formant 
actuellement  qu’une  branche  de  notre 
vaste  système  financier.  Importante  par 
les  services  qu’elle  rend  à la  société  et 
par  l’abondance  de  ses  produits,  l’admi- 
nistration des  domaines  concourt,  en 
outre , au  maintien  de  l’ordre  et  de  la 
conservation  des  minutes  dans  les  dépôts 
publics  et  à la  rigoureuse  observation 
des  formalités  prescrites  par  la  loi.  — 
L’admission  dans  celte  vaste  administra- 
tion est  difficile  : les  candidats  doivent 
justifier  de  leur  titre  de  bachelier  ès- 
Icttres  ; nommés  surnuméraires,  ils  ne 
sont  appelés  h une  fonction  effective 
qu'après  avoir  subi  d’année  en  année 
trois  examens  dont  les  conditions  sont 
rigoureuses;  enfin,  l'avancement,  hiérar- 
chiquement coordonné,  y est  successive- 
ment accordéautravail,  à la  capacité,  sa- 
gement combinés  avec  l'expérience  et  l’an- 
cienneté de  service.  H.  or  Saist-Gems, 

vérificateur  de»  domaine*. 

ENROLEMEXT.  A proprement  par- 
ler, ce  terme  ne  devrait  signifier  autre 
chose  que  l’action  d’inscrire  sur  une  ma- 
tricule (d 'involuter , comme  on  disait 
jadis)  un  homme  qui  entre  au  service; 
mais  il  a d'autres  significations,  et  il  se 
prend  pour  l’action  même  de  devenir 
soldat;  c'est  ainsi  qu’il  s'emploie  souvent 
comme  équivalent  du  mot  engagement. — 
L’enrôlement  est  l'initiation  moderne;  il 
concourt  à l'accomplissement  de  la  me- 
sure politique  qu’on  nomme  le  recrute- 
ment^.). Il  est, en  certains  cas,  contracté 
et  constaté  au  moyen  d'un  acte  d'enrô- 
lement.— En  1818,  l'enrôlement  était 
de  six  ans  dans  l'infanterie  française  ; de- 
puis 1824  , la  durée  du  service  obligé 
était  de  huit  ans  dans  toutes  les  armes. 


— L 'enrôlement  forcé  ou  par  appel  est 
une  conséquence  de  la  levée  d’une  con- 
scription ; de  jour  en  jour,  cette  forme 
d'enrôlement  tend  h devenir  d'une  né- 
cessité plus  absolue,  à cause  de  l’insuf- 
fisance de  l’enrôlement  volontaire.  

L'enrôlement  conscriptif  est  l'ensemble 
de  toutes  les  opérations  municipales  et 
départementales  par  lesquelles  s'acom- 
plisscut  des  levées  forcées  ; il  est  suivi 
de  l’immatriculation  des  hommes  appelés 
ou  des  jeunes  soldats  rejoignant  le  corps 
sur  lequel  il  sont  dirigés  en  vertu  de  la 
loi.  — L 'enrôlement  libre  ou  volontaire 
a succédé  à la  convocation  du  ban  et  ar- 
rière-ban (v.)  ; son  origine  remonte  , en 
France,  au  temps  des  compagnies  d'or- 
donnances, ou,  du  moins,  ce  n'est  qu’à 
partir  de  cette  époque  qu’une  loi  royale 
en  a posé  les  principes.  Louis  XI , après 
Ta  suppression  des  francs-archers,  n'eut 
recours  qu'à  l'enrôlement  volontaire.  — 
Il  y a , de  milice  à milice  et  de  période 
à période , des  différences  marquées 
dans  les  usages  qui  régissent  l'enrôle- 
ment. Depuis  Louis  XIV  jusqu’en  1789, 
l’enrôlement  a été  le  principal  moyen  de 
recrutement;  le  tirage  à la  milice  était 
le  moyen  secondaire.  En  1688  , l’enga- 
gement n’était  permis  que  pour  deux  ans  ; 
dans  le  siècle  suivant,  il  fut  de  huit  ans. 
— Le  décret  de  1789  changeait  l'an- 
cienne législation;  il  disposait  que  l'en- 
rôlement volontaire  serait  le  seul  moyen 
de  recruter  nos  troupes.  L’insuffisance 
de  celte  ressource  fut  bientôt  reconnue  : 
la  levée  en  masse,  la  première  réquisi- 
tion, la  conscription,  les  appels,  ali- 
mentèrent depuis  lors  l’armée  française, 
et  devinrent  à leur  tour  le  moyen  prin- 
cipal.— Les  règles  relatives  à l'enrôle- 
ment ont  varié  quant  au  chiffre  de  l’âge 
militaire  légal , quant  au  chiffre  de  l'âge 
d'inhabilité  à l’enrôlement , quant  aux 
formules  et  à la  confection  de  l'acte  qui 
le  sanctionne  , quant  aux  primes  que  la 
loi  accordait  aux  recrues.  La  loi  a per- 
mis que  l'âge  d’enrôlement  volontaire 
fût  moins  avancé  que  celui  de  l’enrôle- 
ment forcé;clle  a déclaré  nul  l’enrôlement 
s'il  est  contracté  par  un  homme  appelé , 
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par  un  homme  inscrit  dans  les  classes  ma-  1 *23,  douze  mille.  Les  calculs  établi* 
ritimes.  L'enrôlement  volontaire  ne  l>eut  en  1 628  témoignent  que,  de  1 8 1 8 à 1 8 ï* , 
avoir  lieu  qu’aulant  que  celui  qui  le  con-  le  terme  moyen  des  enrôlements  à été  de 
tracte  est  exempt  d infirmités;  ce  fait  six  mille  neuf  cent  cinquante  cinq , et 
est  constaté  par  visita  ordonnée  par  le  que  de  1824  à 1828  il  n'a  été  que  de 
maire  qui  reçoit  l’enrôlement.  — L'en-  quatre  mille  huit  cent  soixante-quatorze  ; 
rôlement  volontaire  est  devenu  accès-  le  ministre  Dccaux  affirmait  môme  à la 
soire , après  avoir  été  le  mode  principal,  tribune  , en  1 829  , que  l'enrôlement  n'é- 
Cetle  révolution  tient  à ce  que  ses  ré-  tant  ouvert  que  pour  certains  corps,  il 
sultals  sont  d’autant  moins  assurés  que  ne  fournissait , terme  moyen , que  de 
les  propriétés  sont  plus  divisées,  et  que  trois  à quatre  mille  hommes  par  an  ; mais 
les  peuples  sont  plus  heureux.  Cet  effet  qu’à  l'approche  de  l'expédition  de  Morée, 
d’une  cause  qu’il  faut  bénir  impose  à la  le  nombre  s’était  élevé  à huit  mille.  Le 
France  la  conscription  (o.),  sous  quelque  rapport  de  1829  faisait  connaître  les  pro- 
nom qu'on  la  désigne,  comme  une  charge  portions  du  recrutement  de  1 828.  — - Eu 
inévitable  pour  les  particuliers;  il  faut  1829,  l'enrôlement  a etc  de  cinq  mille 
s'y  résigner,  à cause  du  prix  élevé  des  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ; en  1820, 
salaires  , comparé  à la  modicité  de  la  de  onze  mille  quatre  ccnt-neuf  hommes, 
solde  ; cette  différence  éloigne  du  scr-  — Comparativement  aux  années  anté- 
vice  volontaire  presque  tous  les  jeunes  ricures  à la  révolution,  il  s'engageait  an- 
hommes  a qui  la  moindre  industrie  as-  nullement  deux  fois  moins  d'hommes, 
sure  une  existence  douce.  Aussiuc  voyait-  quoique  la  profession  des  armes  fût  de- 
on  que  rarement , en  temps  de  paix , de  venue  et  mieux  rétribuée,  et  moins  dure, 
bons  sujets  se  (aire  volontairement  sim-  «t  plus  honorable.  Cette  différence  du 
pies  soldats  ; plus  il  y a eu  de  ces  enrô-  nombre  dus  recrues  prouve  que  le  peuple 
lés,  plus  le  nombre  des  déserteurs  à l’é-  était  deux  fois  plus  heureux  qu’aulrefois. 
tranger  était  grand — Dans  les  milices  En  temps  de  paix , l’infanterie  est  Je 
anglaise  , autrichienne  , etc. , elc. , ce  genre  de  troupes  auquel  l’enrôlement  vo- 
letait que  le  rebut  de  la  nation  qui  s'en-  lontaire  fournitlc  moins. — L'ordonnance 
rôlait.  Le  ministre  Gouvion  et  la  loi  de  de  1630  autorisait  l'enrôlement  à raison 
1818  consacraient  vicieusement  uue  ûc-  d’une  durée  facultative,  mais  d'un  an 
tion  en  supposant  que  l'armée  était  un  ré-  au  moins , pourvu  que  l'enrôlé  eût  dix- 
sultat  d'engagements  dont  les  appels  huit  ans,  et  sans  préjudice  à l'accom- 
comblaient  l'insuffisance;  c’était  une  plissement  de  la  loi  sur  le  service  obligé, 
concession  faite  à ce  principe  étourdi-  Les  sept  premiers  mois  de  1831  avaient 

ment  professé  en  18!  4 : //  n'y  a plus  de  donné  vingt-sept  mille  sept  cent-vingt 

conscription.  — Jamais , avant  la  révo-  enrôlés,  parce  que  la  guerre  paraissait 
lulion,  le  recrutement  par  enrôlement  immiuente.  G»1  Bardis. 

spontané  n'a  pu  annuellement  produire  ENROUEMENT  (méd.j.  Ou  nomme 
dans  le  royaume  plus  de  vingt  mille  ainsi  une  altération  de  la  voix  trop  con- 
hommes  ; suivant  quelques  autorités,  le  nue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  défi- 
nombre  n’était  même  que  de  seize  mille;  nir  : elle  est  le  signal  d'un  changement 
encore  le  tiers  de  ce  nombre  provenait  matériel  ou  physiologique  survenu  dans 

de  Paris,  et  c’était  la  lie  de  cette  eapi-  un  appareil  important  d'organes,  et  dont 

talc.  Le  Midi,  par  exemple,  marquait  les  affections  sont  redoutables  quand  el- 
unc  invincible  répugnance  pour  le  scr-  les  durent  : sous  ce  rapport , l’cnroue- 
vice  de  terre,  et  fournissait  à peine  un  ment  suggère  des  considérations  intéres- 
homme  sur  deux  ccut quatre-vingts. — De  santés.  Quand  il  accompagne  les  rhumes 
1 8 1 8 au  1er  octobre  1 8 l S),  il  ne  se  présenta  ordinaires,  quand  il  est  le  résultat  delà 
que  quinze  mille  trois  cent  soixante-  fatigue  produite  par  uue  longue  lecture 
onze  volontaires;  il  s'en  engagea,  eu  faite  à haute  voix,  ou  bien  d'un  long 
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discours,  il  cesse  avec  les  causes  qui  l'ont 
provoqué  ; mais  il  peut  être  l'effet  de 
lésions  plus  ou  moins  graves  ; il  est  sou- 
veul  engendré  par  l'inflammation,  l'ulcé- 
ration des  amygdales  ou  de  l’arrière- 
bouche  et  des  tubes  qui  conduisent  l’air 
dans  les  poumons.  Duos  ces  derniers  cas, 
s'il  persiste  , il  est  le  signe  d'une  phtisie 
pulmonaire  ou  laryngée,  un  moniteur 
sinistre.  Ces  nations  suffisent  pour  faire 
comprendre  combien  il  importe  alors 
d'invoquer  les  secours  de  l’art  de  guérir, 
Cest  aux  médecins  qu’il  appartient  de 
déterminer  les  moyens  de  traitement , 
parce  qu'eux  seuls  peuvent  découvrir 
. le  siège  du  mal , et  c’est  pourquoi  on 
ne  peut  les  indiquer  ici.  — Nous  au- 
rons accompli  notre  devoir  envers  les 
lecteurs , en  ajoutant  que,  dans  l'enroue- 
ment comme  dans  toutes  les  affections 
de  poitrine , ils  doivent  se  défier  de  tou- 
tes les  pâles  et  sirops  que  les  pharma- 
ciens débitent  à l’euvi  les  uns  des  autres, 
et  que  les  journalistes  prônent  a o»  rsasc 
cinquante  centimes  la  ligne  (grand  mo- 
tif pour  eux  d'amplifier  les  éloges).  La 
plupart  de  ces  drogues  sucrées  ne  sont 
pas  nuisibles  , mais  elles  inspirent  une 
folle  espérance , entretiennent  une  sécu- 
rité dangereuse , et  font  perdre  l’oppor- 
tunité de  guérison,  qui  souvent  ne  se  re- 
trouve plus.  Charbonnier. 

ENROULEMENT.  C’est  le  mol  que 
l’on  emploie  pour  désiguer  tous  les  or- 
nements formés  en  spirale,  et  qui  ordi- 
nairement s'enlacent  l’un  dans  l'autre 
de  manière  à former  des  ornements  ara- 
besques , soit  en  peinture , soit  en  sculp- 
ture , soit  même  en  architecture.  Ainsi , 
dans  ce  dernier  art , on  donne  le  nom 
d' enroulement  aux  volutes  des  chapi- 
teaux ioniques  et  corinthiens,  de  même 
qu’à  la  partie  d’orncineuls  placée  sur  le 
profil  des  consoles  et  des  modillons.  Les 
Grecs  ont  laissé  de  bons  modèles  dans  ce 
genre  , et  l'acanthe  était  souvent  le  type 
dont  ils  se  servaient.  On  trouve  aussi  dans 
les  monuments  moresques  des  choses  gra- 
cieuses qui  semblent  puisées  dans  la  na- 
ture , et  principalcuiqpt  dans  l'imitation 
des  chardons.— .Les  modernes,  se  laissant 


entraîner  par  l’inconstance  de  la  mode , 
oot  cru  devoir  varier  les  enroulements  à 
1 infini , et  on  est  arrivé  à faire  dans  ce 
genre  des  choses  d'abord  bizarres , puis 
enfin  complètement  ridicules.  Boromini 
en  Italie  , Oppcnort  à Paris  , ont  poussé 
1 abus  aussi  loin  que  possible  dans  le» 
sculptures  dont  étaient  chargées  les  écus- 
sons, les  cartouches  et  le*  étés  de  voûtes 
de  leurs  monuments;  c’est  avec  raison 
que  maintenant,  pour  blâmer  leurs  com- 
positions,on  les  compare  à des  chicorées, 
— Le»  peintres  aussi  emploient  beaucoup 
d’enroulements  dans  les  arabesques , soit 
comme  ornements  se  reproduisant  d’une 
manière  uniforme  ou  symétrique , soit 
comme  servant  à donner  naissance -à  des 
sirènes , des  griffons , des  sphinx  ou  au- 
tres animaux  chimériques.  — Enroule- 
ment était  encore  le  nom  que  l’on  don- 
nait autrefois  dans  le  jardinage  à certains 
ornements  en  buis  et  en  gazon , dont  on 
composait  les  parterres,  usage  tout-à-fait 
abandonne  aujourd'hui.  Duchisne  a. 

ENSEIGNE.  Le  puriste  Hcnri-Es- 
tienne  s'indignait  de  l'admission  de  ce 
néologisme  italique.  — L’expression  en- 
seigne, ainsi  que  presque  tous  nos  ter- 
mes militaires,  n’eut  d'abord  rien  de 
technique  ; elle  signifiait  également  des 
faveurs,  des  livrées,  des  ajustements, 
que  les  femmes  distribuaient  aux  guer- 
riers dans  les  tournois  ou  à la  veille  d’ une 
action.  Les  enseignes  étaient,  en  géné- 
ral , des  ornements  portés , soit  au  bras, 
soit  sur  le  cimier,  soit  sur  i’écu.  Le  terme 
a été  mis  en  vogue  par  les  historiens , 
par  les  poètes , par  l'armée  de  mer  ; c’est 
en  ce  sens  qu'ils  disent  : combattre  sous 
les  enseignes.  Les  tacticiens  de  terre  s'en 
sont  servis  à l'imitation  de  la  marine , 
connue  synonyme  de  drapeau  et  d 'éten- 
dard (u  ces  mots).  — Les  acceptions  du 
mot  enseigne  sont  si  diverses  que  rigou- 
reusement, sans  amphibologie,  sans  jeu 
de  mots , on  pourrait  dire  que  l’armée 
française  a cessé  d’avoir  des  enseigne» 
quand  elle  a commencé  à avoir  des  en- 
seignes, c.-à-d.  que  les  enscigues  d'é- 
toffe ont  été  remplacées  par  les  ensei- 
gnes-hommes. 
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—On  a appelé  enseigne  une  petite  troupe 
qui  marchait  sous  une  enseigne  d'équi- 
pement portée  par  un  enseigne  vivant. 
Cette  troupe  était  comparable,  suivant 
les  temps  et  les  pays , à une  compagnie 
ou  il  un  bataillon.  Le  terme  enseigne  qui 
lui  servait  de  dénomination  était  ainsi  le 
tout  pris  pour  la  partie.  — Sous  le  règne 
de  Charles  VII , les  dénombrements  des 
armées  se  faisaient  en  comptant  la  quan- 
tité des  enseignes  et  des  cornettes. — Les 
enseignes  do  Charles-Quint  étaient  une 
imitation  des  légions  romaines  au  temps 
de  leur  décadence.  — Sous  Louis  XII , 
les  enseignes  étaient  de  deux  cenls  hom- 
mes , et  elles  formaient  une  des  subdivi- 
sions de  la  bande.  — Sous  François  I", 
il  y avait  des  enseignes  où  servaient 
comme  simples  soldais  des  capitaines 
entretenus  j car,  en  fait  de  désignations, 
de  charges,  de  grades,  rien  n’était  bien 
déterminé. — Delanoue-Bras-dc-Fer  pro- 
posait, dans  le  xvi*  siècle,  de  créer  des 
enseignes  de  cinq  cents  hommes , d’en 
réunir  deux  dans  une  bande,  de  compo- 
ser , de  la  levée  de  cinq  bandes,  une  lé- 
gion.— Les  enseignes  de  Gustave-Adol- 
phe  étaient  de  quatre  à cinq  cents  hom- 
mes ; leur  forme  cl  leur  manière  de  ser- 
vir amenèrent  l’usage  de  nos  bataillons 
actuels.  — Les  enseignes  que  Montecu- 
culli  forma  en  régiments  dans  la  milice 
autrichienne  furent  d'abord  de  trois  cents 
hommes  ; il  donna  ensuite  la  préférence 
à celles  de  deux  cenls  hommes , savoir  : 
cent  piquiers,  cinquante  hallebardiers  ou 
espadons , et  cinquante  surnuméraires  ou 
enfants  perd usfi».). Les  enseignes  de  quel- 
ques milices  étrangères  étaient  de  même 
force  que  les  bandes  françaises,  c.-à-d. 
de  quatre  4 cinq  cents  hommes  ; c’était 
aussi  la  force  des  enseignes  des  lansque- 
nets. — Suivant  le  temps  ou  les  pays  , il 
y a eu  de  la  similitude  ou  de  la  différence 
entre  les  enseignes  et  les  corps  nommés 
bandes  : maints  auteurs  prennent  fré- 
quement  l’un  de  ces  mois  pour  l'autre — 
En  France,  le  système  de  la  formation 
par  enseignes  n’a  jamais  eu  rien  de  positi- 
vement réglé;  on  les  rassemblait  pour 
une  courte  durée  de  temps , sous  un  mes- 


tre-de-camp ;le  gouvernement  les  payait, 
tant  bien  que  mal,  pendant  la  guerre, 
s’en  défaisait  pendant  le  cours  même  de 
la  campagne,  quand  l'argent  lui  manquait 
pour  leur  solde,  licenciait  à la  paix  cel- 
les qui  restaient  sur  pied.  — Il  y avait 
des  enseignes  uniquement  armées  de  pi- 
ques , d'autres  étaient  entremêlées  d'ar- 
quebusiers à pied.  — En  1 563  , un  régi- 
ment mommé  les  dix  enseignes  devint  la 
souche  des  gardes  françaises  (i>.).  Hor- 
mis sur  le  champ  de  bataille  , chaque  ca- 
pitaine d’enseigne  était  indépendant , et 
réglait  5 son  gré  la  composition , la  dis- 
cipline, l'armement  de  son  enseigne.  Sou- 
vent même,  quand  une  action  s’enga- 
geait , le  maréchal-de-camp  de  l'armée 
perdait  toute  autorité  sur  les  enseignes , 
et  chaque  capitaine  ordonnait  de  lui- 
même,  ou  de  tomber  sur  l’ennemi , ou  de 
tirer , ou  de  prendre  une  position  de  ré- 
sistance ; enfin , il  ne  recevait  de  conseil 
que  de  ses  inspirations,  ou  ne  se  réglait 
que  sur  le  plus  ou  le  moins  d’ardeur  de 
sa  troupe.  — La  profondeur  des  ensei- 
gnes variait  de  six  4 dix  rangs  ; celles  qui 
étaient  entièrement  formées  de  piquiers 
étaient  les  plus  pressées  de  charger , et 
s'y  portaient  en  masse  ; celles  dans  les- 
quelles il  y avait  des  arquebusiers  se  di- 
visaient en  deux  et  en  trois  pelotons , et 
restaient  plus  en  arrière. — Les  étrangers, 
comme  on  l'avait  vu  à Cérisoles , for 
maient  en  un  gros  bataillon  leurs  ensei- 
gnes , sur  dix  à donze  hommes  de  pro- 
fondeur; mais  on  manquait  de  règles  pro- 
pres 4 fixer  les  intervalles  et  4 placer 
les  chefs  d’une  manière  égale  et  symétri- 
que. Celte  troupe , serrée  vers  le  centre, 
crevait  bientôt,  quand,  en  marche,  elle 
rencontrait  le  moindre  obstacle,  ou  qu’el- 
le était  exposée  au  feu  de  l’artillerie.  De 
14  un  désordre  sans  remède  : l'aligne- 
ment se  perdait , les  rangs  se  confon- 
daient , le  front  devenait  plus  large  que 
la  queue  , et  une  quantité  de  files  étaient 
creuses. — Cependant  la  milice  espagnole 
avait  fait  déjà  d’immenses  progrès,  puis- 
qu’à  une  époque  où  les  principes  étaient 
si  grossiers,  l’infanterie,  4 l’affaire  de 
Lens,  dans  le  fort  d’une  mêlée,  avait 
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su  former  subitement  un  carré  vide , ren- 
fermant dans  son  milieu  dix-huit  pièces 
d’artillerie,  évolution  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  tactique.  — On  n appelé 
iassiCBE,  sous  l'acception  d 'effet  d'équi- 
pement , un  étendard  qui  répondait  au 
grec  sumbolom  et  polusma , et  aux  mots 
latins  : vexillum , signum,  d'où  sont  ve- 
nus les  termes  symbole , vex il/e , vexil- 
laire  ; ce  dernier  était  synonyme  ou  gé- 
nérique de  porte-enseigne  ; cependant 
les  substantifs  latins  signum  clvcxillum, 
et  le  mot  français  enseigne , ne  sont  pas 
d’une  synonymie  absolue. — Stewecbius, 
s'appuyant  sur  Diodorc  de  Sicile,  fait 
honneur  de  l'invention  des  enseignes  aux 
Égyptiens  ; elles  seraient  passées  , de  là, 
chez  les  Grecs , et  de  ce  peuple  chez 
les  Romains  ; mais  les  enseignes  , les  pa- 
villons , les  fronts  de  bandière  , sont  de 
toute  antiquité , parce  que  l'idée  en  est 
simple  et  l’utilité  évidente.  — Des  ensei- 
gnes de  l'Inde  et  de  l'Orient  ont  eu  ori- 
ginairement la  forme  de  nos  drapeaux  ac- 
tuels, ou  du  moins  ont  consisté  en  une 
draperie  attachée  à une  hampe.  Des 
queues  de  cheval, de  buffles,  de  taureaux, 
ont  été  les  symboles  des  milices  asiati- 
ques, chinoise,  turque.  — Aux  temps 
héroïques,  une  pièce  d'armure  assujettie 
au  fer  d’un  javelot  servait  d'enseigne. 
Les  Assyriens  avaient  une  colombe  armée 
d'une  épée  , parce  que  Sémiramis  (Chcv- 
midor)  signifiait  en  assyrien  colombe. — 
Les  enseignes  nationales  présentaient  des 
images  hiéroglyphiques  chez  presque  tous 
les  peuples.  Quanti  lé  d'enseignes  por- 
taient des  figures  d’animaux  , ou  étaient 
surmontées  d’une  ou  de  plusieurs  mains, 
soit  peut  être  comme  le  signe  de  l'allian- 
ce de  plusieurs  nations  , soit  comme  la 
désignation  du  point  vers  lequel  il  fallait 
marcher  pour  joindre  l’ennemi  et  obte- 
nir la  victoire.  — Le  manteau  que  le  gé- 
néral romain  arborait  au  sommet  de  sa 
tente , le  manteau  q ue  le  roi  de  Perse  fai- 
sait porter  devant  lui , par  ses  dorypho- 
res^.),était  une  enseigne  comparable  à 
un  pennon. — Chez  les  anciens,  1 enseigne 
était  moins  un  signe  de  ralliement  qu'un 
moyen  donné  au  général  d’armée  de  faire 
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mouvoir  les  troupes , par  une  sorte  dè 
commandement  télégraphique.— Chez  les 
Grecs,  les  hérauts  transmettaient  ou  in- 
diquaient aux  enseignes  les  commande- 
ments. — Chez  les  Romains , le  jeu  des 
enseignes  était  lui-méme  une  conséquen- 
ce des  commandements  donnés  par  le 
cornet.  — Au  temps  des  empereurs  , la 
hampe  des  enseignes  romaines  était  sur- 
montée d’un  clype  ou  bouclier  présen- 
tant quelques  emblèmes,  ou  accompa- 
gné de  l’effigie  ou  des . effigies  des  sou- 
verains.—Les  enseignes  furent  en  forma 
de  bannière,  c.-à-d.  à hampe  envergéft 
ou  en  croix,  jusqu'à  l’apparition  des  Mores 
en  Espagne:  ce  seraient  eux  qui  auraient 
introduit  1 usage  des  flammes  à draperie 
flottante  : jusque  là , les  enseignes  étaient 
des  vexilles  ( vexillatio , vexillum)  ; mais 
il  est  plus  exact  de  dire  que'  ce  sont  les 
croisades  qui  ont  donné  aux  occidentaux 
le  goût  des  enseignes  de  forme  orientale. 
— A l’abolition  des  bannières  particuliè- 
res , le  mot  enseigne  prend  un  sens  plus 
technique  ; Velty  en  fait  mention  dès  le 
commencement  du  xv*  siècle  — A la  fin 
du  moyen  âge,  l’enseigne  était  un  dra- 
peau du  second  ordre , marchant  après  la 
bannière  nationale  ou  le  pennon  du  gé- 
néral. — Machiavel  déplore  le  peu  d'uti- 
lité qu’on  tire  de  l’enseigne,  qu’on  tient 
plutôt  (suivant  les  termes  de  son  traduc- 
teur) t,  pour  une  parade  et  belle  monstre 

que  pour  aullrc  usage  de  guerre.  » 

Dans  les  légions  de  François  I",  la 
nuance  et  les  ornements  des  quatorze  en- 
seignes dépendaient  de  la  volonté  des  ca- 
pitaines ; pour  établir  à cet  égard  quel- 
que règle,  Langeai-Dubcllai  proposait 
de  donner  une  même  couleur  et  un  nu- 
méro distinctif  aux  enseignes  de  chaque 
bande.  — Mouline  et  llrantômc  parlent 
sans  cesse  d’enseignes , sans  témoigner 
qu’il  s'y  soit  fait  de  leur  temps  aucune 
amélioration.  — Billon  nous  représente 

l'enseigne  proprement  dite  comme  une  va 

riété  du  drapeau  (v.),  et  comme  ayant  une 
draperie  moitié  moindre , également  car- 
rée et  flottante  ; sa  hampe  avait  une  poi- 
gnée comme  celle  des  lances  ; l’enseigne 
était  nuancée , soit  de  couleurs  particu- 
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lière*  et  personnelles , soit  de  couleurs 
nationales.  — Sous  Henri  II , 1 enseigne 
était  un  drapeau  d’infanterie  aussi  bien 
qu’une  cornette  de  cavalerie.  — Quand 
l’art  de  la  gu*1™  redevint  plus  savant , 
le  mot  prit  un  sens  plus  précis , ce  fut  à 
l'infanterie  seule  qu’il  s'appliqua;  alors 
l’enseigne  se  tenait  au  centre  des  piquiers, 
et  le  nom  d’enseigne  devint  aussi  celui 
du  porte-enseigne. — L’enseigne, d’abord 
portée  par  le  premier  sergent,  venait 
d’être , depuis  peu , donnée  à des  cadets, 
susceptibles  ensuite  de  passer  lieutenants: 
telle  est  l’origine  du  grade  des  ensei- 
gnes et  de  l’usage  des  cravates  (v.);  voici 
comme  s'explique  cette  dernière  circon- 
stance.— Le  costume  des  cadets  compor- 
tait une  écbarpe  ; ils  s’en  servaient  pour 
contenir  une  enseigne  qu'ils  n’avaient 
pas  , comme  un  vieux  sergent , la  force 
de  porter  sans  ce  secours  ; ce  lien  de  l’en- 
seigne s'est  plus  tard  métamorphosé  en 
cravate  ; en  d'autres  termes , le  costume 
des  oQiciers  s’est  défait  de  son  écharpe  ; 
l’enseigne  , devenue  drapeau , a gardé  la 
sienne.  — Depuis  deux  siècles,  le  mot 
enseigne  avait  cessé  d'être  technique. 
Les  historiens  l'employaient  pour  donner 
génériquement  l’idée  des  aigles , bande- 
roles , bandons , bandières , bannières , 
fanions,  flammes,  gonfalons,  pavillons. 
L’expression  se  rapportait  également  à la 
chape  de  saint  Martin  , à l'oriflamme,  aux 
cornettes,  dragons,  drapeaux , étendards, 
guidons , manipules , queues  de  cheval , 
pennons , vexilles.  — En  prenant  ainsi  le 
terme  sous  une  acception  générique,  voici 
le  résumé  de  son  histoire. — Les  bandes, 
empruntées  des  Byzantins,  ont  été  les 
plus  anciens  de  nos  symboles  ; la  chape 
de  saint  Martin  et  les  gonfalons  leur  ont 
succédé  ; les  bannières  et  les  pennons 
ont  appartenu  à un  système  différent, 
qui  faisait  oublier  l'autre  ; V oriflamme 
remplaçait  la  chape , et  les  bandes  renais- 
saient avec  l'infanterie;  la  bannière  de 
France  , les  cornettes,  les  guidons  , ont 
été  une  modification  de  l’oriflamme , des 
baunières,  des  pennons  ; les  drapeaux  et 
les  étendards,  adoptés  ensuite,  ont  fait 
place  aux  aigles  ctaui  coqs(v. ots  mots.) 


—De  cette  manière  générale  d envisager 
le  mot , abstraction  faite  du  temps , de  la 
forme  des  attributs  , est  provenu  l'usage 
des  locutions  : suivre  les  enseignes  d’un 
général,  marcher  sous  les  enseignes , 
s'avancer  enseignes  déployées. — Les  or- 
donnances ont  voulu  qu'on  voilâtde  crêpe 
les  enseignes,  soit  dans  les  convois  fu- 
nèbres , soit  en  signe  d’un  deuil  militaire 
de  quelque  durée.  — Ne  pas  défendre 
renseigne  a de  tout  temps  été  un  déshon- 
neur, un  cas  de  peine  grave. — Pendant 
la  guerre  de  1792  , le  mot  enseigne  est 
redevenu  un  instant  technique  et  spécial, 
quand  Bonaparte  a donné  une  enseigne 
à ceux  des  bataillons  de  l’infanterie  fran- 
çaise de  ligne  qui  n'avaient  pas  d’aigie. 
Ces  enseignes  répondaient  i ce  qu’on  a 
désigné  ensuite  sous  les  noms  de  fanions 
et  de  drapeaux  de  couleur.  — Aujour- 
d'hui , le  mot  enseigne  est  de  nouveau 
redevenu  un  simple  terme  historique  ou 
pittoresque,  puisque  l’infanterie  n’a  plus 
que  des  drapeaux  i coq.  G*1  Bardis. 

Edseighx  (sifçnum,  insigne  en  latin), 
est  aussi  le  nom  que  l'on  donne  à un  ta- 
bleau, à un  écriteau,  à une  marque  quel- 
conque, exposés  publiquement  et  en  évi- 
dence, pour  indiquer  la  demeure  d’une 
personne,  le  débit  ou  la  fabrication  d’une 
chose,  la  destination  d'un  lieu,  etc.  Les 
enseignes  diffèrent  ordinairement  des 
écriteaux  en  ce  qu’au-dessus  des  mots 
écrits  en  or  ou  en  couleur,  au  Soleil  le- 
vant, au  Cheval  blanc  , au  Lion  d'or, 
à la  Maisonrouge , au  Grand  cerf,  etc., 
enseignes  banales  de  la  plupart  des  au- 
berges , se  trouve  représenté  l’objet  in- 
diqué par  l’écriteau.  Plusieurs  marchands 
et  artisans  prennent  ponr  enseignes  des 
allégories , des  attributs  de  leur  com- 
merce, de  leur  métier.  Des  écussons  do- 
rés et  fixés  sur  trois  barres  de  fer  indi- 
quent le  domicile  d’un  notaire.  Un  sim- 
ple rameau  vert  ou  sec  est  la  modeste  en- 
seigne de  la  plupart  des  bouchons  et  des 
cabarets.  Ces  enseignes  sont  rarement  ac- 
compagnées d’un  écriteau.  Mais  il  y en 
a qui  au  contraire  ne  sont  que  des  écri- 
teaux sans  figures,  annonçant  seulement 
le  nom  du  marchand,  du  fabricant,  ains 
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que  la  nature  de  sou  commerce  et  de  sou 
industrie.  Quelquefois  les  écriteaux-en- 
seignes sont  escortés  ou  simplement  rem- 
placés par  l’étalage  plus  ou  moins  appa- 
rent des  objets  vrais  et  naturels,  tels 
qu’on  les  voit,  tels  qu’on  les  vend  dans  le 
local  à la  porte  duquel  ils  sont  eiposés; 
mais  un  grand  nombre  d'enseignes  ont  été 
imaginées  par  le  caprice  et  par  la  mode, 
et  n’olirent  aucune  analogie  avec  ce  qui 
se  fait,  ce  qui  se  voit,  ce  qui  se  débite 
dans  les  boutiques  et  magasins  auxquels 
elles  sont  adhérentes.  Ainsi , le  Viable 
boiteux,  la  Petite  Nanelle,  la  Vielleuse, 
h Famille  des  innocents,  le  Grand  Fré- 
déric, le  Jocrisse,  le  Fidèle  berger,  les 
Indiens , la  Cloche  d'or,  le  Grand  Mo- 
gol, etc.  .n’indiquent  nullement  que  dans 
tel  ou  tel  magasin  on  vend  des  châles,  du 
calicot,  des  bas,  des  bonbons  ou  des  dro- 
gues. — Autrefois,  les  enseignes  à Pgris 
pendaient  à de  longues  potences  de  fer, 
et  quand  le  vent  souillait  fort,  les  poten- 
ces, les  enseignes  , se  balançaient , s'en- 
tre-choquaicnt  , formaient  un  carillon 
plaintif  et  discordant,  et  menaçaient  d’au- 
tant plus  immineminent  d’écraser  les  pas- 
sants qu’elles  étaient  généralement  co- 
lossales et  en  relief.  C’était  tantôt  uuc 
épée  de  six  pieds  de  haut,  tantôt  un  gant, 
un  bas  énormes,  une  botte,  une  tôte 
monstrueuses,  etc.  Ces  enseignes  avaient 
un  autre  inconvénient  : leurs  larges  om- 
bres , pendant  la  nuit,  interceptaient  la 
faible  lueur  des  lanternes  et  protégeaient 
les  voleurs.  Une  ordonnance  du  lieute- 
nant-général de  police  Sartines,  environ 
vingt  ans  avant  la  révolution , fit  dispa- 
raître ces  dangereuses  enseignes. — Avant 
le  numérotage  des  maisons,  on  ne  distin- 
guait, on  ne  désignait  celles  qui  étaient 
en  vente  qu’en  disant  : c’est  celle  où  pend 
telle  enseigne.  Le  mauvais  goût  ne  pré- 
sidait pas  seul  au  choix  ou  à la  métamor- 
phose des  enseignes  : l’ortographe  y était 
défigurée  de  la  manière  la  plus  grossière, 
et  quelquefois  aussi  la  plus  plaisante.  Cet 
abus  , enfanté  et  perpétué  par  l'ignoran- 
ce, exista  long  temps,  et  il  a fourni  à no- 
tre grand  Molière  l'excellente  scène  du 
correcteur-  d’enseignes,  monsieur  Cariti- 


dès , dans  sa  comédie  des  Fâcheux . ■— 
Les  enseignes , comme  toutes  les  choses 
d ici-bas,  sont  sujettes  aux  révolutions  de 
la  modcctdc  lapolilique.Cellesqui  repré- 
sentent la  Vierge  et  les  saints  sont  deve- 
nues fort  rares  en  France,  après  y avoir 
été  anciennement  aussi  communes  qu’eu 
Espagne  et  en  Italie,  où  les  théâtres 
mêmes  sont  placés  sous  leur  patronage. 
Les  lis,  les  piques,  les  bonnets  de  liberté, 
les  abeilles , les  aigles , les  violettes , les 
lis  encore , ont  tour  à tour  figuré  sur 
les  enseignes  et  en  ont  été  proscrits.  La 
fortuite  d’un  marchaud , d’un  ouvrier,  a 
dépendu  souvent  du  choix  spirituel  ou  bi- 
zarre de  son  enseigne. — Les  progrès  des 
lumières  et  des  arts  ont  influé  sur  le  per- 
fectionnement et  le  luxe  des  enseignes. 
On  en  voit  bien  peu,  du  moins  à Paris 
et  dans  les  grandes  villes,  où  la  langue  ne 
soit  pas  respectée.  On  y voit  briller  l’or, 
l'émail,  les  marbres  précieux;  quelques- 
unes  offrent  des  tableaux  , des  peintures 
agréables.  Les  marchands  paient  à la  po- 
lice uue  taxe  pour  avoir  le  droit  de  poser 
ou  de  changer  leur  enseigne.  Plusieurs 
familles  bourgeoises , qui  ont  voulu  sin- 
ger la  noblesse , avaient  adopté  pour  ar- 
moiries les  enseignes  de  leurs  anciennes 
boutiques.  Comme  il  y a toujours  eu , et 
plus  encore  de  nos  jours  , des  enseignes 
trompeuses , nous  recommandons  sous 
plus  d’un  rapport  aux  gens  sages  de  ne 
point  juger  les  hommes  et  les  choses  sur 
renseigne  , et  de  se  rappeler  le  vieux 
proverbe  à bon  vin  point  et  enseigne. — 
Enseigne,  en  termes  de  draperie,  signifie 
une  mesure  équivalente  à trois  aunes. 
Ainsi , une  pièce  de  drup#de  1 6 ensei- 
gner contient  4i  aunes.  — En  termes  de 
joaillerie,  I’inseignk  était  autrefois  une 
espèce  d'aigrette  ornée  de  brillants  et  de 
pierreries,  que  l’on  portait  au  chapeau. — 
Enseigne  s’emploie  au  figuré  pour  mar- 
quer la  profession  ou  l'occupation  de 
quelqu'un.  On  ne  passe  point  pour  con- 
naisseur en  vers,  en  musique , si  l’on  n’a 
mis  l’enseigne  de  poète  ou  de  musicien. 
On  dit  proverbialement  d'un  homme  sans 
domicile  et  sans  asile  qu’il  est  logé  à l'en- 
seigne de  la  lune  , qu’il  a couché  à Ven: 
25, 
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seigne  delabclle  étoile.  On  dit  aussi  d’un 
mauvais  tableau,  d'un  méchant  portrait , 
qu’il  est  bon  à (aire  une  enseigne  a bierre, 
parce  que  ces  sortes  d'enseignes  sont  tou- 
jours grossièrement  peintes.  — Employé 
au  pluriel  dans  certaines  locutions  fami- 
lières, eussions  est  synonyme  de  litres , 
de  mérite , de  bon  droit,  de  justes  mo- 
tifs : c’est  à bonnes  enseigne  s que  ce  gé- 
néral a été  nommé  maréchal  de  France  ; 
cet  homme  est  de  l’académie,  à bonnes 
enseignes  ; je  ne  .m’embarquerai  qu’à 
bonnes  enseignes.  Il  signifie  aussi  indi- 
ces , marques  , preuves,  vraies  ou  faus- 
ses, bonnes  ou  mauvaises  : vous  livrerez 
ce  dépôt  quand  on  viendra  le  réclamer  à 
telles  enseignes  ; je  vous  ai  connu  à Ma- 
rengo,  à telles  enseignes  que  vous  y fû- 
tes blessé  ; il  n’a  pas  donné  de  bonnes  en- 
seignes ; on  l'a  cherché  à fausses  ensei- 
gnes ; on  vous  a assigné  à fausses  ensei- 
gnes , etc.  H.  AcmrrBET. 

ENSEIGNEMENT . Pris  dans  sa  plus 
grande  généralité , le  mot  enseignement 
est  tout  le  fondement  de  la  philosophie  hu- 
maine.En  effet, l’intelligence  de  l'homme 
grandit  et  se  forme  par  l’enseignement. 
L’enseignement  prend  l'homme  au  ber- 
ceau et  le  conduit  au  terme  de  la  vie.L’cn- 
scigncment  lui  transmet  les  notions  fonda- 
mentales qui  servent  de  règle  à sa  croyan- 
ce et  de  loi  môme  à sa  conduite,  L’cnsci- 
nemenl  fait  toute  la  culture  de  son  ame, 
aussi  bien  que  de  son  intelligence.  C’est 
par  l’enseignement  en  un  mot  que  sa  na- 
ture morale  arrive  à son  plein  développe- 
ment , et  par  l’enseignement  aussi  qu'il 
reçoit  l’usage  des  simples  arts  qui  ont 
pour  objet  l’utilité  ou  les  nécessités  de 
son  existence.  — Il  est  vrai  que  l’homme 
ainsi  formé  par  l’enseignement  a la  puis- 
sante faculté  de  se  replier  en  lui-même  , 
et  de  féconder  par  sa  réflexion  les  notions 
premières  qu'il  a reçues;  et  cette  faculté, 
c’est  la  raison. — Mais  la  raison,  caractère 
moral  de  l'homme,  a besoin  de  l’ensei- 
gnement pour  arriver  à sa  pleine  éner- 
gie. Dieu  l'a  soumise  à cette  condition  , 
afin  de  l'accoutumer  à remonter  par  cette 
suite  de  notions  perpétuellement  reçues  et 
perpétuellement  transmises  à la  première 


originede  l'humanité;  et  ainsi,  l’enseigne- 
ment,entendu  dans  le  senslc  plus  large, le 
plus  philosophique  elle  plus  vrai,  va  se 
confondre  avec  la  révélation , qui  est  la 
seule  source  possible  des  premières  vérités 
enseignées.  — Toute  philosophie  éclairée 
est  contrainte  d’arriver  de  près  ou  d ■ 
loin  à ce  principe  naturel  du  développe- 
ment moral  ou  scientifique  de  l’homme. 
Quelquefois  elle  le  déguise,  mais  elle  ne 
saurait  le  faire  disparaitre  tout-à-fait.  — 
C’est  pourquoi  Bacon  , le  père  de  la  phi- 
losophie expérimentale,  a prononcé  cette 
grande  parole,  qui  semble  d’abord  si  éloi- 
gnée de  tous  les  systèmes  qui  sont  venus 
après  lui  : Discentem  credere  oporlet , * 
doctum  expendere  ( l’homme  qui  ap- 
prend doit  croire;  celui  qui  sait  doit  exa 
miner  J.  C’est  le  double  principe  de  l'en 
seignement , qui  forme  la  raison,  et  delà 
raison, qui  féconde  l'enseignement. — Des 
cartes  a été  moins  philosophe  que  Bacon, 
parce  qu’il  a isolé  ces  deux  points  fonda 
mentaux  de  l'intelligence.  Il  a pensé  que 
l'examen  suffisait  à l’homme,  et  sa  pre- 
mière opération  a été  de  le  dépouiller  des 
notions  reçues  , ne  voyant  pas  que  dans 
cette  abstraction  des  réalités  enseignées 
ou  communiquées,  l’examen  lui-même 
n’avait  plus  d’objet.  — Pour  conserver 
l’examen  dans  sa  liberté , il  faut  conser- 
ver l’enseignement  dans  son  intégrité; 
autrement,  l’examen  qui,  d’après  Bacon, 
doit  fortifier  la  raison  en  serait  la  ruine. — 
Ce  n’est  point  le  lieu  d’exposer  la  théorie 
philosophique  des  sciences,  telle  qu'elle 
se  déduit  de  ce  grand  principe  de  l’ensei- 
gnement.Il  suffit  de  résumer  quelques  no- 
tions qui  ne  sauraient  donner  lieu  à aucu 
ne  controverse, puisque  ce  sont  de  simples 
notions  de  faits. — L’enseignement  philo 
sophique  est  oral  ou  écrit.  Considéré  sous 
ces  deux  points  de  vue,  on  peut  le  con- 
fondre avec  ce  qu’on  nomme  la  tradition, 
puisque  la  tradition  ne  se  perpétue  que 
par  l’enseignement  de  l’écriture  ou  par 
celui  de  la  parole.  — Tous  les  peuples  du 
monde  participent  plus  ou  moinsà  ce  dou- 
ble enseignement , et  c’est  par-là  que  sc 
conservent  dans  la  société  humaine  cer- 
taines doctrines  fondamentales,  sans  les4 
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quelles  elle  ne  saurait  exister,  comme 
sont  les  doctrines  morales  ou  la  connais- 
sance des  croyanccset  des  devoirs. — Mais 
aussi  on  comprend  que  renseignement 
ainsi  entendu  est  quelque  chose  d’élevé 
au-dessus  du  caprice  variable  des  écoles 
ou  des  sectes  purement  humaines.  L'en- 
seignement, tel  que  nous  le  présentons 
ici,  porte  en  soi  un  caractère  d'autorité 
qui  empêche  la  mobilité  des  idées.  C’est 
pourquoi  il  se  confond  avec  la  religion  , 
qui  seule  le  confirme  et  le  perpétue.  — 
Lorsque  l'enseignement  a manqué  de  cet- 
te règle  nécessaire,  il  a pu  conserver  le 
fond  des  idées  primitives  qu’il  était  des- 
* tiné  à perpétuer  sur  la  terre;  mais  les 
passions  humaines  , les  préjugés,  les  su- 
perstitions, ont  fini  par  les  altérer,  et 
ainsi  l’enseignement,  contre  sa  destina- 
tion même,  a pu  servir  à la  transmission 
de  l’erreur.  Toutefois , Dieu  n’a  pas  per- 
mis que  l'enseignement  se  corrompit  ja- 
mais à tel  point  qu’il  cessât  de  servir  à la 
perpétuité  delà  vérité,  c.-à-d.  au  moinsk 
la  conservation  de  certaines  vérités  pri- 
mitives , qui  constituent  le  fond  de  l'in- 
telligence et  servent  de  hase  k toute  con- 
stitution de  société.  — Mais  l’enseigne- 
ment, envisagé  de  celte  manière  , n’a  dû 
se  trouver  complet  que  sous  la  lumière 
delà  révélation,  et  particulièrement  sous 
l’autorité  du  chrislianismc,oii  la  première 
manifestation  de  la  vérité  est  venue  rece- 
voir un  éclat  nouveau. — L’enseignement 
chrétien  est  un  enseignement  précis, formel 
et  toujours  réglé  par  une  autorité  visible 
et  permanente.  11  le  faut  ainsi,  ou  bien 
cet  enseignement  serait  sans  efficacité, 
sans  unité,  et  par  conséquent  sans  empire 
sur  les  croyances.  D'où  il  suit,  par  une 
simple  raison  logique,  que  renseignement 
chrétien  se  trouve  seulement  dans  le  ca- 
tholicisme, et  que  hors  du  catholicisme 
il  est  tout  au  plus  une  philosophie  sou- 
mise aucaprice  et  au  doute,  comme  toutes 
les  théories.  Doncla grande  parole:  allez, 
enseignez,  n'adonné  mission aux  apôtres 
du  christianisme  qu'à  la  condition  qu'ils 
soumettraient  leur  enseignement  k l’au- 
torité môme  que  le  maître  devait  laisser 
après  lui.  Autrement, chaque  docteur  se- 


rait sa  propre  autorité,  et  l’enseignement 
serait  l’anarchie.  — D’après  ce  petit 
nombre  d'indications,  il  sera  facile  à cha- 
cun de  concevoir  toute  la  théorie  de  l’en- 
seignement chrétien  , ou  de  l’enseigne- 
ment philosophique  en  général.  Passons 
k d’autres  points  de  vue  moins  généraux.. 
— L’enseignement  s'entend  d'ordinaire 
de  l’art  par  lequel  on  transmfet  à d'autres 
des  vérités  connues,  ou  des  applications 
déjà  éprouvées.  — L’enseigueinent  ainsi 
envisagé  est  une  carrière  , soit  morale  , 
soit  sociale,  soit  politique,  dans  laquelle 
on  se  propose  de  former  les  générations 
par  des  communications  scientifiques  plus 
ou  moins  étendues.  — L'enseignement  a 
donc  naturellement  plusieurs  degrés , 
comme  il  a plusieurs  objets.  S'il  consiste 
k transmettre  les  notions  les  plus  élémen- 
taire de  la  science  humaine,  on  le  nom- 
mera, si  l'ou  veut,  enseignement  pri- 
maire. — Et  k mcsurcqu’il  montera  vers 
des  points  plus  élevés,  on  le  nommera  en- 
seignement secondaire  ou  enseignement 
supérieur.  — Puis  les  objets  d'instruc- 
tion étant  divers,  on  aura  l’ enseignement 
littéraire,  l’ enseignement  scientifique  , 
Y enseignement  religieux,  etc. — Et  pour 
chacune  de  ces  sortes  d'enseignement  on 
aura,  soit  des  écolcs^V.j, soit  des  méthodes 
(v.jd’unc  variété  infinie. — Enfin,  comme 
l'enseignement,  avec  tous  ces  objets  et 
toutes  ces  formes,  touche  de  près  k la  pra 
tique  de  la  vie,  il  se  pourra  faire  que  la 
société,  représentée  plus  ou  moins  par 
létal,  entende  le  régler  par  des  lois  et  le 
dominer  souverainement  par  sa  volonté. 
De  Ik  Y enseignement  public  en  opposi- 
tion avec  Venseignement  privé,  bien  que 
dans  cette  hypothèse  l’enseignement  pu- 
blic puisse  n'étre  rien  autre  chose  que 
l'enseignement  arbitraire  de  ce  qu’on 
nomme  le  pouvoir.  — Ici  se  présente  une 
question  souvent  débattue,  mais  souvent 
obscurcie  de  nos  jours.  — L’état  a-t-il 
en  soi  le  droit  de  maitriser  Venscigne- 
menl  scientifique? .et  la  liberté  d'ensei- 
gnement est-elle  une  chimère?  — Pour 
mieux  éclairer  cette  question,  il  faudrait 
comprendre  d'abord  la  différence  qui 
peut  exister  entre  la  liberté  d'éducation 
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et  la  liberté  d'enseignement.  — La  li- 
berté A' éducation  est  une  liberté  natu- 
relle qui  tient  h la  constitution  radicale  de 
la  famille.  Elle  a pour  objet  de  former 
l’enfant  par  la  tradition  domestique.  T oute 
puissance  qui  tenterait  d'extirper  cette  li- 
berté serait  aussi  despotique  et  aussi 
atroce  que  si  elle  essayait  d’extirper  la 
famille  elle-même.  — La  liberté'  d'ensei- 
gnement est  trèsdistincte  de  celte  liberté 
naturelle,  car  elle  sort  de  la  famille,  elle 
se  produit  au  dehors  ; elle  est  enfin  un 
droit  politique. — Or,  les  droits  politiques 
peux’ent  dériver  plus  ou  moins  de  la  na- 
ture des  choses  ; mais  ils  ne  sont  pas  tons 
également  absolu* , el  leur  exercice  n’est 
pas  toujours  également  obligé.  — Il  y a 
telle  constitution  publique  où  la  liberté 
d'enseignement  va  se  perdre  dans  le  droit 
public  et  naturel  de  l’état.  Il  y en  a telle 
autre  où  elle  sort  comme  un  droit  invio- 
lable de  la  nature  des  situations.  — Ce- 
pendant, on  ne  saurait  admettre  en  aucun 
cas  que  la  liberté  d'enseignement  puisse 
être  tellement  illimitée  qu'il  n’y  ait  dans 
l’état  aucune  force  naturelle  ou  aucune 
raison  supérieure  qui  la  doive  tempérer. 
On  entend  bien  que  la  liberté  d’éducation 
doivctoujoursêtrepleinementcxercée  par 
la  famille  ; mais  on  n 'entend  pas  de  même 
que  la  liberté  d'enseignement  puisse  être 
un  droit  souverainement  exercé  par  cha- 
que citoyen , à moins  que  ce  ne  soit  par 
une  de  ces  nécessités  politiques  qui  se 
rencontrent  dans  les  révolutions,  et  où 
le  droit  social  est  contraint  de  s’abdiquer 
pour  faire  place  à la  logique  de  l’anarchie, 
Et  d’un  antre  cêté,  ce  serait  une  grande 
erreur  , et  pis  qu’une  erreur , si , sous 
le  prétexte  que  la  liberté  d’enseignement 
n'a  pas  le  même  caractère  de  droit  na- 
turel que  la  liberté  d’éducation,  l’état, 
en  de  certaines  rencontres  où  le  despo- 
tisme sc  méprend  , pensait  pouvoir  uti- 
lement créer  un  système  de  monopole 
universel  sur  les  esprits , et  si , voulant 
fuir  l'anarchie  hifellectnclle,  il  courait  à 
la  tyrannie.  — Pour  arriver  à un  terme 
moyen  raisonnable  entre  ces  deux  né- 
cessités extrêmes  , on  peut  remarquer 
4 abord  que,  malgré  la  différence  du  droit 


d'éducation  et  du  droit  d'enseignement, 
l’exercice  de  l’un  entraîne  jusqu’à  un  cer- 
tain point  l’exercice  del’autre,  si  ee n'est 
que  le  droit  d' éducation  est  privé  ,|et 
que  le  droit  d'enseignement  est  publie. 
Mais,  à vrai  dire,  pour  que  la  famille  soit 
libre  dans  l’exercice  de  son  droit  naturel, 
il  faut  bien  qu'elle  soit  libre  dans  le  choix 
de  l'enseignement,  ee  qni  ne  saurait  être 
si  l’enseignement  lui-même  n'avait  sa  li- 
berté. — En  second  lien,  la  liberté  d’é- 
ducation , pour  être  quelque  chose  de 
réel,  doit  être  quelque  chose  de  moral. 
Le  père  n’a  pas  plus  le  droit  de  corrompre 
son  enfant  par  l'éducation  que  de  le  tuer 
par  le  poison.  Le  droit , e'est  ce  gui  est 
conforme  à la  nature  des  choses. — Sous 
ce  rapport  encore,  la  liberté  d’éducation 
entraîne  la  liberté  d’enseignement,  parce 
que  l’une  el  l’autre  sont  naturellement  li- 
mitées dans  l’exercice  d’un  droit  de  jus- 
tice, et  ne  sauraient  aller  jusqu’à  un  droit 
de  désordre  ou  d’anarchie,  droit  qni  n'est 
pas  le  droit.  — "Voici  la  conséquence  de 
ee  peu  de  mots  : c’est  que  si  la  liberté 
d’enseignement  se  tient  renfermée  dans 
ces  bornes,  elle  est  sacrée  ; et  même  toute 
législation  raisonnable  a dû  avoir  pour 
objet  de  lui  assurer  son  exercice , car 
l’objet  des  législations , c’est  le  droit,  ou 
ce  n’est  rien . — Par  ces  considérations  très 
simples,  la  question  de  la  liberté  d’ensei- 
gnement semble  éclaircie;  il  serait  insensé 
de  dire  que  la  liberté  d'enseignement  soit 
la  liberté  de  pervertir  la  jeunesse  ; mais 
si  elle  reste  le  droit  de  l’éclairer  par  de 
saintes  leçons  et  de  la  fortifier  par  de 
saints  exemples , toute  législation  qui 
s'attaque  à ce  droit  est  barbare , et  tout 
pouvoir  qui  le  méconnaît  est  despotisque 
cl  inhumain. —Ce  n’est  point  le  lien  ici  de 
faire  des  applications  d'aueune  sorte , le 
principe  moral  et  logique  devait  seule- 
ment être  exposé.  — 11  resterait  à parler 
des  méthodes  d'enseignement.  Ce  sujet 
s'est  déjà  présentéplusicurs  fois  et  se  pré- 
sentera encore  (v.  les  articles  Colléoe, 
École,  Éducation,  Etude  , Méthode, 
Université  ). — Disons  simplement  qu’en 
fait  de  méthodes , l'intelligence  du  maître 
est  sans  doute  ce  qui  les  féconde  ou  les 
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supplée  le  plus  sûrement.  — II  est  tou- 
Jours  dangereux  de  sc  jeter  dans  les  nou- 
veautés sans  trop  d'examen  ; l’expérience 
est  vénérable  dans  l'enseignement  comme 
partout}  mais,  comme  on  doit  supposer 
que  chaque  méthode  nouvellement  pro- 
posée est  elle-même  le  résultat  d'une 
étude  quelconque,  il  est  sage  de  ne  la 
point  repousser  parce  qu'elle  est  nouvelle, 
mais  de  la  supposer  praticable , puisque 
d'autres  en  ont  fait  l'essai.  — Par  cette 
modération  dans  les  jugements  on  profi- 
lerait de  ce  qui  est  nouveau  sans  renoncer 
à ce  qui  est  ancien. — Nous  avons  vu  tout 
récemment  de  grands  débats  sur  une  mé- 
thode d’enseignement  que  quelques-uns 
adoptaient  avec  passion , que  quelques 
autres  repoussaient  avec  fureur.  Je  parle 
de  la  méthode  appelée  du  nom  de  Jaco- 
tol , parce  qu'il  en  a fait  un  système. 
Il  y avait  du  vrai  et  il  y avait  de  l'absurde 
dans  cette  méthode.  Le  vrai, c'est  que  l’ en- 
seignement le  plus  naturel  est  celui  qui 
vient  de  l'usage  ; l'absurde,  c'est  que  Tu-» 
•âge  puisse, de  prime-abord, sc  prendre  aux 
choses  les  plus  complètes,  en  négligeant 
les  choses  les  plus  simples.  Le  vrai,  c'est 
que  nous  apprenons  les  langues  en  es- 
sayant de  les  parler } l'absurde,  c’est  que 
nous  les  apprenions  en  essayant  de  les  en- 
tendre dans  leurs  œuvres  les  pl  us  savantes. 
— 11  y a un  élément  nécessaire  à chaque 
chose.  Cet  élément  il  faut  le  saisir.  Sup- 
posez un  homme  de  haute  pénétration  en 
présence  d'un  orateur  étranger  , dont  il 
veut  apprendre  la  langue  en  écoutant 
seulement  sa  parole.  11  est  manifeste  qu'il 
ne  la  saisira  pas.  — La  comparaison  des 
langues  est  un  moyen  rationnel  d'ensei- 
gnement, qui  ne  le  sait  ? mais  encore  faut- 
il  que  cette  comparaison  soit  progressive. 
D’ailleurs,  chaque  langue  a ses  variétés 
selon  le  génie  de  chaque  homme  qui  l’em- 
ploie , et  même  selon  la  nature  de  l'objet 
auquel  il  l'emploie.  La  langue  métaphy- 
sique n'est  pas  la  langue  historique,  et  il 
y a loin  des  formes  oratoires  de  Cicéron 
au  langage  précis  de  ses  œuvres  de  mo- 
rale ; le  dévclopement  de  la  raison  est 
donc  nécessaire  pour  saisir  les  divers  de- 
grés de  finesse  d’une  langue.  Tacite  dut 


être  bors  de  la  portée  des  esprits  vul- 
gaires de  son  temps  , et  tel  homme  qui 
trouve  fort  claire  la  langue  cynique  de 
Voltaire  auraàt  peine  à pénétrer  les  pro- 
fondeurs de  celle  de  Paseal.— 11  s'ensuit 
que  la  comparaison  des  langues , aussi 
bien  que  l’étude  respective  de  chacune 
d'elles,  est  graduelle  et  proportionnée  à 
la  force  intellectuelle  de -celui  qui  est 
soumis  à ce  travail. — Ainsi,  la  méthode 
d’enseignement  qui  fait  abstraction  du 
degré  d'intelligence  actuellement  acquis 
au  disciple  est  simplement  une  méthode 
absurde.  — Mais  si  cette  méthode  admet 
pourtant  la  nécessité  de  l’usage  ou  de 
l'expérience,  comme  principe  d'enseigne- 
ment , en  cela  elle  est  raisonnable.  11  faut 
donc  l'étudier  en  ce  qu'elle  a de  faux  et 
de  vrai , et  la  faire  entrer , s’il  est  pos- 
sible, pour  quelque  chose  dans  i’ amélio- 
ration de  l’enseignement.  Telle  èstht  sa- 
gesse dans  l’examen  des  ^méthodes.  — 
Nous  avons  vu  d'autres  méthodes  don- 
ner lieu  également]  à des  controverses 
quelquefois  passionnées. C'est  qu’on  nelcs 
considérait  pas  en  elles-mêmes,  mais  par 
rapport  à la  pensée  propre  des  hommes  qui 
Rappliquaient.  Les  méthodes  sont  des  in- 
struments d’enseignement.  Elles  peuvent 
donc  être  utiles  ou  funestes,  selon  la  di- 
rection morale  des  maîtres.  Leur  méca- 
nisme plus  ou  moins  ingénieux  ne  pro- 
duit rien  de  lui-même.  Il  n'est  réellement 
fécond  en  résultats  quelconques  que  par 
la  pensée  qui  le  fait  mouvoir.  Que  la  mé- 
thode mutuelle  ou  simultanée  soit  aux 
mains  d'un  maître  chrétien  ou  d’un  maître 
sans  foi , ce  n’est  plus  la  même  méthode. 
D’un  côté,  on  dira  qu’elle  sanctifie  l’en- 
seignement , de  l’autre  qu'elle  le  cor- 
rompt. Ce  n'est  pas  la  méthode , c'est  le 
maître  qui  fait  l'un  ou  l'autre.  — Toute- 
fois, le  mécanisme  des  méthodes  peut  avoir 
son  influence,  sinon  sur  la  direction , au 
moins  sur  l'efficacité  de  l’enseignement. 
C’est  ce  que  des  observateurs  peuvent 
établir  par  l’expérience.  — Je  me  ren- 
ferme en  cette  généralité , c’est  que  les 
méthodes  sont  principalement  efficaces 
sous  ce  rapport,  lorsqu’elles  ont  pour  ob- 
jet de  mettre  en  commun  l’intelligence 
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«les  «iisciples  , et  «le  développer  leur  in- 
struction par  un  exercice  où  chacun  pro- 
fite du  travail  ou  de  l'effort  de  tous  les 
autres.  — Ceci  ramènerait  la  question 
déjà  présentée  de  V enseignement  public 
et  de  l 'enseignement  privé , non  point 
que  je  veuille  établir  d'une  manière  ab- 
solue une  préférence,  et  cela  parait  inu- 
tile. Mais  je  puis  dire  que  dans  l’ensei- 
gnement commun  , les  seules  méthodes 
rationnel/essanl  cellesqui  établissent  une 
action  réciproque  des  intelligences  ; et 
il  est  sur  que, par  ce  contact  et  cette  acti- 
vité mutuelle,  l'instruction  est  hâtée  d'une 
manière  sensible. — L'enseignement  privé 
relient  toutefois  ses  avantages , qui  sont 
d’une  autre  nature,  et  surtout  celui  de 
provoquer  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui 
la  spécialité,  et  qu’en  d'autres  temps  on 
eût  appelé  la  vacation. — La  vocation  est 
quelquefois  le  génie.  Elle  est  plus  prompte 
à se  former  avec  scs  puissants  instincts 
sous  les  inspirations  assidues  d’un  ensei- 
gnement privé.  Ainsi,  sous  le  rapport  de 
l’intelligence,  cet  enseignement  pourrait 
lutter  , ce  semble , avec  l’enseignement 
public.  — Mais  l'enseignement  public  ré- 
pand plus  universellement  des  idées  com- 
munes. 11  convient  mieux  à des  temps  où 
l'instruction  est  répandue  également  par- 
mi tous  les  hommes.  La  pensée  humaine 
est  alors  moins  féconde  , mais  les  lumières 
sont  plus  diffuses.  La  civilisation  le  veut 
ainsi,  et  il  ne  servirait  de  rien  de  dire 
qu'à  cette  diffusion  l’intelligence  pu- 
blique s'amoindrit.  11  faut  laisser  à chaque 
âge  son  caractère.  Le  caractère  du  nôtre 
est  peut-être  un  ingénieux  déguisement 
de  la  frivolité  sous  les  formes  brillantes 
de  l'enseignement.  Lausshtie. 

EXSEMHLE  (beaux-arts),  expression 
qui  indique  la  concordance  de  toutes  les 
partiesdans  un  tout;  cette  disposition  tient 
essentiellement  au  sacrifice  du  détail,  fait 
convenablement  au  bénéfice  de  la  masse. 
L’ensemble  complet  d’une  œuvre  artisti- 
que résulte  du  rapport  heureux  de  chacun 
des  éléments  dont  elle  se  compose.  Ainsi, 
dans  la  peinture,  il  faut  considérer  l’en- 
sembio  «les  lignes,  du  dessin,  de  la  cou- 
leur, des  lumières  cl  des  ombres , en  rap- 


portant à un  terme  total  la  somme  de  ces 
ensembles  partiels,  liés  entre  eux  par  un' 
caractère  commun  d'homogénéité  relatif 
à l'idée  mère  dominante.  La  réunion  de 
ces  diverses  qualités  subsidiaires  est  rare. 
Les  plus  célèbres  artistes  n’ont  souvent 
brillé  que  par  l’entente  de  l’une  d'elles. 
Michel-Ange  doit  sa  réputation  colossale 
à l’ensemble  grandiose  de  scs  groupes  et 
de  scs  formes.  Raphaël  a surpassé  ses  ému- 
les par  un  ensemble  gracieux  de  lignes 
suaves  et  pures.  La  beauté  du  coloris  a 
placé  Rubens  à la  tète  des  Flamands,  et 
distingué  Paul  Véroncsc  et  le  Titien  des 
autres  maîtres  de  l’école  vénitienne.  Le 
Poussin  rendait  admirablement  sa  pensée, 
mais  sa  palette  ne  répondait  pas  aux  be- 
soins de  son  imagination  poétique.  — Oe 
nos  jours,  un  homme  habile,  en  résumant 
sur  la  toile  la  grandeur  et  le  prestige  du 
règne  de  Napoléon , a pu  nous  offrir  un 
thème  entier,  formulé  par  des  tons  et  un 
modelé  harmoniques.  Ne  demandes  pas 
son  nom  à de  prétendus  protecteurs  des 
arts , allez  devant  les  pages  sublimes 
d’Eylau , d’Aboukir  et  de  Jaffj  , vous  l'y 
verrez  inscrit  en  traits  ineffaçables  ; mais 
le  peintre-géaut  qui  le  porta  ne  vit  plus 
que  dans  ses  productions  immortelles  ! 

— En  architecture,  c’est  par  divisions 
larges  qu’il  faut  procéder  pour  désigner 
clairement  la  destination  du  monument 
et  prédisposer  l'ame  du  spectateur  aux 
impressions  que  l'arrangement  intérieur 
de  l'édifice  doit  produire , en  raison  de 
sa  spécialité.  La  simplicité  du  plan  et  de 
l'élévation  est  le  mode  le  plus  certain 
pour  obtenir  un  résultat  positif.  On  con- 
çoit aisément  que  la  multiplicité  des  or- 
nements ne  peut  «|ue  nuire  par  l'extrême 
difficulté  de  la  subordonner  à l'effet  gé- 
néral. — L’architecture  gothique,  bien 
moins  sévère  et  plus  prodigue  de  détails 
que  celle  des  Grecs , a néanmoins  classé 
toutes  ses  petites  saillies  dans  de  vastes 
circonscriptions , en  les  noyant  dans  des 
flots  de  rayons  lumineux  ou  bien  en  les 
éteignant  dans  le  vague  de  l’obscurité. 

— La  décoration,  l'enchaînement  des  dif- 
férentes distributions  doivent  former  un 
ensemble  analogue  à leur  usage  respec- 
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tif,  approprié  aux  exigences  de  la  loca- 
' lilé  — Exislc-t-il  à cet  égard  des  règles 
mathématiques  fixes  et  invariables?  nous 
ne  le  pensons  pas.  L’expérience  a le  droit 
incontestable  de  tenir  le  flambeau , mais 
c’est  au  génie  à diriger  la  marche.  — 
On  dit  mettre  un  ensemble  en  dessinant 
une  figure,  pour  exprimer  qu’après  lui 
avoir  .donné  le  mouvement  du  modèle , 
on  jalonne,  en  quelque  sorte,  ses  propor- 
tions particulières.  J.-B.  Delestre. 

Ensemble  (Morceau  d').  C'est  le  nom 
qui  s’applique  en  général , en  musique , 
b tout  morceau  composé  pour  plusieurs 
voix  ou  pour  plusieurs  instruments.  Le 
concerto,  la  symphonie,  les  nocturnes  mê- 
me, sont  des  morceaux  d'ensemble  ; plus 
particulièrement  on  désigne  ainsi , dans 
une  partition  d’opéra  ou  d’oratorio  , les 
choeurs,  les  quintelti , etc.  — La  compo- 
sition des  morceaux  d'ensemble  ne  peut 
pas  faire  l’objet  d’un  développement  spé- 
cial dans  ce  Dictionnaire,  puisque  ce  dé- 
veloppement comprendrait  presque  en 
entier  la  science  harmonique  et  scéni- 
que. 11  nous  suffira  de  dire  en  peu  de 
mots  que  leur  beauté  peut  ressortir  tour 
à tour , ou  de  l’enchaînement  des  effets 
harmoniques,  ou  du  jeu  combiné  des  mé- 
lodies simultanées , ou  de  l'égal  intérêt 
des  parties,  ou  de  leurs  contrastes  habi- 
lement ménagés,  ce  que  la  situation  et 
le  génie  font  seuls  apprécier  et  conce- 
voir. — Quant  à l’exécution  des  mor- 
ceaux d'ensemble , elle  est  certainement 
digne  d’une  attention  particulière  ; mais 
nous  nous  réserverons  d’en  parler  sous 
la  rubrique  générale  : execution  musi- 
cale (v.  Exécution).  G.  Olivier. 

ENSEMENCER  lne  verre,  c'est  y 
déposer  la  semence. Ce  mot,  toutefois,  dé- 
signe le  plus  souvent  l’ensemble  des  opé- 
rations, tels  que  le  labour,  la  dispersion 
des  engrais  et  les  semailles  : si  donc 
l'on  dit  d'une  terre  qu’elle  est  bien  ense- 
mencée , on  doit  entendre  qu’elle  a été 
convenablement  labourée,  fumée  et  pour- 
vue de  semence.  C’est  un  terme  de  la 
grande  culture.  — L'ensemencement  se 
pratique  à la  voice,  au  jet  libre,  avec  le 
semoir,  ou  mème«*>ec  le  plantoir-,  le  pre- 


mier de  ces  procédés  est  presque  univer- 
sellement en  usage,  surtout  en  France. 
Marshal , dans  son  excellent  Traite'  d’a- 
griculture pratique,  parle  de  plusieurs 
comtés  de  l’Angleterre  où  l'ensemence- 
ment des  terres  à blé  se  fait  à l’aide  d’un 
plantoir  à double  pointe.  Un  homme  te- 
nant uu  de  ces  instruments  dans  chaque 
main  parcourt  le  champ  et  pratique  des 
trous,  distants  les  uns  des  autres  d’envi- 
ron dix  centimètres;  il  est  suivi  d’enfants 
ou  de  femmes  qui  déposent  dans  chaque 
trou  deux  ou  trois  grains  de  froment.  — 
De  l’exposé  des  faits  auxquels  l'auteur  se 
livre , il  résulte  que  l’économie  de  se- 
mence obtenue  de  la  sorte  est  plus  que 
compensée  par  l’excédant  de  dépenses  pour 
la  main-d’œuvre,  surtout  dans  les  pays 
ou  le  salaire  des  ouvriers  est  élevé  ; en 
outre  , ce  procédé  n’est  point  applicable 
à toutes  les  terres.  — L’ensemencement 
se  fait  principalement  à deux  époques,  en 
automne  et  au  printemps  ; on  ne  peut 
d’ailleurs  fixer  d’une  manière  rigoureuse, 
pour  chaque  semence , le  temps  de  cette 
opération,  qui  varie  selon  la  nature  de  la 
terre,  et  peut  changer,  non  seulement 
d’une  province  à une  autre , mais  d'une 
pièce  de  terre  à une  autre.  Le  meilleur 
guide  en  cette  matière  est  l'expérience, 
résultant  d’une  observation  locale  éclai- 
rée. — Le  froment , le  seigle  et  une  es- 
pèce d’orge  se  sèment  en  automne , pen- 
dant les  mois  d’octobre  et  de  novembre  ; 
pour  toutes  les  semailles  de  cette  saison , 
le  plus  tôt  est  le  mieux,  car  les  plantes 
confiées  de  bonne  heure  à la  terre  crois- 
sent , prennent  des  forces,  et  sont  ainsi 
plus  en  état  de  résister  à la  saison  rigou- 
reuse. — L’avoine  , l’orge  et  les  menus 
grains  viennent  au  commencement  du 
printemps , en  mars  et  en  avril.  Ici , les 
motifs  pour  se  hâter  n’existent  pas  , ou 
du  moins  ne  sont  pas  les  mêmes , car  la 
belle  saison  favorise  davantage  chaque 
jour  le  développement  des  plantes  : aussi 
le3  auteurs  qui  conseillent  d’ensemencer 
au  plus  tôt  me  paraissent-ils  dans  l’erreur. 
Si  l’hiver  se  prolonge , que  la  végétation 
des  arbres  soit  retardée,  on  ne  peut  que 
gagner  à attendre;  un  retard  de  quelques 
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semaines  ne  peut  qu’être  utile.  Linné,  si 
profondément  initié  aux  secrets  de  la  phy- 
siologie végétale,  veut  que  la  foliation 
des  arbres  serve  de  guide  pour  l'ense- 
mencement , à celte  époque  de  l’année. 
Lorsque  le  chêne  gonfle  ses  boulons , et 
que  de  ses  gemmes  vont  éclore  les  feuilles, 
ou  bien  lorsque  le  saule  est  sur  le  point 
de  fleurir , il  est  temps  de  confier  4 la 
terre  les  semences  d’orge  et  d’avoine.  — 
« Dans  le  printemps  tardif  de  1782  , dit 
Marshal,  de  l’orge  lut  semée  en  juin  avec 
confiance  et  avec  succès.  » I.a  confiance 
du  cultivateur  dans  ce  cas  n’était  point 
fondée  sur  les  conseils  d’ur.  almanach , ni 
même  d’un  livre  technique,  mais  sur  les 
enseignements  de  la  nature,  qui  trompent 
rarement  (v.  Stsuinas,  Skmi«,  Ssmois). 

P.  Gaobmt. 

ENSEVELIR,  ENSEVELISSE- 
MENT, mots  faits  de  la  préposition  la- 
tine in  (dans) , et  du  verbe  sepelire,  qui 
avait  chez  les  anciens  la  même  significa- 
tion que  notre  verhe  français  ensevelir. 
Ils  marquent  au  propre  l’acte  qui  précède 
l 'enterrement  ou  Vinhumation  (v.  ces 
mots),  c.-à-d.  le  soin  que  l’on  prend  d'en- 
velopper un  corps  mort  dans  un  drap , un 
linceul , un  suaire  (v.  ces  mots),  avant 
de  lui  donner  la  sépulture  , de  le  rendre 
ii  la  terre.  On  dit  quelquefois,  dans  ce 
sens , pour  exprimer  la  profonde  misère 
où  vivait  un  homme  : « Il  est  mort  si  pau- 
vre qu’il  n’a  pas  laissé  un  drap  pourl'en- 
sevelir.  » C’est  donc  une  œuvre  de  cha- 
rité que  d'ensevelir  les  morts.  Dans  les 
temps  de  peste  et  d’épidémies,  les  moyens 
manquent  souvent  pour  rendre  cc  der- 
nier devoir  aux  dépouilles  humaines;  c’est 
un  spectacle  dont  nos  y eu*  ont  été  ré- 
cemment affectés  lors  de  l’invasion  du 
choléra.  — Par  extension  et  par  analo- 
gie, on  a transporté  le  mot  ensevelir  aux 
objets  inanimés,  pour  indiqucrlcurperte; 
c’est  ainsi  qu’on  dit  qu’un  équipage,  qu’un 
vaisseau  a péri , a été  enseveli  sous  les 
ondes;  qu'une  maison  , en  s’écroulant , 
une  ville  même,  par  suite  d'un  tremble- 
ment de  terre,  ont  enseveli  leurs  habi- 
tants sous  leurs  décombres;  un  bon  ci- 
toyen doit  défendre  sa  patrie  jusqu’à  la 


dernière  extrémité,  et  s’ensevelir  sous 
ses  ruines.  — On  a poussé  plus  loin  l’em- 
ploi de  cette  figure,  en  l’appliquant  à 
des  choses  qui  sont  purement  du  domaine 
de  l'esprit  ou  de  la  morale  ; et  nous  di- 
sons, à l’exemple  des  Latins,  ensevelir 
sa  douleur  (Cicéron  : sepelire  ilolorem), 
4 ensevelir  dans  le  vin  et  dans  la  bonne 
chère  (Sénèque  : sepelire  se  vino  et  epu- 
lis).  Les  plus  belles  actions , les  plus 
beaux  écrits,  sont , avec  le  temps,  ense- 
velis dans  un  profond  oubli  ; la  mémoire 
des  grands  crimes  semble  destinée  à sur- 
vivre plus  long-temps.  On  dit  encore 
d'un  homme  qui  se  retire  du  monde  pour 
vivre  dans  l’isolement,  qu'il  est  allé  s'en- 
sevelir dans  la  solitude;  de  celui  qui  dort 
profondément , qu'il  est  enseveli  dans  un 
profond  sommeil  : ce  qne  l'on  peut  dire 
avec  ta  même  justesse  du  sommeil  de  l’es- 
prit et  de  l'intelligence , qui  persiste  mal- 
heureusement plus  long-temps  chez  le* 
nations  et  chez  les  individus  que  le  som- 
meil des  sens.  Ed.me  Hksiau. 

ENSORCELER  ( fnscinnrc , incnn— 
tan:),  exso«ckm.zmk»t  ( Jascinntio , in - 
canlatio,  veneficium ),  ntsoacfLiua  (in- 
cnntator,  mngicus,  veneficus)\  mots  dé- 
rivés, comme  ceux  de  sorcier,  sorcière, 
sort,  sortilège  («>.  ces  mots),  du  latin  sors, 
sortis,  et  par  lesquels  on  marque  l'action 
de  jeter  un  sort,  un  maléfice,  sur  une 
personne,  et  celui  qui  se  livre  à cette 
pratique  prétendue.  Urbain  Grandier  (v. 
ce  nom  ) fut  accusé  d’avoir  ensorcelé  les 
religieuses  de  Loudun.  Tous  les  jours  en- 
core, nous  voyons,  parmi  les  habitants 
peu  éclairés  de  nos  campagnes,  de  pau- 
vres gens  s’accuser  entre  eux  de  sorts 
jetés  sur  leurs  troupeaux,  et  quelquefois 
sur  eux-mêmes. — Figurément,  les  mots 
ensorceler,  ensorcellement,  se  disent  de 
l'action  d'inspirer  à quelqu’un  une  vio- 
lente passion,  un  amour  qui  trouble  la 
raison,  et  va  jusqu'à  l'exaltation  et  & la 
folie.  Cette  influence -là  est  beaucoup 
plus  certaine  que  la  première , et  il  est 
beaucoup  plus  difficile  de  s’en  garantir 
Les  enchantements,  les  sortilèges,  toutes 
les  pratiques  supposées  enfin , qui  ren- 
dent un  homme  maître  d’un  autre  hom- 
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me,  et  qui  ne  prouvent,  du  reste,  que  la 
supériorité  de  l'esprit  sur  la  matière, 
tendent  à disparaitre  de  jour  en  jour  avec 
le  progrès  des  lumières;  mais  nous  serons 
éternellement  les  esclaves  de  nos  propres 
sens  (v.  aussi  le  mot  Escimntimint,  ci- 
dessus  , p.  262  ).  E.  H. 

ENSUPLE,  ou  FNSouri.1,  nom  donné 
à de  .gros  cylindres,  qui  font  partie  du 
métier  de  tisserand. — Le  plus  souvent  on 
se  sert  de  deux  : l’un , placé  sur  le  der- 
rière du  métier,  porte  la  chaîne  de  l’é- 
toffe prête  à mettre  en  oeuvre  ; l’autre, 
placée  sur  le  devant,  sert  au  tisserand  à 
enrouler  l’étoffe  au  furet  à mesure  qu’il 
la  fabrique.  Ils  sont  mis  en  jeu  lorsqu'il 
s’agit  de  relier  t ouvrage. — Cette  opé- 
ration consiste,  quand  il  y a un  demi- 
pouce  d’étoffe  de  fait,  à rétablir  chaque 
fil  dans  son  milieu,  dans  sa  croisurc,  avec 
ceux  qui  sont  à scs  côtés.  Les  fils  cassés 
sont  raccommodés,  les  fils  lâches  sont  re- 
tendus, on  remplace  ceux  qui  sont  per- 
dus, et  c'est  alors  qu'on  attache  ceux-ci 
sur  Vensouple.  — Lorsque  le  tisserand 
place  le  temple,  c.-à-d.  deux  règles  de 
bois  dur,  qui  servent  h fixer  et  il  conser- 
ver la  même  largeur  à la  matière  qu’il 
tisse,  il  se  sert  encore  de  l 'cnsouple.  Il 
lève  le  temple,  et  le  replace  en  avant  vers 
les  dernières  duites  lancées;  il  enroule 
ensuite  l’étoffe  sur  1 ’ensouple  de  la  même 
quantité  dont  il  a porté  le  temple  en 
avant.  Y.  ns  Moléos. 

ENTABLEMENT,  de  tnbulatum 
(plancher).  Dans  les  édifices  d’archilec- 
ture  grecque,  les  colonnades,  les  murail- 
les, sont  couronnées  d’une  bande  plus  ou 
moins  ornée  de  moulures,  de  bas-reliefs, 
de  modillons,  etc.  C’est  ce  qu'on  est  con- 
venu d’appeler  entablement. — L’entable- 
ment a ordinairement  le  cinquième  de  la 
hauteur  totale  de  l'édifice.  Il  sc  compose 
de  trois  parties  principales,  qui  sont: 
Y architrave,  la  frise  et  la  corniche  (•>.  ces 
mots). — Tous  les  édifices  de  quelque  im^ 
portance,  égyptiens,  indiens,  gothiques, 
etc.,  ont  un  entablement  : celui  de  l'ar- 
chitecture grecque  est  incomparablement 
le  mieux  raisonné  de  tous;  il  est  suscep- 
tible d'un  grand  nombre  d’ornements  va- 


riés et  du  premier  goût,  tels  qu«  bas-re- 
liefs, modillons,  etc. Plusieurs  édifices  an- 
ciens et  modernes  en  offrent  des  modèles 
d’une  richesse  admirable.  T. 

ENTE , jeune  pousse  d’arbre  greffée 
sur  un  autre  arbre  : c’est  la  greffe  en 
fente.  Ce  mot  s’applique  aussi  au  sujet 
sur  lequel  on  a fait  l'opération  : on  dit: 
planter  de  jeunes  entes. 

Estes,  faire  une  ente,  une  greffe  en 
fente,  c’est  insérer  une  jeune  pousse  de 
l'arbre  qu’on  veut  enter,  dans  une  fente 
pratiquée  au  sujet  sur  lequel  on  opère. 
Voici  les  détails  de  celte  espèce  de  greffe 
telle  qu’elle  se  pratique  le  plus  ordinaire- 
ment : 1°  prendre  au  printemps  une  jeune 
pousse  de  la  dernière  sève,  la  rogner  à sa 
partie  supérieure,  un  demi-pouce  plus 
haut  que  le  dernier  œil  conservé  (on  en 
conserve  quatre  ou  cinq),  la  tailler  h sa 
partie  inférieure,  de  manière  que  l'extré- 
mité et  le  côté  tourné  vers  le  centre  de 
l'arbre  présentent  un  biseau  tranchant, 
et  que  le  bord  externe,  pourvu  de  son 
écorce  bien  conservée,  offre  une  surfaco 
trois  ou  quatre  fois  plus  épaisse;  2”  am- 
puter la  tète  du  sujet  sur  lequel  on  opère, 
à une  hauteur  qui  varie  depuis  le  collet 
de  la  racine,  comme  on  le  fait  pour  for- 
mer les  quenouilles , jusqu'à  plusieurs 
pieds  au-dessus  du  sol  ; 3°  pratiquer  à la 
surlace  de  la  plaie  avec  la  serpette  ou 
tout  autre  instrument  tranchant  une  fento 
bien  nette,  surtout  du  côté  de  l’écorce, 
et  perpendiculaire  à la  tige  ; 4°  glis- 
ser dans  la  fente  tenue  entr1  ouverte  1a 
jeune  pousse  préparée,  et  cela,  de  ma- 
nière à ce  qu'elle  entre  sans  efforts,  et 
que  les  points  d’ascension  de  la  sève 
soient  en  contact  exact,  condition  indis- 
pensable à la  réussite  de  la  greffe;  5°  lier 
circulairement  avec  du  chanvTc,  de  l'o- 
sier, ou  une  écorce  flexible,  pour  main- 
tenir les  parties  rapprochées  et  dans  la 
même  position  ; 6°  préserver  du  contact 
de  l'air,  des  pluies,  etc.,  au  moyen  d’un 
emplâtre  ad  hoc,  qui  recouvre  la  plaie; 
7°  enfin  veiller  ultérieurement  à ce  que 
la  végétation  se  dirige  vers  le  jeune  ra- 
meau ( v.  aussi  le  mot  Gasrrs  ). 

P.  Gaummt. 
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ENTÉLÉCHIE,  mot  employé  par 
Aristote,  et  qui  a mis  à la  torture  les  com- 
mentateurs et  tous  ceux  qui  veulent  com- 
prendre ce  qui  est  inintelligible.  Suivant 
Aristote,  l’ame  est  exclusivement  le  prin- 
cipe actif  de  la  vie,  une  enle'le'chie,  la  for- 
me première  de  tout  corps  capable  de  vie, 
c.-à-d.  organisé.  L’amc  est  distincte  du 
corps,  mais,  comme  forme  ou  entelcchie, 
elle  en  est  inséparable.  Cicéron  estime 
que  ce  mot  signifie  : mouvemenlsans  (Us- 
continuation  cl  sans  fin  ; interprétation 
que  ne  favorisent  nullement,  il  est  vrai, 
Gassendi  et  Leibnitz.  Mais  telle  est  la  dif- 
ficulté de  voir  clair  dans  X entelcchie , ou 
l’ame  d'Aristote,  qu’elle  a donné  lieu  à 
un  contq  ridicule,  rapporté  par  Crinitus  : 
(De  honeslà  disciplina,  vi,l  1). Selon  lui, 
Hermolao  Barbaro,  noble  Vénitien  et  sa- 
vant philosophe,  qui  mourut  patriarche 
d’Aquilée,  en  1439,  eut  une  conférence 
avec  le  diable,  pour  savoir  de  lui  quelle 
idée  Aristote  attachait  à ce  terme , dont 
nulle  part  il  ne  donne  une  définition 
exacte;  et  l’on  ignore  si  le  diable  trouva 
le  mot  de  l’énigme.  Da  Hbiffe.nbesg. 

ENTENDEMENT.  Il  existe  dans  la 
langue  philosophique  un  grand  nom- 
bre de  mots  dont  la  signification  n’est 
point  arrêtée  d'une  manière  précise,  par- 
ce qu’ils  ont  été  employés  sans  qu’on  ait 
pris  soin  de  déterminer  les  idées  qui  en- 
trent comme  éléments  dans  l’idée  com- 
plexe que  ces  mots  représentent  : le  terme 
entendement  est  de  ce  nombre.  Ainsi,  on 
ne  voit  pas  au  premier  abord  en  quoi  sa  si- 
gnification diffère  de  celle  du  mot  intelli- 
gence ,on  nesait  même  passi  elle  en  diffère, 
et  si  ce  terme  n’a  pas  été  créé  inutilement 
par  les  philosophes  qui  en  ont  fait  usage. 
Pour  préciser  le  sens  de  ce  mot, le  meilleur 
et  le  seul  moyen  auquel  on  puisse  recou- 
rir est  d'ouvrir  les  ouvrages  philosophi- 
ques où  il  est  employé  , et  de  remarquer 
les  idées  que  leurs  auteurs  ont  rassem- 
blées sous  ce  nom.  Or,  nous  voyons  d'a- 
bord qu’il  ne  s’applique  qu'à  l'homme,  et 
que  si  l’on  dit  l 'intelligence  suprême, 
\' intelligence  manifestée  par  les  ani- 
maux , on  ne  s’est  jamais  servi  du  mot 
entendement  pour  l'appliquer  aux  ani- 


maux ou  à Dieu.  Cependant,  ce  mot  n’est 
point  encore  synonyme  A' intelligence  hu- 
maine, si  l’on  y regarde  de  bien  près,  ou 
du  moins  si  l’on  consulte  les  ouvrages  des 
philosophes  qui  traitent  de  l'entendement. 
11  semble  en  effet , d’apres  l'examen  de 
ces  ouvrages,  qu'on  entende  par-là  l’en- 
semble des  facultés  qui  concourent  à 
l’acquisition  des  connaissances  dont  peut 
être  pourvu  l'esprit  de  l’homme.  Ainsi , 
dans l’Arrai  de  Locke  sur  i entendement 
humain,  il  est  expressément  et  exclusi- 
vement traité  des  idées  et  de  leur  origi- 
ne. Le  premier  livre  est  consacré  à l’exa- 
men de  la  question  des  idées  inne'es  ; le 
second  traite  des  deux  sources  de  nos  idées 
( suivant  Locke  ) , la  sensation  et  la  ré- 
flexion , puis  des  idées  elles  - mêmes  , 
considérées  dans  leurs  différentes  espè- 
ces ; le  troisième  livre  est  relatif  au  lan- 
gage, qui  a sur  l'acquisition  et  le  déve- 
loppement de  nos  idées  une  si  prodigieu- 
se influence;  enfin,  dans  le  quatrième,  il 
est  question  des  connaissances  ou  ensem- 
bles d’idées,  acquises  par  le  jugement  et 
par  le  raisonnement.  M.  Laromiguièrc  , 
après  avoir  fait  l'analyse  des  facultés  in- 
tellectuelles, qui  se  réduisent  pour  lui  à 
l'attention,  à la  comparaison  et  au  rai- 
sonnement , les  résume  sous  le  nom 
d 'entendement.  Or,  la  fonction  de  ces  fa- 
cultés consiste  à nous  donner  toutes  nos 
connaissances.  Knfin,  l’étymologie  du  mot 
lui  - même  ( entendre  ) semble  prouver 
qu’on  doit  y attacher  l’idée  de  ce  pouvoir 
dont  l’esprit  est  doué  de  comprendre  tout 
ce  qui  est  accessible  à la  pensée.  D’après 
cette  définition  de  l'entendement,  l’ima- 
gination s’en  trouverait  exclue , car  au- 
tre chose  est  d’acquérir  des  connaissan- 
ces , de  se  frayer  par  le  raisonnement  un 
chemin  à la  découverte  de  la  vérité , au- 
tre chose  est  de  combiner  des  idées  à 
la  manière  du  poète,  c.-à-d.  de  créer  à 
l’aide  d’idées  acquises  et  d'éléments  épars 
une  oeuvre  destinée  à plaire  à l’esprit 
par  la  nouveauté  de  son  aspect  ; en  un 
mot , ce  sont  deux  choses  différentes 
qu’  imaginer  et  comprendre.  Au  reste,  ce 
n’est  ici  qu’une  simple  question  de  mots  ; 
nous  ne  prétendons  pas  imposer  notre  dé- 
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finition,  et  nousn’cmpêcbons  personne  de 
prendre  entendement  pour  synonyme 
d’intelligence.  Cependant , nous  avons 
cru  cette  distinction  plus  juste , car  il 
n’est  guère  possible  qu'une  langue  aussi 
pauvre  que  la  langue  philosophique  ait 
deux  mots  qui  désignent  exactement  la 
même  idée  ! quelque  légèreque  soit  la  dif- 
férence entre  ces  deux  termes,  il  doit  en 
exister  une,  et  la  langue  usuelle  nous  au- 
torise à regarder  cette  différence  comme 
réelle  , car  on  dit  tous  les  jours  une  in- 
telligence créatrice , et  l’on  n’a  jamais 
dit  un  entendement  créateur.  — Voilà 
pour  le  mot;  quant  à la  chose , nous  de- 
vons , pour  éviter  les  redites , renvoyer 
auxtirticles  Facultés  et  Intelligence. 

C.-M.  Paff*. 

ENTÉRINEMENT.  Ce  mot,  que  les 
anciensauteursprésententcomme  un  com- 
* posé  du  mot  entier,  et  comme  offrant  une 
interversion  du  mot  entièrement , parce 
qu’il  servait  en  effet  à compléter  un  acte 
qui  serait  demeuré  imparfait  sans  la  for- 
malité de  V entérinement,  n'est  plus  au- 
jourd'hui d’un  usage  fréquent  ; il  ne  nous 
est  resté  que  dons  une  seule  locution  , 
nous  disons  encore  entériner  des  lettres 
de  grâce;  mais,  dans  touteslesautres  locu- 
tions où  il  était  autrefois  employé , nous 
nousservons  maintenant  du  moi  homolo- 
gation (r).Dàns  l'ancienne  jurisprudence, 
on  faisait  entre  ces  deux  expressions  une 
distinction  qui  demeure  aujourd’hui  sans 
autre  application  que  celle  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  L’ entérinement  suppose 
en  effet  qu’il  s’agit  d'un  acte  complet  par 
lui-même,  mais  qui  est  cependant  impar- 
fait parce  qu’il  n’est  pas  susceptible  d’une 
exécution  immédiate  tant  qu'il  n'aura  pas 
été  vérifié  en  justice:  ainsi,  les  tribunaux 
n'ont  pas  à apprécier  ou  à juger  l’acte  , 
mais  seulement  à rechercher  s’il  est  dans 
une  forme  régulière  j pour  \' homolo- 
gation, au  contraire,  les  tribunaux  sont 
saisis  dq  l’appréciation  même  de  l’acte 
qui  leur  est  soumis,  et  qui  n’a  par  lui- 
même  aucune  existence  légale,  tant  qu’il 
n'aura  pas  reçu  l'approbation  du  juge,  qui 
se  l’approprie  comme  s’il  était  émané  de 
lui  seul.  — Ainsi,  X homologation  s’ap- 


plique à tous  les  actes  faits  réellement 
ou  supposés  avoir  été  faits  par  délégation 
de  justice;  X entérinement  s’applique  aux 
actes  du  prince  dont  la  connaissance  est 
transmise  aux  tribunaux  pour  qu’ils  aient 
à donner  seulement  une  sorte  d ’cxequa- 
tur.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  ce 
mol  était  beaucoup  plus  en  usage  autre- 
fois qu’il  ne  l'est  aujourd’hui,  parce  que 
tous  les  actes  d’intérêt  privé  pouvaient  se 
faire  alors  par  des  lettres  du  prince , que 
l’on  nommait  lettres  de  chancellerie  s 
c’est  ainsi  que  les  tribunaux  devaient  ea- 
lériner  non  seulement  des  lettres  de  grâ- 
ce,mais  des  lettres  de  rescision, des  lettres 
de  requête  civile,  d'émancipation,  de  bé- 
néfice d’inventaire , de  relief  de  laps  de 
temps  ; en  sorte  que  l’on  avait  fini  par 
confondre  X entérinement  evccX homolo- 
gation (v.  Gsace).  Teulet,  a. 

ENTÉRITE,  en  latin  enteritis.  Ce 
mot  est  dérivé  du  grec  enleron  (intestin), 
et  de  la  terminaison  itis , qui  signifie  in- 
flammation. On  donne  le  nom  d’entérite 
à la  phlcgraasie  de  la  membrane  mu- 
queuse du  canal  intestinal,  et  particuliè- 
rement de  la  portion  qui  revêt  le  duodé- 
num et  l’intestin  grêle;  l’irritation  inflam- 
matoire du  gros  intestin  est  plus  parti- 
culièrement connue  sous  la  dénomination 
de  dysenterie  (v.).  Bien  que  celte  mala- 
die soit  très  fréquente  et  très  ancienne- 
ment connue , il  est  certain  pourtant 
qu’elle  n’était  qu'imparfaitement  décrite 
dans  les  auteurs  avant  les  travaux  de  M . 
Broussais  et  de  son  école , et  les  recher- 
ches presque  simultanées  de  MM.  Petit, 
Serres , Bretonneau , etc.  Il  est  juste  de 
dire  aussi  que  les  travaux  des  anatomis- 
tes modernes , et  en  particulier  ceux  de 
Meckel,qui  a su  mettre  à profit  les  inves- 
tigations patientes  et  minutieuses  de 
Brunner , de  Peycr , de  Ueberkun,  ont 
jeté  beaucoup  de  lumière  sur  cette  mala- 
die, l’une  de  celles  qui  affligent  le  plus 
souvent  l’humanité.  — Il  suffit  d’avoir 
présente  à l'esprit  la  vaste  étendue  de  la 
membrane  muqueuse  intestinale,  ses  sym- 
pathies et  ses  rapports  journaliers  avec 
les  corps  irritants  introduits  dans  les 
voies  digeslives , pour  comprendre  l’im- 
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portance  et  la  gravité  de  l’affection  qui 
nous  occupe.  — Outre  que  l’entérite  se 
divise  naturellement  en  aiguë  et  en  chro- 
nique, on  a admis  dans  ces  derniers  temps 
une  autre  distinction  , fondée  sur  les  lé- 
sions isolées  et  partielles  de  deux  des 
principaux  éléments  de  la  membrane  mu- 
queuse intestinale  : nous  voulons  dire  les 
villosités  et  les  follicules  muqueux,  d'où 
les  deux  espèces  d’entérites  connues  sous 
les  noms  de  villeuse  et  de  folliculeuse. 
Cette  distinction  nous  parait  ingénieuse 
et  vraie , et  nous  l’acceptons  volontiers 
comme  propre  à faciliter  l'étude  de  cette 
affection  complexe.  Les  causes  de  la  pre- 
mière espèce  d’entérite,  que  les  auteurs 
ont  le  plus  souvent  décrite,  et  qui  nous 
présente  une  phlegmasic  exempte  de  com- 
plications , sont  l’usage  ou  plutôt  l'abus 
des  aliments  irritants,  des  boissons  alcoo- 
liques, des  acides,  des  purgatifs,  des  sub- 
stances narcotico-àcres  comme  médica- 
ments , l'ingestion  des  poisons  corrosifs , 
le  refroidissement  subit  quand  le  corps 
est  en  sueur,  la  répercussion  de  quelques 
affections  cutanées,  la  suppression  d’une 
évacuation  habituelle  périodique,  qu’elle 
soit  fonctionnelle  ou  maladive,  etc.  Ajou- 
tons qu'une  constitution  irritable  et  ner- 
veuse prédispose  singulièrement  à l’enté- 
rite, qui  peut  quelquefois  aussi  être  le 
résultat  de  la  digestion  difficile,  réitérée, 
d’aliments  d’ailleurs  légers  et  sains  pour 
des  tempéraments  robustes , sanguins  ou 
bilieux.  — On  reconnaît  cette  maladie  à 
l’état  aigu,  et  lorsqu’elle  n’a  qu'une  in- 
tensité moyenne,  aux  symptômes  sui- 
vants : le  ventre  est  plus  ou  moins  tendu, 
le  siège  d’une  douleur  sourde,  profonde, 
peu  susceptible  d’augmenter  par  la  pres- 
sion. Les  aliments  nourrissants  tirés  des 
animaux  et  les  boissons  fermentées  produi- 
sent des  coliques,  de  la  chaleur  morbide, 
de  la  soif,  le  plus  souvent  de  la  constipa- 
tion, quelquefois  de  la  diarrhée,  desbor- 
borygmes  incommodes  et  des  vents;  les 
déjections  sont  muqueuses , contiennent 
quelquefois  de  fausses  membranes  analo- 
gues à des  râclures  de  boyaux,  rarement 
du  sang,  comme  dans  la  dysenterie  ; la 
peau  est  sèche,  la  perspiration  cutanée  et 


les  urines  mes , la  langue  rouge  sur  les 

bords  et  vers  la  pointe,  la  bouche  pâteu- 
se, l’appétit  presque  nul,  le  pouls  dur, 
petit,  abdominal,  et  rarement  fébrile. 
Ces  symptômes  peuvent  sans  doute  se 
compliquer  de  quelques  signes  d’embar- 
ras bilieux,  mais  c'est  une  erreur  de 
croire  que  ce  que  les  auteurs  ont  appelé 
embarras  bilieux  intestinal  soit  une  va- 
riété d’entérite.  Cette  maladie  offre-t- 
elle  à son  début,  ou  plus  tard , une  in- 
tensité plus  grande  ( quand  elle  est  due  à 
une  substance  vénéneuse , par  exemple), 
on  observe  alors  un  ensemble  de  symptô- 
mes bien  plus  graves  ; il  s’établit  une 
vive  réaction  sur  les  autres  appareils 
d’organes,  et  particulièrement  sur  le  cer- 
veau, d’où  1a  fréquence  du  pouls,  la  rou- 
geur, la  sécheresse  de  la  langue , l'agita- 
tion , le  délire , les  soubresauts  des  ten- 
dons , l’anxiété , l’insomnie , un  trouble 
manifeste  dans  l’excrétion  des  urines, 
etc.,  phénomènes  qui  constituaient  autre- 
fois en  partie  ce  qu’on  appelait  les  fièvres 
malignes,  ataxiques  ou  putrides,  tuais 
qui  peuvent  aussi  dépendre  d’une  autre 
lésion  que  l'inflammation  de  l'intestin. 
— La  durée  de  l’entérite  aiguë  est  d'une  à 
trois  semaines  (7  à 21  jours)  : clic  se  ter- 
mine le  plus  souvent  par  la  guérison  ; ce 
n'est  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  et 
par  suite  de  l'oubli  des  préceptes  de  l'hy- 
giène qu’elle  passe  k l'état  chronique , 
ou  conduit  les  malades  au  tombeau.  Cet 
état  est  caractérisé  par  une  souffrance 
sourde  du  ventre,  peu  sensible,  mais  qui 
s'exaspère  aux  moindres  excès  et  particu- 
lièrement ceux  que  le  malade  fait  dans  le 
boire  et  le  manger,  et  qu’il  ressent  plus 
vivement  trois  ou  quatre  heures  après  le 
repas. Les  malades,  dit  M.  Roche  dans  son 
excellent  article  Ektkmte  du  Diction- 
naire de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques,  sont  en  général  tourmen- 
tés par  une  petite  soif  continuelle  ; ils 
ont  souvent  les  lèvres  d'un  rouge  foncé , 
habituellement  sèches  et  parfois  fendil- 
lées ; leur  peau  est  aride  , et  l'épiderme 
s'en  détache  par  écailles  pulvérulentes  ; 
ils  sont  fatigués  par  des  vents  et  desbor- 
bury  g mes  continuels;  les  garde-robes 
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sont  rares , difficiles , et  les  matières  ex- 
crétées noires , desséchées  et  roulées  en 
petites  boules;  de  temps  en  temps,  cepen- 
dant, il  se  déclaré  un  peu  de  diarrhée;  le 
ventre  se  tend,  se  ballonne  ordinaire- 
ment pendant  les  digestions,  et  se  rétracte 
dans  l’intervalle  ; un  amaigrissement  lent, 
mais  graduel  et  continu , s'opère  ; les 
forces  se  perdent  chaque  jour;  c'est 
après  les  repas,  et  surtout  celui  du  soir , 
que  la  soif  et  la  douleur  se  manifestent , 
et  il  s’y  joint  presque  toujours  un  peu  de 
chaleur,  de  la  sueur,  de  la  fréquence  dans 
le  pouls,  etc.  La  durée  de  l'entérite  chro- 
nique est  indéterminée , et  elle  se  ter- 
mine souvent  par  la  guérison.  Quand  les 
malades  succombent  dans  le  marasme, 
après  une  agonie  plus  ou  moins  longue, 
au  bout  d’un  temps  variable,  on  trouve 
la  tunique  intestinale  rouge , injectée  , 
épaissie  ou  ramollie;  les  valvules  conni- 
ventes  sont  développées  et  les  villosités 
gorgées  de  sang  et  très  saillantes  ; on  ren- 
contre aussi  des  ulcérations  à bords  usés, 
entourées  d’un  cercle  rouge , tandis  que 
la  face  est  bleuâtre  ; des  perforations,  etc. 
— L’entérite  se  complique  souvent  avec 
la  gastrite,  et  reçoit  alors  le  nom  de  gas- 
tro-entérite (v.  ces  mots). Elle  précède  et 
accompagne  quelquefoia  la  dysenterie, 
survient  dans  le  cours  de  la  coiiqae  de 
plomb,  de  la  phthisie  pulmonaire , des 
maladies  éruptives,  etc.  — Le  traitement 
de  cette  maladie  consiste  dans  l’emploi 
combiné  des  saignées  par  les  sangsues , 
des  boissons  adoucissantes  mucilagioeu- 
ses,  des  bains  tièdes,  des  lavements 
émollients,  des  applications  de  même  na- 
ture sur  l’abdomen. L’entérite  aigue  esige 
une  diète  sévère.  Dans  l'entérite  cltroni- 
que,  on  doit  permettre  quelques  aliments 
légers,  comme  du  lait , des  fécules , des 
bouillons  de  viandesblanches,  gélatineu- 
ses ; on  pourra  y ajouter  le  séjour  de  la 
campagne,  les  frictions  sèches,  les  bains 
stimulants , les  révulsifs  ou  irritants  dé- 
rivatifs sur  la  peau , l’uage  de  la  fla- 
nelle, l'emploi  de  petites  doses  de  pré- 
parations opiacées,  etc.  — Les  individus 
qui  ont  été  affectés  dè  l'entérite  doivent 
prendre  de  grandes  précautions,  car  cette 


affection  a une  grande  tendance  1 récidi- 
ver, à raison  de  la  permanence  des  fonc- 
tions des  organes  qui  en  sont  le  siège. 
Quant  à la  seconde  espèce  d’entérite  que 
nous  avons  admise,  l'entérite  folliculcu- 
sej,  c’est  la  fièvre  entéro-met en t trique 
de  MM.  Petit  et  Serres  , la  fièvre  mu- 
queuse ou  adéno-me'ningée  de  Pinel,  la 
fièvre  typhoïde  d’aujourd’hui , et  U do- 
thinenterie  de  M.  Bretonneau  (v.  le  mot 
Fièvri).  Biichxtud. 

ENTERRER,  EsTiuutat,  action 
d’inhumer,  c.-à-d.  de  mettre  en  terre  les 
corps  de  ceux  qui  sont  morts  ( hummre, 
inhumare,  condere  terra).  C’est  le  mode 
de  sépulture  le  plus  généralement  ré- 
pandu chez  les  nations  modernes;  les 
anciens  brillaient  leurs  morts  sur  des  bû- 
chers , pour  en  recueillir  les  cendres  { v. 
les  articles  Brûlis,  Brulsmekt  des  cotes, 
Bocuir  et  Cïndïis),  comme  on  le  fait  en- 
core aujourd'hui  dans  l’Inde,  où  l'horri- 
ble coutume  de  brûler  vivantes  les  veu- 
ves , avec  la  dépouille  de  leurs  maris , 
n’est  pas  entièrement  abolie,  malgré  Jes 
efforts  des  voyageurs  européens  ( v.  Je 
mot  Sorts).  La  coutume  de  brûler  les 
corps  cessa  parmi  les  Romains  sous  l’em- 
pire des  Antonins , long  - temps  avant 
qu'on  permit  aux  fidèles  d'inhumer  leurs 
morts  dans  les  églises;  car,  dans  les 
siècles,  on  ne  le  souffrait  pas,  même  pour 
les  rois  et  les  empereurs.  — Les  Abazcs, 
et  d’autres  peuples  du  Caucase , aulieu 
d'enterrer  les  morts,  les  enferment  dans 
un  tronc  d'arbre  creusé,  qui  leur  sert  de 
bière,  et  qu’ils  attachent  aui  plus  hautes 
branches  d’un  grand  arbre. — Personne, en 
France,  n'est  privé  de  sépulture  ; seule- 
ment , les  excommuniés  et  les  suppliciés 
ne  sont  pas  enterrés  en  terre  sainte,  mais 
dans  un  lieu  séparé  et  hors  de  l'enceinte 
réservée  aux  fidèles.  Une  fosse  commune, 
et  que  l’on  renouvelle  selon  les  besoins , 
est  destinée  à recevoir  la  dépouille  des 
pauvres  : le  souvenir  de  ceux  qui  ont 
souffert  ensemble  s'efface  ainsi  à la  lois 
avec  les  restes  mortels  de  leur  existence, et 
Dieu  seul  a le  secret  du  sort  qu’il  réserve  à 
leurs  âmes.  Les  riches,  fes  puissants  de 
la  terre , ui  ont  le  moyen  d’acheter  une 
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place,  à temps  ou  à perpétuité , dans  nos 
cimetières  publics , y font  enterrer  les 
personnes  qui  leur  étaient  chères  et  qu’ils 
ont  perdues.  Car  ce  n'est  pas  toujours 
l’orgueil  et  le  faste  qui  commandent  à 
l'homme  ces  derniers  devoirs  rendus  aux 
siens.  Qui  voudrait  de  la  richesse  et  de 
la  puissance,  si  ces  biens  devaient  dé- 
truire toute  affection  chez  ceux  qui  les 
possèdent?  On  peut  obtenir  l'autorisation 
de  faire  inhumer  ses  parents  dans  des  ca- 
veaux particuliers,  et  même  dans  ses  ter- 
res ; mais  on  ne  peut  plus  inhumer  dans 
l’intérieur  des  églises , comme  on  le  fai- 
sait autrefois.  Les  rois  de  France  ont  seuls 
aujourd  hui  le  privilège  d'être  inhumés 
encore  dans  les  caveaux  de  l'abbaye  de 
St-Denys  ( v . ce  mot  et  l'article  Inhuha- 
tioh  ).  — Le  verbe  estisrrr  s'emploie 
aussi  dans  le  sens  direct , en  parlant  des 
plantes.  Les  jardiniers  enterrent  la  chi- 
corée pour  la  faire  blanchir  et  la  rendre 
plus  tendrc.Onenterrelcs  sauvap,cons(v.) 
dans  des  fosses  ; c’est  ce  que  Columelle 
appelle  dtponcrc  semina  scrobibus.  11 
y a des  arbres , comme  les  saules  et  les 
oliviers,  qui  viennent  forfbien  de  simples 
boutures  ( v ■)  mises  en  terre  ; c’est  ce  que 
nos  aïeux  appelaient  autrefois  aflicr  par 
tronçons,  elles  Latins  inhuma re  ta/cas, 
talcis  serere.  Virgile  décrit  celte  opéra- 
ration  dans  les  deux  vers  suivants  de  scs 
G éorgiques  i 

NU  rtdici»  rprnt  «litp,  rammumque  putalor 

JUud  dubital  terr»  referto»  tuandarr  cacumtn. 

De  et  trône  vigoureux  un  rameau  plein  de  tht , 

Dam  la  terre  piaule,  prend  racine  el  tëliee. 

Ce  verbe  éstehrer  ne  s’emploie  guère 

au  propre  dans  la  versification  , qui  se 
montre  encore  dédaigneuse  de  certaines 
formes,  de  certaines  tournures,  de  cer- 
taines locutions, quoiqu’il  yen  ait  fort  peu 
sans  doute  que  le  véritable  génie  poéti- 
que ne  puisse  embellir.  On  se  sert  habi- 
tuellement de  synonymes,  ouplulôt  encore 
de  périphrases,  pour  exprimer  l’action  de 
rendre  à la  terre  les  dépouilles  humaines. 
Gilbert  a dit  avec  assez  de  bonheur,  dans 
la  Mort  d'Abel  (ch.  vm)  : 

Que  la  terra  rreui^t 
Rrçaitt  de  toi  main*  ion  corp»  rusai  cl  il 


Mais  , dans  le  style  badin  et  familier,  le 
verbe  enterrer  est  fort  bien  reçu,  comme 
le  témoigne  celte  jolie  épigramme  de 
Pons  de  Verdun  : 

Ambra!  1rs  Juif»  I ouf!  ouf!  je  n’eu  pui»  ploa 
OM-t-un  écureber  le»  grnt  de  cette  aorte I 
Pour  enterrer  ma  famine  exiger  ccnt  écu»J 
J'aimerai»  pwqu'auUut  quYUa  ne  fût  pas  m rtcl 

— Le  verbe  ksterrer  se  prend  encore 
dans  l’acception  d 'enfouir,  de  cacher  une 
chose  en  terre.  L’avare  enterre  son  ar- 
gent dans  la  crainte  qu'on  ne  le  voie  et 
qu’on  ne  le  lui  dérobe.  Dans  les  temps 
de  guerre  et  dans  les  villes  assiégées,  on 
enterre  les  effets  les  plus  précieux  pour 
les  soustraire  au  pillage  et  à l'avidité  de 
l’ennemi.  Molière  fait  dire  à l'Avare 
(act.  i,r , sc.  S*)  : « Je  ne  sais  si  j’aurai 
bien  fait  d’avoir  enterre’  dans  mon  jardin 
dix  mille  écus  qu’on  me  rendit  hier.  » 
Puis,  quand  on  l'a  volé , Harpagon  s'é- 
crie dans  sa  douleur(act.  ivR.sc.T^iaC’en 
est  fait , je  n’en  puis  plus  ! je  me  meurs  ! 
je  suis  mort!  je  suis  enterre’',  a — Ce  ver- 
be , comme  on  le  voit , est  employé  ici 
dans  le  même  sens  au  propre  et  au  figu- 
ré. On  lui  donne  encore , au  figuré , la 
même  acception  qu'au  verbe  ensevelir 
(v.  p.  394).  Ainsi,  on  dit  également  bien, 
d’une  jolie  femme  ou  d’un  homme  habile, 
qu'ils  se  doivent  au  monde,  et  qu'il  ne 
faut  pas  qu'ils  enterrent,  l'une  sa  beauté, 
ses  grâces , l’autre  ses  talents,  son  esprit , 
dans  la  solitude.  On  dit  d’un  soldat,  d’un 
guerrier,  d’un  citoyen  qui  a bien/ait  son 
devoir,  qu’il  s’est  fait  en/crrersouslcs  rui- 
nes d’une  place,  d’une  ville,  d'une  cita- 
del  le,  c’est-à-dire  qu'il  est  mort  en  la  défen- 
dant, plutôt  que  de  se  rendre.  S'enterrer 
dans  la  province,  dans  son  château,  c'est 
quitter  le  grand  monde  pour  vivre  eu 
province,  à la  campagne,  dans  scs  terres. 
On  dit  d'un  homme  qu’iï  s'est  enterré 
tout  vif,  quand  il  a quitté  le  commerce 
du  monde  pour  vivre  dans  l’isolement  le 
plus  absolu,  ou  pour  entrer  dans  un 
ordre,  dans  une  communauté  religieuse 
et  austère.  On  dit  encore  figurémeut  : 
enterrer  g aiment  le  carnaval , ou  sim- 
plement enterrer  le  carnaval , pour  dire 
faire  les  dernières  réjouissances,  les  der- 
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nièret  folie*  du  carnaval.  — Le  nouveau 
Dictionnaire  de  l’Académie  , qui  laisse 
tant  k désirer,  et  qui  offre  encore  tant  de 
lacunes  importantes,  ajoute  à ces  accep- 
tions du  verbe  enterrer  oette  expression 
proverbiale  et  figurée  : « enterrer  la  sy- 
nagogue avec  honneur , finir  une  entre- 
prise, une  partie,  une  fonction,  une 
liaison  , par  quelque  chose  de  remar- 
quable ; il  ne  se  prend  qu'en  bonne  part  : 
Cet  avocat  a terminé  sa  carrière  par 
un  beau  plaidoyer  ; il  a enterré  la  sy- 
nagogue avec  honneur,  u Nous  ne-  sa- 
vons vraiment  si  cette  locution  est  en- 
core d’usage  aujourd'hui  ; il  faut  le 
croire,  puisque  l'Académie,  qui  l'a  re- 
cueillie, reproduit  textuellement  la  défini- 
tion que  nous  venons  d en  donnerd'après 
elle  au  mot  synagogue , après  l'avoir  in- 
diquée déjfc  au  mot  enterrement.  Il  eût 
été  curieux  de  pouvoir  expliquer  au  lec- 
teur l'origine  de  cette  expression  pro- 
verbiale ; niais  tous  les  dictionnaires , 
tous  les  recueils  de  proverbes  se  taisent 
h cet  égard.  Si  nous  osions  hasarder  une 
conjecture,  uoos  dirions  qu'il  faut  peut- 
être  faire  remonter  l'origine  de  cette  ac- 
ception proverbiale  à une  allusion  faite 
au  temps  ait  la  véritable  église,  l’église 
chrétienne,  est  venue  remplacer  d'une 
manière  triomphants  le  culte  établi  par 
Moïse.  Nous  ferons  observer,  en  outre, 
que  le  Dictionnaire  de  Trévoux  (que 
l'Académie  parait  ne  pas  avoir  assex  con- 
sulté , et  qu'elle  ne  cite  pas  une  seule  fois 
dans  sa  préface)  dit , au  mot  synagogue , 
qu'on  emploie  l’expression  proverbiale 
« enterrer  la  synagogue  avec  honneur, 
pour  dire  se  servir  de  manières  honnêtes 
pour  détruire  quelque  chose  ; Unir  hono- 
rablement une  chose  ;»  aequi  semblerait 
impliquer  contradiction,  et  indiquer  que 
cette  expression  n'a  pas  toujours  été 
prise  absolument  en  bonne  part.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  nous  votons  pour  la  der- 
nière acception,  et  nous  croyons  qu'il 
vaut  mieux  se  tirer  honorablement  d’une 
affaire  fût-ce  avec  éclat  quand  on  ne  peut 
le  faire  à petit  bruit,  que  de  chercher  à 
la  détruire , ou  d'aider  sciemment  à la 
détruire.  Ldmi  Hsssao. 

tous  xxiv. 


LNTEIUIE  VIF.  C'est  encore  lû  un 
de  ces  supplices  épouvantables  qui  font 
plus  de  honte  aux  bourreaux  qui  les 
commandent  qu'aux  coupables  auxquels 
ils  sont  infligés.  Tous  les  anciens  crimi- 
nalistes rapportent  que  ce  supplice , usité 
à Rome  (v.  le  mot  Vissais),  a été  ap- 
pliqué en  France,  quoique  rarement; 
tous  â ce  sujet  citent  une  chronique  de 
Louis  XI,  qui  apprend  qu'en  1460  la 
nommée  Pérette  Mauger , pour  avoir 
commis  plusieurs  larcins  et  recélés,  fut 
condamnée  à ce  genre  de  supplice, parsen- 
tcncc  du  prévêt  de  Paria, laquelle  fut  con- 
firmée par  arrêt  du  parlement.  On  ajoute 
que,  lors  de  l«  prononciation  de  l'arrêt, 
elle  déclara  qu'elle  était  grosse  ; mais  on 
la  fit  visiter  par  ventrières  et  matrones'; 
et,  sur  le  rapport  de  ces  femmes,  que 
c’était  une  fausse  allégation  , elle  fut  en- 
terrée toule  vive  devant  le  gibet  de  Paris, 
qu'on  appelait  le  gibet  de  Monligny. 
— On  peut  ajouter  k celte  mention  une 
autre  indication  d’une  charte  inédite  de 
l’an  1363  , qui  forme  un  monument  his- 
torique assex  curieux  de  la  clémence  sou- 
veraine : c’est  une  charte , faisant  men- 
tion « que  comme  Alips-Souris  enst  esté 
prinse  et  emprisonnée  à Rouen  pour 
cause  de  plusieurs  maléfices  et  larcins 
pour  lesquels  elle  eust  déservy  ihort 
et  estre  enfouye  toute  vlfvc  , qu’il 
plaisait  à Monsieur,  de  grâce  espécialc, 
qu'elle  fust  noyée.  » Cette  charte,  don- 
née à Maine-ville , au  mois  d’août  de  l'an 
1361,  est  signée  par  M.  le  duc(  de  Nor- 
mandie ),  à la  relation  du  conseil,  auquel 
étaient  les  seigneurs  de  Vynay  et  de  Bla- 
ru , et  mesure  Pierre  de  Villers  : elle 
porte  la  signature  de  Havtgnv.  Elle  est 
maintenant  conservée  dans  les  archives 
du  royaume.  Tttn.rr,  a. 

ENTÊTEMENT.  On  appelle  ainsi 
une  sorte  de  Alité  de  l’esprit , dont  la  rai- 
son ne  peut  parvenir  k triompher.  Les 
gens  qui  tonif  dé  pourvns  d'instruction  et 
de  lumières  sont  plus  sujets  que  d’autres 
â cette  infirmité  intellectuelle.  Comme 
ils  manquent  de  points  de  comparaison 
pour  s’éclairer,  tout  aperçu  incomplet , et 
surtout  toute  idée  fausse , pourvu  qu’elle 
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corresponde  ii  leurs  passions , s’emparent 
promptement  de  leurs  convictions  et  s'y 
enracinent.  Certaines  classes  du  peuple 
cèdent  par  faiblesse  par  ignorance , et 
quelquefois  par  entraînement , aux  so- 
phismes dangereux  qui  se  perpétuent 
avec  elles.  Les  habitants  des  campagnes 
sont  exposés  plus  que  d'autres  aux  suites 
fâcheuses  de  1 entêtement , parce  que  , 
à part  leurs  travaux  , ils  vivent  dans  un 
isolement  absolu  des  faits  , et  dans  une 
inaction  presque  complète  de  la  pen- 
sée ; ils  sc  contentent  d’opinions  toutes 
faites  , et  souvent  détestables , qu’ils  re- 
çoivent d’autrui , et  auxquelles , pour 
ainsi  dire  , ils  se  cramponnent.  D'autre 
part , les  artisans  des  grandes  villes , 
qui  sont  mêlés  à un  vaste  mouvement 
d'esprit , loin  d'être  sujets  à l'entête- 
ment , vivent  dans  une  inconstance  con- 
tinuelle; ils  ne  s’attachent  à rien,  et 
ils  ne  croient  à rien.  — Il  y a des  in- 
dividus qu'on  peut  dire  nés  avec  l'in- 
stinct de  l'entêtement:  ils  en  contractent 
une  sorte  de  puissance  de  caractère  ; mais 
arrivent-ils  au  timon  des  affaires , ils  trou- 
vent entre  les  systèmes  auxquels  ils  ont  été 
jusque  là  si  attachés  et  la  réalité  des  cho- 
ses une  différence  tellement  marquée 
qu’ils  changent  tout  à coup  de  ma- 
nière d’être  , et  que  le  doute  chei  eux 
remplace  l’entêtement.  — On  rencontre 
tous  les  jours , dans  la  vie  privée , des 
hommes  qui,  doués  de  lumières  et  de 
talents , les  rehaussent  encore  par  un  vé- 
ritable esprit  de  discernement  ; ils  sont 
quelquefois , néanmoins , en  proie  à une 
sorte  d'entêtement  , qui  dérive  d’une 
imagination  qui  exagère  et  dénature  tout. 
Ces  hommes  viennent-ils  à exercer  une 
influence  principale,  ils  sont  à redouter  ; 
avec  du  génie  , ils  compromettent  tout 
le  monde  , et  brisent  tout  ce  qu'ils 
touchent.  — Ceux  qui , dès  l'enfance , 
ont  été  conduits  de  bonne  heure  dans  la 
société , échappent , en  général,  à l’en- 
tètement  : à force  d’entrer  dans  les  opi- 
nions des  autres  pour  leur  complaire , ils 
finissent  par  n'eu  avoir  plus  de  person- 
nelles , à moins,  cependant,  qu’une  vive 
impression  ne  s empare  d’eux  ; mais , 


alors  même , ils  savent  adoucir  par  la 
magie  des  formes  l’aspérité  de  leur 
langage,  et  ce  qu’en  eux  l’entêtement  a 
d'inattendu  — D’autres  , qui , dans  le 
monde  , cèdent  au  premier  mot,  conser- 
vent, dans  leur  intérieur  , un  entête- 
ment intraitable  , qui  fait  le  malheur  de 
ceux  qui  les  entourent  ; cette  différence 
tient  à ce  que  l’on  se  refait  pour  la  so- 
ciété, tandis  qu'on  reste  soi  dans  les  re- 
relations intimes.  Par  suite  de  la  disposi- 
tion merveilleuee  qu’ont  les  espritsà  com- 
poser avec  la  conscience  et  l'amour  propre, 
ceux  qni  sont  entachés  du  défaut  que  i'un 
nomme  entêtement  se  présentent  comme 
des  hommes  à caractère  (t>.);  il  faut  leur 
laisser  cette  fiche  de  consolation.  Nos  lec- 
teurs verront  à l'article  Fermeté  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  cette  vertu  et  le  vice 
de  I’ixtf.tkment  et  de  l,orisi*T»ETÉ.  E. 

ENTHOUSIASME,  substantif  de 
création  grecque,  composé  de  trois  mots 
de  cet  idiome,  en  theou  asthma,  c.-à-d. 
souffle  intérieur  de  Dieu.  11  fut  d'abord 
exclusivement  consacré  à peindre  l'état 
de  lame  des  pythies  et  des  sibylles,  agi- 
tées sur  le  trépied  d’une  fureur  divine, 
sous  la  puissance  de  laquelle  elles  succom- 
baient quelquefois.  On  en  a vu  mourir 
immédiatement  après  leurs  transports,  dit 
Lucain.  Bientôt  les  poètes,  tourmentés  par 
leur  propre  génie , ne  tardèrent  point  à 
s'emparer  de  cette  belle  expression  pour 
peindre  leur  docte  ivresse.  Elle  convenait 
en  effet  à ces  hommes  privilégié»  qui  s’ap- 
pelaient votes  (prophètes)  cher  les  Latins, 
et  rot  (voyants)  chez  les  Hébreux , que 
l’on  confondilquelquefois,  mais  mal  à pro- 
pos, avec  les  enthousiastes , sorte  de  secte 
qui  florissait  260  ans  après  Jésus-Christ, 
et  dont  Porphyre , ennemi  fougeux  des 
chrétiens, et  Plotin.son  maître,  étaient  les 
chefs.  Émanation  d’en  haut,  l’enthou- 
siasme enfante  des  choses  extraordinaires; 
cet  état  de  l'âme  fait  que  tout  ce  qni  est 
présent  est  comme  anéanti  autour  d’elle, 
hors  les  images  des  objets  dont  elle  est 
frappée.  L’homme  dont  cette  espèce  de 
démon  sublime  s'est  emparé  verse  tour  à 
tour  des  larmes  et  sourit,  s’emporte,  puis 
tout  à coup  s'apaise , passe  soudain  de 
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l'horreur  a l’admiration,  de  la  Crainte  à 
l’audace  ; enfin,  toutes  les  passions  le  dé- 
chirent, le  ravissent  ou  l’enchantent.  Cet 
état  de  lame  serait  la  folie,si  la  raison,  au 
centre  de  ce  délire,  ne  tenait  daDS  ses 
mains  fermes  tous  les  rayons  divergents  de 
celte  comète  errante  et  échevelée.  C’est 
Apollon,  le  dieu  du  jour  et  des  vers,  qui, 
tout  éblouissant,  s’est  élancé  des  portes  de 
l’aurore  au  sommeil  de  l’Olympe’,  et  qui 
retenait  avec  des  rênes  de  diamants  son 
char  de  feu,  dont  les  coursiers  aux  crnis 
flamboyants  emportent  les  roues  arden- 
tes sur  la  voie  céleste,  jusqu’à  ce  que , 
haletants,  couverts  d'écume  et  de  sueur, 
les  naseaux  fumants,  ils  disparaissentdans 
les  plaines  du  couchant , où  tout  essou- 
flés , ils  se  repaissent  de  cette  ambroisie 
qui  les  rend  infatigables  et  immortels. 
Qui  croirait  que  c’est  cct  enthousiasme , 
alliance  de  la  raison  et  du  délire , ce 
mens  divinior  (cet  esprit  de  Dieu),  que 
Boileau  a analysé  dans  ce  vers  si  froid  de 
son  Art  poétique  : 

Souvent  on  beau  détordre  est  un  effet  de  l'art. 

Mais  le  législateur  des  poètes  le  ré- 
chauffe bientôt  par  le  conseil  qu’il  leur 
donne  d'entretenir  leur  feu  sacré  par  des 
études  continuelles,  conseil  si  bien  ex- 
primé dans  les  vers  suivants , adressés  à 
l'écrivain  que  les  veilles  épouvantent  : 

El  ton  feu,  dépourvu  de  aan»  et  da  lecture,  , 

S 'éteint  à claque  pa»,  faute  da  nourriture. 

— - L’enthousiasme  est  comme  l'étincelle 
électrique  qui  s’élance  de  son  foyer  et  se 
communique  à tous.  On  compte  deux 
enthousiasmes , celui  qui  produit  et  celui 
qui  admire,  et  tous  deux  ont  leur  source 
dans  l’amour  du  beau , du  grand  et  du 
sublime. Tel  est  le  double  effet  d’une  brû- 
lante pièce  de  vers,  d un  drame  chaleu- 
reux. Quoi  qu’en  ait  dit  de  froids  criti- 
ques , l’enthousiasme  est  l'ame  aussi  des 
harangues,  des  homélies,  des  plaidoyers. 
Quand  Massillon  prononça  son  sermon 
des  Elus , l'auditoire  des  fidèles  se  leva 
spontanément  d'admiration  , applaudit 
même  jusqu’à  troubler  le  prédicateur. 
C’est  Voltaire  qui  raconte  ce  fait.  Longin 
met  l’enthousiasme  au  rang  des  qualités 


essentielles  de  l’orateur.  Démosthène, 
dans  ses  Philippiques,  Cicéron  dans  son 
oraison  Pro  AJilone,  ont  prouvé  quelle 
était  sa  puissance.  L’enthousiasme  est  le 
foyer  où  la  poésie,  la  peinture,  la  sculp- 
ture même,  la  musique,  viennent  puiser 
leur  feu  divin.  Certains  airs  sur  le  mode 
phrygien  inspiraient  la  fureur  aux  sol- 
dats avant  une  bataille.  l^otreLa  Fontaine 
ne  s'est  il  pas  monLré  aussi  sublime  sculp- 
teur que  grand  poète  dans  cette  espèce 
de  strophe  , magnifique  début  d'une  de 
ses  fables? 

Dn  bloc  de  marbre  était  »i  beau 
Qu'un  »Utuaire  en  lit  l'empiète  : 

Qn'en  fera  , d.l-il , mon  eifeau  ? 

Sera  i-tl  dieu,  table  eu  curette? 

Il  *era  d’eui  même  je  feux 
Qu’il  ait  en  ti  main  un  tonnerre» 

Trembles,  humain»  1 faite»  de»  vaux! 

Voilà  le  maître  de  la  terre  I 

C’est  un  Jupiter  olympien  que  le  bon 
homme  a fait  sortir  d’un  bloc , ainsi  que 
le  Phidias  ignoré  et  le  seul  qui  tira  un 
dieu  des  carrières  de  Paros,  l'Apollon 
pylhien.  — L'enthousiasme  n'est  le  par- 
tage que  des  âmes  élevées  et  religieuses. 
Orphée,  Linus,  Pindare,  en  sont  des  exem- 
ples. Horace,  ami  et  chantre  du  plaisir, 
était  un  honnête  homme;  son  respect 
pour  les  dieux  perce  à chaque  instant 
dans  ses  odes , ses  épodes,  son  chant  sé- 
culaire. L’enthousiasme  est  une  émotion  si 
violente,  si  rapide,  et  dont  la  véhémence 
est  si  peu  proportionnée  à la  faiblesse 
humaine  qu'il  est  rare , meme  chez  les 
grands  poètes.  11  ne  se  montre  que  de 
loin  en  loin  dans  Pindare  toujours  majes- 
tueux , et  quelquefois  dans  Horace  , une 
seule  fois  dans  Virgile , et  c'est  dans  une 
ëglogue , Pollion.  Chez  les  Hébreux 
le  torrent  de  l’enthousiasme  déborde  à 
pleines  rives.  Leurs  prophètes  ont  prou- 
vé qu’il  était  un  don  d'en  haut,  ainsi  que 
le  don  des  larmes,  le  doux  partage  de  Jé- 
rémie. Isaïe  en  fait  un  tableau  divin  : 
« Un  des  séraphins,  dit- il,  de  ceux  qui 
ont  six  ailes  et  qui  brûlent  autour 
du  trône  de  Dieu  , vola  vers  moi  du 
Saint  des  Saints.  11  tenait  en  ses  mains 
un  charbon  de  feu  qu'il  avait  pris  sur 
l’autel  des  holocaustes  ; il  en  toucha 
20. 
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les  livres  ; êt  le  Seigneur  me  cri»  : Di- 
tes à ce  peuple  : Écouter  ce  cpie  je  v»is 
dire.  » Quelle  merveilleuse  image  ! Moïse 
dans  se»  cantiques.  Job,  Bossuet,  sont  les 
bienheureux  dans  lesquels  est  descendu 
l’esprit  d’enthousiasme.  Tout  persuadas 
que  nous  sommes  que  ce  sentiment  est  un 
don  surnaturel,  nous  ne  craignonspasd’en 
expliquer  la  cause  matérielle  par  la  physio- 
logie. Le  faisceau  des  nerfs,  dont  les  cor- 
dons sont  réunis  au  cerveau,  étant  l'organe 
commun , intérieur  et  exclusif  des  sensa- 
tions et  des  opérations  de  l’entendement, 
il  doit  se  faire,  au  moment  de  l’invasion 
de  ce  sentiment,  un  ébranlement  général 
des  nerfs  encéphaliques,  semblable  à la 
vibration  des  cordes  d’une  harpe  pincée 
par  une  main  habile  et  forte.  C est  alors 
que  se  montre  dans  tout  son  jour  cette 
belle  pensée  de  M.  de  Bonald  : « Que 
Pâme  est  une  intelligence  servie  par  des 
Organes.  » C’est  aussi  ce  qui  rend  raison 
de  la  persuasion  oit  étaient  les  médecins 
de  l’antiquité  : « Que  toute  sensation  ou 
affection  qu’ils  ne  pouvaient  expliquer 
venait  d’en  haut.  » — 11  faut  distinguer 
l'enthousiasme  de  l’exultation  ■■  le  pre- 
mier est  instantané,  l’autre  est  habituelle. 
On  peut  passer  d’un  calme  profond  à l’en- 
thousiasme l’exaltation  est  souvent  per- 
manente, jamais  le  premier  n’est  durable, 
parce  que  ses  assauts  sont  trop  violent» 
pournotre  humanité.  C’est  de  l’exaltation 
que  la  foi  ardente  de  Polyeuete  dans  Cor- 
neille; il  ne  se  montre  jamais  emporté 
comme  Joad  dans  Athalie  ; c est  avec  un 
calme  religieux  qu’il  adresse  à Dieu  cet 
admirable  hommage  : 

Ce  leigOMlr  Srtisigmof» 

V*m  ls*  premier,  «mooi»  «11»  prrmim  bonwon! 

Il  y a une  belle  ode  de  M.  de  Lamartine 
sur  l’enthousiasme  qui  justifie  son  titre; 
mais  le  seul  morceau  de  notre  langue , 
peut-être,  où  il  respire  tout  entier,  est  le 
monologue  de  Joad,  le  grand-prêtre,  dans 
Athalie.  En  général,  les  écrivains  et  le» 
orateurs  de  nos  jours  sont  dépourvus  de 
cette  vertu  de  style.  Leurs  écrits  ou  dis- 
cours, verbeux  et  bizarres,  fortement  co- 
lorés à la  vérité,  sont  sans  flamme.  C’est 
que,^>our  ravir  comme  l’ange  ce  feu  sa- 


cré sur  l’autel  des  holocaustes , il  faut 
avant  tout  avoir  une  amepure,  franche, 
généreuse,  religieuse  et  noble,  et  non  ma- 
culée de  celte  a4tucc.de  cet  égoïsme  et  de 
cette  cupidité,  qui  rongent  notre  siècle. 

Disse-Basoh. 

EXTHYMÈME , argument  qui  se 
compose  de  deux  propositions  seulement  ; 
la  première  sc  nomme  antécédent  et  la 
seconde  conséquent.  L’enthymême  est  un 
syllogisme  dont  on  a retranché  une  de* 
prémisses:  ce  qui  le  faisait  définir  dans 
i’ école  syllogismus  truncatus  , detrun - 
entus.  C’est  un  argument  incomplet  dans 
l’expression  , mais  complet  dans  l’esprit 
( enlliumâ),  d’où  son  nom . Exemples  : Je 
pense,  donc  je  suis  ; la  lune  n’est  pas 
lumineuse  par  elle-même , donc  elle  est 
une  planète.  La  proposition  retranchée 
peut  être  indifféremment  la  majeure  ou 
la  mineure  : la  seule  règle  que  l’on  suive 
en  cela,  c’est  de  retrancher  celle  des  deux 
prémisses  qui  peut  être  le  plus  facilement 
suppléée.  — Quoique  i’on  définisse  vul- 
gairement l’eulhymème  un  syllogisme 
tronque',  et  que  par  conséquent  on  consi- 
dère le  syllogisme  comme  une  forme  de 
raisonnement  antérieure  à l’cnthymème, 
quelques  logiciens  pensent  qu’au  con- 
traire la  forme  primitive  du  raisonnement 
est  l’enthymême,  et  que  le  syllogisme  est 
un  procédé  tout  artificiel  qui  n’a  été  ioja- 
giné  que  pour  compléter  et  développer 
l’enthymême.  Ils  s’appuient  sur  ce  que , 
quand  on  raisonne  dans  le»  affaires  ordi- 
naires de  la  vie,  on  ne  fait  que  des  euthy- 
mémes , et  qu’on  ne  songe  guère  h faire 
des  syllogismes  en  règle  : ainsi,  i la  vue 
d’uuc  voûte  trop  lourde  pour  son  sup- 
port, on  dira  : Cette  voûte  est  trop  pe- 
sante, donc  elle  tombera,  et  l’on  ne  s'a- 
viserait pas  de  dire  : 

-i'Ce  qui  est  trop  pesant  doit  tomber  ; 

Or  celte  vofite  est  trop  pesante  : 

Donc  elle  tombera. 

Chacune  de  ces  deux  opinions  peut  être 
également  soutenue;  chacune  est  vraie  par 
un  cdté.  Ainsi,  il  est  vrai  que, dans  l’ordre 
naturel  de  la  succession  de  nos  idées,  le 
principe  amène  tout  de  suite  dans  l’esprit 
sa  conséquence, quand  cette  conséquent* 
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est  très  voisine,  et  que  sous  ce  rapport 
l'enthymèmc  est  la  forme  la  plus  natu- 
relle; mais  il  est  vrai  aussi  qu’en  soi , et 
daus  l’ordre  de  la  génération  des  faits , il 
serait  impossible  de  tirer  une  consé- 
quence si  l'esprit  n'avait  présent,  même 
sans  l’exprimer,  le  principe  sur  lequel 
cette  conséquence  s’appuie,  et  s'il  ne 
voyait  par  quel  motif  cette  conséquence 
est  renfermée  dans  le  principe , en  un 
mot , s'il  ne  faisait  an  syllogisme.  Cela 
est  si  vrai  que,  dès  que  la  déduction  otl're 
quclq ue difficulté,  il  est  nécessaire,  même 
dans  la  conversation , d'exprimer  touLes 
les  propositions  du  syllogisme.  C'est  ainsi 
que  dans  l’exemple  pris  plus  haut: 

La  lune  n’est  pas  lumineuse  par  elle- 
même, 

Donc  c'est  une  planète , 

Il  faudra  absolument  ajouter , pour 
celui  qui  ne  connaîtrait  pas  le  vrai  sens 
du  mot  planète  : 

Or,  on  appelle  planètes  les  astres  qui 
ne  sont  pas  lumineux  par  eux-mèmes. 

L’cntbymème  a surle syllogisme  l’avan- 
tage d’une  plus  grande  concision  , d'une 
plus  grande  énergie;  en  outre,  en  laissant 
quelque  chose  à suppléer  à l’esprit,  il  le 
flatte  en  quelque  sorte  et  le  satisfait. 
Aussi  les  poètes  et  les  orateurs  1 emploient- 
ils  de  préférence  ; il  se  produit  chez  eux 
sous  plusieurs  formes  diverses,  tantôt 
sous  sa  forme  naturelle,  comme  dans  ces 
arguments  que  La  Fontaine  met  dans  la 
bouche  de  ce  chat-huant  qui  avait  su  sq 
faire  une  provision  de  souris  vivantes. 

Voyez  que  d’arguments  il  ht  : 

— Quand  ce  peuple  est  pris,  il  s’enfuit! 

Donc,  il  faut  le  croquer  aussitôt  qu’on 
le  bappe. 

Tout!  il  est  impossible;  et  puis  pour 
le  besoin  n’en  dois-je  pas  garder? 

Donc  il  faut  avoir  soin  de  le  nourrir 
sans  qu’il  échappe. 

ôlais  comment  ? Otons-lui  les  pieds. 

— Tautôt  sous  des  formes  abrégées  ou 
déguisées',  comme  dans  ces  vers  si  con- 
nus : . 

Smart  priai  pardara  an  partial  ragar. 

(V>M«  O., 01.) 

Uorttl,  ne  gord*  pu  une  beine  immortelle. 

fEeureau.) 


Mork  Ile,  lublae  i le  eert  d'une  mnrtrtte  I 

— Si  l’cnthymème  a tant  d’avantage  sur 
le  syllogisme,  il  a aussi  l inconvénicnldc 
prêter  beaucoup  plus  à l’obscurité  et  au 
sophisme.  L’ignorant  qui  entend  pronon- 
cer hardiment  un  raisonnement  enthymé- 
matique  craint  de  demander  des  explica- 
tions qui  trahiraient  son  ignorance,  et  il 
se  laisse  ainsi  entraîner  a de  ridicules 
erreurs,  et  il  donne  gain  de  cause  au  para- 
doxe et  au  charlatanisme.  Pour  échapper 
aux  pièges  que  nous  tend  l’enthymèmr , 
il  suffit  de  le  ramener  à scs  formes  du 
syllogisme  en  suppléant  ou  en  faisant 
suppléer  par  l’argumentatcur  la  proposi- 
tion sous-entendue.  Alors  l’erreur,  si  elle 
existe,  nous  frappera  dans  tout  son  jour  ; 
ou  bien  il  sera  facile  de  faire  éclaircir  et 
démontrer  ce  qui  était  douteux.  — Il 
est  certaines  espèces  de  raisonnements 
qui,  par  leur  nature,  prennent  nécessaire- 
ment la  forme  d'enthymème,  et  dans  les- 
quels il  n’entre  jamais  que  deux  propo- 
sitions : ce  sont  ceux  que  les  logiciens 
nomment  arguments  immédiats  , ceux, 
par  exemple,  qui  sont  fondés  sur  l’oppo- 
sition des  termes  ou  daus  lesquels  on  dé- 
duit un  fait  de  la  connaissance  de  son 
contraire,  et  ceux  qui  sont  fondés  sur  ce 
qu'on  appelle  en  logique  conversion. 

Bsoillst. 

ENTIER.  Ce  mot  est  è la  fois  sub- 
stantif et  adjectif,  et  désigne  , dans  l'un 
et  l’autre  cas,  un’corps  composé  de  toutes 
ses  parties,  ou  autrement  la  réunion  de 
chacune  des  parties  qui  composent  un 
tout  dans  un  ordre  déterminé  pour  que  ce 
tout  jouisse  des  propriétés  qui  peuvent 
loi  être  propres  comme  corps  entier. 
Celte  déhnition , qui  semblerait  asses 
exacte  au  premier  coup  d'œil,  n’est  guère 
cependant  qu'une  pétition  de  principes, 
et  ne  revient  à dire  qu’une  chose , c’est 
qu'un  entier  est  un  corps  entier  : c’est 
ce  qu'on  peut  presque  dire  de  toutes  les 
définitions  possibles,  ce  qui  n'empêche 
pas  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas , notre  esprit  ne  conçoive  une  idée 
assez  juste  et  suffisante  de  l’objet  dont  il 
s’agit,  tant  il  est  vrai  qu'il  se  passe  en 
nous  des  phénomènes  d’intelligence  don 
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toutes  les  phases  qu’il  nous  est  possible 
d’énoncer  ne  peuvent  donner  l’expres- 
sion.— Entisb  considéré  comme  adjectif 
(integer,  lotus)  s’applique,  au  figuré  ou 
au  propre  , a des  corps  ou  systèmes  de 
corps  complets  dans  toutes  leurs  parties. 
On  dit  ainsi  : une  heure  entière,  un  jour 
entier,  pour  dire  un  espace  de  60  minutes 
et  de  14  heures.  Une  aR'aire  qui  de- 
mande un  homme  tout  entier  demande 
l'exercice  de  toutes  les  facultés  physiques 
et  morales  de  cet  homme  ; faire  son  de- 
voir tout  entier,  l'accomplir  dans  toutes 
scs  parties,  obtenir  une  grâce  entière,  etc. 
Eterisa  , se  disant  d’un  homme,  est  pris 
ordinairement  pour  opiniâtre,  proposili 
tenax,  animo  pervicaci.  On  dit  d’un 
cheval  qui  n'a  pas  subi  l'opération  de  la 
castration  qu’il  est  entier.  — Ce  mot 
s’emploie  quelquefois  proverbialement, 
comme  quand  on  dit  en  son  entier  i on 
dit  ainsi , laisser  ou  remettre  une  chose 
en  son  entier.  — L’acception  subslantive 
de  ce  mot  n’a  guère  rapport  qu'à  l'his- 
toire des  mathématiques,  ou  plutôt  de 
l’arithmétique,  et  ne  peut  bien  se  com- 
prendre que  par  scs  rapports  avec  le  mot 
de  fraction  ou  partie  de  l'entier  ou  de 
l’unité.  Ainsi,  dans  la  science  des  nom- 
bres , un  entier  est  un  corps  d'une  na- 
ture quelconque,  comme  une  portion  dé- 
terminée de  temps,  d’espace,  d’argent  ou 
de  tout  autre  corps  qu'on  suppose  divisé 
en  un  nombre  quelconque  de  parties.  La 
somme  de  toutes  ces  parties  forme  l'en- 
tier comme  20  sous  ou  J 00  centimes  for- 
ment un  franc , ce  dernier  corps  étant 
considéré  comme  entier  par  rapport  à 20 
sous  ou  à 100  centimes.  Une  portion  de 
ces  sous  ou  de  ces  centimes  moindre  que 
20  ou  que  100  formera  une  fraction  de 
l'entier  dont  nous  parlons , qui  s’écrira 
sous  cette  forme  T';  ou  et  qu’on  appel- 
lera fraction  de  l’entier  dont  il  s’agit  ; 
c’en  est  ici  le  quart;  le  nombre  supérieur 
de  la  fraction  se  nomme  numérateur,  et 
l’inférieur  dénominateur.  Ce  dernier 
marque  en  combien  de  parties  arbitraires 
l’entier  est  divisé;  et  le  numérateur, 
combien  la  fraction  donnée  contient  de 
ces  parties , mais  nous  devons  renvoyer 


pour  les  détailsaumot  traction. On  avait 
pris  autrefois  des  entiers  ou  unités  arbi- 
traires pour  toute  espèce  de  mesure,  en 
sorte  que  la  conversion  des  unes  et  des 
autres  demandait  toujours  des  opérations 
préliminaires  quand  on  voulait  comparer 
ensemble  des  mesures  de  diverses  na- 
tures : ainsi , les  espèces  monétaires 
étaient  divisées  en  livres,  sous  et  deniers. 
Les  mesures  linéaires  en  toises  , pieds  , 
pouces,  aunes,  etc.  La  révolution  a rem- 
placé toutes  ces  vieilles  divisions  par  le 
système  décimal  (v.  ce  mot),  ainsi  nom- 
mé parce  que  toutes  les  espèces  de  me- 
sures introduites  dans  le  commerce , les 
arts  , les  sciences,  ont  été  rapportées  à 
une  mesure  unique  et  fondamentale , le 
mitre  ( v .),  partagé  en  une  série  de  divi- 
sions de  dix  en  dix  fois  plus  petites  les 
unes  que  les  autres.  Biiiot. 

ENTOILER.  Celte  opération  est 
moins  difficile  que  celle  A' enlever  (v.), 
et  souvent  même,  lorsque  la  toile  est  en- 
core bonne , elle  suffit  pour  maintenir  la 
peinture  qui  commence  à s’écailler.  Pour 
bien  faire  un  entoilage , on  commence 
par  exposer  le  tableau  pendant  quelques . 
jours  à l'humidité  d'une  cave;  puis, 
comme  pour  l 'enlevage  , on  colle  du 
papier  sur  la  peinture , mais  avec  une 
colle  légère,  et  seulement  pour  éviter 
que  le  tableau  éprouve  quelque  accident 
pendant  les  mouvements  et  les  frotte- 
ments qu'il  doit  éprouver.  Alors,  ayant 
tendu  une  toile  neuve  sur  nn  châssis , 
on  passe  dessus  une  couche  de  la  bonne 
colle  dont  on  fait  usage  pour  enlever  les 
tableaux;  on  passe  ensuite  une  autre 
couche  de  la  même  colle  sur  l’envers  de 
la  vieille  toile.  Cela  étant  fait  prompte- 
ment , on  pose  le  revers  du  tableau  sur 
la  toile  neuve  ; puis,  avec  un  tampon  de 
linge,  on  appuie  fortement , en  partant 
toujours  du  centre  vers  les  bords,  afin 
de  faire  échapper  l’air  qui  pourrait  rester 
entre  les  deux  toiles  et  y occasionner  des 
cloches.  Ensuite,  on  retourne  le  tableau, 
et  on  continue  a le  presser  fortement  sur 
la  toile  neuve  au  moyen  de  fers  chauds, 
qui,  rendant  la  colle  plus  liquide,  la 
force  à s’introduire  dans  les  plus  petits 
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interstices  dis  deux  toiles  , consolide 
ainsi  l'impression  mise  originairement 
sur  l'ancienne  toile , et  fait  sortir  l’excé  • 
liant  de  la  colle  h travers  le  tissu  de  la 
toile  neuve.  Lorsque  le  tableau  entoilé 
est  bien  sec,  on  humecte  avec  une  éponge 
imbibée  d’eau  tiède  le  papier  que  l’on 
avait  posé  sur  la  peiuturc,  et  on  procède 
alors  au  nettoyage  ou  k la  restauration 
du  tableau.  Duchesse  «iné. 

ENTOMOL1THE  , enlomolithui. 
Linné  a donné  ce  nom  à un  genre  de 
fossiles  dans  lequel  il  réunissait  et  con- 
fondait tous  les  insectes  et  les  crustacés 
pétri  liés.  L'espèce  qu'il  avait  nommée  en- 
iomo/ilhe  paradoxal  a reçu  de  M . Bron- 
gniarl  le  nom  générique  de  paradoxide; 
l'entomolilhc  de  Blumenbach  a été  ap- 
pelé cahjmène  par  le  même  naturaliste, 
dans  son  beau  travail  sur  les  trilobites 
(v.  les  mots  Tbilobits  et  l.vsicTss  ro3si- 
LEs).  C.  O’O. 

ENTOMOLOGIE  (du  grec  entorsion, 
insecte,  et  logos,  discours).  C'est  donc  la 
science  qui  a pour  objet  l’étude  des  in- 
sectes, c.  à d.  des  animaux  sans  vertèbres, 
sans  branchies,  respirant  par  des  trachées, 
et  dont  le  corps  et  les  membres  sont  arti- 
culés en  dehors.  Sous  le  rapport  de  son 
étymologie,  le  mot  que  nous  traitons  rap- 
pelle assez  bien  la  conformation  générale 
des  insectes,  lesquel  sont  composés  de 
pièces  ou  anneaux  articulés  les  uns  sur  les 
autres  de  manière  k former  autant  d’inter- 
seetions;  entorsion  signifie  entre-coupé, 
comme  le  mot  latin  intersectum , formé 
comme  inseclumàa  verbe  secare. Le  phi- 
losophe Bonnet  prétendit  que  le  mot  en- 
tomologie était  dur  à l oredle,  et  voulut 
lui  substituer  celui  d ’insectolo^ie,  mau- 
vaise alliance  de  latin  et  de  grec,  et  qui 
d’ailleurs  ne  paraissant  pas  plus  agréable 
aux  naturalistes,  ni  pas  été  conservé.  — 
De  toutes  les  classes  de  la  ioologie[v.),  a 
dit  un  entomologiste  célèbre, celle  des  in- 
sectes est  la  plus  étendue,  la  plus  belle  et 
la  plus  variée;  une  fécondité  inconceva- 
ble,une  richesse  étonnante  de  merveilles, 
nous  invitent  à la  contemplation  et  k l’é- 
tude de  cesammaux.  Nous  désirions  donc 
^border  ici  toutes  les  questions  impor- 


tantes de  ce  vaste  sujet,  mais  elles  sont 
trop  nombreuses,  et  d’ailleurs  la  plupart 
d’entre  elles  se  rattachent  plus  spéciale- 
ment k l'article  I.xsecte,  auquel  nous 
renvoyons  le  lecteur  ; il  y trouvera  l'ana- 
tomie générale  et  la  physiologie  de  ces 
animaux,  leurs  moeurs  et  habitudes,  la 
manière  de  les  chasser,  en  un  mot  les 
principaux  actes  que  comporte  leur  étude. 
Ici,  l'entomologie  ne  sera  considérée  que 
comme  question  de  méthode  i quels  at- 
traits, quelle  utilité  nous  offre-t-elle? 
quelles  sont  les  principales  phases  de  sou 
histoire?  quels  sent  les  hommes  qui  ont 
le  plus  contribué  aux  progrès  de  cette 
partie  de  la  zoologie?  quels  sont  les  der- 
niers systèmes  d'entomologie , et  quelle 
doit  être  la  marche  de  celui  qui  veut  étu- 
dier cette  science?  Telles  sont  les  ques- 
tions auxquelles  nous  chercherons  k ré- 
pondre dans  cet  article.  — Le  colossal , 
le  gigantesque  , ne  sont  pas  seuls  dignes 
de  fixer  l'attention  de  I homme;  les  peu- 
ples dont  1 entomologie  nous  fait  con- 
naître les  merveilles  sont  si  petits  que 
l'on  ne  peut  souvent  en  distinguer  les 
formes  sans  le  secours  du  microscope. 
Mais  qu’importe  au  philosophe,  k celui 
qui  n’aime  pas  rencontrer  des  lacunes 
dans  la  série  des  êtres  organisés,  que  lui 
importe  les  masses  et  les  volumes?  11  re- 
connaît dans  ces  infiniments  petits  l'im- 
mense sagesse  du  Créateur,  tout  aussi  bien 
que  dans  ces  animaux  énormes  qui  font 
trembler  la  terre  sous  leurs  pas.  L'étude 
des  instincts  et  des  habitudes  des  insectes 
aura  donc  pour  lui  des  attraits  bien  puis- 
sants : s'il  faut  nous  en  convaincre,  écou- 
lons parler  W ilhcrn  dans  ses  Récréations , 
tirées  de  t’ histoire  naturelle  (Irai),  franc., 
cahier,  p.  44.).  — «Il  n’est  peut-être 
pas  de  science  qui  se  présente  k ceux  qui 
ne  la  connaissent  pas  encore  sous  un  ex- 
térieur plus  rebutant , et  qui  captive  ce- 
pendant davantage  l'attention  k mesure 
qu’on  y fait  des  progrès,  que  l'entomolo- 
gie ; elle  est  pour  ses  amateurs  une 
source  inépuisable  d’instruction  et  d’un 
plaisir  dont  la  jouissance  s'offre  libérale- 
ment k chacun,  sans  jamais  entraîner  ni 
repentirs  ni  regrets  k sa  suite  ; ils  voicut 
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dans  ce  domaine  si  vaste  et  si  peuplé 
k même  variété  d'occupations  que  l'on 
observe  dans  ta  vie  ordinaire  des  ouvriers 
et  des  artistes  : ici  l'observateur  en  trouve 
quelques*  tins  qui  se  pendent  par  la  partie 
postérieure  ; là  , d’autres  s’attachent  et 
se  firent  au  moyen  d'une  ceinture  : ici,  ce 
sont  des  enveloppe*  destinées  à leur  mé- 
tamorphose , tissues  de  la  plus  fine  soie  ; 
là , clips  sont  construites  de  matériaux 
absolument  différents.  Il  aperçoit  ceu* 
qui  se  composent,  en  suçant , une  sorte 
de  coussin  ; là , d’autres  qui  se  bâtissent 
de  véritables  cabanes  ; ici,  il  en  voit  qui. 
Sortis  tout  nus  de  l'œuf,  savent  se  vêtir 
en  laine!  là,  d’autres  qui  se  font  de  leurs 
excréments  une  redingote  solide.  Mille 
observations  pareilles  le  surprennent  dans 
le  cours  de  celte  étude,  l ors  donc  qu'il 
lui  arrive  de  troubler  les  insecte*  dans 
leurs  occupations  Ordinaires,  pour  voirà 
quels  moyens  ils  auront  recours;  lorsque 
le  microscope  lui  découvre  de  nouveaux 
momies  très  peuplés , oii  il  se  croit  aux 
confins  de  la  création;  lorsque  l'être  ré- 
fléchissant s'élance  parlé  pensée,  depuis  la 
chenille  qui  rampe  sur  la  poussière , ou 
depuis  son  fit  si  délié,  jusqu’à  l'auteur  de 
l’univers,  et  qu'it  admire  dans  l'infinie 
diversité  de*  moyens  tendant  à un  seul 
but,  la  conservation  de  ses  créatures,  la 
fécondité  <t  la  haute  sagesse  de  l'intelli- 
gence divine,  par  qui  tout  est  dirigé,  c’est 
alors  qu’il  éprouve  pleinement  combien 
évite  science  est  sublime*,  «t  que  tml 
homme  qui  pense  ne  peut , «an*  être  pé- 
nétré d'un  profond  respect  pour  la  toute- 
puissance  et  la  bonté  de  Dieu,  mi!  Infor* 
luné,  sans  se  sentir  ewok1  contempler 
le  Spectacle  que  ce  grand  théâtre  lui  met 
devant  les  veux.  Le  penseur,  s’il  est  ha- 
bile observateur,  y trouvera  rassemblées 
les  merveilles  répandues  dan*  tes  autres 
classes  d'animaux.  L’œil  perçant  du  lyn* 
et  du  fh uc on,  la  forte  cuirasse  de  l'arma- 
dille,  la  superbe  queue  du  paon,  le  bois 
Imposant  du  cerf,  ta  vitesse  du  chevreuil, 
là  fécondité  du  lièvre,  l'ingrnieut  nid  de 
la  mésange  de  Pologne,  et  toutes  les  ap- 
titudes du  castor  dans  l'art  de  bitir,  de 
l’écureuil  à grimper,  du  singe  à gamba- 


der, delà  grenouille  à nsger.de  la  taupe! 
creuser;  il  les  trouvera,  disons-nous,  sou- 
vent même  à un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion,cher  les  insectes  : ici,  il  verra  des  mil- 
liers d’yeux  hexagone*,  qui  réfléchissent 
les  objets  en  raille  manières , et  le  cerf- 
volant  orné  d’un  beau  bois  ; ici,  les  ailes 
du  papillon  lui  étaleront  les  peintures  les 
plus  séduisantes,  et  les  élytres  de  l’insecte 
à étuis  lui  montreront  un  très  bonne  ar- 
mure défensive  5 ici,  les  abeilles  et  les 
fourmis  lui  feront  connaître  des  construe- 
tionsd'édifices  bien  supérieure*  à celle* 
du  nid  du  pandotin,  et  d’une  république 
d'animaux  bien  plu*  nombreuse  que  celle 
que  composent  lés  castors;  ici,  l’araignée 
porte-sae  montrera,  pour  ravoir  son  sac  à 
œuf,  lorsqu'on  leltti  aura  pris,  une  inquié- 
tude aussi  tendre  que  la  chatte  à qui  l'on 
a ravi  ses  petits;  puis,  lorsqu’il  verra  la 
punaise  du  bouleau  veiller  à la  sûreté  de 
sa  progéniture  avec  les  mêmes  soins  vi- 
gilants que  la  poule  à celle  de  sa  couvée, 
el  le  phalène  paM  donner  à l'enveloppe 
destinée  à sa  métamorphose  la  forme  et  la 
distribution  d’une  nasse  à prendre  le 
poisson  avec  au  moins  autant  d’adresse 
que  l'oiseau -tailleur  en  fait  paraître  à cou- 
dre son  nid  ; et  lorsqu’il  considérera  la 
nom  tireuse  postérité  de  la  blatte , le  vol 
delà  sauterelle,  le  saut  du  taupin,  la  ma- 
nière de  ramer  du  scorpion  aquatique,  1» 
lumière  brillante  du  ver-luisant;  lorsqu’il 
verra  le  hanneton  sortir  de  dessons  le  ter- 
rein  battu  d'un  jeu  de  quille,  le  nécro- 
phoro  enterrer  des  animaux  beaucoup  phxs 
grands  que  lui,  la  teigne  se  faire  une  ja- 
quette bigarrée , la  cassidc  verte  et  le 
èriocèré  du  lys  te  composer  un  manteau 

de  leurs  excréments lorsqu’il  verra, 

disons-nous,  tou*  ces  objets  et  mille  au- 
tres pareils,  comment  cet  observateur 
pourrait  il  regarder  un  seul  instant  cette 
classe  d’animaux  comme  moins  riche  en 
merveilles  que  les  autres.  » — Cependant 
l'entomologie  n'aurait  jamais  trouvé  un 
aussi  grand  nombre  d'admirateurs  si  elle 
n'avait  été  considérée  que  comme  un  ob- 
jet de  pure  curiosité.  Elle  contribue  aussi 
pour  s*  part  (comme  toutes  les  sciences), 
au  bonheur  de  l’espèce  humaine , et  s’il 
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noue  importe  de  connaître  les  propriétés  enfance  ; elle  n’était  guère  plu*  avan- 


bonnes  ou  malfaisantes  des  végétaux,  il 
nous  importe  également  beaucoup  de  ne 
pas  ignorer  les  propriétés  des  insectes. 

11  en  est  un  bon  nombre  qui  nous  sont 
ntilcs  et  beaucoup  aussi  dont  nous  avons 
à redouter  la  fâcheuse  influence.  Tandis 
que  des  uns  nous  retirons  d’excellents 
moyens  médicinaux,  du  mitl  et  de  la  cire, 
de  la  soie,  de  la  gomme  laque.de  la  coche- 
nille, des  noix  de  galle,  des  bédéguars, 
nous  avonçà  nous  garantir  des  attaques  de 
quelques  autres  qui  dévastent  nos  greniers, 
tels  que  les  blattes  , les  dermestes  ; il  en 
est  d'autres,  qui  nous  attaquent  nous- 
mêmes  ou  nos  animaux  domestiques  : tels 
sont, par  exemple, les  cousins, les  mouches, 

les  guêpes,  les  brachyncs,  etc.  Travaillons 
avec  ardeur,  ne  négligeons  aucun  essai  : 
lorsque  nous  ne  croirons  trouver  qu’une 
connaissance  sans  application,  peut-être 
trouverons- nous  quelque  médicament 
nouveau,  quelque  principe  colorant,  enfin 
quelque  moyen  qui  viendra  augmenter 
les  ressources  de  l'industrie.  — Or,  au 
milieu  de  ces  myriades  d'insectes , com- 
ment se  reconnaître  sans  une  méthode 
qui  serve  i tas  classer,  à les  signaler,  en 
passant  successivement  d'une  grande 
peuplade  à nne  tribu,  d’une  tribu  A une 
famille,  puis  au  genre,  et  enfinà  l'individu 
que  l'on  désire  trouver.  Il  fallait  une  mé- 
thode,elle  était  indispensable  , mais  , au 
lien  d’une,  on  en  a vu  surgir  plusieurs 
qui  se  sont  successivement  détruites  : de 
là  les  diB'érents  systèmes  d’entomologie. 
IS'ous  n’entrerons  pat  dans  tous  les  détails 
des  vicisitudeaque  ce  groupe  a éprouvées, 
et  qui  ne  consistaient  la  plupart  du  temps 
que  dans  le  déplacement  de  ses  coupes; 
mais  nous  ferons  une  histoire  abrégée  de 
la  science  qui  nous  occupe  : par-là,  nous 
aurons  occasion  de  parier  des  entomolo- 
gistes les  plus  célèbres.  — Celte  partie 
de  la  xoologic  n était  pas  totalement  igno- 
rée des  Égyptiens':  les  scorpions  dont  on 
voit  encore  la  ressemblance  sur  des  bas  re- 
liefs, et  que  ce  peuple  regardait  comme  un 
mauvais  génie  ; les  scarabées  naturels  ou 
imités  que  l’on  plaçait  dans  les  tombeaux, 
nous  montrent  cette  science  dan*  sa  t1™ 


cée  cher  les  Hébreux  : néanmoins  ils  con- 
naissaient les  mœurs  de  quelques  insectes, 
et  savaient  distinguer  un  certain  nombre 
d'cspcces,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  les 
livres  de  l’ Ancien-Testament.  Aristote 
montre  dans  ses  écritsquelqueslégèrcs  tra- 
ces de  l’entomologie  considérée  comme 
science.  11  avait  distingué  la  différence 
qui  existe  entre  les  insectes  broyeurs  et 
les  insectes  suceurs.  Les  Grecs  ne  pous- 
sèrent pas  plus  loin  les  découvertes  d’A- 
ristote , et  les  Latins  aussi  répétèrent  ce 
qu’il  avait  dit,  sans  rien  ejouter  de  bien 
remarquable  : pour  eux,  cette  dénomina- 
tion i‘entomon  comprenait  en  une  seule 
classe  les  arachnides,  les  insectes  propre- 
ment dits,  les  annelides  et  les  vers  intes- 
tinaux-, Pline  traite  des  insectes  en  23 
articles , il  s’étend  particulièrement  sur 
les  abeilles , et  glisse  un  grand  nombre 
d'erreurs  dans  le  peu  de  propositions  qu’il 
avance.  — A l’époque  de  la  renaissance, 
Albert-le-Grand  consacra  un  de  scs  21 
vol.  in-  fol.  à l’histoire  naturelle;  il  y parle 
des  insectes,  qu’il  sépare  des  crustacés.  En 
1G02,  o.-à-d.  plus  d’un  siècle  après,  Al- 
drovandc  publia  un  traité  spécial  sur  ce 
sujet  : les  anuelidés  sont  confondues  avec 
les  insectes , qu’il  divise  en  terrestres  et 
aquatiques;  puis  les  coupes  secondaires 
sont  établies  sur  1a  présence  ou  l’absence 
des  pieds,  des  aile»,  etc.  C’est  ensuite  à 
Redi  et  à Malpighi  que  l’on  doit  les  tra- 
vaux le»  plus  importants  sur  ce  sujet  ; le 
premier,  à l’aide  d’expériences,  éclaira  la 
génération  des  insectes;  le  second  publia 
des  recherches  sur  leur  anatomie.  Bien- 
tôt après,  Svtammcrdam  enrichit  la  science 
de  se*  belles  observations  sur  l'organisa- 
tion et  les  métamorphoses  des  insectes;  il 
fonda  même  sur  ces  derniers  phénomènes 
une  classification  nouvelle , abandonnée 
aujourd'hui,  mais  qui  fut  d'un  grand  se- 
cours pour  les  découvertes  subséquentes. 
Vers  la  même  époque  , Lister,  fieuven- 
hœck,  MérUn,  Vallisnicri  et  Ray,  don- 
nèrent la  description  d’un  grand  nombre 
d’insectes.  Toujours  vers  le  mtmc  temps, 
Réaumur,  s’attachant  principalement  à 
décrire  les  mœurs  de  ces  animaux,  publie 
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un  immense  ouvrage  en  t vol.  bM';  il 
enrichit  la  science  d’une  foule  d’observa- 
tions les  plus  neuves  et  les  plus  curieuses, 
surtout  sur  les  abeilles.  — Dans  cette 
première  moitié  du  xvm*  siècle  , nous 
trouvons  encore , occupé  d'entomolo- 
gie , un  homme  extraordinaire , l'im- 
mortel Linné.  Ses  ouvrages  parurent  de 
1135  à 1770.  Une  grande  clarté  , une 
précision  extrême  dans  les  définitions  , 
l’établissement  des  caractères , des  gen- 
res. et  la  désignation  des  espèces  par  un 
nom  spécial  pour  chacune  d’elles,  c’est  là 
ce  qui  distingue  les  travaux  de  Linné.  11 
introduisit  une  grande  réforme  dans  toute 
l'histoire  naturelle , et,  pour  ce  qui  con- 
cerne 1rs  insectes , il  les  divisa  en  sept 
classes  de  la  manière  suivante  : 1 0 espè- 
ces à élytres  ou  ailes  couvertes , comme 
les  scarabées  ; 2°  celles  qui  ont  les  ailes 
découvertes,  comme  les  papillons  les  de- 
moiselles, les  guêpes,  les  mouches  ; 3»  les 
demi-ailées  ou  sans  étui,  ce  sont  les  sau- 
terelles , les  fourmis , les  punaises , les 
scorpions  aquatiques;  4°  les  espèces  non 
ailées,  cloportes,  mille-pieds,  poux  et 
puces;  5°  lombrics,  ténias,  sangsues;  C° 
mollusques  à coquille  terrestre  et  aqua-  ' 
tiques  ; 7°  les  zoophytes.  C’était  là  une 
amélioration  immense,  mais  il  restait  en- 
core beaucoup  à faire  , et  il  était  réservé 
à un  de  nos  contemporains  de  reprendre 
ce  système  par  sa  base,  et  de  l'étayer  sur 
des  principes  solides,  ainsi  que  nous  le 
verrons  tout  à l'heure.  — L'époque  qui  a 
vu  naître  Réaumur  et  Linné  produisit  en- 
coredes hommes  habiles  en  entomologie, 
et  qui  ont  laissé  d'exccllentesdescriptions: 
tels  sont  Roësel , Frisch  et  G.  Edward , 
Bonnet,  qui  fit  avancer  d'un  grand  pas  la 
physiologie  générale  par  ses  recherches 
sur  la  génération  des  pucerons,  et  Lvon- 
net,  quia  laissé  un  chef-d’œuvre  de  dé- 
tails anatomiques  et  de  gravure , résultat 
d’uu  travail  admirable  sur  la  chenille  du 
cossus. — En  1778,  écrivait  le  baron  sué- 
dois C.  De  Geer  ; scs  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  des  insectes , publiés 
à Stockholm,  mais  écrits  eu  français,  peu- 
vent être  cités  sous  le  rapport  de  l'anato- 
mie, de  la  physiologie  et  de  1 observa- 
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lion  des  mœurs.  On  doit  à Geoffroy  une 
histoire  des  insectes  des  environs  de  Pa- 
ris; elle  est  entre  les  mains  de  tous  les  en- 
tomologistes et  renferme  une  division  de* 
coléoptères , suivie  encore  aujourd'hui. 
Mous  arrivons  i Fabricius,  élève  etémule 
de  Linné.  11  consacra  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  au  perfectionnement  d’un 
système  nouveau  de  classification  qu'il 
avait  proposé,  et  qui  était  fondé  unique- 
ment sur  la  structure  de  la  bouche  des 
insectes.  Celle  méthode  fut  assez  géné- 
ralement adoptée  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  mais  elle  eut  peu  de  partisans  en 
France  et  en  Angleterre  , et  fut  bientôt 
remplacée.  Vient  ensuite  Olivier,  qui  a 
laissé  deux  ouvrages  principaux,  l’un  sur 
la  partie  des  insectes  de  V Encyclopédie 
méthodique,  l’autre  est  une  Histoire  na- 
turelle des  coléoptères.  L’auteur,  quoi 
qu'il  ait  entrevu  la  possibilité  de  distri- 
buer les  insectes  d’après  les  rapports 
qn’ils  ont  entre  eux,  a conservé  la  nomen- 
clature de  Linné,  tandis  que  son  succes- 
seur, Lalreille, accomplit  le  premier  cette 
réforme,  et  fit  pour  l'entomologie  ce  que 
ton  compatriote  Bernard  de  Jussieu  avait 
fait  pour  la  botanique.  Il  se  servit,  pour 
classer  les  insectes,  de  tous  les  caractères 
que  ees  animaux  présentent,  mais  sur- 
tout de  la  considération  des  organes  du 
mouvement  et  de  la  bouche;  il  ne  négli- 
gea ni  les  métamorphoses,  ni  les  organes 
de  la  génération , et  il  parvint  à établir 
des  groupes  naturels.  Voici  un  tableau 
abrégé  de  ses  divisions  principales  i 
Je  partage,  dit-il,  les  insectes  en  douze 
ordres , dont  les  trois  premiers , compo- 
sés d’insectes  privés  d’ailes,  ne  chan- 
geant point  essentiellement  de  formes  et 
d’habitudes , sujets  seulement , soit  à de 
simples  mues  , soit  à une  ébauche  de 
métamorphose  qui  accroît  le  nombre  des 
pieds  et  des  anneaux  du  corps,  répondent 
à l’ordre  des  arachnides  anlennistes  de 
Lamarck.  — Premier  ordre  : les  htsix- 
fodis  ont  vingt-quatre  pieds  et  au-delà  , 
disposés  dans  toute  la  longueur  du  corps, 
sur  une  suite  d’anneaux  qui  en  portent 
chacun  une  ou  deux  paires , et  dont  la 
première , cl  même  dans  plusieurs  la  se- 
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eonde , semblent  (aire  partie  de  1a  bou- 
che ; il»  sont  aptères.  Ex  : jules,  scolopen- 
dre. — Deuxième  ordre.  Le*  thysa  nou- 
ais ont  six  pieds  et  l’abdomen  garni  sur  les 
côtés  de  pièces  mobiles  en  forme  de  faux 
ses  pattes,  ou  terminé  par  des  appendices 
propres  pour  le  saut;  ils  sont  aptères.  Ex. 
lépismes  et  podures.  — Troisième  or- 
dre. Les  paiasitks  ont  six  pieds,  pas  d'ai- 
les, n'oflrent  pour  organes  de  la  vue  que 
des  yeux  lisses;  leur  bouche  est  en  grande 
partie  intérieure,  et  ne  consiste  que  dans 
un  museau  renfermant  un  suçoir  rétrac- 
tile, ou  dans  une  fente  située  entre  deux 
lèvres  avec  deux  mandibules  en  crochets. 
Ex  : poux  et  ricins.  — Quatrième  ordre. 
Les  sceau «s  ont  six  pieds,  pas  d’ailes; 
leur  bouche  est  composée  d’un  suçoir 
renfermé  dans  une  gaine  cylindrique  de 
deux  pièces  articulées.  Ex  : puces. — Cin- 
quième ordre.  Les  coléoftxbks  ont  six 
pieds , quatre  ailes , dont  les  deux  supé- 
rieures en  forme  d'étui  ; des  mandibules 
et  des  mâchoires  pour  la  mastication , des 
ailes  inférieures  pliées  simplement  en 
travers;  ils  subissent  des  métamorphoses 
complètes.  Ex  : hannetons , scarabées , 
cantharides.  Sixième  ordre.  Les  os- 
TBnrrèaisont  six  pieds,  quatre  ailes,  les 
inférieures  pliées  en  deux  sens,  les  su- 
périeures en  forme  d'étui,  mandibules 
et  mâchoires  pour  la  mastication  : demi- 
métamorphoses.  Ex  : blattes,  sauterel- 
les. — Septième  ordre.  Les  himiptmks 
ont  six  pieds , quatre  ailes , les  deux  su- 
périeures en  forme  d’étui  crustacé  , les 
inférieures  plus  grandes , plus  fortes , 
mandibules  et  mâchoires  remplacées  par 
des  soies  formant  une  sorte  de  suçoir 
renfermé  dans  une  gaine  en  forme  de 
bec.  Ex  : punaises,  cigales.  — Huitième 
ordre.  Les  nsviorrÈass  ont  six  pieds  , 
quatre  ailes  membraneuses  nues  et  fine- 
ment réticulées;  mâchoires  et  mandibu- 
les. Ex  : demoiselles.  — Neuvième  ordre. 
Les  HTuÉsorTxiEs  ont  six  pieds,  quatre 
ailes  membraneuses , les  inférieures  étant 
plus  petites  ; mâchoires  et  mandibules  ; 
aiguillon  ou  tarière  à la  partie  postérieure 
de  l'abdomen  des  femelles.  Ex.  : cynips, 
fourmis.  — Dixième  ordre.  Les  lkubop- 


Tnis  ont  six  pieds,  quatre  ailes  membra- 
neuses couvertes  de  petites  écailles  colo- 
rées ; mâchoires  remplacées  par  des  Alels 
tubulaires,  composant  une  espèce  de  lan- 
gue roulée  en  spirale  sur  elle  même.  Ex. 
papillons.  Onxième  ordre.  Les  amrirTÈ- 
rss  ont  six  pieds,  deux  ailes  membraneu- 
ses et  plissées  en  éventail;  mâchoire»  en 
forme  de  soie.  Ex.  : lenos.  — Douzième 
ordre.  Les  DirràiES  ont  six  pieds,  deux  ai- 
les membraneuses  étendues,  accompa- 
gnées de  deux  corps  mobiles  en  forme  de 
balanciers.  Pour  la  manducation,  iis  ont 
un  suçoir  composé  d'un  nombre  variable 
de  soies  et  renfermé  dans  une  gaine  inar- 
ticulée. Ex  s mouches,  cousins.  ( Yoyex 
pour  les  subdivisions  des  familles , des 
tribus,  des  genres  et  des  espèces,  les  dif- 
férents noms  des  ordres  que  nous  venons 
d’indiquer). — Depuis  que  Latreille  a éta- 
bli eette  nomenclature , tous  les  travaux 
des  entomologistes  ont  été  dirigés  vers  le 
même  but.  Non  seulement  cet  auteur  a 
cherché  à rendre  plus  parfaites  ses  pre- 
mières vues,  mais  aussi  MM  Cuvier, 
Duméril,  Lamarck  . Savigny,  Macleay  , 
Kirby,  Macgcn,  Schœnhcrr, le  comte  De- 
jean  et  un  grand  nombre  d’ autres  savants 
ont  suivi  une  marche  analogue,  et  ont 
contribué  à rendre  les  méthodes  naturel- 
les plus  parfaites  et  mieux  applicables. 
On  voit  que,  sous  le  rapport  de  la  distri- 
bution des  insectes , c’est  de  nos  jours 
qu’on  a fait  le  plus  de  progrès.  Cela  de- 
vait être , puisqu’on  appliquait  à l’ento- 
mologie la  méthode  des  botanistes  mo- 
dernes. Autrefois,  on  prenait  en  consi- 
dération une  seule  série  d’organes,  et  les 
classes  réunissant  des  individus  qui  n'a- 
vaient qu’un  point  de  semblable  n’indi- 
quaient aucune  des  coupes  que  la  nature 
elle-même  semble  avoir  établies;  aussi 
un  tel  système  d'entomologie , n’ayant 
rien  de  stable , était  facilement  remplacé 
par  un  nouveau.  Aujourd'hui,  au  con- 
traire , on  rassemble  dans  une  même 
division  les  insectes  qui  ont  entre  eux  les 
points  de  ressemblance  les  plus  nombreux 
et  les  plus  importants.  — L’organisation 
anatomique  de  ces  animaux  a aussi  fait  de 
grands  progrès,  dus  principalement  h 
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U création  de  l’anatomie  comparée  par 
Cîr.  Cuvier  , Marcel  de  Serrea , Ilérold  , 
Tréviranua,  Léon  Dufour, Strauss,  Sonni- 
ni,  etc.,  ont  suivi  la  même  impulsion  et 
ont  enrichi  la  science  de  belles  décou- 
vertes.— Les  moeurs  des  insectes  ont  aussi 
été  étudiées  avec  un  zèle  surprenant; 
parmi  les  travaux  de  ce  genre,  on  remar- 
que les  observations  des  deux  Hubersur 
les  abeilles  et  les  fourmis.  Il  ne  suffit  pas, 
en  effet,  de  parcourir  la  campagne,  en  ne 
s'arrêtant  que  le  temps  nécessaire  pour 
percer  d’un  dard  meurtrier  les  infortunés 
pris  dans  ses  fileta,  et  de  s’estimer  seule- 
ment heureux  quand  sa  gibecière  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  cadavres  que 
l’on  se  propose  d'examiner  lorsqu'on  sera 
de  retour  chez  soi.  L'homme  qui  n’étudie 
les  insectes  que  dans  son  cabinet  peut 
être  descripteur , mais  il  ne  sera  jamais 
profond  entomologiste.  11  faut,  avec  at- 
tention et  patience , considérer  long- 
temps ces  animaux  vivants,  surprendre 
leurs  habitudes , leurs  instincts , et  ne 
laisser  rien  échapper  de  ce  qui  caractérise 
leurs  petites  sociétés.  On  fera  bien  , si 
l'on  veut  écrire  en  histoire  naturelle,  de 
ne  négliger  aucun  détail  ; on  se  corrige 
avec  le  temps  du  défaut  d’être  minu- 
tieux. Aujourd'hui  que  les  bases  de  l'en- 
tomologie sont  posées  , c'est  surtout  les 
coupes  secondaires  que  l'on  doit  travail- 
ler, et  dont  il  faut  bien  tracer  les  limites; 
c’est  par  des  monographies  que  l'on  y ar- 
rivera  ; mais  on  se  gardera  de  perdre  de 
vue  le  point  comparatif,  car  il  y a une 
chaîne  de  rapports  qui  lie  tonte  l'entomo- 
logie, comme  la  philosophie  lie  toutes  les 
sciences  entre  elles.  N.  Clermont. 

Entomologiste  ( v.  ci-dessus  Entomo- 
logie). 

EX  TOMOZOAIRES  (Inst.  nat.).  Sui- 
vant son  étymologie  grecque,  ce  mot 
veut  dire  animaux  entrecoupé*,  articu- 
lés (de  zôon  et  entomon).  C'est  le  nom 
sous  lequel  M.  de  Blainville , dans  son 
Prodrome  il  une  nouvelle  distribution 
systématique  du  règne  animal , inséré 
dans  le  bulletin  des  sciences,  par  la  so- 
ciété philomathique  (IS16,  p.  106),  dési- 
gne le  type  de  plusieurs  classes  d'ani- 


maux dont  l'ensemble  des  caractères  prin- 
cipaux est  d'avoir  le  système  nerveux 
de  la  locomotion  au-dessous  du  canal  in- 
testinal, la  fibre  musculaire  contractile 
soutenue  par  une  peau  plus  ou  moins  en- 
durcie , el  par  suite  le  corps  et  les  mem- 
bres , quand  ils  existent,  articulés  d'une 
manière  visible  à l'extérieur.  — Dans  sou 
vaste  groupe  des  entomozoaires , l’au- 
teur comprend  non  seulement  les  insec- 
tes proprement  dits  , mais  encore  les 
arachnides,  les  crustacés  cl  les  vers. 
C’est  sur  l’existence  el  l'absence , la  na- 
ture, la  disposition  générale,  les  usages 
et  même  le  nombre  des  appendices  ou 
membres,  que  sont  établies  les  coupes 
classiques  de  ce  type.  Le  célèbre  natura- 
liste arrive  ainsi  6 l’établissement  de  huit 
classes  , savoir  : les  hexapodes  , les  octo- 
podes , les  décapodes , les  hétéropodes , 
les  létradécapodes , les  myriapodes , les 
chélopodcs  et  les  apodes.  — Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  cette  divi- 
sion, qui  n'est  pas  généralement  adoptée, 
et  que  le  professeur  de  Ulainville  lui- 
même  ne  regarde  pas  comme  une  vérita- 
ble nomenclature  rationnelle.  En  effet, 
dans  ce  prodrome;  il  n'est  nullement 
question  (les  organes  de  la  vie  animale  , 
et  aujourd'hui,  un  seul  point  de  vus, 
quand  on  est  obligé  d'en  négliger  d'au- 
tres , ne  suffit  pas  pour  justifier  une  clas- 
sification. N.  Clermont. 

EATOUSE,  foulure,  en  latin  dision- 
sio,  en  grec  diasfasis,  écartement.  Celle 
affection  consiste,  eu  effet,  dans  une  dis- 
torsion, un  tiraillement,  qui  produisent 
l’écartciucut  des  surfaces  articulaires  des 
os,  ce  qui  ne  peut  s'opérer  sans  violen- 
ces ciercécs  sur  les  ligaments  et  les  par- 
ties mollesqui  environnent  l’articulation, 
violences  qui  peuvent  aller  jusqu’à  la 
rupture.  L’entorse  est  eu  quelque  sorte 
le  premier  degré  de  la  luxation  (*>.}. 
EHe  peut  affecter  toutes  les  articulations, 
■nuis  on  l'observe  plus  particulièrement 
à celles  du  pied  avec  la  jambe,  et  du  poi- 
gnet avec  l’avanl-bras.  — L'entorse  est 
généralement  accompagnée  d'une  vive 
douleur,  qu'on  attribuait  depuis  Bichat 
à la  sensibilité  propre  des  ligaments  ti- 
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raillés , mais  que  des  expériences  moder- 
nes ont  démontré  provenir  de  1»  disten- 
sion ou  de  la  rupture  des  filets  nerveux 
irticulaires.  — Quoi  qu’il  en  soit,  l'en- 
torse, selon  ses  degrés,  est  suivie  de 
gonflement,  d’infiltration  sanguine  , et 
d’inflammation  plus  ou  moins  intense,  qui 
s’opposent  aux  mouvements  de  l'articu- 
lation. Si  l’afftction  est  légère,  ces  acci- 
dents peuvent  se  dissiper  d'eux-mèmes  , 
et  les  parties  reprennent  progressivement 
leur  jeu  naturel  ; mais  si  la  lésion  est  plus 
grave  , si  les  ligaments  sont  rompus,  les 
parties  molles  déchirées,  il  en  résulte 
parfois  de  terribles  accidents , suppura- 
tion , carie , tumeur  blanche , ankylosé , 
tétanos  même.  Il  n'est  pas  sans  exemple 
qu'une  entorse  ait  nécessité,  par  suite, 
l’amputation  du  membre.  Le  moindre  ac- 
cident qui  puisse  résulter  d’une  entorse 
violente  est  une  faiblesse  prolongée  de 
l’articulation , qui  la  prédispose  aux  ré- 
cidives. — La  première  chose  h faire  lors- 
qu’une entorse  est  produite, c'est  de  plon- 
ger le  membre  dans  l'eau  la  plus  froide 
qu’on  puisse  trouver , dans  la  neige  ou  la 
glace  si  l’on  peut  s’eu  procurer.  Ce  topi- 
que vaut  mieux  que  tous  les  résolutifs  i 
tels  que  l’acétate  de  plomb  , l’eau-de-vie 
camphrée.  One  condition  essentielle  est 
de  prolonger  l’action  du  froid  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  prévenir  la  réac- 
tion, c.-k-d.  pendant  plusieurs  jours.  Les 
irrigations  continues  d'eau  froide,  ré- 
cemment mises  en  vogue,  sont  un  excel- 
lent moyen  contre  l’entorse.  Si , malgré 
cc  traitement , ou  à défaut  de  traitement 
convenable,  l’Inflammation  vient  k se  dé- 
velopper , on  aura  recours  aux  saignées  , 
aux  émollients  et  à tout  l’appareil  du  trai- 
tement antiphlogistique  le  plus  énergique. 
On  opposera  les  calmants  k la  douleur, 
les  résolutifs  k l'engorgement  indolent 
consécutif;  mais  ici,  1a  compression  mé- 
thodiquement appliquée  est  le  meilleur 
moyen  à mettre  en  usage.  Une  condition 
esscnl  iclle  est  de  condamner  l’articulation 
au  repos  le  plus  absolu , et  de  ne  com- 
mencer k la  faire  agir  que  lorsque  les  ac- 
cidents sont  entièrement  dissipés,  ün 
conçoit  que  lorsque  oeux-ci  se  dévclop- 


) ENT 

pent  avec  intensité  , ou  qu'ils  sc  prolon- 
gent , ou  qu’ils  font  redouter  des  suites 
graves,  il  est  urgent  de  recourir  k la 
science  du  médecin.  Fosget. 

ENTR'ACTE.  C’est,  ainsi  que  le 
nom  l’indique , l'espace  de  temps  qui 
s'éconle  entre  deux  actes  d’une  pièce  de 
théàtrf.  Une  pièce  en  trois  actes  a donc 
deux  entr'actes;  une  pièce  en  cinq  actes 
en  a quatre.  — Mans  un  temps  oh  l’on 
pensait  qu’il  est  des  objets 

Que  l'art  judicieux 
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l'enlr’acte  n’était  point  une  chose  indif- 
férente : les  poètes  dramatiques  avaient 
imaginé  l’intervalle  des  actes  pour  y re- 
jeter tout  ce  qui , dans  l'action  repré- 
sentée, ne  devait  point  intéresser  le  spec- 
tateur, ou  tout  ce  qui  lui  offrait  un  spec- 
tacle révoltant.  Alors,  quoique  la  durée 
de  l’entr'acte  n’eût  point  de  limites  ab- 
solument déterminées , elle  était  plus  ou 
moins  longue  a proportion  de  faction 
qui  était  supposée  se  passer  ' ainsi , cette 
durée  avait  toujours  des  bornes  pour 
que  la  totalité  des  faits  concourant  k fac- 
tion principale  pussent  avoir  lieu  durant 
les  vingt-qnalre  heures,  pendant  les- 
quelles l'action  dejait  commencer,  se 
poursuivre  et  se  terminer.  — Diderot , 
Mercier,  les  dramaturges  enfin  (r.  Drame), 
voulaient  même , pour  rendre  l'illusion 
scénique  plus  complète , que , dans  les 
entr’actes , le  théâtre  fût  occupé,  soit  par 
des  passants,  s’il  représentait  une  place 
publique,  soit  par  des  valets  remettant  les 
meubles  k loir  place  dans  un  salon  , etc. 
C’était  encore  une  suite  du  respect  qu’ils 
conservaient  pour  l’ unité  de  lieu;  celte  rè- 
gle avait  été  universellement  adoptée  en 
France  par  extension  probablementau  pré- 
cepte d'unité  d’action , recommandé  par 
Aristote , car  il  n'indique  V unité  de  temps 
que  comme  une  chose  d'usage  , et  il  ne 
prescrit  point  l’unité  de  lieu  ; il  ne  pouvait 
pas  mime  en  parler.  Chex  les  Grecs , les 
ouvrages  dramatiques  n'étaient  point  di- 
visés par  actes  : le  choeur  et  les  person- 
nages agissant  dans  l'action  remplissaient 
tour  k tour  le  théâtre  ; c’était  un  spec- 
tacle continu,  sans  la  moindre  pause. 
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L'action  ne  pouvait  donc  passer  d’un 
lieu  dans  un  autre , et  il  était  inutile  de 
recommander  de  ne  pas  faire  une  chose 
impossible.  Ce  furent  les  Romains  qui , 
les  premiers,  partagèrent  le  spectacle  par 
intervalles.  Pour  faire  prendre  patience 
à la  populace  , incapable  de  soutenir 
long-temps  son  attention  sur  une  même 
chose , pendant  ces  entractes , des  his- 
trions amusaient  les  spectateurs  ( v.  Ait 
dramatique).  — Bieu  que , presque  aussi 
barbares  que  les  Romains,  nous  ayons 
imité  leur  exemple,  et  même  remplacé 
' ie  jeu  de  leurs  bateleurs  par  des  inter- 
mèdes (v.  ce  mot),  il  est  devenu  évident 
pour  tout  le  monde  que  ces  interruptions 
ne  pouvaient  que  nuire  à la  pièfe  prin- 
cipale, en  détournant  l'attention  du  spec- 
tateur, et  en  lui  faisant  perdre  le  fil  de 
l'action. — Aujourd'hui , que  la  règle  des 
trois  unités  ( v ■ Usités  ) est  oubliée , et 
qu’elle  est,  du  moins,  généralement  vio- 
lée, la  durée  de  l’entr’acle  n’a  de  terme 
que  la  volonté  de  l'auteur  ; elle  peut  ren- 
fermer un  grand  nombre  d'années.  In- 
dépendamment de  cette  infraction  aux 
usages  scéniques , si  ce  n’est  aux  règles , 
on  s’en  permet  encore  bien  d'autres. 
Ainsi , il  était  reçu  que  la  scène , durant 
le  cours  d'un  acte  , ne  devait  jamais  res- 
ter vide , c'est-à-dire  qu'un  ou  plusieurs 
acteurs  en  scène  ne  pouvaient  la  quitter 
pour  être  remplacés  par  d’autres  person- 
nages de  l'action , de  manière  à ce  que, 
dans  l'intervalle  de  la  sortie  des  uns  et 
de  l’entrée  des  autres , le  théâtre  restât 
effectivement  vide  d’acteurs.  Aujour- 
d'hui , ce  n’est  plus  assez  de  la  division 
par  actes , chaque  acte  est  encore  divisé 
par  tableaux  en  nombre  indéterminé; 
et  comme  il  y a changement  de  décora- 
tion et  de  lieu  pour  chaque  tableau , la 
soène  doit  nécessairement  rester  vide, 
non  seulement  entre  chaque  acte , mais 
encore  entre  chaque  tableau.  La  seule 
distinction  qui  existe  entre  l'entr'actc  et 
Y entre-tableau,  si  l’on  peut  employer 
cette  expression,  c’est  que  la  toile  tombe 
dans  l'entr'actc,  et  que  l’action  est  sup- 
posée se  poursuivre  derrière  le  rideau  ; 
tandis  que  l’action  se  continue  sans  in- 


tervalle d’un  tableau  à l’autre.  Du  reste, 
celte  marche  est  celle  qui  était  suivie  sur 
les  anciens  théâtres  espagnol , anglais,  et 
dans  nos  vieux  mystères.  Il  appartient  à 
la  postérité  seule  de  juger  si  cette  modi- 
fication apportée  à notre  système  dra- 
matique tel  que  l'avait  conçu  Corneille, 
que  l’avaient  adopté  Racine,  Molière  et 
Voltaire , est  un  progrès  ou  un  pas  ré- 
trograde ; toujours  est-il  certain  qu'il  ne 
parait  pas  jusqu’ici  que  nos  auteurs , 
maintenant  dégagés  de  toutes  les  entraves 
auxquelles  se  soumettaient  leurs  devan- 
ciers , les  aient  encore  surpassés  dans 
toute  la  liberté  d'essor  laissée  à leur  gé- 
nie. Le  public , du  moins,  parait  être  de 
cet  avis;  car  je  ne  sache  pas  qu’aucun 
des  ouvrages  dramatiques  composés  d'a- 
près ce  nouveau  système  et  joués  depuis 
dix  ans  ait  été  repris,  ou  ait  laissé  même 
un  souvenir  au- delà  de  l'année  de  sa 
première  représentation. 

Yiollit-le-Duc. 

ENTRAILLES  (en  latin  visecra,  en 
grec  to  splanchnon).  Ce  mot,  qui  est 
synonyme  d’itiTisTiss,  mais  qui  ne  s'em- 
ploie qu'au  pluriel , sert  à désigner  les 
viscères  contenus  dans  la  cavité  abdo- 
minale , lesquels  forment  une  espèce  de 
long  canal  d’environ  six  fois  la  longueur 
du  corps  , dans  lequel  s’opèrent  les 
principaux  phénomènes  de  la  digestion  et 
de  la  nutrition  (v.  ces  mois).  — On  dit 
figurémciil  les  entrailles  de  la  terre 
pour  indiquer  les  parties  ou  couches  les 
plus  intérieures  de  la  terre.  Les  anciens, 
qui  supposaient  que  le  centre  de  toute 
affection  douce , bienveillante , siégeait 
dans  les  entrailles,  se  servaient  de  ce 
mot  pour  indiquer  l’affection  qu'un  père 
ou  qu'une  mère  peut  porter  à son  fils , 
ou  une  personne  à une  autre.  Les  nou- 
velles connaissances  anatomiques  ont 
fait  rejeter  la  vieille  idée  qui  plaçait  le 
siège  d’un  sentiment  doux  et  généreux 
dans  une  partie  aussi  peu  noble  ; et  si  la 
science  n’a  point  fait  encore  assez  de 
progrès  pour  que  l’on  puisse  déterminer 
positivement  ce  siège , au  moins  est- elle 
assez  avancée  pour  que  l’on  puisse  affir- 
mer positivement  qu'il  n'existe  pas  dans 
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le  ventre , et  l'on  rirait  aujourd’hui  d’un 
poète  qui  exprimerait  la  tendresse  pater- 
nelle par  cette  phrase  : 

Tou»  n'itti  pins  pour  moi  Ici  entrailles  d’un  per*. 

— Les  devins  ou  aruspices  consultaient 
chex  les  anciens  les  entrailles  des  vic- 
times , et  l'on  n’eût  pas  osé , avant  de 
connaître  leur  réponse,  tenter  quelque 
opération  importante.  — L 'extirpation 
des  entrailles  a constitué  aussi,  chez  cer- 
tains peuples  et  à certaines  époques , un 
supplice  horrible , qu'on  infligeait  quel- 
quefois h des  condamnés.  Ce  fut,  après 
la  mort  de  Cromwell , celui  par  lequel 
on  punit  les  principaux  adhérents  du  pro- 
tecteur ; ils  furent  traînés  sur  la  claie  au 
lieu  du  supplice , suspendus  au  gibet  et 
décrochés  avant  que  la  mort  eût  saisi  sa 
victime,  et  leurs  entrailles  furent  arra- 
chées et  brûlées.  Tel  fut  le  genre  hor- 
rible de  représailles  qui  signala  la  ren- 
trée des  Auglais  sous  le  joug  du  fils  d’un 
roi  qu’ils  croyaient  avoir  eu  le  droit  de 
juger  et  de  décapiter  ! Billot. 

ENTRAINEMENT.  C’est  cette  im- 
pression vive,  rapide,  spontanée,  qui  sai- 
sit un  individu  comme  elle  saisit  des  mas- 
ses. L’entrainement  est  d’une  nature  tout 
h la  fois  si  communicative  et  si  impé- 
tuensc  qu’il  ne  laisse  pas  place  à la  plus 
légère  réflexion  : ses  effets  sont  produits 
avant  même  qu’on  ait  eu  le  temps  d’en 
prévoir  les  résultats.  Il  est  donc,  en  gé- 
néral, fort  sage  de  se  tenir  en  garde  con- 
tre tout  ce  qui  est  entrainement , même 
lorsqu'il  s’agit  du  bien,  parce  qu'eu  le 
faisant  sans  mesure  et  sans  ordre,  on  le 
dépouille  de  ses  plus  précieux  avantages. 
Rien  n’est  plus  opposé  au  discernement 
que  l’entrainement  : l’un , après  avoir  re- 
connu, relativement  aux  choses  et  aux 
personnes,  les  différences  qui  les  distin- 
guent , fait  ensuite  son  choix  ; l'autre,  au 
contraire , ne  considère  rien  ; il  ne  va 
que  par  sauts  et  par  débordement.  On 
trouve  néanmoins  dans  l’histoire  des  peu- 
ples quelques  rares  circonstances  où  un 
homme  de  génie  et  de  courage  a produit 
un  entrainement  tel  que  l’indépendance 
nationale  en  a été  conservée.  Mais  c'est 
une  de  ces  ressources  violentes  qui  lais- 


sent à leur  suite  un  ébranlement  dange- 
reux , et  quelquefois  une  langueur  qui 
finit  par  être  mortelle. — Au  début  d’une 
révolution  produite  par  certaines  doctri- 
nes, règne  un  entrainement  incalculable; 
la  parole,  surtout  lorsqu'elle  tombe  du 
haut  de  la  tribune,  soulève  toutes  les 
classes;  c’est  l’époque  des  grands  dévoue- 
ments ; mais,  comme  la  réflexion  ne  les 
éclaire  pas,  ils  périssent  stériles.  Arrivent 
alors  les  sophistes,  qui,  trompant  toutes 
les  passions,  égarant  même  les  sentiments 
dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  généreux,  font 
surgir  tous  les  crimes  qu’exploitent  à leur 
profit  les  spéculateurs,  et  que  ne  cessent 
d’entretenir  les  énergumènes.  L’entraîne- 
ment si  admirable  et  si  pur  de  1789,  est 
venu  s'engloutir  dans  les  excès  sangui- 
naires de  179J.—  Dans  un  conseil  où  des 
hommes  d’état  délibèrent,  ils  se  raidissent 
d'ordinaire  contre  les  effets  que  rencontre 
un  orateur;  ils  les  regardent  comme  au- 
tant de  moyens  employés  pour  surprendre 
leur  raison,  et  ils  sont  ici  dans  le  vrai  ; car 
ils  se  sont  réunis,  non  pour  être  émus, 
mais  pour  être  éclairés. — Les  femmes, 
qui  sentent  beaucoup  plus  qu’elles  ne  ré- 
fléchissent, passent  toute  leur  existence 
à nous  faire  éprouver  des  entraînements 
plus  ou  moins  irrésistibles;  mais  c’est  une 
puissance  à laquelle  elles  cèdent  aussi  à 
leur  tour  : à cet  égard , elles  vivent  dans 
une  action  et  une  réaction  perpétuelles  ; 
c’est  ce  qui  explique  tout  à la  fois  leur 
influence  et  leurs  fautes.  Dn  entraîne- 
ment de  quelques  minutes  suffit  souvent 
pour  décider  de  leur  sort,  et  si  elles  né1 
perdent  pas  l’honneur,  leur  réputation 
peut  être  compromise  pour  avoir  cédé  h 
un  sentiment  honorable,  vertueux  même, 
mais  qu'elles  n’ont  écouté  qu’en  blessant 
les  convenances  du  moment.  Les  mères 
de  famille  doivent  surtout  dès  l'enfance 
prémunir  leurs  filles  contre  toute  espèce 
d’entrainement  : c’est  la  partie  difficile  et 
délicate  de  l’éducation  ; mais  ici , plus 
qu'ailleurs,  il  faut  que  l’exemple  vienne  h 
l’appui  du  précepte.  Sxittr-PROsn-a. 

ENTRAIT,  terme  de  charpenterie 
dont  on  se  sert  pour  désigner  la  princi- 
pale pièce  de  bois  qui  traverse  un  comble 
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et  K«  les  deut  parties  opposées  de  la 
charpente  à des  distances  plus  ou  moins 
élevées  au-dessus  des  murs.  Lorsque  les 
combles  ont'  une  grande  élévation  , on 
place  un  second  entrait,  qui  est  désigné 
sous  le  nom  de  petit  entrait.  Les  cntrails 
sont  aussi  nommés  tirant  lorsqu’ils  sup- 
portent un  poinçon,  c.-à-d.  la  pièce  de  bois 
qui, assemblée  dans  le  faite  des  chevrons 
de  ferme,  tombe  perpendiculairement 
au  milieu  de  l'entrait.  Ducaisas  aîné. 

ENTRAVES.  On  appelle  ainsi,  au 
propre , une  courroie  terminée  aux  deux 
extrémités  par  des  espèces  de  bracelets 
ou  entravons  qui  unissent  ensemble  deux 
jambès  d'un  cheval  pour  l’empêcher  d’ètre 
trop  mutin  à l’écurie  ou  de  s'éloigner 
d’une  prairie  ou  d’un  champ  dans  lequel 
il  est  lâché.  — Pour  forcer  un  cheval  à 
marcher  l'amble , des  entrava  attachent 
pendant  un  certain  temps  une  jambe  de 
devautavec  une  jambe  de  derrière,  de 
manière  à ce  qu'il  prenne  l'habitude  de 
mettre  en  mouvement  à la  fois  lespieds  du 
même  côté , ce  qui  rend  son  allure  fort 
douce.  — Lutin , voulez-vous  vous  en 
rendre  maitre  et  l’abattre  pour  une  opé- 
ration, attachez  aux  entraves  des  jambes 
de  devant  une  corde  ; passez  cette  corde 
dans  un  anneau  fixé  aux  entraves  des  jam- 
bes de  derrière,  et  tirez  : les  quatre  pieds 
sc  réunissent  sur  un  seul  point  et  l’animal 
est  renversé  ; continuez  à tirer  et  tenez 
1a  tète  contre  terre , l’animal  ne  pourra 
faire  aucun  mouvement.  — Au  figure, 
on  donne  le  nom  d 'entraves  à tout  ce  qui 
restreint  la  liberté  d'action,  à tout  ce  qui 
fait  obstacle  à la  volonté,  aux  passions, 
aux  désirs.  — Les  entraves  sont  néces- 
saires lorsqu’elles  concourent  au  bien 
général;  abusives  quand  elles  profitent  à 
quelques-uns  au  détriment  de  plusieurs. 
— Les  hommes  agglomérés  en  société 
pour  sc  constituer  utilement , pour  que 
1 union  profitât  à tous  et  à chacun,  ont 
dû  imposer  des  entraves  à toute  liberté 
d’agir  individuelle  qui  pouvait  nuire  à la 
généralité;  les  lois  et  les  institutions  sont 
des  entraves  indispensables.  — Le  pou- 
voir étant  aux  mains  d'un  seul,  il  arrive 
que, pour  assurer  sa  domination  et  le  rè- 
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gne  de  sa  volonté  absolue , nn  chef  cir- 
convient la  masse  populaire  par  des  liens 
de  tout  genre  : ces  liens  sont  les  entraves 
impies  que  lc-despotisme  met  à la  liberté. 

Puis  il  arrive  aussi  que  les  peuples,  par 
une  violente  secousse,  brisent  ces  entra- 
ves et  imposent  à leur  tour  au  pouvoir 
qui  a mérité  leur  défiance  des  entraves 
souvent  élastiques;  clics  gênent  bien  un 
peu  sa  marche  dans  le  commencement, 
mais  finissent  par  l’assurer  quand  le  pou- 
voir, comme  les  chevaux  qui  vont  l'am- 
ble. a pris  l’habitude  de  Ces  entraves;  elles 
s’appellent  constitution.  — Les  cultes 
religieux  mettent  de  saintes  entraves  à la 
liberté  de  conscience  et  à l'orgueil  hu- 
main. — Les  différents  systèmes  de  phi- 
losophie tendent  à retenir  notre  esprit  par 
des  entraves  dans  les  voies  qu’ils  nous 
prescrivent  — La  littérature  a scs  entra- 
ves,chères  à quelques  bons  esprits  sous  le 
nom  de  règtcssdu  goût.  — Mais,  il  faut  le 
dire,  l'esprit  d’indépendance  a fait  de  si 
grands  progrès  qu’en  littérature,  comme 
dans  l'ordre  politique  et  moral  , il  est 
bien  peu  d’entraves  docilement  accep- 
tées. Qui  est-cc  qui  reconnaît  encore  au- 
jourd'hui ces  vieilles  entraves  usées;  dans 
la  famille  l'autorité  paternelle  , dans  le 
ménage  l'autorité  de  l'époux,  dans  les 
lettres  , l'exemple  des  hommes  de  génie  ? 
Aussi , depuis  que  nous  avons  été  décla- 
rés libres  de  tout  faire,  comme  nous  som- 
mes bien  plus  heureux  ! depuis  que  nous 
pouvons  hardiment  tout  produire,  que  de 
chefs-d'œuvre  ont  paru!  Plus  d’entraves! 
plus  d’entraves!  est  le  cri  général.  Aussi 
la  honte  et  le  mépris  ne  sont  plus  des  en- 
traves aux  mauvais  penchants,  aux  mau- 
vaises paroles,  aux  mauvaises  actions;  les 
mauvaises  actions,  dès  qu'elles  enrichis- 
sent, ne  sont  plus  des  entraves  à la  consi- 
dération; les  châtiments  et  les  peines  ne 
sont  plus  des  entraves  au  crime,  qui  les 
brave  avec  une  effrayante  simplicité 
d'audace.  Mais  je  réfléchis  que  je  ne  doit 
pas  faire  ici  un  sermon,  et  cette  pensée 
m'arrête  et  met  des  entraves  aux  déve- 
loppements auxquels  j'allais  me  laisser 
aller  sur  un  sujet  plus  vaste  peut-être 
qu’on  ne  le  pense.  Ed.  Basais. 


ENT  f 417  ) EXT 


ENTRE  - COLOXXEMEXT.  C’est 
l'espace  compris  entre  deux  colonnes,  et 
qui  varie  suivant  le  goût  de  l'architecte 
et  en  raison  de  l’ordre  qu’il  emploie.  Cet 
espace  varie  de  trois  à six  modules,  que 
l’on  prend  ordinairement  au  bas  du  fût 
de  la  colonne.  Quelques  auteurs  croient 
plus  convenable  de  prendre  cette  mesure 
de  l’axe  même  des  colonnes.  — Les  entre- 
colonncmenls  sont  ordinairement  égaux; 
cependant  quelques  architectes  ont  cru 
que,  dans  un  portique,  celui  du  milieu 
pouvait  être  plus  large,  mais  cela  n’est 
pas  de  bon  goût.  Quelquefois  aussi,  on 
s’est  permis  de  donner  plus  d’espace  à un 
des  entrc-colonnements , afin  de  laisser 
aux  voilures  la  facilité  de  passer.  C’est  ce 
que  l’on  peut  voir  dans  la  cour  du  Palais- 
Royal  à Paris,  au  passage  qui  conduit  au 
Théâtre-Français,  et  à celui  de  la  cour 
des  Fontaines.  La  même  chose  a été  ob- 
servée à Londres  dans  une  rue  dite  le 
Cadran , et  qui  est  ornée  de  galeries  à 
colonnes,  dont  quelques- nnes  sont  plus 
espacées,  pour  procurer  un  débouché  aux 
rues  qui  y arrivent.  Duchesse  aîné. 

ENTRÉES  (grandes  et  petites).  D’a- 
près l’étiquette  de  la  cour,  jusqu'en  1789, 
on  appelait  entrées  les  réceptions  journa- 
lières chez  le  roi , la  reine  , le  dauphin  , 
etc.  l-a  distinction  des  grandes  et  petites 
entrées  était  établie  parla  différence  des 
heures.  Ces  deux  espèces  d’entrées  étaient 
précédées  de  l'entrée  familière,  qui  ap- 
partenait de  droit  aux  princes  de  la  famil- 
le royale  et  aux  princes  du  sang.  Elle 
avait  lieu  au  réveil  du  roi,  et  était  accor- 
dée à quelques  grands  seigneurs  comme 
un  honneur  particulier.  Les  grandes  et 
petites  entrées  étaient  une  prérogative 
attachée  aux  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne et  de  la  maison  du  roi.  Les  princes 
étrangers  reconnus,  les  ambassadeurs,  les 
ducs  et  pairs  , les  grands  d'Espagne  , y 
avaient  droit; elles  étaient  accordées  par 
brevet  à des  seigneurs  particuliers;  plus 
tard,  on  accorda  aussi  de  simples  présen- 
tations, d'après  des  preuves  de  noblesse 
remontées  à H00  avec  service  militaire 
ou  de  haute  magistrature  , et  sans  traces 
d’anoblissement  antérieur.  Les  femmes 
ton  xxrr. 


ou  veuves  des  grands-officiers  et  des  am- 
bassadeurs, les  duchesses,  les  grands  d’Es- 
pagne, avaient , outre  les  entrées,  le  ta- 
bouret chez  le  roi  et  la  reine.  Les  maré- 
chales non  duchesses  n'avaient  qu'un 
carreau,  et  la  chancelière  nn  siège  pliant. 
Indépendamment  de  ces  entrées,  il  y 
avait  encore  chez  le  roi  l’entrée  du  cabi- 
net, où  étaient  admis  le  grande!  le  pre- 
mier aumônier,  le  grand  et  le  premier 
écuyer,  le  capitaine  des  gardes-du-corps 
de  quartier ,1c  capitaine  des  Cent- Suisses, 
le  commandant  des  gendarmes  , le  colo- 
nel des  gardes  françaises,  les  ministres  et 
secrétaires  d'état , etc.  Dans  les  maisons 
de  la  reine  , du  dauphin  et  des  autres 
princes  et  princesses  du  sang,  le  cérémo- 
nial était  réglé  sur  le  même  pied.  L. 

ENTREMETTEUR,  Entremise.  On 
nomme  entremetteur  celui  qui  s'inter- 
pose dans  une  affaire  pour  concilier  des 
intérêts  contraires  et  arriver  à la  conclu- 
sion d’un  marché.  « L’engagement  d’un 
entremetteur,  dit  Domat  dans  scs  Lois 
civiles , est  semblable  à celui  d'un  pro- 
cureur constitué  , d’un  commis  ou  autre 
préposé , avec  cette  différence  que  l'en- 
tremetteur étant  employé  par  des  per- 
sonnes qui  ménagent  des  intérêts  oppo- 
sés , il  est  comme  commis  de  l'un  et  de 
l’autre  pour  négocier  le  commerce  ou 
l’affaire  dont  il  s’entremet  : ainsi,  son  en- 
gagement est  double  , et  consiste  à con- 
server envers  toutes  les  parties  la  fidélité 
dans  l’exécution  de  ce  que  chacun  veut 
lui  confier  , et  son  pouvoir  n’est  pas  de 
traiter , mais  d’expliquer  les  intentions 
de  part  et  d’autre  , et  de  négocier  pour 
mettre  ceux  qui  l’emploient  en  état  de 
traiter  eux-mêmes.  — Les  entremetteurs, 
comme  on  le  voit , ne  sont  que  des  man- 
dataires dont  le  mandat  est  circonscrit 
dans  certaines  limites  : ils  mettent  en 
rapport  les  parties  qui  veulent  traiter 
d’une  même  affaire,  en  leur  servant  d in- 
termédiaire pour  toutes  les  propositions 
qu’elles  ont  à se  transmettre;  leur  mandat 
expire  au  moment  où , les  parties  étant 
tombées  d’accord  , il  ne  leur  reste  plus 
qu  a réaliser  la  convention.  Le  caractère 
spécial  de  ce  mandat  particulier  est  donc 
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d«  préparer  une  affaire  et  non  pas  de 
la  conclure.  Du  reste , leurs  obligations 
sont  oclles  que  la  loi  impose  à tout  man- 
dataire (v.).  Us  sont  d’un  usage  indis- 
pensable pour  toutes  les  négociations 
commerciales  , et  il  a fallu  même  ériger 
leurs  fonctions  en  titre  d'offices  : les 
courtiers  de  commerce,  les  agent r de 
change,  n’étaient  autre  chose,  dans  l’ori- 
gine , que  des  entremetteurs.  Pendant 
long-temps  on  a désigné  .les  entremet- 
teurs sous  la  dénomination  particulière 
de  proxénètes  (•"•  )»  mot  fait  du  grec 
proxenos.  T. , a. 

ENTREMETS.  On  entendait  autre- 
fois par  ce  mot  des  divertissements  ima- 
ginés pour  amuser  les  convives  dans  l’in- 
tervalle des  services  d un  grand  festin. 
Aujourd’hui, on  nomme  entremet*  ce  qui 
se  sert  sur  mie  table  bien  ordonnée  après 
le  rôti  et  avant  les  fruits  et  autres  plats 
de  dessert.  — D’après  cette  double  défi- 
nition,on  voit  que  les  entremets  étaientan- 
ciennemcnt.ct  sont  encore  denos  jours,  au 
dîner  splendide  ce  que  les  intermèdes  ou 
entre-actes  («.  ces  mots)  étaient  au  théâ- 
tre chez  les  Grecs  et  les  Romains,  etmême 
dans  l’enfance  de  notre  scène.  — C’est 
qu’en  effet  on  peut  admettre  qu’il  en  est 
d’un  dîner  bien  disposé  comme  des  cinq 
actes  d’une  comédie  ou  d’une  tragédie 
bien  conçues.  Un  dîner,  c’est  presqu’nuc 
véritable  oeuvre  dramatique , qui  a son 
exposition  dans  la  table  et  le  eouvert , 
son  nœud  dans  le  potage , les  relevés  et 
bors-d’œuvre,  son  intrigue  dans  les  en- 
trées , tandis  que  le  rôti  et  les  entremets 
constituent  son  action  , qui  trouve  son 
dénouement  dans  le  dessert , le  café , les 
liqueurs,  etc.  — Dans  un  repas  ainsi  or- 
donné, l’attente  d’un  service  ne  sc  trouve 
plus  être  autre  chose  qu’une  sorte  d’rn- 
tre-acte,  repos  d’un  instant,  qui  réveille 
l’appétit , donne  à l’amphitryon  le  temps 
de  reprendre  haleine  et  aux  convives  ce- 
lui de  lui  distribuer  des  éloges.  — Mais, 
supposez  au  contraire  qu’à  la  place  de  cct 
ordre,  de  cette  méthode,  de  cette  con- 
duite calculée  d’un  festin , on  serve  sur 
la  table  tous  les  mets  cnsemlde,  alors  il  y 
a confusion , tout  plaisir  de  surprise  est 
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enlevé  aux  convives;  c’est  en  tm  mot 
comme  si  l’on  représentait  à la  fois  les 
cinq  actes  d’une  pièce  sur  un  théâtre  par- 
tagé en  divers  compartiments.  L'exposi- 
tion du  sujet  aurait  lieu  d’un  côté  , le 
nœud  ou  la  conduite  de  l'action  rece- 
vrait son  développement  au  milieu  , en 
même  temps  que  le  dénouement  te  ferait 
du  côté  opposé. — Or,  qui  ne  voit  que,  de 
même  qu’une  telle  pièce,  fût-elle  bonne 
du  reste , ne  pourrait  attirer  l’attention 
et  mériter  des  éloges,  de  même  aussi  une 
table  sur  laquelle  on  servirait  ensemble 
les  horsd  œuvre,  les  entrées,  les  rôts,  les 
entremets , les  desserts,  n’aurait  rien  de 
propre  à ménager  la  surprise  et  à eiciter 
l’appétit  des  invités?  Et  puis  , indépen- 
damment de  l’ordre , qui  plait  toujours 
partout  où  il  se  révèle,  qui  ne  compren- 
dra que  lorsque  l’on  sert  à la  fois  le  diuer 
tout  entier,  les  mets  se  refroidissent  et 
perdent  nécessairement  de  leur  qualité? 
Ainsi , par  exemple,  s’il  y a des  fritures  , 
lorsque  leur  tour  arrive  , leur  pâte  est 
mollasse  ; y a-t-il  des  plats  au  beurre,  ils 
sont  figés,  des  fromages  glacés , ils  ne 
ressemblent  plus  qu’a  des  sorbets...  Tels 
sont  les  nombreux  inconvénients  qui  ré- 
sultent de  cette  manière  de  servir,  et  que 
le  convive  délicat  et  l'homme  aux  goûts 
simples  réprouvent  également.  Ainsi 
donc , quand  les  entrées  auront  été  arro- 
sées par  de  copieuses  libations  d'un  ex- 
cellent bourgogne,  et  que  l’estomac  ainai 
préparé  aura  déjà  fait  honneur  au  rôti , 
que  les  salades  auront  été  fatiguées,  que 
la  salle  à manger  commencera  à présen- 
ter l’expression  de  la  gaké,  que  les  demi- 
épanebements  auront  cours,  qu’un  entre- 
acte  plein  de  charme  aura  séparé  le  se- 
cond et  le  troisième  service,  qu'enfin  les 
pâlisse  riaa-  légères,  les  crèmes,  les  gelées 
tremblottantes  auront  garni  les  extrémi- 
tés de  la  table  , alors  seulement  doivent 
venir  les  entremets  , c.-à-d.  les  plats  qui 
coni|>osenl  le  troisième  service.  — Mais 
que  le  cuisinier  habile,  qui  a su  être  sub- 
stantiel au  premier  service  et  brillant  au 
deuxième,  prenne  bien  garde  devoir  ici 
échouer  sa  gloire  ! qu’il  n'oublie  pas  de 
flatter  à la  fois  la  vue,  l’odorat  et  le  goût  ! 
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Tout  «emble  contribuer  à rendre  ce  ser- 
vice difficile;  il  est  la  transition  entre  le 
solide  elle  brillant,  d'une  part,  et  de  l’au- 
tre, des  élégantes  pyramides  de  superbes 
fruits,  des  fromages  recherchés,  des  crè- 
mes fouettées,  etc,...— S’il  tient  encore  h 
ce  qui  l’a  précédé,  il  doit,  comme  ce  qui 
va  le  suivre , étaler  toute  la  puissance  du 
luxe,  toute  la  séduction  de  l’élégance  et 
des  grâces...  Et  puis  ici  encore  les  élé- 
ments sont  presque  nuis  peur  l'artiste, qui 
reste  seul  avec  son  talent  et  son  art.  Et 
en  effet,  quelques  légumes,  des  pâtes,  des 
fruits,  du  sucre,  voilà  toutes  les  ressour- 
ces du  cuisinier,  et  sa  tâche  cependant 
devient  encore  d'autant  plus  difficile  à 
remplir  qu'il  s’adresse  à des  estomacs  ras- 
sasiés et  à des  palais  blasés  : aussi  est-ce 
vraiment  à l'entremets  que  l’on  juge  un 
dîner...  C'est  à ce  moment  que  la  gaîté, 
~ le  rire,  les  joyeux  couplets  et  le  champa- 
gne jaillissent  à la  fois,  que  la  salle  prend 
un  aspect  de  joie,  d'ubundon,  un  air  de 
plaisir  et  de  fêle  ; c’est  à ce  moment,  dis- 
je,  que  l'on  peut  apprécier  toute  la  co- 
quetterie de  l’art , et  si  l'artiste  a su  gra- 
duer la  saveur  de  scs  mets  d’après  les  ba- 
ses que  l’on  peut  appeler  la  me'laphysi- 
que  de  l’appétit,  il  a réservé  encore  plus 
xl  une  sensation  agréable,  plus  d'un  plai- 
sir à la  gourmandise.  — Or,  voici  com- 
ment s’expliqtx  au  sujet  des  appétits  un 
gastronome  distingué  : « Il  y a,  dit-il , 
trois  sortes  d'appétits,  celui  qu'on  éprou- 
ve à jeun  , appétit  brutal,  facile  à déce- 
voir, qui  ressemble  au  premier  amour, 
•u  désir  brûlant  d'un  jeune  bomme  no- 
vice; l'appétit  du  second  service,  moins 
impatient,  mais  non  moins  vif,  que  l'on 
peut  comparer  à l'amour  conjugal,  le  der- 
nier appétitenfm, qui  a besoin  d’être  exci- 
te pour  donner  des  plaisirs  factices,  il  est 
vrai , mais  encore  délicats  pour  qui  sait 
les  goûter,  et  qui  a assez  de  rapport  avec 
les  désirs  amoureux  du  vieillard. — Com- 
bien est  rare,  ajoute  notre  même  auteur, 
cette  alliance  heureuse  de  la  cnonnaissa- 
ce  profonde  du  corps  humain  M de  la 
cnisine  ! et  combien  ils  sont  aussi  diffici- 
les à trouver  les  artistes  habites  à compo- 
ser les  entremets!  ! ! » V.  nx  Moiéos. 
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E\TftE-PO.\T  ( terme  de  marine  ) , 
espace  compris  entre  deux  ponts  d’un  na- 
vire. Tous  les  bâLimenfs  de  guerre  et  les 
navires  marchands  destinés  au  long  cours 
ont  au  moins  un  culre-pont.  A bord  des 
vaisseaux  de  ligne , c'est  dans  l'entre- 
pont inférieur  que  s'établit  la  première 
batterie  composée  de  plus  gros  calibre. 
A bord  des  frégates , corvettes,  bricks  et 
grandes  flûtes,  on  appelle  plus  particu- 
lièrement entre-pont  l'espace  situé  au- 
dessous  de  la  batterie  et  au-dessus  du 
faux  pont;  c’est  dans  ces  entre-ponts  que 
couchent  ordinairement  les  équipages; 
les  hamacs  sont  suspendus  aux  baux  de 
l’cntre-ponl. Le&entre-pontsdcs  vaisseaux 
et  frégates  ont  environ  six  pieds  de  hau- 
teur ; ceux  des  ancicnà  bâtiments  de  mê- 
me force  avaient  au  plus  b pieds  et  demi 
sous  planches,  moins  de  6 pieds  sous 
barreaux.  , Mexlix. 

ENTItEPOT.  Les  marchandises  in- 
troduites dans  un  pays  pour  la  consom- 
mation de  scs  babil, -mis  sont  générale- 
ment frappées,  au  profit  du  trésor  public, 
de  droits  pins  ou  moins  élevés,  recueillis 
par  les  soins  des  douanes.  Ces  droits  rem- 
placent les  impôts  que  les  travailleurs  na- 
tionaux auraient  payés  sous  diverses  for- 
mes pendant  la  durée  de  la  production. 
Quelques  objets  peuvent,  si  on  sent  la 
nécessité  de  les  attirer  dans  le  pays,  être 
admis  en  franchise , mais  le  nombre  en 
est  si  limité  qu'on  ne  peut  les  considé- 
rer que  comme  de  rares  exceptions.  De 
la  méthode  de  percevoir  les  droils  à l'ar- 
rivée, il  résuile  deux  inconvénients  dom- 
mageables au  commerce  du  pays  : le  pre- 
mier est  de  forcer  les  négociants  à faire 
l'avance  de  droits  souvent  d'une  grande 
importance,  longtemps  avant  l’époque  oh 
ils  trouveront  à revendre  leurs  marchan- 
dises aux  consommateurs,  de  les  gêner  par 
conséquent  dans  leurs  affaires  en  les  pri- 
vant d'un  capital  qu'ils  auraient  fait  fruc- 
tifier ; le  second  de  ces  inconvénient  est 
de  nuire  à la  revente  que  â’on  pourrait 
faire  de  l'objet  importé  au  moyen  de  re- 
lations avec  d’autres  peuples  moins  bien 
placés  pour  se  le  procurer  directement, 
et  qui,  cependant,  ne  peuvent  l'ucqué- 
27. 
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rir  quand  la  valeur  primitive  se  trouvera 
augmentée  d'upc  taie  au  profit  de  1 é- 
tranger.  Le*  gouvernements,  dans  la  vue 
de  favoriser  le  commerce,  ont  cherché  à 
remédier  à cet  état  de  choses  par  divers 
moyens.  L’on  a consenti,  comme  cela  s’est 
fait  long- temps  en  Angleterre,  à la  resti- 
tution, sous  le  nom  de  draw-back(v.),du 
droit  payé  à rentrée,  en  en  gardant  ce- 
pendant une  portion,  qui  devenait  d’au- 
tant plus  forte,  si  la  marchandise  était 
«portée  sous  un  pavillon  étranger.  Ou 
bien,  comme  aux  Llats  Unis  et  ailleurs, 
on  a accordé  des  termes  de  crédit  avec 
plus  ou  moins  de  garanties,  en  annulant 
la  dette,  lorsque  l'on  prouvait  la  réex- 
portation dans  un  temps  donné  et  avec 
de  certaines  formalités. —Une  autre  com- 
binaison a encore  été  imaginée,  c’est  celle 
de  déclarer  \iorl  franc  quelque  point  du 
territoire  où  la  marchandise  arrive,  et  de 
comprendre  dans  cette  franchise  la  cité 
ou  le  quartier  tout  entier  dont  le  port  dé- 
pend. L'importation  et  la  réexportation 
se  font  alors  en  toute  liberté,  et  les  droits 
au  profit  du  trésor  ne  sont  perçus  que 
lorsqu’on  passe  de  la  ville  dans  les  autres 
parties  du  territoire.  Mais  ce  privilège  de 
port  franc  a toujours  été  fort  limité,  tant 
il  a paru  exorbitant , et  de  nature  à ne 
pouvoir  être  appliqué  a toutes  les  places 
qui  auraient  des  droits  égaux  à le  récla- 
mer. Il  établit  d’ailleurs  en  faveur  d'une 
population  spéciale  l’exemption  de  1 im- 
pôt de  douanes  qui  est  supporté  par  les 
autres  citoyens,  et  dont  l’équivalent  est 
difficile  à délorminer.  — L’idée  de  dépo- 
ser les  marchandises  dans  un  magasin 
particulier,  fermé  de  clés  différentes,  re- 
mises d'une  part  au  propriétaire,  et  de 
l’autre  à 1 administration  des  douanes,  et 
de  les  considérer  la  comme  si  elles  étaient 
encore  hors  du  territoire,  remonte,  en 
France  , à i6S7.  Mais  l'ordonnance  ren- 
due alors  ne  permettait  ce  dépôt  que 
pour  la  marchandise  exclusivement  des- 
tinée au  commerce  étranger.  11  était  dé- 
fendu d’acquitter  sur  celte  marchandise 
les  droits  établis  par  ic  tarif  à aucune 
époque  et  sous  de  graves  peines.  La  ré- 
exportation était  donc  obligatoire,  quels 


que  fussent  les  besoins  et  la  situation  du 
commerce.  Cela  se  comprend  ; les  droits 
il  percevoir  étaient  affermés  pour  un 
temps  déterminé,  et  il  importait  à la 
ferme  de  ne  pas  accorder  de  termes  de 
liquidation  qui  auraient  pu  se  prolonger 
au-delà  de  son  bail.  Cette  faculté  d'en- 
trepôt , bien  que  fort  bornée,  comme  on 
le  voit,  portait  encore  ombrage  aux  fer- 
miers, et  ils  en  obtinrent  la  révocation 
au  bout  d'une  année. — Depuis  lors,  plus 
d’un  siccle  s'est  écoulé  avant  que  le  gou- 
vernement revint  à songer  aux  moyens 
de  concilier  1rs  intérêts  du  fisc  avec  ceui 
d'un  mouvement  commercial  qui  ne  sau- 
rait trop  être  encouragé.  A diverses  épo- 
ques, et  plus  particulièrement  de  1701  à 
1803,  on  avait  reconnu  des  entrepôts  ou 
des  dépôts  pourde  certaines  marchandises 
et  en  de  certaines  circonstances,  mais  un 
système  complet  n'existait  pas.  Ce  n’est 
que  par  la  loi  du  8 floréaf  an  xi  qu’on  a en- 
fin rétabli  et  régularisé  le  droit  d’entrepôt 
pour  les  marchandises  étrangères  appor- 
tées volontairement,  et  pouvant  recevoir 
la  double  destination  de  la  réexportation 
en  franchise  ou  de  la  mise  en  consomma- 
. tion  en  France,  au  moyeu  de  l’acquitte- 
ment des  droits,  si  aucune  prohibition  ne 
pèse  sur  elles. — A mesure  que  le  com- 
merce s’est  agrandi  et  développé,  et  sur- 
tout depuis  la  paix  de  1 8 1 S,  la  grande  uti- 
lité des  entrepôts  s’est  manifestée.  Les  rap- 
ports joui  naliers  des  négociants  avec  l’ad- 
ministration ont  dissipé  la  prévention  et 
la  méfiance  dont  cette  dernière  était  en- 
core imbue.  On  a vu  que,  sans  préjudice 
pour  le  fisc,  la  richesse  publique  s’ac- 
croissait en  raison  de  toutes  les  facilités 
que  des  garanties  suffisantes  pouvaient 
laisser  au  commerce,  et  que  l’état  tout 
entier  en  recueillait  le  bénéfice.  Des  pré- 
jugés de  diverses  natures,  des  rivalités 
puériles,  des  jalousies  sans  cause  et  des 
craintes  sans  fondement,  ont  enfin  dispa- 
ru. I.a  raison  prenant  le  dessus,  la  loi  a 
sanctionné  de  grandes  extensions  à la  fa- 
culté d'entrepôt,  et.  sans  nous  occuper 
des  phases  diverses  par  lesquelles  son  dé- 
veloppement a passé,  nous  examinerons 
en  quoi  elle  consiste  à cette  heure. — La 
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loi  du  8 floréal  an  xi  a créé  deux  espèces 
d’entrepôts  dans  les  ports  maritimes  : V en- 
trepôt réel,  c.-à-d.  le  dépôt  de  la  marchan- 
dise dans  tin  magasin  unique,  placé  sous 
la  surveillance  immédiate  de  la  douane, 
fermant  à deux  clés,  dont  l’une  est  remise 
au  commerce;  et  l 'entrepôt  fictif,  c’est-à- 
ditele  dépôt  dans  les  magasins  mêmes  du 
commerçant,  et  sous  sa  seule  clé,  des  ob- 
jets par  lui  importés,  à charge  de  garantir 
le  paiement  des  droits  dont  ils  sont  passi- 
bles s’ils  entrent  en  consommation.  — 
Quelques  villes  ont  ensuite  obtenu  l'en  - 
Irepôt  réel  pour  des  marchandises  appar- 
tenant à leur  commerce  local.  Ces  éta- 
blissements sont  appelés  entrepôts  spé- 
ciaux. — Enfin,  d'après  la  loi  du  27  févr. 
1832  , toute  ville  de  l’intérieur  peut, 
moyennant  certaines  conditions  , obtenir 
un  entrepôt  réel.  Plusieurs  villes,  ayant 
satisfait  à ces  conditions,  se  trouvent  dès 
à présent  en  possession  de  cet  établisse- 
ment.— Cequi  concerne  ces  quatre  sortes 
d'entrepôts  peut  donc  être  examiné  dans 
l'ordre  suivant  t Entrepôts  réels  et  dé- 
pôts , entrepôts  fictifs,  entrepôts  spé- 
ciaux . entrepôts  intérieurs. — Les  villes 
qui  jouissent  de  l’entrepôt  réel  doivent  y 
aflcctcr  des  magasins  sûrs , réunis  en  un 
seul  corps  de  bâtiments , à proximité  du 
port  ou  du  bureau  des  douanes.  Ces  ma- 
gasins sont  entretenus  par  le  commerce, 
et  ferment  a deux  clés,  dont  l'une  reste 
au  contrôleur  de  la  douane,  et  la  seconde 
au  délégué  des  commerçants.  La  durée  de 
l’entrepôt  est  de  trois  années. — Les  mar- 
chandises de  grand  encombrement , ou 
exhalant  une  mauvaise  odeur,  doivent  être 
séparées, et  même  au  besoin  mises  dans  un 
local  extérieur,  que  la  douane  aura  trou- 
vé sûr  et  convenable  , et  qui  sera  égale- 
ment fermé  à deux  clés.  Pour  les  mar- 
chandises ainsi  placées,  la  durée  de  l'en- 
trepôt n’est  que  d'une  année.  — La  pro- 
priété d'une  marchandise  entreposée  peut 
passer  d’une  personne  à une  autre  au 
moyen  de  la  formalité  du  transfert.  Les 
marchandises  non  prohibées  peuvent  être 
retirées  de  I enlrepôt  pour  la  consomma- 
tion, cas  auquel  elles  acquittent  les  droits 
du  tarif;  pour  la  réexportation  par  .mtr 


et  pour  le  transit  parterre,  qui  sont  au- 
torisés sous  de  certaines  précautions;  en- 
fin pour  mutation  d'entrepôt,  c.-à-d. 
pour  renvoi  dans  un  autre  entrepôt,  oh 
la  marchandise  est  réintégrée  aux  mêmes 
conditions  que  si  elle  y avait  été  primi- 
tivement dirigée.  — Le  nombre  des  ports 
où  les  marchandises  prohibées  sont  ad- 
mises en  entrepôt  réel  est  limité  a huit. 
Des  magasins  spéciaux  y sont  aBèctés  dan» 
l'enceinte  des  bâtiments  de  l’entrepôt  gé- 
néral , et  des  précautions  excessives  sont 
prises  lors  de  la  réexportation  par  mer,  du 
transit  ou  d’une  mutation  d'entrepôt.  — 
L 'entrepôt fictif  est  reminagasinement  de 
la  marchandise  dans  un  magasin  particu- 
lier donhla  douane  ne  conserve  pas  la  clé. 
Elle  prend  seulement  l'engagement  du 
négociant , cautionné  par  un  tiers,  que 
celte  marchandise  ne  sera  pas  déplacée 
sans  que  les  droits  en  aient  été  acquittés. 
— Les  marchandises  qui  peuvent!  tre  mi- 
ses en  entrepôt  fictif  sont  les  denrées  pro- 
duites par  nos  propres  colonies,  pour  les- 
quelles les  droits  sont  plus  modérés,  et 
aussi  de  certaines  marchandises  d’encom- 
brement. 11  existe  pour  ces  dernières  deux 
classifications,  l’une,  des  denrées  qui  ne 
peuvent  être  apportées  que  par  navires 
français,  l'autre,  de  celles  qui  peuvent 
venir  sous  tous  les  pavillons. — Avec  l’en- 
trepôt fictif,  les  habitants  d’un  port  peu- 
vent tirer  parti  des  magasins  particuliers 
qu'ils  possèdent,  mais,  en  revanche,  ils 
répondent  de  la  totalité  des  droits  sur  la 
marchandise  reconnue  à l’arrivée,  quel- 
que déchet  qu  elle  ait  pu  faire  jusqu'à  la 
mise  en  consommation.  La  douane  ac- 
corde cependant  de  placer  les  marchan- 
dises sujettes  à coulage  dans  des  maga- 
sins à deux  clés,  dont  l'une  lui  est  réser- 
vée, et  à ce  moyen  les  droits  ne  sont  per- 
çus que  sur  ce  qui  reste  lors  de  la  mise  en 
consommation.  De  graves  amendes  attei- 
gnent ceux  qui  déplacent  ou  soustraient, 
avant  le  paiement  des  droits,  les  marchan- 
dises mises  en  entrepôt  fictif.  — La  durée 
de  l'entrepôt  fictif  est  d’une  année,  sauf 
une  autorisation  de  prolong  ition.  qui  est 
facilement  accordée.  Les  formalités  pour 
la  réexportation  sont  les  mêmes  qu’à  la 
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sortie  de  l’entrepôt  réel.  — La  faculté 
d'entrepôt  fictif  «liste  en  France  pour 
vingt  •cinq  ports,  qui  sont,  en  même 
temps , ouverts  au  commerce  des  colo- 
nies françaises.  — I es  enirrpôt. t spè- 
ciatix  sont  ceux  qui  sont  restreints  à de 
certaines  marchandises  ou  a de  certaines 
provenances,  nommément  désignées. — 
Ils  peuvent  être,  soit  reris,  uodftclifs.  11 
y en  a à Marseille,  Lyon,  Strasbourg,  St- 
Martin,  île  de  lié,  et  dans  les  ports  de  la 
Manche,  où  il  s’est  établi  un  commerce 
de  contrebande  avec  la  côte  opposée  en 
Angleterre. — (Quelques- uns  de  ces  entre- 
pôts tendent  à se  soumettre  au  régime  gé- 
néral des  entrepôts  intérieurs.  — Les  en- 
trepôts intérieurs  ont  été  créés  par  la  loi 
du  27  février  1832,  à laquelle  la  loi  du 
26  juin  1 835  a ajouté  de  nouvelles  facul- 
tés. Ces  entrepôts  , qui  ne  peuvent  être 
que  re'elt,  sont  accordés  à toutes  les  vil- 
les de  l’intérieur  ou  des  frontières  qui  le 
demandent, en  satisfaisant  aux  conditions 
imposées  par  la  loi.  Les  principales  obli- 
gations sont  de  fournir  un  édifice  agréé 
par  le  gouvernement,  isolé  et  disposé  in- 
térieurement de  manière  à séparer  les 
marchandises  d'origines  diverses,  et  spé- 
cialement celles  qui  sont  prohibées  à la 
consommation.  Le  local  doit  être  fermé  à 
deux  clés,  l'une  pour  l’agent  du  com- 
merce, et  l’autre  pour  celui  de  la  douane, 
qui  en  restent  dépositaires  quand  les  opé- 
rations de  chaque  journée  sont  terminées. 
— Les  villes  se  soumettent  encore  * pour- 
voir à toutes  les  dépenses  nécessitées  par 
cette  création  , et  aux  salaires  des  em- 
ployés. La  perception  des  droits  de  ma- 
gasinage , suivant  un  tarif  approuvé  par 
l’autorité,  se  fait  pour  leur  compte.  Elles 
peuvent  concéder  l'établissement  de  l'en- 
trepôt, sous  de  certaines  charges,  à des 
compagnies  qui  les  représentent  auprès 
du  commerce.  Les  villes  de  Metz , Tou- 
louse, Orléans',  Paris  et  Mulbansen  ont 
ét4  mises  en  possession  d’entrepôts.  — 
Toutes  les  marchandises,  admissibles  au 
transit,  expédiées,  soit  des  ports  d'entre- 
pôt réel , soit  des  bureaux  frontières  ou- 
verts au  transit,  peuvent  être  dirigées  sur 
les  entrepôts  intérieurs.  La  circulation 


pour  y arriver , et  celle  qui  serait  néces- 
saire pour  en  sortir  à destination  de  tran- 
sit , de  réexportation  ou  de  mutation 
d'entrepôt , sont  sujettes  aux  formalités 
d’acquits  i caution , et  à toutes  les  pré- 
cautions ordinaires.  La  sortie  pour  la 
consommation  , à charge  d’acquittement 
des  droits,  s'opère  comme  dans  les  entre- 
pôts réels  des  ports.  — Les  impôts  préle- 
vés aux  entrées  de  presque  toutes  les  vil- 
les de  France,  sous  le  nom  d’octrois,  ap- 
portent, relativement  an  commerce  lo- 
cal, les  mêmes  entraves  que  les  droits  de 
douane  relativement  au  commerce  exté- 
rieur. L’on  a donc  reconnu  une  sembla- 
ble nécessité  d’établir  dans  plusieurs 
grandes  villes  des  entrepôts  qui  offrent 
par  leur  régime  une  analogie  complète 
avec  les  entrepôts  de  douanes.  L’entrepôt 
d’octroi  peut  être  re'el,  comme  à Paris 
pour  les  vins,  les  spiritueux  , les  huiles, 
de.,  oujictif,  comme  dans  plusieurs  vil- 
les qui  sont  au  centre  de  grands  vigno- 
bles.— Ces  entrepôts  agissent,  comme 
ceux  des  douanes  , en  suspendant  la  per- 
ception d’un  impôt  onéreux,  ou  en  per- 
mettant la  revente  et  l'expédition  pour 
toute  autre  destination  que  la  localité  su- 
jette à 1W troi(v.  cc  mol).  D.-L.  Rodit. 

ENTREPRENEUR. Ce  mot  peut  être 
pris  sous  une  double  acception  : en  écono- 
mie politique,  c'est  te  nom  donné  à ceux 
qui  se  mettent  à la  tête  d’une  entreprise 
( v . ce  mot)  quelconque  pour  la  diriger  ou 
pour  trouver  des  capitaux  avec  lesquels 
on  la  (ait  prospérer,  ou  pour  l'exploiter 
eux-mêmes  avec  les  fonds  qui  leur  ap- 
partiennent. — En  architecture,  ou  dans 
l’art  des  constructions , ce  sont  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  on  peut  traiter  à 
forfait  pour  la  construction  d'une  maison, 
d'une  manufacture,  d'un  édifice  quelcon- 
que. Le  plan  est  donné  par  l’architecte 
ou  l'ingénieur,  mais  c'est  ordinairement 
l'entrepreneur  qui  traite  avec  les  maçons, 
charpentiers,  menuisiers,  serruriers,  cou- 
vreurs , plombiers , peintres  , vitriers , 
carreleurs,  sculpteurs,  marbriers  et  pa- 
veurs, douze  personnes  qui  sont  presque 
toujours  employées  dans  ta  construction 
d'un  édifice. — En  France,  lesentrepre- 
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unn  ne  réunissent  pas  les  qualités  qui 
distinguent  ceux  de  f Angleterre,  où  il 
est  constaté  que  le  génie  des  entrepre- 
neurs «-fait,  pour  la  prospérité  du  pays, 
beaucoup  plus  que  les  lumières  des  sa- 
vants qui  peuplent  ses  académies.  Ces 
qualités  doivent  consister  dans  une  in- 
struction assez  étendue , non  pas  comme 
celles  de  l'architecte,  mais  die  doit  em- 
brasser beaucoup  d'objets  soumis  à l'étu- 
de de  ce  dernier;  dans  une  grande  habi- 
tude d’appréciations  et  de  calculs,  pour 
se  rendre  compte  à l'avance  de  la  dépen- 
se effective  que  pourront  occasionner  les 
devis,  les  projets , les  aperçus  qu’on  lui 
présente  ; dans  une  activité  soutenue,  qui 
loi  fasse  trouver  en  temps  convenable  1a 
quantité  de  matériaux  qu’il  lui  faut , le 
nombre  d’ouvriers  nécessaires  pour  qu'en 
un  temps  donné  les  travaux  soient  ache- 
vés ; qui  enfin  le  fasse  veiller  à ce  que  les 
ouvriers  et  les  matériaux  soient  employés 
de  la  manière  la  plus  économique;  à ce 
qu’on  évite  tout  vice  de  construction  , 
etc.,  etc.  Ses  devoirs  sont  également  nom- 
breux , et  il  ne  pent  en  éluder  l'accom- 
plissement , cas  la  loi  est  sévère  à leur 
égard  : elle  ordonne  que  tout  devis  signé 
par  l’entrepreneur  et  un  propriétaire  soit 
aur  risques  cl  périls  du  premier,  et  qu'il 
soit  responsable  avec  l’architecte  des  vi- 
ces de  construction. — Cette  garantie  im- 
posée par  la  loi  devient  souvent  imagi- 
naire , et  elle  ne  le  serait  pas  si  le  gou- 
vernement adoptait  l’idée  saine  d’nn  ar- 
chitecte distingué , M.  Gonrlier,  qui  a 
proposé  de  donner  des  brevets  de  enpnci- 
te,  lesquels  donneraient  seuls  le  droit  de 
concourir  aux  entreprises  des  travaux  pu- 
blics. — On  reproche  avec  raison  à ceux 
que  la  France  emploie  de  l’ignorance  et 
d'être  élevés  & la  routine:  aussi, dèsqu'ils 
sont  privés  du  soutien  de  l’architecte  ou 
de  l’ingénieur,  ne  font  ils  que  des  choses 
médiocres.  Il  y a sans  doute  des  excep- 
tions, mais  elles  sont  rares. — Le  bénéfice 
d’un  entrepreneur  qui  fait  exécuter  son 
devis  arrêté  d'avance  est  du  dixième  du 
montant  des  dépense»;  mais  il  est  respon- 
sable des  matériaux  qu’il  a fournis.  — II 
«rire  quelquefois  que  l'entrepreneur 
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travaille  pour  ton  propre  compte.  Il 
achette  le  terrain,  les  matériaux  pour  bâ- 
tir, paie  les  ouvriers,  et  lorsque  l'édifice 
est  construit,  il  le  vend  ou  le  loue — L’ex- 
périence prouve  que  le  métier  d'entre- 
preucur,  lorsqu’il  est  exercé  avec  des  con- 
naissances pratiques  et  une  grande  sur- 
veillance, devient  très  lucratif. — On  a vu 
dans  la  capitale  et  la  province  do  grandes 
fortunes  acquises  et  honorablement  par 
d'habiles  entrepreneurs.  — Nom  pour- 
rions poser  ici  deux  questions  : Lune  au- 
rait pour  objet  d’examiner  si,  dans  l'inté- 
térêt  public,  il  conviendrait  que  ft  pro- 
fession d’entrepreneur  de  bâtiments  fût 
entièrement  libre  ; l'autre,  si  ce  n'est  réel- 
lement pas  à cause  de  l'esprit  de  routine 
des  entrepreneurs  que  les  salaires  des  ou- 
vriers ne  peuvent  pas  s'élever. — Sans  en- 
trer dans  le  développement  que  la  nature 
de  ce  Dictionnaire  ne  permet  pas , nous 
dirons  seulement , à l'égard  de  la  pre- 
mière  question,  que  le  législateur  devrait 
apporter  quelques  restrictions  à l’exerci- 
ce de  la  profession  pour  donner  plus  de 
garanties  à l’opinion  publique  ; et  è l'é- 
gard de  la  deuxième,  nous  pensons  que 
c'est  précisément  au  manque  de  lumiè- 
rea  des  entrepreneurs  qu’on  doit  attri- 
buer la  lutte  d’mtérèta^ngagée  cuire  eux 
et  les  ouvriers,  et  qu’un  jour  cette  lutte 
deviendra  tellement  vive , et  pourra  in- 
fluencer d’une  manière  tellement  sensi- 
ble sur  la  politique, que  le  gouvernement 
sera  obligé  de  soumettre  celte  question  h 
la  législature.  ' Y.  di  Moi-fos. 

ENTREPRISE.  Ce  mol , dont  le  sens 
a subi  diverses  variations  depuis  un 
demi-siècle,  peut  être  considéré  comme 
représentant  h la  fois  l’action  de  former 
un  plan , de  concevoir  un  projet , un  des- 
sein quelconque , et  de  procéder  ensuite 
à son  exécution  par  soi-roème  ou  par  le 
moyen  des  autres.  Dans  ce  sens , on  peut 
dire  qu’il  résume  à lui  seul  la  plus  gran- 
de partie  de  l'histoire  des  sociétés , ce 
qu’elles  offrent  è la  fois  de  plus  grand  , 
de  plus  noble  , de  plus  beau , et  ce  qu’el- 
les ont  de  plus  hideux  , de  plus  injnste 
et  de  plus  atroce , puisqu’il  n'est  aucune 
opération  sociale  considérée  chez  les  hom 
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mes , pris  individuellement  ou  en  masse, 
qui  ne  soit  le  résultat  d'une  entreprise 
quelconque,  formée  par  des  individus 
isolés  ou  réunis  en  corps.  Ce  mot,  con- 
sidéré dans  un  sens  aussi  général , ne 
peut  être  regardé  comme  dérivé , au 
moins  directement , de  celui  d'entrepre- 
neur ( v . ci-dessus),  dont  l’acception  est 
licaucoup  plus  restreinte , et  ne  s'appli- 
que guère  qu'à  quelques  genres  d’opéra- 
tions spéciales  : ainsi , tout  homme  adon- 
né aux  travaux  de  1a  culture  sera  dési- 
gné sous  le  nom  d’entrepreneur  d' indus- 
trie agricole,  et  portera  les  noms  propres 
de  cultivateur  ou  de  fermier,  suivant 
qu'il  sera  propriétaire  ou  seulement  lo- 
cataire des  terrains  cultivés  ; Je  négociant 
est  désigné  sous  le  nom  d 'entrepreneur 
d’industrie  commerciale,  et  porte  le 
nom  de  capitaliste  , quand  la  totalité  ou 
partie  du  capital  dont  il  se  sert  est  sa 
propriété.  On  pourrait  étendre  beaucoup 
plus  ce  mode  de  classification  des  entre- 
preneurs. Quelques  personnes,  générali- 
sant plus  encore  l'idée  qu’ils  attachent  à 
ce  mot,  né" l'emploient  proprement  qu’à 
désigner  deux  espèces  de  râles  : 1 un  s’ap- 
plique aux  spéculateurs  qui  se  mettent  à 
la  tète  d’une  entreprise  quelconque  pour 
la  diriger,  ou  pour  trouver  des  capitaux 
avec  lesquels  on  la  fait  prospérer,  ou 
pour  l’exploiter  eux- mêmes  avec  leurs 
fonds  propres  ; l’autre  concerne  les  per- 
sonnes (architectes)  avec  lesquelles  on 
peut  traiter  a forfait  pour  la  construction 
d'une  maison,  d’une  manufacture , d'un 
édifice  quelconque , etc.,  dont  le  plan 
est  donné  par  l’architecte  ou  l’ingénieur. 
Tous  les  genres  d'opérations  ou  de  tra- 
vaux qui  font  le  but  des  divers  rôles  que 
nous  venons  d’assigner  aumot  entrepre- 
neur rentrent  dans  l’acception  générale 
que  nous  avons  donnée  du  rndentreprise, 
mais  sans  la  constituer  tout  entière,  ainsi 
q^x’il  est  facile  de  le  voir.  La  plupart 
des  diverses  entreprises  dont  nous  venons 
de  parler  ont  déjà  soulevé  une  grave 
question  sociale , celle  qui  concerne  la 
lutte  d intérêts  entre  les  entrepreneurs 
et  les  ouvriers  qu'ils  emploient.  De  nom- 
breuses convulsions  politiques  ont  déjà 


été  le  résultat  des  débats  qu’a  fait  naître 
cette  question , dont  la  solution  défini- 
tive nécessitera  probablement  de  grandes 
réformations  dans  notre  constitution  so- 
ciale actuelle.  — Les  histoires  de  tous  les 
temps,  qui  se  sont  généralement  beau- 
coup plus  occupées  des  intérêts  de  quel- 
ques hommes  que  de  ceux  des  masses , 
ne  nous  ont  transmis  que  peu  de  détails 
sur  tout  ce  qui  pouvait  être  d'une  impor- 
tance réelle  dans  l'organisation  intime 
des  sociétés  dont  elles  ont  voulu  faire  le 
tableau.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
dans  le  mot  entreprise,  qui,  chez  les  La- 
tins , par  exemple  , n'a  pas  même  un  équi- 
valent qui  rende  l’idce  complexe  que 
nous  lui  avons  attachée , celle  de  la  con- 
ception et  de  l'exécution  d’un  plan , d’un 
dessein  qu'on  a formé.  C'est  ainsi  que 
dans  les  divers  cas  où  l'on  en  recherche 
l’idée  on  le  trouve  rendu  par  consilium, 
incœptum.,  analus,  execulio,  etc.,  ou 
tout  autre  expression  qui  ne  rend  que 
quelques-uns  des  attributs  que  nous  lui 
assignons , ou  quelque  opération  dans  le 
genre  de  celles  que  nous  désignons  spé- 
cialement par  ce  mot.  Il  n'est  pas  dou- 
teux néanmoins  que  le  rôle  d'entrepre- 
neur ne  fût  très  commun  à Rome , sur- 
tout après  la  substitution  du  gouverne- 
ment impérial  à la  république.  Nous  ne 
faisons  ici  cette  observation  que  pour 
rappeler  combien  l'esprit  réel , intime , 
des  sociétés , a été  peu  observé , ou  plutôt 
mal  compris  par  les  historiens , combien 
ils  ont  peu  entrevu  les  beautés  et  les  vi- 
ces , les  avantages  et  les  inconvénients 
des  constitutions  des  peuples  dont  ils  ont 
voulu  nous  transmettre  l'histoire.  Un  des 
mots  qui  peuvent  être  en  quelque  sorte 
regardés  comme  l'amc,  le  principal  agent 
de  toute  action  ou  opération  sociale,  ce- 
lui enfin  qui  exprime  le  mode  de  spécu- 
lation des  individus,  ou  plutôt  des  inté- 
rêts les  uns  sur  les  autres , ce  mot , et  à 
plus  forte  raison  le  système  d'actions 
qu’il  sert  à désigner , ne  se  trouve  pas 
même  une  seule  fois  compris  dans  les  ta- 
bleaux qu’on  nous  a faits  des  sociétés  an- 
ciennes, et  même  de  celles  d’un  temps 
beaucoup  plus  rapproché  de  nous.  — 


ENT  ( 4SI  ) ENT 


Il  faut  ordinairement  ttn  grand  tact,  de» 
facultés  intellectuelles  peu  ordinaires 
pour  concevoir  et  exécuter  à propos  une 
entreprise,  surtout  en  ce  qui  regarde 
l’application  des  règles  de  la  haute  stra- 
tégie. Ce  fut  par  une  application  bien  en- 
tendue de  quelques  principes  généraux 
que  Bonaparte  sembla  découvrir  et  met- 
tre le  premier  en  pratique,  que  ce  géné- 
ral réussit  presque  constamment  dans  tou- 
tes ses  entreprises  militaires,  et  mérita 
d être  regardé  comme  le  premier  homme 
de  guerre  de  son  temps.  — La  définition 
que  nous  avons  donnée  du  mot  entre- 
prise nous  dispense  d'établir  ici  les  dif- 
férences qui  peuvent  exister  entre  cette 
expression  et  d’autres  qui  s'y  rapportent 
plus  ou  moins,  comme  dessein,  plan, 
projet,  etc.,  ces  derniers,  et  tous  autres 
semblables , ne  devant  être  considérés 
que  comme  exprimant  des  idées  simples, 
relativement  à entreprise , qui  suppose 
la  conception  et  l'exécution  de  la  chose 
projetée , quoique  cette  exécution  ne  soit 
pas,  dans  tous  les  cas , un  attribut  indis- 
pensable de  l'acception  que  nous  avons 
attachée  au  mot  dont  nous  parlons.  — 
INous  avons  dit  que  cette  acception  avait 
varié  depuis  un  siècle , et  entre  autres 
exemples  que  nous  en  pourrions  citer, 
nous  rappellerons  celui-ci  de  La  Fontaine: 

Le  lion  dans  sa  lête  ata't  anr  tntrtpritr. 

f -■'fFWiCa J 

Ce  mot  seul  est  pris  ici  pour  désigner  une 
opérai  ion  de  guerre,  un  plan  de  campagne 
ou  d'une  expédition  militaire  quelcon- 
que, tout  arrêtée.  11  est  inutile  d'observer 
que  , pour  rendre  aujourd  hui  la  même 
idée  en  se  servant  du  mol  entreprise , il 
faudrait  modifier  la  valeur  de  ce  dernier, 
en  y ajoutant  une  épithète  qui  désignât 
la  nature  toute  militaire  de  l’entreprise 
en  question.  Ce  mot  est  même  présenté 
encore  aujourd  hui  assez  mal  à propos 
dans  quelques  dictionnaires  comme  syno- 
nyme A' usurpation , d attaque  , etc.  — 
Mous  répétons  une  dernière  fois  qu'il  n'a 
plus  de  sens  aujourd'hui , absolument  dé- 
terminé par  lui  même  et  que,  quels  que 
so.eut  les  cas  ou  on  l'emploie,  la  valeur 
ne  peut  s'en  établir  que  par  l'addition 


d’épithètes  qui  indiquait  le  sens  qu’on 
veut  lui  attacher.  Nous  ferons  la  même 
observation  par  rapport  au  mot  sûtes- 
«IMBUE,  d'où  il  est  dérivé.  Ce  dernier 
ne  signifie  rien  absolument  non  plus  par 
lui-même,  et  sa  valeur  ne  peut  être  spéci- 
fiée que  par  l'indication  de  la  nature  de  la 
chose . de  l’opération  à laquelle  on  l’ap- 
plique C'est  donc  â tort  qu’on  le  trouve 
dans  quelques  dictionnaires  comme  sy- 
nonyme des  termes  quereller , usurper, 
attaquer , etc.  Ce  dernier  mot  vient  sans 
doute  du  verbe  latin  aggredi,  comme 
entreprise,  pris  autrefois  dans  le  sens 
A’attaque,  ou  de  plan  d’operation  mi- 
litaire, venait  du  substantif  aggressto. 
Il  faut  convenir  que  ces  deux  molsavaient 
été  pris  pour  synonymes  l'un  de  l’autre 
dans  deux  langues  différentes , par  suite 
d’une  étrange  interprétation  que  la  na- 
ture de  l’ouvrage  dans  lequel  nous  écri- 
vons ne  nous  permet  pas  de  rappeler 
ici.  Cne  malheureuse  confusion  de  mots 
et.  par  suite,  d’idées,  est  le  résultat  inévi- 
table de  celte  négligence  des  auteurs  à 
spécifier  la  valeur  des  mots  qu  ils  veulent 
faire  connaître.  Quand  nous  considérons 
toute  l'impoclance  de  cet  abus  si  générai 
dans  presque  toutes  les  langues  , nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  penser  et  de 
dire  que  presque  tous  les  ouvrages  écrits 
jusqu'à  ce  jour , dans  la  vue  de  détermi- 
ner le  fond  et  la  forme  du  langage  et 
d'en  faciliter  l’étude , sont  bien  plutôt 
de  nature  à conduire  à un  but  diamétra- 
lement o'pposé.  Le  nouveau  Dictionnaire 
de  l'academie  , qui  vient  de  paraître,  au- 
rait pu  mériter  une  exception  ; mais  il  est 
bien  loin  de  répondre,  sous  ce  rapport 
du  moins , à ce  qu’on  pouvait  attendre 
d'un  corps  qui  renferme  tantde  lumières, 
et  il  a laissé  subsister  une  lacune  dont 
notre  honorable  collègue,  M.  Edme 
Héreau,  a,  le  premier,  signalé  l'exis- 
tence { v.  entre  autres  articles  les  mots 
1)am,  Débris,  DÉctrnoa,  Drôle,  Dru, 
Fffit  , Émission,  etc.,  de  notre  Dic- 
tionnaire J.  Billot. 

EXTItE-SOL.  C'cstainsi  que  l’on  dé- 
signe de  petits  appartements , placés  en- 
tre U soi  de  deux  autres  ; ainsi , on  dit 
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rentre-toi  du  premier,  l’entre-sol  du  te- 
cond  étage.  C’est  le  plus  ordinairement 
sur  la  hauteur  des  pièces  du  rez  de-chaus- 
sée que  l'on  prend  un  cntrc-sol , et  il  sert 
de  loge nleut  aux  habitants  des  magasins 
et  des  boutiques.  — Autrefois,  les  entre- 
sols n’avaient  guère  que  six  à sept  pieds 
d'élévation  ; ils  n'élaicDt  composés  que 
d’une  ou  deux  petites  pièces,  souvent 
mal  éclairées,  et  ne  servaient  qu'aux  per- 
sonnes qui  étaient  forcées  de  viser  à l’é- 
conomie. Aussi  disait-oa  avec  un  es- 
pèce de  dédain  : il  est  logé  à l entresol, 
ildemeuieduns  un  entresol.  Depuis  que 
les  loyers  sont  devenus  excessifs  dans  cer- 
tains quartiers  de  Paris , on  a donné  aux 
entre  sols  jusqu'à  8 pieds  et  demi  de  hau- 
teur. Par  ce  moyen , on  augmente  beau- 
coup leur  prix  , et  l'appartement  du  pre- 
mier, quoique  à la  même  hauteur  qu'un 
second  étage,  n'eu  conserve  pas  moins 
la  même  valeur.  Ducussne,  ainé. 

ÊN  IMKIIATIOM.  Ce  mot  signifie 
proprement  l'action  de  compter,  A'émt- 
me'rer,  autrement , de  se  rendre  compte 
du  nombre  des  parties  qui  forment  un 
tout,  ou  d'une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’objets  quelconques,  dont  on 
vaut  savoir  le  nombre. — Quelques  au- 
teurs, entre  autres  les  encyclopédistes, 
ont  donné,  sous  le  nom  d'énumération , 
la  définition , ou  plutôt  l'histoire  du  mot 
dénombrement  (u.).  Celte  confusion  des 
idées  attachées  à chacun  de  ces  mots 
nous  semble  condamnable.  Le  sens  du 
mot  énumération  est  beaucoup  plus  gé- 
nérai que  celui  qu'on  attache  d’ordinaire 
à celui  de  dénombrement , qui  semble 
devoir  être  appliqué  exclusivement  à 
l'action  de  compter  des  individus,  de 
faire  le  recensement  du  nombre  de  per- 
sonnes que  contient  un  pays.  Le  dénom- 
brement ne  doit  être  considéré  que  com- 
me une  espèce  des  mots  dont  V énuméra- 
tion serait  le  genre.  11  en  est  de  même 
du  mot  numération,  règle,  ou  plutôt 
procédé  d'arithmétique.  Toutes  les  ex- 
pressions affectées  à rendre  des  règles 
d’arithmétique,  pourraient  être , à la  ri- 
gueur, placées  dans  le  même  cas. — Le 
mot  ««umésatios  , dans  les  anciennes 


rhétoriques,  désigne  une  figure  de  pen- 
sée dans  laquelle  l’orateur  rassemble  tout 
ce  qui  dans  un  sujet  est  le  plus  capa- 
ble d'émouvoir  et  de  persuader.  Eu  voici 
un  très  bel  exemple  tiré  de  Hacine.  Béré- 
nice, tout  occupée  de  Titus,  en  parle  en 
ces  mots  à sa  confidente  : 

De  cette  ouït,  Pbénicc,  a*-l«  vti  la  splcndror? 

IV»  jeux  ttc  «ont-ils  pa*  tout  plaina  il«  sa  fraudeur  ? 

C*»«  flambeaux , ce  bûcher,  cetti-  nuit  mflatunicc, 

Crs  nip  1rs,  ci  » faisceaux,  ce  peuple,  cette  armée, 

Celte  foule  de  roi»,  ce»  comul»,  ee  Muai, 

Qui,  tou»,  de  mon  amant  empruntait  nt  leur  *clat| 

Celte  pourpre,  «I  or,  que  rehatiatail  sa  gloire. 

Et  cr»  laurier»  encor  témoin»  de  u victoire; 

Tou»  ce»  jeux  qu'on  »oy»’t  venir  de  toute»  paît» 
(Confondre  »ur  lui  at  ul  leur*  avide»  regardât 
Ce  port  majestueux,  cille  douce  présence. 

Ciel!  avec  quel  respect  rt  quelle  complaisance 
Tou»  le»  coeurs  en  secret  l'assuraient  de  leur  foif 
Parla  : Pcul-t  □ la  voir.  Ml)  penser  comme  tuoi  ■ 

Qu'en  qurlqu'obscurilé  que  le  soi t lYût  fait  naître 
Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  »on  maître? 

Billot. 

ENVAHISSEMENT.  La  propriété 
est  le  droit  de  continuer  à jouir  d’une 
chose  dont  on  a obtenu  la  jouissance 
avant  les  autres;  chaque  fois  que  les  au- 
tres portent  atteinte  à ce  droit , et  nous 
dépossèdent  sans  notre  consentement , il 
y a envahissement.  Un  voisin  plante  sa 
borne  dans  mon  champ,  et  s'empare  d’une 
partie  de  terrain  dont  jusque  là  j’avais  re- 
cueilli les  fruits,  il  commet  un  envahis- 
sement sur  ma  propriété.  Par  nos  lois,  le 
droit  de  transmission  équivaut  au  droit 
de  possession  antérieure.  A la  mort  de 
mon  père,  a l'aide  d’un  faux  titre,  quel- 
qu’un s’empare  des  biens  qui  me  revien- 
nent, il  y a envahissement  de  mon  héri- 
tage.— Par  des  envahissements  succes- 
sifs, la  France  s’était  agrandie  de  quel- 
ques provinces; en  1815,  un  envahisse- 
ment lui  a enlevé  ces  provinces. — 11  ne 
faut  pas  confondre  l’invasion  avec  l’en- 
vahissemenl , quoique  ces  deux  mots 
aient  le  même  générateur  envahir.  \J in- 
vasion est  une  irruption  violente  et  in- 
stantanée sur  un  territoire,  et  peut  se  ter- 
miner par  l'envahissent  nt.  L’envahisse- 
ment commencé  par  l'invasion  est  une 
occupation  permanente.  Ainsi,  la  France 
a subi,  en  I8it  et  1815,  deux  invasions, 
et  quoiqu'on  lui  ail  ôté  quelques-unes  de 
ses  conquêtes  les  plus  récentes,  elle  n’a 


ENV  (OT.1  EtfV 


pu»  subi  un  envahissement  général.  — 
Dans  l’état,  les  pouvoirs,  exécutif,  lé- 
gislatif, judiciaire  cl  religieux,  étant  sé- 
parés, et  devant  se  renfermer  dans  des 
limites  prescrites,  il  y a envahissement 
d un  pouvoir  sur  l'autre,  lorsqu’un  des 
pouvoirs  sort  de  scs  lirait  s pour  empié- 
ter sur  les  attributions  d'un  autre  pou- 
voir.— Quand  tous  les  esprits  et  l'atten- 
tion générale  se  portent  sur  un  même 
point,  sur  la  politique,  par  exemple,  on 
se  plaint  que  la  politique  envahit  tout; 
on  se  plaint  de  l'envahissement  de  la  po- 
litique.— Mais,  sans  nous  arrêter  au  mot, 
disons  que  l’envahissement  est  la  cause  de 
tout  le  mal  que  les  hommes  se  font  les  uns 
aux  autres.  11,  est  aussi  le  but  de  tous 
les  actes  hostiles  dont  l'intérêt  personnel 
est  le  mobile  ; guerres  d'ambition,  guer- 
res de  religion,  guerres  de  principes, 
guerres  civiles,  tout  vient  de  là.  On  tue, 
on  vole,  on  est  faussaire,  adultère,  par 
esprit  d'envahissement  : que  d'intrigues, 
de  ruses,  de  moyens,  d'intelligence,  em- 
ployés pour  prendre  à autrui  son  bien, 
son  argent,  sa  femme,  sa  réputation,  ses 
idées,  son  esprit!  Mais  ces  envahisse- 
ments ne  sont  pas  seulement  le  fait  de  l’hu- 
manité ; la  nature  nous  offre  sans  cesse 
l’exemple  et  le  spectacle  d'une  lutte  sem- 
blable : la  terre  et  la  mer  se  combattent 
par  des  envahissements  continuels  : tan- 
tôt, c'est  la  terre  qui  est  victorieuse,  lors- 
que legénie  de  l’homme  vient  à son  secours 
pour  défendre  son  domaine  : la  mer  alors 
est  refoulée  bien  loin  par  des  digues  et 
des  mâles,  des  royaumes  entiers  sont  en-' 
valus  sur  elle,  comme  la  Hollande  : mais, 
vaincue  d'un  autre  côté,  la  mer  se  porte 
sur  une  autre  plage,  et  étend  son  empire 
aux  dépens  des  terres  qu’elle  envahit , 
aux  lieux  où  le  travail  et  la  vigilance  de 
l'homme  sont  en  défaut.  Au  fond  du  golfe 
de  Gascogne,  ses  envahissements  sont 
manifestes  : elle  est  entrée  déjà  dans  S‘- 
Jean-de-Luz;  et  nul  effort  humain  ne 
pourrait  empêcher  cette  ville  d'être  bien- 
tôt sa  proie.  Eu.  Basse. 

eniVerguer,  envergure 

(termes  de  marine).  A nverguer  une  voile, 

c’est  l'unir  h la  vergue  qui  doit  la  porter 


et  la  faire  manœuvrer  : on  lire  une  voile 
contre  sa  vergne,  au  moyen  de  rabans 
qui  passent  par  les  œils  de  pie  de  celte 
voile,  et  s'attachent  autour  de  la  ver- 
gue.—On  dit  aussi  envergure  der  pa- 
villon’: de  signaux  : c’est  en  passer  la 
gaine  ou  coulisse  dans  un  bâton,  sans  au- 
tre but  que  celui  de  les  mettre  à l'air 

L 'envergure  est  là  largeur  d’une  voile, 
par  le  haut,  le  long  de  la  vergue.  On  dit 
qu’un  bâtiment  a beaucoup  d’envergure, 
a peu  d'envergure,  selon  qu’il  porte  ses 
voiles  larges  ou  étroites.  On  compren^ 
dès  lors  que  celui  qui  a beaucoup  d’en* 
vergure  offre  plus  de  chances  de  célé- 
rité dans  sa  marche  qu’un  autre  qui  en 
aurait  moins. — On  se  sert  du  mot  envers 
gué  comme  adjectif,  pour  exprimer  qu’un 
navire  est  embarrassé,  engagé  dans  une 
position  difficile;  il  se  dit  encore  d'un 
objet  intérieur  qu’on  ne  peut  débarrasser 
promptement.  Des  manœuvres  courantes 
peuvent  aussi  être  accrochées,  engagées 
quelque  part  dans  leur  longueur  : on  dit 
qu’elles  sont  envergue’cs.  Mssr.iv. 

ENVIE.  Voici  un  mot  qui  offre  qua- 
tre acceptions  bien  diverses,  et  pour 
chacune  desquelles  il  faudrait  un  noni 
différent.  Mais , pour  la  langue  d'un  pays, 
quand  il  y a un  Dictionnaire  de  l’aca- 
démie (ajoutons,  et  quand  il  est  bien 
fait),  des  innovations  de  cette  nature  sont 
impossibles.  Personne  n'a  plus  le  droit  de 
forger  un  mot  nouveau , à moins  qu'il  ne 
le  fasse  descendre  en  ligne  directe  des 
Grecs  et  des  Romains,  et  qu’on  ne  puisse 
prouver  sa  noblesse  par  des  lettres-pa- 
tentes de  trois  siècles  de  date.  Prenons 
donc  celui-ci  tel  qu'il  est.  — Nous  appe- 
lons d'abord  envie  certaines  marques 
qu’on  trouve  quelquefois  sur  le  corps  de 
l’enfant  au  moment  de  la  naissance.  Les 
Latins  les  nommaient  nœvus,  et  les  Ita- 
liens les  nomment  neo.  Ces  taches  se 
présentent  sous  des  formes  et  des  cou- 
leurs différentes  t ronge , livide , violet- 
te , brune , jaunâtre  ; il  y en  a avec  ou 
sans  poil , etc.  ; et , selon  leur  aspect  di- 
vers , on  les  compare  dans  le  peuple  au 
vin,  aux  fruits,  au  lard,  à un  poisson  , 
à une  chenille , à un  crapaud , etc,  C’est 
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à tort  que  l’on  regarde  ces  difformités 
comme  la  suite , le  résultat  immédiat 
d’une  vive  émotion  ou  d’un  désir  que  la 
mère  n'aurait  pu  satisfaire  pendant  sa 
grossesse.  I.es  faits  et  l'autorité  des  meil- 
leurs observateurs,  tout  concourt  au  con- 
traire à prouver  que  l'imagination  n'est 
pour  rien  dans  ces  sortes  de  vices  orga- 
niques de  la  peau. — Les  chirurgiens  ont 
employé  différents  moyens  pour  les  faire 
disparaître  ; mais  il  est  plus  prudent,  et 
surtout  moins  dangereux , de  les  laisser 
subsister,  à moins  qu'elles  n'aient  un 
fiédicule  étroit , ou  qu'elles  ne  tendent  à 
se  développer  et  à faire  des  progrès  ra- 
pides. L’application  des  corrosifs  et  des 
caustiques  leur  fait  prendre  facilement 
l'aspect  cancéreux.  — Un  donne  aussi  le 
nom  d'isviF.  (en  latin  reduoia,  eu  ita- 
lien pipita ) à de  petites  pellicules  qui  ré- 
sultent d'une  gerçure  qui  a lieu  aux 
doigts  des  mains  vers  la  racine  des  on- 
gles. Ces  envies  sont  assez  incommodes, 
et  sont  accompagnées  quelquefois  de  vi- 
ves douleurs.  Il  faut  couper  les  envies 
avec  des  ciseaux  bien  affilés , et  ne  ja- 
mais les  arracher  ni  les  rogner  ; il  pour- 
rait résulter  de  ces  deux  dernières  pra- 
tiques une  irritation  , une  inflammation, 
et  même  un  panaris.  L'envie  une  fois 
coupée , si  la  peau  est  entamée  . on  cou- 
vrira la  partie  avec  du  diachylum  pour 
empêcher  le  contact  de  l’air  et  en  faciliter 
la  guérison.  Par  les  gerçures  des  envies, 
les  chirurgiens  sont  exposés  quelquefois 
à l'absorption  des  virus  contagieux  : ils 
doivent  prendre  leurs  précautions  en  con- 
séquence, s’ils  ne  veulent  pas  perdre  la 
vie , ou  pour  le  moins  quelques  doigts 
de  la  main. — Noos  voici  arrivés  au  mot 
envie  pris  dans  son  acception  li  plus 
générale.  Le  Dictionnaire  de  f academie 
(dernière  édition  1834)  définit  l’envie  : 
« un  chagrin  qu’on  ressent  du  bonheur , 
du  succès , dts  avantages  d autrui.  » Les 
phréuologistcs  la  considèrent  comme  une 
affection  , un  mode  d’ètre  ou  de  sentir 
d'un  organe  propre  du  cerveau  , combi- 
née avec  l'activité  ou  l’absence  d'autres 
faculLés.  Ce  que  nous  appelons  les  affec- 
tions de  lame  ne  peut  exister  ou  être 


réalisé  qu’au  moyen  d'organes  céré- 
braux. 11  y a un  organe  qui  nous  porte 
tous  à avoir  pour  nous-mêmes  plus  ou 
moins  d’estime  ; il  nous  fait  désirer  l’es- 
time des  autres , et  il  est  la  source  de 
l’ambition,  de  l'orgueil,  de  la  hauteur. 
Quand  l’organe  de  1 estime  de  soi  est  très 
actif  dans  un  individu,  et  que  cet  indi- 
vidu est  en  même  temps  privé  des  orga- 
nes de  la  justice  et  de  la  bienveillance, 
il  est  désagréablement  affecté  du  bonheur 
et  du  succès  des  autres.  Il  croit  ferme- 
ment mériter  tous  les  avantages  dont  il 
est  privé  et  qu’il  voit  chez  autrui.  L’en- 
vieux, toutefois,  ne  l'est  pas  générale- 
ment pour  toutes  choses,  il  l’est  seule- 
ment à l’égard  des  objets  pour  lesquels 
il  a des  organes  plus  actifs  : ainsi,  celui 
qui  aura  l’organe  de  la  propriété  très  dé- 
veloppé sera  envieux  de  la  fortune  et 
des  richesses  d'un  autre  ; celui  qui  aura 
l’organe  de  l’approbation  ou  de  la  vanité 
très  actif  sera  envieux  des  décorations, 
des  distinctions  et  des  éloges  qu'il  enten- 
dra faire  des  autres,  et  celui  qui  aura  un 
fort  penchant  pour  le  sexe  sera  envieux 
seulement  des  bonnes  fortunes  des  au- 
tres , et  ainsi  de  suite  de  tons  les  pen- 
chants naturels  à l’homme.  L’envieux  est 
porté  à vouloir , non  seulement  toutes  les 
jouissances  pour  lui  exclusivement , mais 
il  voudrait  anéantir  celles  qu’il  ne 
peut  posséder,  afin  qu’aucun  autre  ne 
pût  en  jouir.  — 11  est  extrêmement 
difficile  de  corriger  les  envieux  : il  parait 
que  la  nature  les  a condamnés  à souffrir 
toute  leur  vie  des  biens  des  autres,  sans 
leur  permettre  de  jouir  de  ceux  qu’ils 
possèdent  eux-mêmes.  L’éducation  , ce- 
pendant , corrigera  de  beaucoup  celte 
mauvaise  direction  de  nos  sentiments  et 
de  nos  facultés.  Les  pères  et  mères  et  les 
instituteurs  doivent  faire  attention  aux 
tendauces  des  enfants;  et  aussitôt  qu'un 
premier  signe  d'envie  se  manifestera  en 
eux , ils  doivent  tâcher  de  réveiller  dans 
leur  esprit  les  sentiments  de  la  justice  et 
de  la  bienveillance  en  s’appuyant  sur  la 
raison  et  les  "exemples  ; ils  doivent  leur 
faire  comprendre  que  I envie  rend  mal- 
heureux celui  qui  se  laisse  dominer  par 
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celle  triste  affection,  et  leur  dire^que  satisfaire  aux  besoins  de  nos  organes . L’in- 


ceux  qui  sont  les  objets  de  notre  envie 
sont  souvent  plus  malheureux  que  nous. 
Mais  il  arrive  généralement  que  les  pa- 
rents font  le  contraire  de  ce  qu’ils  doi- 
vent faire , et  qu’en  croyant  exciter  dans 
leurs  enfants  une  juste  émulation  ils  ne 
font  que  féconder  dans  leurs  âmes  le  sen- 
timent de  l'envie  qui  doit  plus  tard  ren- 
dre leur  existence  bien  malheureuse.  — 
Le  mot  envie  s’emploie  enfin  comme  sy- 
nonyme de  désir  ou  de  volonté.  11  est 
fâcheux  que  le  sens  de  ce  mot  puisse  être 
confondu  avec  le  précédent,  et  qu'il  n y 
ait  qu'un  seul  et  même  mot  pour  deux 
manières  si  différentes  de  sentir  ou  d'ê- 
tre de  l’esprit.  Voici  ( considéré  du 
moins  sous  le  point  de  vue  phréno- 
logique  ) une  brève , et  peut  être  trop 
brève  explication  de  la  manière  dont 
un  désir  se  forme  en  nous,  ainsi  que 
cbex  les  animaux  ; mais  on  vent  que  nous 
nous  renfermions  dans  des  limites  où  il 
devient  bien  difficile  de  satisfaire  tous 
les  esprits.  L’homme  et  les  animaux  ap- 
portent en  naissant  des  facultés  et  des 
penchants  déterminés  qui  ne  peuvent 
se  manifester  qu’en  vertu  d’une  portion 
du  cerveau  également  déterminée,  que 
nous  appelons  organe.  C’est  la  condition 
matérielle  voulue  par  la  nature  pour  la 
manifestation  de  chacune  de  nos  facul- 
tés. Dans  le  monde  extérieur,  en  dehors 
de  l'individu  , il  y a des  objets  différants 
qui  sont  destinés  à être  rois  en  rapport 
avec  chacun  des  organes  du  cerveau.^ 
Ordinairement , quand  un  objet  se  pré- 
sente a un  individu  , il  réveille  l’activité 
de  l’organe  auquel  il  correspond , et  l’or- 
gane mis  en  action  demande  à être  satis- 
fait. L 'envie  est  donc  cet  état  d’un  organe 
cérébral  qui  a besoin  d’être  satisfait  par 
l’exercice  de  la  faculté  qu’il  représente, 
ou  par  la  possession  de  l’objet  qui  est  en 
rapport  avec  lui.  Dès  lors,  on  compren- 
dra qu'on  peut  avoir  autant  de  désirs, 
d'envies  différentes,  qu'on  a d’organesdi- 
flérenls,  et  comment  nous  pouvons  avoir, 
tantôt  envie  d’une  chose,  tantôt  d’une 
autre , en  raison  de  la  variété  des  objets 
qui  se  présentent  devant  nous  et  peuvent 


stmet  du  sexe  fait  naître  dans  l’homme 
l’envie  déposséder  une  compagne  i l’in- 
stinct de  la  propre  défense  fait  naître 
dans  celui-ei  l'envie  de  se  battre  à la  vue 
d’un  ennemi  ; l’organe  de  la  propriété 
donnera  à un  autre  1 envie  de  s’enrichir 
et  de  posséder  beaucoup , etc.  De  même, 
s’il  y a des  organes  pour  le  sens  du  rap- 
port de  l’espace  ou  des  lieux,  et  un  au- 
tre organe  pour  le  rapport  des  sons , il  y 
a aussi  en  dehors  de  nous  des  lieux  et  des 
sons,  et  quand  les  lieux  ou  les  sons  ré- 
veillent en  nous  l'activité  de  l'organe  des 
localités  et  de  la  musique,  nous  avons 
envie  de  nous  promener,  de  voyager, 
ou  d’entendre  et  de  faire  de  la  musique, 
etc.  11  n'est  pas  absolument  nécessaire 
que  l'objet  soit  présent  pour  réveiller 
l'activité  d'un  organe,  il  suffit  que  l’objet 
existe,  et  qu’il  ait  pu  donner  à l’individu 
l'idée  de  son  existence  ; l'organe  peut 
alors  entrer  en  activité  en  vertu  de  sa 
propre  vitalité.  — En  éducation  et  dans 
nos  institutions  sociales , il  faudrait  donc 
tâcher  de  présenter  aux  différents  indi- 
vidus des  objets  qui  déterminent  l’acti- 
vité des  bons  penchants  et  des  facultés 
dont  l'exercice  peut  être  utile  à l’in- 
dividu et  & la  société  entière,  et  éloi- ■ 
gner  autant  que  possible  la  présence 
des  objets  qui  pourraient  réveiller  l’ac- 
tivité des  organes  malfaisants.  Ce  sont  là 
des  principes  d’une  très  vaste  application, 
que  nous  voudrions  pouvoir  développer 
plus  amplement  pour  en  faire  ressortir 
l'importance , et  répondre  ainsi  d’une 
manière  péremptoire  aux  détracteurs  de 
la  phrénologie , qni  affectent  de  ne  pas 
nous  comprendre,  et  qui  nous  attribuent 
gratuitement  l’irrésistibilité  des  actions , 
par  la  raison  gue  nous  démontrons  l’in- 
néitéV.)  desdispositions, et  les  conditions 
organiques  pour  leur  manifestation.  IVous 
reviendrons  sur  ce  sujet  s l’article  Pn»x- 
kologib  de  ce  Dictionnaire , Fossvn. 

ENVOI  EN  POSSESSION , acte  de 
justice  qui  envoie  en  possession  ; autori- 
sation émanant,  soit  d’un  jugement , soit 
d’ane  ordonnance  judiciaire  , en  vertu 
de  laquelle  certains  ayant-droit  se  met- 
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lent  en  possession  de  biens  ou  de  titres 
qui  leur  sont  dévolus , sans  qu’ils  en 
soient  saisis  de  fait.  — L’envoi  en  posses- 
sion a lieu  au  profit  des  héritiers  pré- 
somptifs des  absents  déclarés , des  héri- 
tiers irréguliers , tels  que  les  enfants  na- 
turels , le  conjoint  survivant , et  l’état  ; 
enfin  au  profit  des  donataires , légataires, 
ou  tous  autres  qui  ont  des  droits  subor- 
donnés à la  condition  du  décès  d’un  ab- 
sent. — Lorsque  la  durée  de  l'absence 
d'un  individu  et  l’interruption  absolue 
de  tous  ses  rapports  de  famille  , d’ami- 
tié et  d’affaires,  se  sont  prolongées  pen- 
dant un  laps  de  temps  considérable  , le 
tribunal  de  première  instance , sur  la  de- 
mande motivée  des  parties  intéressées, 
après  avoir  ordonné  une  enquête  préala- 
ble , et  avoir  examiné  les  motifs  de  l’éloi- 
gnement et  les  causes  particulières  qui 
ont  pu  empêcher  l’absent  de  donner  de 
ses  nouvelles , peut  prononcer  l’envoi  eu 
possession  de  scs  biens.  Cette  mesure, 
entourée  d’ailleurs  de  tant  de  précautions 
sages , n'est  qu'un  acte  de  conservation 
et  de  protection,  non  moins  favorable  à 
l'absent  lui-même  qu’à  la  société,  tou- 
jours intéressée  à ce  que  les  propriétés  ne 
dépérissent  pas  , faute  de  soin  et  de  cul- 
ture. Or,  la  loi  n’a  pu  mieux  confier  l'ad- 
ministration des  biens  abandonnés  qu'à 
ceux  qui  doivent  tût  ou  tard  en  profiter; 
il  est  politique  de  faire  servir  l’intérêt 
personnel  à protéger  les  intérêts  de  l’ab- 
sent et  de  la  société.  — L'envoi  en  pos- 
session e„t  provisoire  ou  définitif.  — 
Lorsque  l'éloignement  et  le  défaut  abso- 
lu de  nouvelles  ont  duré  pendant  cinq 
années  consécutives , sans  que  l'absent 
ait  Lissé  de  procuration , ou  pendant 
onze  années,  s'il  en  avait  laissé  une, 
dès  lors , aux  yeux  de  la  loi , la  présomp- 
tion de  mort  est  réputée  égale  à la  pré- 
somption de  vie;  il  y a. incertitude  com- 
plète sur  l’existence  de  l'absent.  Dans 
cet  état  de  choses,  1 envoi  provisoire 
peut  être  ordonné;  mais  il  n’est  accordé 
aux  héritiers  ou  ayant-droit  qu’a  la  con- 
dition de  donner  caution  pour  la  sûreté 
de  leur  administration , de  rendre  compte 
de  leur  gestion  à l'absent , s’il  réparait , 


ou  si  son  existence  est  prouvée  ; enfin  , 
de  faire  procéder  à l'inventaire  de  son 
mobillcretdeses  titres.  Quintaux  immeu- 
bles , qui  ne  sont  pas  susceptibles  des 
mêmes  dilapidations  que  les  meubles, 
les  envoyés  peuvent , pour  leur  propre 
sûreté  , requérir  que  l’état  en  soit  con- 
staté par  un  expert.  — Relativement  à 
l’absent,  le  possesseur  provisoire  n’est 
donc  qu’un  dépositaire , administrateur 
intéressé , qui  ne  peut  ni  aliéner  ni  hy- 
pothéquer les  immeubles  , si  ce  n’est 
pour  cause  d'absolue  nécessité,  et  en 
vertu  d’un  jugement.  — Relativement 
aux  tiers  intéressés,  il  devient  leur  con- 
tradicteur légitime  ; et  c’est  contre  lui 
seul  qu'ils  doivent  diriger  leurs  actions  , 
puisqu’il  est  le  représentant,  le  défen- 
seur légal  de  l’absent.  L'envoi , même 
provisoire , passe  , comme  droit  succes- 
sif, aux  héritiers  de  l'envoyé.  — Lorsque 
l'absence  complète  a continué  pendant 
30  ans , depuis  l’envoi  provisoire , ou 
lorsqu'il  s’est  écoulé  1 00  ans  révolus  de- 
puis la  naissance  de  l’absent , on  enfin , 
lorsque  la  preuve  de  sa  mort  est  acquise , 
dès  lors , il  ne  serait  ni  juste  ni  conforme 
à l’intérêt  public  de  prolonger  l’état  pré- 
caire des  héritiers;  il  faut  enfin  que  leur 
sort  soit  fixé , et  que  les  biens  rentrent 
dans  le  commerce.  De  ce  moment , tous 
les  ayant-droit  peuvent  réclamer  l'envoi 
en  possession  définitive , dont  l'effet  est 
de  leur  transférer  la  totalité  des  revenus 
et  la  propriété  des  biens  ; ils  acquièrent 
donc  le  droit  de  les  aliéner , de  les  hypo- 
théquer , d’en  disposer  comme  de  leur 
propre  chose.  Les  mêmes  motifs  qui  font 
donner  aux  héritiers  présomptifs  la  pos- 
session des  biens  autorisent  l'ouverture 
du  testament  ; et  les  donataires , les  lé- 
gataires, tous  ceux  enfin  qui  ont  des 
droits  subordonnés  à la  condition  du  dé- 
cès de  l’absent , peuvent  aussi  les  exercer 
provisoirement. — Quant  aux  droits  parti- 
culiers du  conjoint , il  importe  d’obser- 
ver que  si  l’incertitude  née  d une  ab- 
sence de  cinq  années  suffit  ordinaire- 
ment pour  mettre  les  héritiers  en  posses- 
sion provisoire , ce  n’est  point  sur  une  in- 
certitude que  l'on  peut  se  fonder  pour 
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rompre  le  lien  sacré  du  mariage.  Nonob- 
stant la  déclaration  d’absence,  ce  con- 
trat continue  de  subsister,  selon  que  l’é- 
poux présent  opte  pour  la  continuation 
ou  pour  la  dissolution  de  la  communauté, 
il  arrête  ou  provoque  l'envoi  provisoire. 
Dans  ce  dernier  cas , si  l'absent  reparaît 
eu  réclame,  la  communauté  est  à l'instant 
même  rétablie  pour  l’avenir,  ou  plutôt , 
elle  est  censée  n'avoir  jamaisété  dissoute 
— Quoique  le  pouvoir  d'administrer 
n’emporte  pas  en  général  le  droit  île  jouir, 
la  loi  a jugé  convenable  d'accorder  une 
indemnité  à tous  ceux  qui  possèdent  pro- 
visoirement , afin  de  les  engager  4 s'im- 
poser un  fardeau  que  la  crainte  de  dis- 
siper des  fonds  dont  on  doit  compte  pour- 
rait les  porter  à refuser.  Telle  indemnité 
devient  plus  ou  moins  forte , suivant  que 
l’absence  a duré  plus  ou  moins  long- 
temps : ainsi . avant  quinze  ans  révolus  , 
elle  est  des  quatre  cinquièmes  des  reve- 
nus; et  après  ce  terme,  des  neuf  dixièmes. 
A près  trente  ans , h partir  de  la  dispari- 
tion , la  totalité  des  revenus  leur  appar- 
tient : ils  ne  doivent  compte  que  du  capi- 
tal.— La  propriété  n’est  pas  incommuta- 
ble  entre  les  mains  des  envoyés  en  pos- 
session ; leurs  droits  sont  toujours  réso- 
lubles et  subordonnés  à la  condition  que 
{‘absent  ne  reparaîtra  pas;  car,  si  4 quel- 
que époque  que  ce  fût , on  venait  à dé- 
couvrir son  existence,  le  titre  des  héri- 
tiers s'évanouirait  aussitôt  : Fiventisnul- 
lus  h æref.  Néanmoins , après  l’envoi  dé- 
finitif, l’absent  ne  peut  recouvrer  ses 
biens  que  dans  l’état  où  ils  se  trouvent , 
et  sans  pouvoir  prétendre  h aucune  in- 
demnité ; son  tardif  retour  ne  doit  pasde- 
venir  un  sujet  de  trouble  dans  la  socié- 
té.— L’envoi  en  possesion  , soit  provi- 
soire , soit  définitif,  cesse  donc  dans  trois 
cas  î 1“  par  le  retour  de  l’absent;  2"  lors- 
-qu’oji  a reçu  de  scs  nouvelles  ; 3»  enfin  , 
lorsqu'il  se  présente,  avant  que  la  pres- 
cription treutenaire  soit  accomplie,  des 
héritiers  plus  proches  que  ceux  qui  ont 
obtenu  l'envoi  en  possession.  — Quant  4 
ce  qui  concerne  les  héritiers  irréguliers , 
c.-à-d.  les  enfants  naturels,  le  conjoint 
survivant , et  l'état , appelés  à succéder 


4 défaut  d'héritiers  légitimes , ils  doivent 
st  faire  envoyer  par  justice  en  possession 
des  biens  et  titres  du  défunt  qui  leur  sont 
dévolus  par  la  loi , à ia  différence  des  hé- 
ritiers légitimes , qui  sont  saisis  de  plein 
droit.  Les  enfants  naturels  et  le  conjoint 
survivant  sont  tenu  de  fournir  caution 
pendant  trois  ans,  pour  assurer  la  resti- 
tution , au  cas  où  il  se  présenterait  des 
héritiers  du  défunt.  L’état  n’est  pas  as- 
treint à cette  formalité  i il  est  toujours 
présumé  solvable  ( v.  les  mots  Assskt  , 
Délitbakce,  Lies  et  Possession  [ v.  aus- 
si le  titre  iv  du  code  civil , et  les  articles 
724 , 770,  et  suivants]).  A.  llusson. 

ENVOUTER.  Ce  verbe  marque  l’ac- 
tioh  d’exercer  sur  quelqu’un  de  certains 
maléfices  (il.  ce  mot),  dont  on  trouvera 
l'explication  à l'article  d'KacuEiBASD  de 
Maricsy  fv  ci-dessus,  p.  361).  E. 

ENVOYÉ,  ÉMissAias.  Ces  deux  mois, 
que  l’on  emploie  quelquefois  l’un  pour 
l'autre,  ne  sont  nullement  synonymes. — 
Selon  le  Dictionnaire' de  Trévoux,  l’ sa- 
voir é est  un  homme  député  exprès  pour 
négocier  une  affaire  avec  quelque  prince 
ou  quelque  république.  En  latin,  legatus, 
oralor.  Ceux  qui  vont  de  la  cour  de 
France  vers  les  puissances  du  second  or- 
dre n’ont  point  la  qualité  A'ambassa- 
deurs  (v.  ce  mot),  mais  de  simples  en- 
voyés. l.es  envoyés  ordinaires  ou  e.r- 
traordinaires  jouissent  de  la  protection 
du  droit  des  gens  et  de  tous  les  privilège* 
des  ambassadeurs,  excepté  qu'on  ne  leur 
en  fait  pas  les  mêmes  cérémonies.  Les  mi- 
nistres qui  ont  été  revêtus  de  la  qualité 
d'envoyé  extraordinaire  ont  voulu  se 
faire  considérer  presque  comme  des  am- 
bassadeurs. Autrefois,  on  faisait  honneur 
nui  envoyés  en  France,  et  on  leur  don- 
nait les  caresses  du  roi  et  de  la  reine 
pour  les  conduire  4 l’audience  ; mais  en 
1G39 . on  déclara  qu’on  ne  ferait  plus  ces 
honneurs  à celte  sorte  de  ministres,  et  on 
ne  l'a  point  fait  depuis,  .lustiniani,  le 
premier  envoyé  extraorilinaire  de  la  ré- 
publique de  Venise  4 la  cour  de  France , 
depuis  que  les  honneurs  y ont  été  réglés, 
prétenditse  couvrir  en  parlant  au  roi,  et 
cela  lui  fut  refusé. Le  roi  déclara  lui-même, 
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à eetle  occasion,  qu’il  ne  voulait  pas  que 
ses  envoyés  fussent  autrement  regardés 
que  des  résidents  (v.  ce  mot)  ordinaires. 
Depuis  ce  temps,  on  a traité  de  la  même 
manière  ces  deux  espèces  de  ministres. — 
Le  même  dictionnaire  dit  : « Émissaire, 
substantif  masculin  et  féminin , désigne 
une  personne  affidée  et  adroite  qu'on  en- 
voie sourdement  sonder  les  sentiments 
d'autrui , lui  faire  quelque  proposition  ; 
celui  qui  fait  courir  ces  bruits , qui  épie 
les  actions  et  la  contenance  d’un  ennemi, 
d'un  parti  contraire,  pour  tirer  avantage 
de  toutes  ces  choses  ; en  latin , explora- 
tor,  emissarius.  I es  chefs  de  partis  ont 
plusieurs  émissaires  qui  s'emploient  pour 
leurs  intérêts,  qui  leur  rapportent  tout  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde  pour  prendre 
là  dessus  leurs  mesures.  On  a pu  dire 
poétiquement  : 

là  tenter  le  *ort 

Pour  tolr  le*  aquilon*  ei  lliiirr  en  pmonnrl 

Je  luii  plu*  que  conlfiu  devoir  vu  tant  de  foi* 

Leur*  rr  doutai'  e»  émiuairH, 

De*  nocli*  r»  fougueux  »>Itpi  taire». 

Venir  gl*i  fr  no»  cltaoip*  ci  dépouiller  tto*  Loi*. 

—Selon  l’abbé  Roubaud,  émissaire  in- 
dique celui  qui  est  chargé  d’une  commis- 
sion. U diffère  de  1"  envoyé  et  de  i' ambas- 
sadeur en  ce  que  ces  derniers  ont  une 
mission  publique  et  avouée  , qu’ils  sont 
chargésde  traiter,  au  lieu  que  l’émissaire 
est  sans  pouvoir.  Son  métier  est  de  ré- 
pandre des  bruits,  de  fausses  alarmes,  de 
suggérer,  de  soulever;  aussi  ce  mot  n’est 
pris  qu’en  mauvaise  part. . C’est  par  des 
émissaires  qu’on  gagne  un  camp , une 
ville , une  contrée  ; c’est  par  des  émis- 
saires qu’on  tête,  qu’on  sonde  la  disposi- 
tion des  esprits  ; leur  occupation  est  de 
machiner.  Agents  actifs  d’un  complot,  ils 
en  ignorent  souvent  la  profondeur;  ils  ne 
sont  que  subalternes.  L’habileté  de  celui 
qui  les  emploie  consiste  à les  bien  choi- 
sir et  à ne  jamais  compromettre  ses  pro- 
jets, alors  même  que  scs  émissaires  ne 
réussiraient  pas.  L’ émissaire  est  quelque 
peu  parent  de  V espion  ( v.  ce  mot  ).  Ce- 
pendant, il  y a entre  eux  certaines  diffé- 
rences qu’il  importe  d’établir  : l’ émis- 
saire doit  avoirle  talent  de  Y à-propos  ; il 
se  montre  et  parle,  b'espion  n’a  besoin 


que  de  voir  ; il  se  cache  et  se  tait.  L'é- 
missaire sème.  Les  événements  qu’il  a 
préparés  sont  la  réponse  à ses  commet- 
tants L'espion  vient  recueillir;  Remporte 
furtivement  ee  qu’il  trouve,  et  se  met  en 
rapport  avec  celui  qui  l’emploie.  Celui 
qui  veut  fomenter  se  sert  d'émissaires  ; 
celui  qui  veut  savoir  se  sert  d'espions. 
Au  demeurant,  ils  sont  aussi  méprisa- 
bles l’un  que  l’autre;  et  entre  leur  mé- 
tier ou  tout  autre  la  probité  ne  balance 
jamais.  A Sparte,  le  métier  d'espion  n’é- 
tait pas  considéré  comme  vil  : c'était  un 
dévouement  que  l’on  enseignait  aux  en- 
fants, mais  il  était  gratuit.  Les  Spartiates 
ne  connaissaient  pas  les  émissaires. — Les 
envoyés  et  les  ambassadeurs,  dit  ficau- 
xée , parlent  et  agissent  au  nom  de  leurs 
souverains,  avec  cette  différence  que  les 
premiers  ont  une  qualité  représentative 
attachée  à leur  titre , et  que  les  seconds 
ne  paraissent  que  comme  simples  minis- 
tres autorisés  et  non  représentants.  La 
magnificence  convient  à V ambassadeur, 
l’habileté  dans  la  négociation  fait  le  mé- 
rite de  {'envoyé.  — Si  nous  consultons  le 
Dictionnaire  de  l academie . nous  y 
trouvons  :«  Envoyé , ée,  participe  du 
verbe  envoyer.  11  est  quelquefois  sub- 
stantif, et  alors  ilsignilie  un  ministre  en- 
voyé d’un  prince  souverain,  ou  d’une  ré- 
publique, dans  la  cour  d’un  autre  prince, 
et  c'est  un  grade  inférieur  à celui  d am- 
bassadeur. On  dit  : il  est  envoyé  d’un 
tel  prince. Envoyé  extraordinaire. U n’y 
a point  d’ambassadeur  de  tel  prince  en  cet- 
te cour, il  u’y  a qu’un  envoyé.  11  a été  en- 
voyé extraordinaire  du  roi  en  tel  royau- 
me. L'envoyé  d’Angleterre,  de  Gênes, 
de  Florence.  — Emissaire  , substantif 
masculin , celui  qui  est  envoyé  secrète- 
ment pour  découvrir  quelque  chose,  pour 
semer  des  bruits , pour  donner  des  avis , 
etc.  11  a fait  semer  ce  bruit  par  ses  émis- 
saires. On  a découvert  ses  émissaires. 
Il  a fait  donner  cet  avis  par  scs  émissai- 
res. 11  sc  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part.lt  sc  dit  aussi  de  ceux  qui,  sans 
avoir  été  envoyés, ont  une  correspondance 
secrète  avec  un  parti,  avec  des  étrangers 
Dans  l’Ancien-Tcslamcnt,  on  appelait 
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Loue  émissaire  un  bouc  que  l'on  chassait 
dans  le  désert,  apres  l’avoir  chargé  des 
malédictions  qu’on  voulait  détourner  de 
dessus  le  peuple.  » En.  Lemoisk. 

ÉOLE  ( Aiolos ),  roi  célèbre,  déifié  par 
les  Grecs,  fut  chez  ce  peuple  le  dieu  des 
vents.  Son  nom,  dans  leur  idiome,  signi- 
fie varié , prompt,  vif,  qualité  qui  coïn- 
cide, par  un  hasard  heureux,  avec  la  va- 
riété et  l’impétuosité  de  ce  phénomène 
atmosphérique.  Si  vous  y ajoutez  la  res- 
semblance de  ce  nom  avec  le  mot  grec 
ae[la  (tempête),  et  le  mot  phénicien  aol, 
qùi  a la  même  signification,  vous  aurez,  à 
l aide  du  développement  que  nous  allons 
tracer , une  explication  précise  de  celle 
apothéose  demi  historique,  demi-mytho- 
logique.— Il  y eut  dans  la  Grèce  plusieurs 
rois  du  nom  d'Eole,  tous  de  la  même  fa- 
mille. Le  premier  d’entre  eux,  filsd’Hel- 
lcn , fut  petit-fils  de  Ueucalion  ; il  régna 
dans  une  contrée  de  la  Thcssalic,  et  don- 
na son  nom  à scs  sujets,  qui  s'appelèrent 
Eoliens,  tandis  que  son  frère  Uorus  lais- 
sait le  sien  aux  Doriens(v.),  dans  l'Asie* 
Mineure.  Eole.dicu  des  vents, dont  il  s'agit 
ici,  était  fils  d'Hippotus , et  arrière-petit- 
fils  du  précédent.  11  vivait  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie.  De  la  Thessalie  il  passa 
dans  l'ile  de  Lipara,  nom  qu'elle  a con- 
servé jusqu'il  nos  jours.  Là  il  épousa 
Cyané,  fille  de  Liparus,  roi  de  cette  île, 
l’une  des  sept  alors  connues  sous  le  nom 
des  Forges  de  F ulcain  , et  qui  sont  si- 
tuées entre  l'Italie  et  la  Sicile.  Il  finit  par 
y régner  et  l’appela  de  son  nom  Eolie. 
Néanmoins,  Iliodorc  de  Sicile  prétend 
que  ce  dieu  des  vents  fut  le  troisième 
Eole,  fils  d’Arné,  qui  s’étant  rendu  maî- 
tre de  quelques  îles  de  la  mer  de  Tyr- 
rfaène , y régna  , y bâtit  la  ville  de  Lipa- 
ra , et  après  sa  mort  y fut  adoré  sous  le 
nom  du  dieu  des  vents.  Homère,  qui  ne 
fait  pas  mention  de  six  autres  Eolidcs , 
l’a  peinte  comme  une  terre  nuit  et  jour 
retentissante  du  bruit  des  instruments. 
Les  vents  qui  s’engouffraient  dans  les 
cavernes,  où  frémissaient  aussi  les  feux 
souterrains  des  volcans  répaudus  dans  la 
mer  de  Tyrrliène,  et  qui  semblaient  à 
l’oreille  des  navigateurs  être  l’effet  d une 


musique  lointaine,  avaient  donné  lieu  à 
cette  fiction,  qui  cessait  d'en  être  une  : 
car  déjà  les  Phéniciens  avaient  donné  à 
celte  terre  le  nom  de  Ménajginin , ou 
ile  des  Musiciens.  De  nos  jours,  en  Alle- 
magne, on  suspend  eu  dehors  des  harpes 
où  les  vents  jouent  des  airs  mystérieux  et 
bizarres,  et  qu'on  appelle  harpes  éolien- 
nes. Eole , prince  hospitalier , joignait  à 
une  haute  prudence  quelques  connais- 
sances en  astronomie.  Scs  continuelles 
observations  sur  la  variété,  l' inconstan- 
ce des  vents  et  la  direction  qu’il  con- 
naissait à l’inspection  de  la  fumée  qui 
s’exhalait  des  entrailles  de  son  île  vol- 
canique par  les  crevasses  du  sol , en 
firent  l'oracle  des  matelots  , qui  le  con- 
sultaient toujours  avant  de  mettre  à la 
voile.  Après  sa  mort,  ils  mirent  leur  bien- 
faiteur au  rang  des  divinités.  Homère, dans 
son  Odyssée , vante  l'hospitalité  d Eole, 
dont  il  fut  presque  contemporain.  Il  feint 
que  ce  roi  de  Lipara  fit  présent  à Ulysse 
d’une  outre  où  tous  les  vents  étaient  ren- 
fermés, excepté  le  Zéphyrc  : fable  ingé- 
nicuse,qui  cache  le  bon  conseil  que  donna 
ce  prince  nu  fils  de  Laérte  d'attendre  pour 
se  remettre  en  mer  le  souffle  de  l'iapyx, 
vent  doux,  qui  portail  les  vaisseaux  d Ita- 
lie en  Grèce.  Encore  aujourd'hui , dans 
les  glaces  du  pâle,  en  Laponie,  des  jon- 
gleurs vendent  le  vent  aux  matelots  L'an- 
tiquité crédule  était  persuadée  qu’avant 
Eole  les  vents  étaient  tous  déchainés  sur 
la  terre,  et  que  c’est  à ces  génies  fougueux 
des  airs  , qu'il  enferma  depuis  dans  des 
cavernes,  qu’est  due  la  séparation  de  l’Eu- 
rope et  de  l'Afrique  (le  détroit  de  Gi* 
brallar) , ainsi  que  le  déchirement  de  la 
Sicile  d'avec  le  continent.  C'est  encore 
bien  ingénieusement  que  le  chantre  de 
l’ Odyssée  donne  à Eole  six  fils  et  six  filles, 
sœurs  et  frères,  qui,  mariés  ensemble,  out 
engendré  les  Tempêtes.  K’est  ce  point  là 
cette  rose  des  vents,  la  sauve  garde  des 
marins,  d’où  divergent  les  douze  souffles 
principaux  de  l’atmosphère?  Aous  ren- 
voyons le  lecteur  à la  belle  description 
du  palais  d’Eole,  par  Virgile,  dans  son 
Fnéide.  Le  culte  des  vents  est  prouvée 
par  un  autel  trouvé  très  anciennement 
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en  Italie,  près  de  Nettuno,  avec  celte  in- 
scription : Ara  ven(nrum  (l'autel  dés 
"Vents).  Il  n’existe  qu’un  seul  monument 
antique  où  se  voie  le  nom  d’Eolc,  leur 
dieu  et  leur  roi,  qui  doit  aux  poètes  une 
grande  partie  de  sa  célébrité.  Les  Tem- 
pêtes, divinités  terribles,  auxquelles  les 
matelots  sacrifiaient  une  brebis  noire 
comme  elles,  parurent  réunir  sur  les  mê- 
mes autels  le  culte  des  vents. 

Sophie  Dehsk-Babo*. 

ÉOLIE  ou  Æolii  (géographie  ancien- 
ne), colonie  grecquedans  l’Asic-Mineure. 
Elle  avaitTroie  aunord  et  l’Ionie  au  sud. 
— Lors  de  l’invasion  du  Péloponèse  par 
les  lloriens,  invasion  qui  mit  en  mouve- 
ment toutes  les  peuplades  de  la  Grèce , et 
changea  leurs  relations  respectives , une 
troupe  d’Éolicns  se  retira  au  Nord  vers 
la  llcllade  et  la  Thcssalie.  Penthilus,  dit- 
on  , présida  & cette  retraite  conquérante. 
Ses  successeurs  continuant  la  route  qu’il 
leur  avait  tracée , les  Eoliens  arrivèrent 
enfin  aux  bords  de  l’Hellespont.  Ils  fran- 
chirent le  détroit,  entrèrent  dans  l’Asie, 
et  s’établirent  dans  la  belle  et  fertile  pro- 
vince qui  porte  leur  nom.  — Favorisée 
par  son  heureuse  position  commerciale  et 
par  le  génie  actif  et  entreprenant  de  ses 
nouveaux  habitants,  l’Éolie  se  couvrit 
bientôt  de  villes  considérables,  qui , mar- 
chant incessamment  de  progrès  en  pro- 
grès, finirent  par  rivaliser  de  puissance 
et  de  richesses  avec  les  premières  cités 
de  la  mère-patrie.  Ces  villes  étaient  al- 
liées de  fait  par  leur  origine  commune , 
et  mieux  encore  par  l’uniformité  de  leurs 
principes  de  gouvernement.  Elles  res- 
serrèrent encore  leurs  liens  politiques 
entre  elles  et  la  mère-pa4ic  par  la  créa- 
tion de  la  ligue  éolienne,  ligue  puissante, 
dont  les  destinées  forment  une  des  pages 
les  plus  intéressantes  de  l’antique  histoire 
des  Grecs.  — Nous  distinguerons  parmi 
ces  villes  remarquables  Cumcs  ou  Kymc, 
fameuse  par  sa  sibylle,  mais  plus  digne 
de  nous  intéresser  pour  avoir  donné  le 
jour  au  poète  créateur  de  la  théologie 
grecque.  — Sinyrne  , encore  importante 
aujourd’hui  par  l’étendue  de  son  com- 
merce et  sa  situation  politique.  Cest  sur 


les  bords  du  Mêlés , petit  ruisseau  près 
deSmyrne,  qu’on  place  communément 
la  naissance  d’Homère.  — Les  Éoliens  ne 
se  bornèrent  pas  à la  possession  de  leur 
province;  la  colonie  soumit  à son  pou- 
voir plusieurs  îles  voisines  : Lesbos , Té- 
nédos , Hékatonésos  (Cent-Iles) , recon- 
nurent son  autorité.  Mytilène  , dans  l’île 
de  Lesbos , mérite  uuc  mention  particu- 
lière. Pitlacus,  ce  sage  dictateur  (aezim- 
neta),  qui  préféra  le  culte  paisible  des 
Muses  h l’cicrcice  bruyant  du  pouvoir 
suprême  ; Alcce,  Sapho,  dont  les  douces 
inspirations  font  encore  le  charme  de 
tous  les  hommes  bien  nés  ; l’éloquent  et 
judicieux  Théophraste,  furent  la  gloire  et 
l’ornement  de  Mytilène.  — Les  colonies 
grecques  dans  l'Asie  sont  du  plus  haut 
intérêt  pour  quiconque  ne  veut  pas  bor- 
ner ses  études  historiques  à des  dotes  sans 
vie,  à des  faits  purement  matériels-,  mais 
il  est  à regretter  qu’on  n'ait  que  des  don- 
nées peu  certaines  et  surtout  peu  circon- 
stanciées sur  les  rapports  qui  conti- 
fauaient  d’exister  entre  les  colonies  et 
la  mère-patrie.  Ces  rapports  furent  pro- 
bablement déterminés  par  les  causes  qui 
avaient  présidé  à l’émigration.  Les  colo- 
nies établies  par  l’ordre  direct  du  gou- 
vernement conservèrent,  sans  doute, 
leur  première  dépendance,  et  ne  perdirent 
rien  de  leur  part  aux  intérêts  de  la  grande 
famille.  Celles  qui  durent  leur  fondation 
aui  entreprises  aventureuses  de  hordes 
guerrières  ne  restèrent  sous  la  tutcle  de 
la  mère-patrie  qu'autant  qu'elles  en  re- 
connurent le  besoin.  Parvenues  à se  sou- 
tenir par  elles-mêmes,  clics  ne  tardèrent 
pas  à s’émanciper,  h marcher  de  leur  pro- 
pre allure,  à pourvoir  elles-mêmes  à leur 
défense  et  à leur  intégrité.  S’il  y eut  en- 
core des  devoirs  pour  clics  à l'égard  de 
leurs  premiers  concitoyens,  ces  devoirs 
étaient  réciproques,  et  la  métropole  trou- 
vait dans  les  colons , non  des  sujets  aveu- 
glément soumis  et  sans  volonté  indivi- 
duelle , mais  des  alliés  sûrs  et  fidèles  , 
pourvu  que  la  cause  i laquelle  ils  étaient 
associés  ne  fût  pas  étrangère  à leurs  pro- 
pres intérêts  publics  cl  privés,  et  pourvu 
que  la  mère-patrie  ne  leur  refusât  pas 
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leur  part  au  résultat.  Ce  peu  de  mob 
renrerme  l'historique  de  la  plupart  des 
colonies  grecques,  et  nous  explique  peut- 
être  leur  prodigieuse  prospérité.  — Les 
villes  éoliennes  conservèrent  leur  indé- 
pendance jusqu'au  temps  de  Cyrus.  El- 
les partagèrent  le  sort  de  la  Lydie.  Les 
îles  sauvèrent  encore  alors  leur  liberté , 
elles  finirent  par  devenir  la  proie  d’A- 
thènes. Smyrne  était  déjà  entrée  antérieu- 
rementdans  la  ligue  ionienne  ( v . ce  mot), 
défection'  funeste  et  d’un  exemple  conta- 
gieux. — L’Éolie  fait  aujourd’hui  partie 
de  l’Anatolie , et  c’est  encore  un  des  plus 
beaux  fleurons  de  la  couronne  ottomane. 
On  y cherchera  cependant  en  vain  la 
trace  des  douze , et  même , au  rapport 
de  quelques  historiens  , des  trente-six 
villes  considérables  qHi,  sous  les  auspices 
de  la  liberté , embellirent  ce  pays.  Cette 
considération  seule  suffira  pour  apprécier 
les  fruits  du  despotisme  et  le  décourage- 
ment moral  qui  en  est  la  conséquence  né- 
cessaire. G.  tlini. 

ÊOLIE\  (Dialecte)  , l’un  des  cinq 
de  la  langue  grecque , d’abord  en  usage 
dans  la  Béotie , d’où  il  passa  en  Eolie. 
C'est  dans  ce  dialecte  que  Sapho  et  Alcée 
ont  écrit.  Le  dialecte  éolien  rejette  sur- 
tout l’accent  rude  ou  âpre.  Du  reste , il 
s’accorde  en  tant  de  choses  avec  le  dia- 
lecte dorique  (u.)  qu’on  le  confond  or- 
dinairement , ou  plutôt  qu’ils  ne  sont 
qu’un  seul  et  même  dialecte.  K. 

F.oliex  (mode  musical).  Ce  mode  mu- 
sical , dont  la  corde  fondamentale  était 
immédiatement  au-dessus  de  celle  du 
mode  phrygien,  était  grave.  C’est  du 
moins  ce  qu’on  doit  inférer  d’un  passage 
de  Lasus  ( poète  et  musicien  qui  vivait 
bbOansavant  J.-C.,  que  voici:  «Je  chante 
Cérès  et  sa  fille  Mélibée , épouse  de  Plu- 
lon  , sur  le  mode  éolien , rempli  de  gra- 
vite- » E. 

ÉOLIEWE  (Harpe)  ouuaeprd’Éole, 
nom  d’un  instrument  plus  curieux  qu’u- 
tile, employé  en  Angleterre  pour  l’agré- 
ment de  quelques  jardins  de  plaisance. — 
Si  l’on  exposait  une  harpe  ordinaire  à un 
courant  d’air,  on  verrait,  surtout  au  mo- 
ment d'un  changement  dans  la  tempéra- 


ture, les  cordes  frémir,  et  l’on  entendrait, 
par  le  mélange  des  divers  tons  de  la 
gamme,  une  espèce  de  concert  ; mais  une 
partie  des  cordes  sonores  se  briseraient. 
On  a donc  fabriqué  tout  exprès  des  in- 
struments fort  simples  que  les  Allemands 
connaissent  aussi,  et  qu’ils  appellent 
harpes  météoroliques.  La  harpe  éolienne 
des  Anglais  consiste  en  deux  tables  har- 
moniques de  forme  carrée,  sur  lesquelles 
deux  cordes  de  métal  sont  tendues  à l’aide 
d'un  chevalet.  Ces  cordes,  par  l’excita- 
tion de  l’air  , et  surtout  quand  il  survient 
dans  l’état  de  l'atmosphère  une  variation 
brusque,  font,  par  la  décomposition  des 
ventres  et  des  noeuds,  résonner  les  notes 
de  l'accord  parfait.  Lorsque  plusieurs 
harpes  éoliennes  sont  tenues  à de  courtes 
distances , elles  se  répondent  l’une  à 
l’autre  et  produisent  dans  un  site  soli- 
taire un  effet  des  plus  agréables.  Les 
amateurs  peuvent  se  souvenir  des  instru- 
ments de  ce  genre  qui  existaient  dans  le 
parc  de  feue  Mme  la  princesse  de  Vaudc- 
mont,  près  Neuilly. — Le  premier  auteur 
de  cette  découverte  fut  l'abbé  Gattoni,  de 
Milan.  Il  avait  tendu  d’un  clocher  à un 
autre  7 cordes  qui  représentaient  les  7 
notes  de  l'échelle  diatonique.  Chacun  des 
monocordes,  au  moyen  des  subdivisions 
qu'opérait  successivement  l'agitation  de 
l’air,  faisait  entendre  un  son  simple,  une 
ou  plusieurs  octaves,  puis  les  quinzièmes 
et  les  dix-septièmes  majeures,  c.-à-d. 
les  octaves  des  tierces  et  des  quintes.  On 
avait  donné  à ces  cordes,  ainsi  disposées, 
le  nom  de  harpe  géante.  — Il  est  pro- 
bable que  l’abbé  Gattoni  fut  conduit  par 
le  pur  hasard  â cette  expérience  ; mais  il 
ne  serait  pas  impossible  d’en  faire  remon- 
ter l’origine  à la  fameuse  statue  de  Mem- 
non.  Strabon  nous  apprend  que  l’un  des 
colosses  qui  existent  encore  dans  la 
Haute-Egypte,  et  qui  représentait,  selon 
lui,  un  fils  de  l'Aurore,  ou  selon  quelques 
savants  modernes,  le  roi  Aménophis  III, 
jouissait  d'une  singulière  propriété. 
Lorsque  la  statue  était  frappée  des  pre- 
miers rayons  du  soleil,  on  entendait  un 
long  et  harmonieux  retentissement;  la 
mélodie  cessait  dès  que  le  soleil  se  trou- 
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vait  sur  l'horizon.  Pline  rend  témoignage,  ÉOLIPYLE  (du  grec  ait  lot , Eole , et 


mais  seulement  par  oui-dirc,  de  ce  phé- 
nomène : Contactum  radiis  crepare  di- 
cunt.  Plusieurs  inscriptions  gravées  sur 
le  piédestal  attestent  que  des  personnages 
importants , entre  autres  l'empereur  A- 
d rien, ont  entendu  ce  merveilleux  concert; 
mais  l’impératrice  Sabine , femme  d’A- 
drien, n’a  pu  en  jouir  qu’à  son  second 
voyage.  Cela  autoriserait  à penser  que 
l'expérience  ne  réussissait  pas  tous  les 
jours , et  dépendait  de  certaines  vicissi- 
tudes. On  l’expliquerait  parfaitement  par 
l'emploi  de  fils  de  laiton  tendus  d’un  co- 
losse à l’autre  , et  formant  une  véritable 
harpe  éolienne.  Les  cordes  dressées  par 
les  prêtres  durant  la  nuit  avaient  été  re- 
tirées dès  que  la  clarté  du  jour  aurait  pu 
en  trahir  la  présence.  L'abbé  Gattoni 
n'aurait  fait  que  reproduire,  sans  charla- 
tanisme, et  par  un  procédé  aussi  savant 
qu’ingénieux , le  procédé  des  prêtres 
égyptiens.  Ainsi  se  confirme  sans  cesse 
l'adage  du  roi  Salomon,  nil  sub  sole 
novurn.  — Quant  au  phénomène  de  la 
harpe  éolienne  considéré  en  lui-même, 
il  s’explique  fort  bien  par  les  lois  de  l’a- 
coustique , si  savamment  exposées  par 
Chladnv.  Le  plus  grave  de  tous  les  tons 
appréciables  à l'oreille  est  celui  que  fait 
une  corde  donnant  environ  32  vibrations 
par  seconde.  Si  , par  les  décompositions 
du  monocorde  , les  diverses  parties  pro- 
duisent 64,1 28  et  même  2048  vibrations, 
on  obtient  ainsi  la  première,  la  deuxième 
et  la  sixième  octave  du  son  primitif.  Si 
la  section  du  monocorde  est  telle  qu'il 
s’engendre  des  tierces,  des  quartes  et  des 
quintes , la  harpe  éolienne  peut  faire  en- 
tendre de  petits  airs , créés  au  hazard , 
sans  aucune  observation  des  règles  du 
contre-point,  mais  qui  u’en  sont  pas  moins 
mélodieux. On  iait  que  nos  airs  populaires, 
nos  vieux  ponts-neufs  , dont  les  auteurs 
sont  ignorés,  consistent  dans  les  notes  les 
plus  simples,  sc  succédant  d'une  manière 
à peu  près  symétrique,  et  que  chacun 
pourrait  en', quelque  sorte  inventer  de  nou- 
veau en  promenant  sans  intention  ses 
doigts  sur  un  clavier.  Tel  est  le  phénomè- 
ne de  la  harpe  éolienne.  Bretox. 


pute  , porte  , passage  ).  Ce  joli  petit  in- 
strument de  physique  sert  à lancer  un  jet 
par  la  force  élastique  du  fluide  qui  s é- 
chappe  d'un  liquide  en  ébullition  , ou  à 
diriger  le  souffle  d'une  vapeur  sur  un 
point  déterminé.  En  1629  , un  Romain, 
nommé  Gic  vanni  Bianca,  s'en  servit,  mais 
à tort , pour  faire  tourner  les  ailes  d’un 
moulin  : c'est  un  mauvais  emploi  de  la 
vapeur,  parce  qu’alors  elle  se  refroidit  et 
perd  beaucoup  de  son  élasticité  en  se  mê- 
lant à l’air  et  en  s'éloignant  du  foyer  où 
elle  a pris  naissance.  On  en  a fait  deux 
applications  éléganles  : l’une  consiste  à 
souffler  la  lampe  d'émailleur  et  à augmen- 
ter sa  puissance  par  un  jet  de  vapeur  en- 
flammée , l'autre  à déterminer  l’ébulli- 
tion d’un  liquide  par  la  projection  de  ce 
jet  de  flamme  sur  la  paroi  latérale  de  l'in- 
strument ou , par  exemple , se  filtre  le 
café.  — L’éolipylc  est  ordinairement  for- 
mée d une  petite  sphère  métallique  creu- 
se, à laquelle  se  visse  un  col  de  peu  de 
longueur,  habituellement  arqué  et  termi- 
né par  uu  trou  capillaire.  Lorsqu'on  l'a 
remplie  aux  deux  tiers  d'eau  ou  d’alcool, 
on  la  place  sur  une  petite  lampe,  au-des- 
sus de  laquelle  on  la  maintient  par  une 
pince  formée  de  deux  segments  sphéri- 
ques, supportés  par  deux  montants  égaux, 
verticaux  et  parallèles,  fixés  de  part  et 
d'autre  par  leurs  extrémités  inférieures 
aux  parois  de  la  lampe.  Le  liquide  de  l’éo- 
lipyle  entrant  en  ébullition,  il  en  résulte 
un  souffle  impétueux , et  si  l’on  ren- 
verse l'éolipyle,  le  liquide  en  occupe  le 
col,  et,  fuyant  sous  la  vapeur  qui  le  pres- 
se, il  forme  un  jet  dont  la  portée  est  d’au- 
tant plus  grande  que  l’élasticité  de  la  va- 
peur est  plus  intense.  — On  conçoit , 
d’après  cette  description , que  l'instru- 
ment qui  vient  d'être  décrit  est  un  appa- 
reil à réaction,  ce  qui  veut  dire  qu'il  s'y 
développe  une  force  de  recul.  C’est  pour 
l’expérimenter  qu'il  est  ordinairement 
monté  sur  des  roues.  Couv. 

ÉOX  - 1)E  - BEAUMONT  (Ciiari.es- 
Gineviève-Louisk-Alcustï-Asdbé-Ti- 
motiub  o').  Vers  la  fin  du  xvm*  siècle, 
la  curiosité  publique  fut  vivement  et 
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long-temps  excitée  par  un  personnage  au- 
quel on  sc  plaisait  à prêter  tous  les  carac- 
tères d' une  femme.  I .es  conjectures  du  pu 
blic  à son  égard  semblaient  d’autant  plus 
fondées  qu’il  réunissait  à un  singulier  mé- 
lange de  noms  masculins  et  féminins  une 
physionomie  plutôt  de  l'autre  seie  que 
du  sien , et  que  diverses  circonstances 
l’obligèrent  à revêtir  la  robe  et  la  den- 
telle. Mais  son  acte  de  naissance, relevé  sur 
les  lieux-mêmes , le  témoignage  du  père 
Elisée , premier  chirurgien  de  Louis 
XVIII,  et  celui  de  deux  médecins  an- 
glais, qui  firent  l’autopsic  de  son  cadavre, 
n’ont  laissé  aucun  doute  sur  sa  qualité 
d’homme.  D'ailleurs,  il  était  une  chose  qui 
militait  en  faveurdes  partisans  de  cetteopi- 
nion,  c'est  qu’il  ne  porta  dans  sa  jeunesse 
d’autre  habit  que  celui  de  garçon,  et  qu'il 
fut  envoyé  à Paris  pour  y faire  ses  élu- 
des au  collège  Mazarin.  — Le  chevalier 
d'Eon  naquit  à Tonnerre  le  & octobre 
1728  , d’une  noble  et  ancienne  famille 
originaire  de  Bretagne.  L’étude  des  lan- 
gues , après  l’avoir  d’abord  rebuté , de- 
vint l’objet  de  toute  sa  jeune  attention. 
Il  fut  bientôt  reçu  docteur  en  droit  civil 
et  en  droit  canon , avec  dispense  d’âge , 
et  bientôt  après  avocat  au  parlement  de 
Paris.  C'est  à cette  même  époque  qu’il 
écrivit  en  latin  les  deux  éloges  de  la  du- 
chesse de  Penthièvre  et  du  comte  d’Ons- 
en-Bray.  Associant  ensuite  l’étude  de  la 
politique  à celle  des  bclles-letlros , il  pu- 
blia un  Essai  historique  sur  les  diffé- 
rentes situations  de  la  France  par  rap- 
port aux  finances , et  deux  volumes  de 
Considérations  politiques  sur  l’admi- 
nistration des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes , ouvrages  remplis  de  recherches, 
et  qui  furent  suivis  bientôt  après  d'un 
mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Lenglct  du  Frénoy,  inséré  dans  la  0*  let- 
tre de  l’ Année  littéraire , et  qui  depuis 
servit  de  base  aux  articles  biographiques 
sur  ce  personnage.  Sa  vie  s’écoulait  ainsi 
entre  la  Culture  des  lettres  et  l’étude  de 
l’escrime , où  il  avait  acquis  une  certaine 
célébrité,  lorsque  sur  la  présentation  du 
prince  de  Conti , il  fut  chargé  par  Louis 
XV  de  sq  rendre  en  Russie  avec  le  che- 


valier de  Douglas , d'abord  sans  carac- 
tère particulier,  et  ensuite  comme  secré- 
taire, afin  de  rétablir  les  relations  d'ami- 
tié entre  cette  puissance  et  la  France , re- 
lations qui  avaient  cessé  à la  suite  de 
la  célèbre  indiscrétion  du  marquis  de 
Chétardie,  notre  ambassadeur  près  de 
l’impératrice  Elisabeth.  Cette  mission 
délicate  fut  remplie  avec  toute  la  finesse 
du  sexe  qu’on  lui  prêtait , unie  au  tact 
du  diplomate  le  plus  consommé.  La  Rus- 
sie , d’abord  décidée  à soutenir  le  roi  de 
Prusse , réunit  au  contraire  ses  armes  à 
celles  de  l'Autriche  et  de  la  France  contre 
cette  puissance.  D'Eon  se  rendit  à Vienne 
pour  communiquer  le  plan  de  campagne 
adopté , et  de  là  en  France , où  il  apporta 
en  même  temps  la  nouvelle  du  gain  de  la 
bataille  de  Prague  (C  mai  1767) , et  l’ac- 
cession de  l’impératrice  au  traité  de  Ver- 
sailles du  premier  mai  1750.  Renvoyé  h 
S’-Pétcrsbourg  avec  des  marques  flatteu- 
ses de  la  satisfaction  du  roi  (et  entre  au- 
tres une  nomination  de  lieutenant  de  dra- 
gons dans  la  colonelle-générale), pour  fai- 
re avorter  les  projets  du  grand  chancelier 
Bcstoujef,  entièrement  opposé  aux  in- 
térêts de  la  France.  Cette  nouvelle  mis- 
sion eut  le  même  succès  que  la  précé- 
dente, et  une  pension  de  200  ducats,  ac- 
compagnée d'un  brevet  de  capitaine  de 
dragons,  fut  la  nouvelle  marque  de 
la  sollicitude  royale.  Obligé  de  quit- 
ter la  Russie  par  suite  d'une  maladie  oc- 
casionnée par  scs  travaux  assidus , il  se 
rendit  en  France  en  passant  par  Vienne, 
où  il  fut  obligé  de  rester  quelque  temps, 
et  apporta  à Paris  la  ratification  de  l’im- 
pératrice au  nouveau  traité  du  30  décem- 
bre 1768.  Ce  fut  à cette  époque  que,  dé- 
sirant se  rendre  à son  régiment,  le  ma- 
réchal de  Iiroglic  le  fit  passer  dans  celui 
d’Autichamp,  où  il  servit  en  qualité  de 
capitaine  et  d’aide-decamp  du  maréchal 
et  du  comte  de  Broglic.  Ses  services  dans 
ccttc  nouvelle  carrière  ne  furent  pasmoins 
distingués  que  dans  l’autre  , et  parmi  les 
divers  faits  d’armes  dont  il  fut  le  héros , 
nous  ne  pouvons  oublier  celui  d'Ostrr- 
wick.  A la  tête  de  100  hommes,  tant  dra- 
grons  que  hussards , il  fit  mettre  bas  les 
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armes  à ub  bataillon  franc  prussien  dit 
de  Rhees , fort  de  700  hommes.  La  prise 
de  Wolfenbuttel  et  le  dégagement  du 
corps  d’armée  qui  agissait  devant  cette 
place, furent  le  résultat  de  ce  fait  d’armes. 
Au  mois  de  septembre  1762,  les  prélimi- 
naires de  la  paix  vinrent  réclamer  sa  pré- 
sence.Envoyé  à Sl-Pétersbourg  pour  rem- 
placer le  baron  de  Bretcuil , il  lui  fut  en- 
suite attaché , puis  envoyé  quelque  temps 
après  en  Angleterre  avec  le  duc  de  Ni- 
vernais , pour  y remplir  une  mission  non 
moins  difficile  que  celle  par  laquelle  il 
débuta  si  heureusement , et  qu'il  remplit 
avec  un  talent  aussi  remarquable.  Habile 
à se  ménager  les  bonnes  grâces  des  cours, 
il  fut  choisi  par  le  roi  d’Angleterre  lui- 
mème,cn  février  1763  , et  contre  l’u- 
sage ordinaire,  pour  porter  à la  cour  de 
France  la  ratification  définitive  du  traité 
de  paix.  Cette  affaire  lui  valut  la  croix 
de  S‘-Louis,  et  même  le  titre  de  cheva- 
lier de  cet  ordre,  quoiqu'il  ne  fût  pas  apte 
à y prétendre.  Et  tel  était,  au  reste,  le  cas 
que  l’on  faisait  de  ses  talents  qu'il  fut  ap- 
pelé à remplacer  leduc  de  Nivernais  dans 
son  poste,  comme  ministre-résident,  et 
ensuite  comme  ministre  plénipotentiaire. 
Mais  celle  longue  prospérité  de  tout  gen- 
re devait  avoir  le  sort  des  choses  d’ici- 
bas.  Sacrifié  par  Louis  XV  à ses  minis- 
tres d'alors,  il  resta  11  ans  à Londres 
dans  la  vie  privée,  mais  veillant  toujours 
aux  intérêts  et  à la  gloire  de  sa  patrie. 
C’est  là  qu’il  rassembla  cette  bibliothè- 
que et  ces  manuscrits  précieux  dont  le 
catalogue  fut  publié  à Londres  en  1791, 
et  dont  la. vente  devait  plus  tard  subve- 
nir à ses  besoins.  11  est  précédé  d’un  ex- 
posé historique  assez  curieux.  Cependant 
la  faveur  royale  ne  l’abandonna  pas  dans 
sa  disgrâce,  et  il  reçut  même  une  pen- 
sion de  12,000  livres  avec  l’assurance 
d'un  changement  déposition.  La  culture 
des  lettres  prenait  tous  ses  moments , et 
c’est  à lui  qu’est  dû  l’éloge  en  vers  lapi- 
daires du  marquis  deTavistock.  fils  uni- 
que du  duc  de  Bedford , ambassadeur  en 
France.  Louis  XVI  venait  de  succéder  à 
son  père  de  scandaleuse  mémoire  ; il  fit 
délivrer  au  chevalier  d'Éon  une  permis- 


sion de  rentrer  en  France , mais  à certai- 
nes conditions  auxquelles  il  ne  souscrivit 
qu'avec  peine,  et  toujours  en  protestantde 
son  innocence.  Parti  de  tendres  le  1 3 août 
1775 , il  se  rendit  à Versailles  et  de  là  à 
Tonnerre,  dans  t uniforme  de  ton  régi- 
ment, qu’il  fut  obligé  de  changer  contre  les 
habits  de  femme,  sur  l’injonction  du  pre- 
mier ministre  de  Vcrgennes.  En  1783, 
il  repassa  de  nouveau  en  Angleterre  , et 
offrit  ses  services  au  gouvernement  à l’é- 
poque de  la  révolution;  mais,  ayant  été 
refusé,  il  rentras  Londres,  où  il  mourut 
en  mai  1810,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Les  détails  que  l'on  vient  de  lire 
sont  extraits  de  sa  vie,  écrite  par  M.  de 
La  Forlcllc  (f'ie  militaire,  politique  et 
privée  de  demoiselle  Charles,  etc.,  Eon 
ou  d'Eon  de  Beaumont,  écuyer,  cheva- 
lier.... ci-devant  docteur  en  droit....  avo- 
cat.... censeur  royal....  envoyé  en  Rus- 
sie,etc.,  l v.  in-8°,  Paris  1779,  2*  édit.j) 
cofin.de  ses  mémoires,  et  de  divers 
écrits  du  temps.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages est  écrit  dans  l’opinion  dont  nous 
avons  démontré  l’absurdité,  et  que  parta- 
geaient au  reste  tous  les  écrivains  de 
cette  époque,  puisque  Dorât  lui  adressa 
comme  héroïne  une  épilrc  que  l’on  trou- 
ve au  commencement  de  la  2*  édition  de 
l’ouvrage  de  La  Forlclle.  Les  divers  ou- 
vrages du  chevalier  d’Eon  ont  été  re- 
cueillis sous  le  titre  de  Loisirs  du  che- 
valier d’Lon  (1775,  13  vol.  in-8°). 

E.  di  Monglavk. 

ÉOXIEXS.  De  tous  les  sectaires  dont 
l’extravagance  aurait  déshonoré  la  raison 
humaine,  si  quelque  chose  pouvait  la  dés- 
honorer, les  Louions  furent  sans  contre- 
dit les  plus  absurdes  et  les  plus  ridicu- 
les. Fonde  l'Etoile,  gentilhomme  breton, 
était  un  de  ces  cerveaux  exaltés  , mais  si 
parfaitement  logiques  dans  leurs  aberra- 
tions qu'ils  en  acceptent  aveuglément 
toutes  les  conséquences,  pourvu  qu'elles 
eu  soient  légitimement  déduites.  De  l'ad- 
mission d'une  première  erreur  résul- 
te nécessairement  pour  eux  leur  acquies- 
cement à toutes  celles  qui  en  dérivent,  et 
telle  esta  leurs  yeux  la  toute-puissauce  de 
l’analogie  qu'ils  y sacrifient  jusqu’au  bon 
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sent  cl*  la  raison.  En  France, au  in*  siècle, 
laprononcialiondela  langue  latine  n’était 
pas  la  même  qu’aujourd'bui . la  lettre  m, 
par  exemple  s articulait  comme  la  conson- 
ne n , quand  elle  était  précédée  d'un  u , 
et  au  lieu  de  cum  on  prononçait  eon.  Cet 
usage  n'aurait  eu  aucun  inconvénient  si 
Eon  de  l’Étoile  n'cùt  remarqué  le  mot 
eum  dans  le  symbole  des  apôtres,  s’il  n'eût 
songé  que  èe  mot  se  prononçait  comme 
son  nom,  s'il  n'eût  voulu  mettre  son  nom 
à la  place  de  ce  mot,  traduire  le  symbole 
d'après  cette  substitution , sur  celte  sub- 
stitution et  celte  traduction  fonder  une 
doctrine,  et  sur  cette  doctrine  régler  sa 
conduite.  Ainsi,  interprétant  la  pbrase  du 
symbole  de  laquelle  je  viens  de  parler, 
per  eum  qui  venlurus  est  judicaie  vivos 
et  morluos  , il  ne  disait  point  par  celui 
qui  doit  venir  juger,  mais  par  Lion,  qui 
doit  venir  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Il  se  regarda  dès  lors  comme  le  juge  su- 
prême de  tous  les  hommes  ; et,  comme 
dans  les  croyances  du  christianisme  , le 
juge  suprême  des  hommes  u’est  et  ne  sau- 
rait être  que  Jésus-Christ , Eon  de  l'E- 
toile se  crut  Jésus-Christ,  se  donna  pour 
tel , et  trouva  des  insensés  qui  ajoutèrent 
toi  à cette  extravagance.  Ces  insensés  ne 
se  rencontrèrent  pas  en  petit  nombre , 
mais  en  .quantité  , mais  en  foule.  Leur 
multitude  environna  ce  Messie  de  nou- 
velle invention,  et  ils  reçurent  de  lui  une 
classification  et  des  titres  : les  uns  étaient 
des  apôtres , les  autres  des  anges;  celui- 
ci  se  nommaitle  jugement,  celui-là  la  do- 
mination,un  troisième  la  sagesse, un  qua- 
trième la  science, etc.  A la  tète  de  ses  disci- 
ples, connus  sous  la  dénomination  d'L'o- 
nie/is,  cet  hérésiarque  parcourait  les  pro- 
vinces, et  livrait  au  pillage  les  maisons,  les 
monastères, les  églises,  l’ourmettre  un  ter- 
me à tant  d'excès , plusieurs  seigneurs  fi- 
rent marcher  leurs  milices  contre  Fonde 
l'Étoile  , mais  inutilement  i Eon  traitait 
fort  bien  ceux  qui  venaient  pour  l’arrêter, 
leur  donnait  de  l’argent  et  les  congédiait 
sans  qu’ils  eussent  la  moindre  envie  d'ac- 
complir leur  mission  ; aussi  passait- il  pour 
un  habile  magicien , et  cette  réputation 
donna  plusd'énergie  et  d'extension  à l’in- 


fluence qu’il  exerçait  déjà  sur  le  peuple. 
Enfin  , l'archevêque  de  Ueims  se  rendit 
maître  de  cet  hérésiarque,  cl  le  traduisit 
devant  le  concile  assemblé  dans  sa  mé- 
tropole par  le  pape  Eugène  111  pour  con- 
damner les  erreurs  de  Gilbert  de  la  l’o- 
rée. Eon  de  l’Étoile  fut  interrogé  parles 
Pères  de  ce  concile,  qui,  ne  voyant  en 
lui  qu'un  insensé,  le  condamnèrent  à une 
prison  perpétuelle  ; mais  ceux  de  scs  dis- 
ciples qu'il  nommait  le  jugement,  la 
science,  ainsi  que  quelques  autres  , s'é- 
tant rendus  coupables  de  brigandages  et 
de  dévastation,  furent,  pour  ces  méfaits, 
condamnés  et  livrés  aux  flammes. 

A.  FatssE-MoxTVAt. 

ÉPACTE,  appréciation  de  la  diffé- 
rence qui  existe,  au  commencement  de 
chaque  année , entre  l’année  lunaire  et 
l'année  solaire.  Une  table  des  épaclcs  est 
une  table  du  nombre  de  jours  qu’il  faut 
ajouter  à l’une  de  ces  années  pour  la  ren- 
dre égale  à l’autre.  Or,  l'année  lunaire 
étant  de  364  j ours,  et  l’année  solaire  de 
365,  il  y a entreaes  deux  années  1 1 jours 
de  différence.  Ces  1 1 jours  s’ajoutent  en- 
tre eux  durant  un  cycle  composé  de  19 
années  (v.  Cycle),  pour  former  le  nom- 
bre qui  indique  l’épactc  propre  à cha- 
cune d’elles.  Quand  cette  addition  dé- 
passe le  nombre  30,  on  fait  abstraction 
de  ce  nombre,  qui  forme  un  mois  lunai- 
re, et  le  chiffre  excédant  est  celui  de  l’é- 
pacte.  La  réforme  du  calendrier  grégo- 
rien apporta  quelques  modifications  dans 
le  comput  des  épacles,  on  peut  consul- 
ter à cet  égard  les  excellentes  tables  qui 
précèdent  l 'Art  de  vérifier  les  dates.— 
Les  épacles  servent  à trouver  le  jour  de 
la  lune;  et,  pour  ce  faire,  on  additionne 
le  nombre  de  l’épacte,  celui  des  jours  du 
mois  courant  et  celui  des  mois  écoulés, 
en  commençant  à compter  au  mois  de 
mars.  Si  tous  ces  nombres  réunis  sont  au- 
dessous  de  30,  le  nombre  qui  en  résulte 
est  celui  des  jours  de  la  lune  ; s'ils  excè- 
dent 30,  il  faut  en  retrancher  ce  nombre, 
et  le  reste  sera  le  jour  de  la  lune.  — Pour 
établir  l'épacte  grégorienne  d'une  année 
quelconque,  il  faut  se  livrer  à une  série 
de  calculs  qui  ne  peuvent  trouver  ici  leur 
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place.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer 
la  règle  suivante,  à l’aide  de  laquelle  on 
trouvera  facilement  l'épnctc  ou  âge  de  la 
lune  au  1er  janvier  jusqu’à  la  fin  du  siècle 
présent  : pour  ce  faire,  on  retranche  I du 
nombre  d'or,  on  multiplie  ce  reste  par  1 1, 
on  divise  la  somme  par  30,  et  le  restant 
est  l’épacle. 

Ex.  : Pour  trouver  1’épacte  de  l'année 
1836: 

Nombre  d'or  pour  1836:  = 13 
— 1 

12 
X H 

30)  132  (4 
120 

Épacle  pour  J 836:  12 

A.  T. 

KPACXEIJL  (v.  Ciiiks). 

ÉPAGOMÈXLS  (en  grec  épagomé- 
iio  t , fait  de  épi  , en  latin  super,  sur , et 
ogô,  en  latin  duco , mener,  amener), 
c.-à-d.  surajoutés.  Les  Egyptiens  et  les 
Chaldéens,  qui  suivaient  l'année  de  N'a- 
bonassar , la  partageaient  en  1 2 mois 
égaux  , de  30  jours  chacun  ; mais,  pour 
compléter  le  temps  que  le  soleil  met  à 
parcourir  son  orbite , ils  étaient  obligés, 
à la  fin  du  1 2e  mois,  d'ajouter  cinq  jours, 
qu’ils  nommaient  épagomènes.  Cette  ad- 
dition ne  suffisait  pas  encore  pour  ren- 
dre l'année  complète , et  ces  peuples 
avaient  fait  assez  de  progrès  en  astrono- 
mie (quoique  celte  science  fût  bien  moins 
avancée  qu'ajourd’hui)  pour  en  être  con- 
vaincus, comme  on  le  voit,  parce  qu’ils 
appelaient  période  solhiaque  : mais  cette 
dernière,  fruit  d’observations  imparfai- 
tes , n’était  fixée  qu’à  une  durée  de  460 
ans,  d’après  la  supposition  erronée, 
que  l'année  se  composait  réellement  de 
366,25  jours.  L’année  moyenne,  mieux 
déterminée  aujourd'hui , n’est  réellement 
que  de  3G5,242,2G4,  d’après  les  observa- 
tions de  üelambre  ; durée  assez  approxi- 
mative pour  qu’on  puisse  même  la  regar- 
der comme  tout  à-fait  indépendante  des 
inégalités  périodiques  du  mouvement  du 
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soleil , et  seulement  affectée  par  les  iné- 
galités séculaires.  La  fraction  de  jour, 
jointe  à 366,  produit  environ  1 jour  eu 
4 ans,  et  une  année  de  368,25  en  1508 
ans  , de  sorte  que , quoique  se  retrouvant 
dans  la  même  saison,  Ion  aurait,  après 
celle  intervalle,  une  année  en  arrière. 
Ces  1508  ans  sont  la  durée  qu’eût  dû 
avoir  la  période  sothiaque  dont  nous  ve- 
nonsde  parler, pour  être  juste.  Les  Fran- 
çais , en  1792  , faisant  abstraction  des 
jours  que  contenait  l’année,  ne  la  regar- 
dèrent que  comme  un  phénomène  astro- 
nomique fixé  par  le  retour  du  soleil  à un 
même  équinoxe.  Elle  fut  aussi  divisée  en 
12  mois  de  30  jours  chacun,  après  les- 
quels on  plaçait  5 jours,  dits  complé- 
mentaires. Elle  commençait  alors  à mi- 
nuit, le  jour  où  arrivait  à Paris  l'équi- 
noxe vrai  d’automne.  Elle  eut  pour  ère 
le  22  septembre  1792.  Pour  éviter  toutes 
fractions , on  suppose  encore  aujourd'hui 
dans  le  calcul  de  la  durée  du  temps  l'an- 
née de  365,25.  D’après  ce  mode,  établi 
par  Jules- César,  3 années,  dites  commu- 
nes , sont  de  385  jours  ronds.  Mais,  pour 
tenir  compte  de  la  fraction  0 j.  25 , on 
ajoute  au  mois  de  février  de  toutes 
les  quatrièmes  années  un  jour  interca- 
laire , qui  rend  cette  année  bissextile , ou 
de  3CG  jours.  On  compta  ainsi,  ju«qu’en 
1 582  , l'année  de  3G5,25  j.  ; mais  la  dif- 
férence de  cette  évaluation  avec  celle  de 
Delambre  , qui  est  de  0 j.  007,736,  s’é- 
tait accumulée , et  avait  produit , en 
1,257  ans,  972,4)5  jours,  c.-à-d.  près  de 
10  jours  de  différence  avec  l’année  so- 
laire , ce  qui  faisait  successivement  éloi- 
ner  les  équinoxes  de  l'instant  de  l'an- 
née ou  les  avait  placés  le  concile  de  Ni- 
cée.  La  différence  était  d'à  peu  près  un 
jour  en  132  ans.  Le  pape  Grégoire  , pour 
y remédier,  décida  que  3 années  sécu- 
laires sur  4 ne  seraient  pas  bissextiles  : 
ainsi,  1700  et  1800  ne  l’ont  pas  été,  1900 
ne  le  sera  pas , mais  2000  le  sera , et  ainsi 
à perpétuité.  Celte  disposition,  nommée 
réjorme  grégorienne , est  très  simple, 
mais  non  encore  exacte.  L’intercallation 
séculaire  présente  une  erreur  de  0,0944 
jours  en  400  ans,  ou  de  0,944  en  4000  ans, 
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ce  qui  fait  près  d'un  jour , erreur  très  pe- 
tite , et  qui  le  serait  bien  plus  encore  en 
convenant  de  retrancher  une  bissextile 
toutes  les  quatrièmes  années  millénaires. 
— 11  serait  difficile , comme  on  le  voit , 
de  trouver  un  rapport  exact,  et  nous  n'a- 
vons néanmoins  pas  encore  tenu  compte, 
dans  cette  hypothèse,  des  inégalités  sécu- 
laires du  soleil.  Le  seul  moyen  d'arriver 
à une  exactitude  positive  dans  de  pareils 
rapports , à une  détermination  précise  de 
la  dorée  des  temps  mesurés  par  le  cours 
du  soleil,  ne  se  trouve  que  dans  leur 
comparaison  avec  des  phénomènes  sidé- 
raux, ceux-ci  représentant  seuls  des  uni- 
tés positives  de  temps,  si  invariables, 
d’ailleurs , que  le  jour  sidéral , par  exem- 
ple , n'a  pas , d’après  les  meilleures  ob- 
servations, varié  d’un  1/100  de  seconde, 
depuis  plus  de  2000  ans.  Billot. 

ÉPAMINONDAS,  issu  des  rois  de 
Béotie,  vécut  dans  l'obscurité  jusqu’à 
l’âge  de  40  ans;  cependant  il  s’appliqua 
de  bonne  heure  aux  beaux-arts  et  à la  phi- 
losophie , et  fréquenta  l’école  de  Lysis 
le  pythagoricien.  Son  père  était  le  Thébain 
Polymno.  Épaminondas  se  montra  fort 
habile  à la  musique , qui  faisait  une  par- 
tie essentielle  de  l'éducation  chez  les 
Grecs;  il  apprit  de  Denys  à jouer  de  la 
cithare,  et  à s’accompagner  de  cet  in- 
strument quand  il  chantait.  Calliphron , 
non  moins  célèbre,  fut  son  maître  de 
danse.  Plus  tard , il  s'adonna  aussi  à la 
palestre  , et  fut  plus  remarquable  par  l'a- 
gilité que  par  la  force , estimant  que  la 
première  était  le  fait  du  guerrier,  la  se- 
conde de  l'athlète.  Épaminondas  était 
modeste , prudent , grave , habile  à saisir 
l'occasion , courageux , et  tellement  ami 
de  la  vérité  qu'il  ne  mentait  pas  même 
par  forme  de  plaisanterie.  La  patience  et 
la  clémence  ornaient  son  caractère  ; il 
oubliait  les  injures  avec  une  rare  facilité, 
la  pauvreté  ne  l'importunait  pas,  et  il 
ne  remporta  de  l’administration  des  affai- 
res publiques  d’autre  profil  que  la  gloire. 
Un  de  ses  concitoyens  tombait  il  au  pou- 
voir de  l’ennemi , une  jeune  fille  ne  pou- 
vait-elle s’établir  faute  de  dot,  Épami- 
nondas  réunissait  ses  amis , et  chacun  se 


cotisait  selon  scs  facultés , pnis  il  ame- 
nait celui  qui  devait  recevoir  le  bienfait 
pour  qu’il  sût  à qui  il  en  avait  l’obliga- 
tion. La  carrière  publique  d'Épaminon- 
das  s’ouvrit  par  une  mission  à Sparle;  il 
y fit  preuve  d’une  grande  éloquence,  et, 
dans  une  réunion  de  tous  les  députés 
des  alliés,  il  attaqua  vivement  la  tyrannie 
des  Lacédémoniens , à laquelle  ce  dis- 
cours ne  fut  guère  moins  funeste  que  la 
bataille  de  Leuctres , parce  qu’il  détacha 
de  la  cause  de  Sparte  un  grand  nombre 
dl  peuples.  Il  refusa  obstinément  l’éva- 
cuation des  villes  de  Béotie,  occupées  par 
lesTbébains. — A son  retour, il  fut  investi 
du  commandement  suprême , pour  avoir 
tiré  d'un  mauvais  pas , où  l'avaient  en- 
gagée ses  chefs , l'armée  dans  laquelle  il 
servait  comme  simple  soldat  : on  lui 
donna  pour  collègue  Pélopidas  et  un  autre 
encore  : des  intrigues  leur  tirent  presque 
aussitôt  retirer  ce  commandement;  mais 
Epamiuondas  refusa  d’obéir,  prévoyant 
que  lcscbefs  qu'on  leur  substituait  condui- 
raient l'armée  à sa  perte.  A la  tête  de  six 
mille  hommes , il  livra  la  bataille  à des 
forces  doubles  en  nombre;  Pélopidas  con- 
duisit le  bataillon  sacré  sur  le  flanc  de 
l'ennemi.  Ce  fut  à Leuctres,  l’an  378 
avant  J.-C.  Là  périrent  Cléombrote,  roi 
de  Sparte  , et  4000  hommes.  Les  vain- 
queurs pénétrèrent  dans  le  Péloponèse  , 
délivrèrent  les  Me&séniens , et  rebâti- 
rent leur  ville.  Après  avoir  ravagé  la  La- 
conie et  menacé  Sparle  elle-même,  Épa- 
minondas revint  à Thèbcs.  1 1 y avait  peine 
de  mort  pour  quiconque  s’arrogeait  le 
commandement  au-delà  du  terme  fixé; 
Épaminondas  prit  sur  lui  seul  toute  la 
responsabilité  du  fait,  puis  il  parut  en 
justice  et  dit  : « Tbébains , j’ai  mérité  la 
mort,  mais  il  faut  écrire  dans  mon  arrêt  : 
Épaminondas  a été  condamné  par  les 
Thébains  pour  les  avoir  forcés  à vaincre 
à Leuctres  les  Lacédémoiens,  qu’aupa- 
ravant  aucun  Béotien  n’osait  regarder  en 
face  sur  le  champ  de  bataille  ; il  est  con- 
damné parce  qu’en  une  seule  bataille  il  a 
non  seulement  sauvé  Thèbcs  d'une  perte 
certaine  , mais  affranchi  toute  la  Grèce  ; 
parce  qu'il  a mis  les  choses  au  point 
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que  les  Tbébains  sont  devenus  les  assié- 
geants , tandis  que  les  Lacédémoniens 
tremblent  pour  leur  salut  ; enfin , parce 
qu'il  n'a  quitté  le  commandement  qu'a- 
près  avoir  rétabli  Messine  et  l’avoir  en- 
tourée de  murailles.  » Quand  il  eut  par- 
lé , ce  fut  dans  l'assemblée  un  rire  uni- 
versel ; les  juges  n'allèrent  point  aux 
voix.  Pélopidas  était  prisonnier  du  tyran 
de  Phèrcs  : Epaminondas  le  délivra  par  le 
seul  effet  de  sa  considération.  Il  reparut 
devant  Sparte.  Agésilas  revint  en  toute 
hâte  pour  la  défendre.  Les  Tbébains  pé- 
nétrèrent jusque  dans  les  rues,  mais 
le  courage  désespéré  des  Spartiates  les 
contraignit  à la  retraite.  Alors  Êpami- 
nondas  se  jeta  dans  l’Arcadie,  à la  tète  de 
trente-trois  mille  hommes  : là  sc  trou- 
vaient aussi  les  principales  forces  enne- 
mies. La  bataille  fut  livrée  à Mantinée. 
Epaminondas  mit  en  déroute  la  phalange 
lacédémonicnnc  ; mais,  tandis  qu'il  en 
poursuivait  les  débris , il  fut  cerné  , ac- 
cablé par  le  nombre,  et  percé  d’un  ja- 
velot. Les  Tbébains  combattirent  vail- 
lamment autour  de  lui  et  parvinrent  à le 
sauver  des  mains  des  ennemis,  ainsi  que 
son  bouclier.  Cependant,  à 1 autre  aile  de 
l’armée  le  succès  était  incertain  , et  les 
médecins  nvaient  déclaré  qu’Épaminon- 
das  mourrait  quand  le  fer  serait  retiré 
de  la  blessure  : aussitôt  qu'il  sut  que  la 
victoire  était  complète  : J'ai  osiez  vc’cu, 
s’écria  t-il , et  il  arracha  lui-mfmc  le  ja- 
velot. — On  regrettait  devant  lui  qu’il 
n’eût  point  d’enfants  : « J’ai,  répondit- 
il  avant  d’cipircr,  deux  filles  immortel- 
les, ce  sont  Leuclrcs  et  Mantinée.  » Epa- 
minondas mourut  Agé  de  48  ans,  l'an 
303  avant  J.-C.  P.  de  Golbéey. 

ÉPANCHEMENT  ( méd.  et  cliir.). 
L'acception  de  ce  nom  substantif  est  sou- 
vent la  même  que  celle  A’ effusion  ou 
A'e’coulement  : il  exprime  la  sortie  des 
fluides  qui  concourent  à la  composition 
du  corps  humain  hors  des  vaisseaux  qui 
les  conduisent, comme  aussi  le  versement 
du  produit  des  sécrétions.  Ainsi,  le  sang 
s’épanche  par  l’ouverture  d'une  veine  ; 
les  larmes,  sécrétées  par  la  glande  lacry- 
male , s'épanchent  dans  le  conduit  nasal. 


On  emploie  la  même  dénomination  comme 
celle  d effusion  au  figuré,  pour  exprimer 
les  confidences  de  1 amitié,  les  prières  que 
l'on  adresses  Dieu  (v.  ci-après).  — Le 
mot  épanchement  devrait  être  appliqué 
seulement  aux  collections  anormales  qui 
résultent  de  l'eliusion  des  fluides:  ainsi, 
la  sérosité, étant  versée  sans  être  résorbée 
dans  une  des  cavités  cérébrales  qu’on  ap- 
pelle ventricules  , forme  un  épanche- 
ment. 11  en  est  de  même  quand  les  vais- 
seaux capillaires  laissent  exhaler  du  sang 
dans  la  substance  du  cerveau.  L’accep- 
tion de  ce  mot  étant  ainsi  restreinte , le 
langage  serait  moins  confus.  — Les  épan- 
chements sont  des  accidents  plus  ou  moins 
redoutables  : ceux  qui  sc  forment  dans  la 
tète  causent  souvent  l'apoplexie,  la  para- 
lysie, la  mort,  pervertissant  nu  abolissant 
l'intelligence. — Dans  la  poitrine,  le  sang, 
le  pus,  épanchés, sont  souvent  des  causes 
de  mort  ; on  en  voit  des  exemples  com- 
muns dans  les  plaies  faites  par  des  nrmes 
blanches.  C’est  un  épanchement  de  sang 
semblable  qui  causa  la  mort  du  duc  de 
Berri,  à la  suite  du  coup  de  poignard 
que  lui  porta  Louvel.  I lusicurs  chirur- 
giens ont  beaucoup  reproché  la  conduite 
que  tint  celui  qui  fut  appelé  alors  à don- 
ner scs  soins  au  prince  : il  aurait  dù,  di- 
sent-ils , former  une  ouverture  à la  par- 
tie inférieure  de  la  poitrine,  afin  de  don- 
ner issue  au  sang  épanché.  11  est  certain 
qu'en  recourant  à ce  moyen  on  a sou- 
vent conservé  la  vie  de  blessés  qui  sc 
sont  trouvés  dans  le  même  cas. — Les  hy- 
dropisics  sont  ducs  à des  épanchements 
de  sérosités  dans  des  sacs  membraneux. 
Des  tumeurs  froides  sont  souvent  formées 
par  des  épanchements  de  pus  dont  la 
source  peut  êlre  éloignée.Quelleque  soit 
la  nature  du  fluide  épanché  , ces  collec- 
tions sont  des  accidents  graves,  et  il 
n’appartient  qu'aux  médecins  et  aux  chi- 
rurgiens de  les  juger  ainsi  quede  les  trai- 
ter. C'est  ce  que  nous  aurons  l'occasion 
de  démontrer  en  nous  occupant  succes- 
sivement des  diverses  maladies  produites 
par  l'épanchement  compris  selon  l’accep- 
tion dans  laquelle  ce  mol  devrait  être 
restreint.  CuAaso.x.xiEK. 
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qui  suppose  toujours  un  certain  alten-  l’est  pas  absolument  en  ceci.que  quelques 

drissement  dans  celui  qui  parle  , et  an-  fleurs  peuvent  se  fermer  et  s’ouvrir  ou 

nonce  qu'il  se  confie  entièrement  à celui  s’épanouir  par  suite  de  circonstances  pro- 


qui  l’écoute.  Il  y a plus  de  besoin,  d’in- 
stinct de  nature,  dans  l’épancheuient  que 
de  raisonnement.  On  ne  résiste  guère  à 
s'épancher  avec  l’objet  qu'on  aime  : faire 
le  récit  de  malheurs  cachés , révéler  un 
projet  important,  avouer  que  l'on  re- 
doute certains  daugers , confier  quelques 
fautes  ignorées,  dont  on  rougit,  c'est  s’ c- 
pancher,  lorsqu'aucune  nécessité  ne  mo- 
tive de  pareils  actes , et  qu’ils  n’ont  pour 
but  que  le  soulagement  d'un  chagrin  , 
d’une  inquiétude  , ou  la  simple  satisfac- 
tion qu'éprouve  l'homme  en  communi- 
quant ses  sentiments.  I.es  douleurs  , les 
joies  vives  que  l'on  est  obligé  de  concen- 
trer, disposent  h l'épanchement,  dès  que 
l'on  croit  pouvoir  s’y  abandonner.  On 
doit  être  sensible  aux  épanchements  d’une 
personne  sage  et  prudente  dans  sa  con- 
duite , et  s'en  trouver  honoré  : les  épan- 
chements d’une  personne  inconsidérée  ne 
sont  que  de  l’indiscrétion,  et  ne  résultent 
que  de  l'habitude  de  parler  beaucoup. — 
L’épanchement  simulé  avec  habileté  est 
un  des  plus  puissants  moyens  d’induire 
en  erreur  ceux  que  l’on  veut  tromper  ! 
Agrippine  quittant  Néron , convaincue 
qu'elle  a repris  sur  lui  tout  son  empire , 
et  qu'il  est  réconcilié  avec  Iiritannicus , 
dit  de  lui  : 

Il  t'ipanrhaii  en  fil*  qui  lient  en  lihrrlé 

Dans  le  aciu  de  m mère  oublier  ta  fierté. 

— Le  besoin  d'épanchement  devient,  si  on 
ne  lui  résiste  pas,  tellement  impérieux 
qu’il  peut  compromettre  dans  nnc  foule 
de  circonstances  ; mais  il  est  heureux  d’a- 
voir des  amis  auprès  desquels  on  puisse 
s’y  livrer  sans  contrainte.  C‘**deBsadi. 

EPANOUIR  , Éi-ASOcisstuKST.  Ce 
mot,  tant  au  propre  qu'au  figuré,  repré- 
sente unedesplusbellcsidéesquipuissent 
sourire  à l’imagination  : c'est  celle  de  l’ex- 
pression de  la  beauté  dans  toute  sa  fleur. 
Son  acception,  au  sens  propre,  est  pure- 
ment botanique,  cl  se  rapporte  au  passage 
de  ce  qu'on  appelle  le  bouton  à l’état  de' 
fleur  dans  tout  son  développement.  Cette 


près  à leur  organisation.  Telles  sont  les 
belles-de-nuit  ou  d’autres  fleurs  dont  la 
corolle,  quoique  l’état  de  bouton  ait  de- 
puis long-temps  cessé,  n’en  continue  pas 
moins  de  sc  fermer  et  de  s'épanouir  à des 
époques  déterminées  du  jour  ou  de  la  nuit. 
— Nous  ne  considérerons  pas  la  ques- 
tion de  l'épanouissement  des  fleurs  sous 
le  rapport  physiologico-végétal,  ou  d’a- 
près son  mode  intime  de  s'opérer,  suivant 
qu’on  le  trouve  développé  dans  les  trai- 
tés modernes  de  botanique.  Ces  descrip- 
tions anatomiques  minutieuses  de  toutes 
les  parties  constituant  une  plante  et  des 
phénomènes  qu’on  y observe , la  séche- 
resse , l’aridité  du  langage  qu'elles  out 
rendu  nécessaire , les  tableaux  qu'elles 
ont  servi  à former,  cette  substitution  en- 
fin de  la  froide  et  méthodique  science  au 
charme  de  la  simple  description  des  fleurs 
et  de  leurs  phénomènes  apparents,  tou- 
tes ces  causes  ont  jeté  une  teinte  sombre, 
froide , sur  la  plus  belle  el  la  plus  inté- 
ressante des  sciences,  l’ont  désenchantée 
de  toutes  les  illusions  qu’elle  fait  naître 
dans  l ame  de  ceux  qui  l'étudient  pour  la 
première  fois,  avec  un  cœur  propre  à en 
sentir  toutes  les  beautés.  Rien  n'est  beau, 
en  effet,  comme  l’épanouissement  des 
fleurs.  Le  tissu  de  ces  corolles  si  fin, si 
délicat,  si  soyeux,  d'une  texture  si  admi- 
rable , la  variété  presque  infinie  de  ces 
coulcurssi  douces,  si  éclatantes,  pourrait- 
elle  même  être  un  instant  comparée  avec 
ce  que  les  hommes  ont  fait  de  plus  mer- 
veilleux dans  les  arts?  et  n'existe-t-il  pas 
un  abîme  entre  la  fleur  la  plus  simple  des 
champs  et  l’appareil  le  plus  brillant , le 
plus  magnifique  d'un  despote  de  l’Asie 
dans  toute  la  gloire  de  sa  parure  ? Quelle 
autre  variété  d'idées  ne  fait  pas  naître 
l’éclat  des  fleurs  épanouies  ? On  retrouve 
presque  dans  chacune  d’elles  un  emblème 
des  divers  états  sous  lesquels  la  vie  peut 
s'offrir. L’humble  violette,  cachée  sous  le 
buisson,  et  qui  se  décèle  par  son  doux  par- 
fum, et  offre  l'image  duméritc  modeste. Le 
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lis, éclatant  de  blancheur, ou  la  fleur  trem- 
blante de  l'oranger,  parent  admirablement 
le  Iront  de  la  jeune  épouse  qui  se  présente 
à l’autel.  Comme  la  beauté  timide  qui 
aime  à se  cacher  dans  l’ombre,  quelques 
fleurs  semblent  fuir  l'éclat  du  jour  et  ne 
se  hasardent  qu’a  s'épanouir  la  nuit, 
comme  si  elles  craignaient  presque  une 
profanation,  une  atteinte  à la  délicatesse 
de  leur  tissu , dans  l’impression  des 
rayons  du  jour.  II  y a dans  l’Inde  un  ar- 
bre qu’on  appelle  le  cierge  magnifique 
(v.  les  articles  CACTi  setCiisoE),  dont  les 
fleurs , douées  du  parfum  le  plus  exquis 
et  de  l’éclat  le  plus  admirable , ne  s’ou- 
vrent qu’à  des  époques  très  éloignées,  et 
restent  à peine  quelques  instants  épa- 
nouies, pour  se  faner  presque  aussitôt , 
tomber  de  la  tige  et  mourir.  Ce  phéno- 
mène si  étonnant  d’une  fleur  qui  semble 
réunir  à elle  seule  presque  tous  les  genres 
d’agréments  et  de  beautés  répandus  dans 
les  autres  fleurs,  ne  s'opère  qu’à  l’appro- 
che de  la  nuit , comme  si  la  nature  eût 
été  jalouse  de  dérober  aux  yeux  tant  de 
mysférieuses  beautés,  comme  si,  en  envi- 
ronnant enfin  d'un  voile  cet  emblème  fu- 
gitif du  bonheur,  elle  eût  voulu  d’avance 
nous  préparer  aux  amertumes  dont  il  est 
presque  toujours  mêlé  sur  la  terre. — L’e- 
panouissement  des  fleurs  peut  servir  à 
la  fois  d’horloge  , de  calendrier , d’épo- 
ques chronologiques,  etc.  Tout  le  monde 
connaît  le  bel  horloge  de  fleurs  indiqué 
par  Linné , et  dont  on  trouve  le  tableau 
complet  dans  les  Amamilatcs  academi- 
cœ.  Tous  ceux  qui  ont  lu  le  délicieux  ro- 
man de  Paul  et  Virginie  se  rappellent 
sans  doute  avec  plaisir  les  indications  que 
donne  l'auteur  sur  le  rôle  que  jouent  les 
fleurs  dans  les  habitudes  simples  et  pa- 
triarcales de  quelques  colons,  et  ont 
remarqué  avec  nous  comme  Bernardin 
de  Saint-Pierre  , dans  ce  roman , s’est 
conformé  rigoureusement  aux  observa- 
tions de  la  science.  C’est  l’apparition 
d’une  fleur,  le  hâtif  tussilage  (v.),  qui , 
dans  notre  hémisphère  , annonce  l'ar- 
rivée du  printemps,  comme  l'épanouisse- 
ment d’une  autre  fleur,  le  colchique  des 
prairies  (v.),  annonce  l’invasion  du  froid 


hiver,  et  la  nature  toujours  bonne  et  pro- 
pice à ses  enfants  ; toujours  prodigue  de 
ses  beautés  pour  eux  , veut  que  le  tus- 
silage, dans  son  empressement  à se  mon- 
trer et  à nous  annoncer  le  printemps , 
n’attend  pas  l’apparition  de  ses  feuilles  , 
qui  ne  viennent  qu'après  la  fleur;  tandis 
que  le  colchique  des  prairies,  la  dernière 
plante  de  l’automne , ne  se  montre , au 
contraire,  qu’après  ses  feuilles,  comme  si 
ces  deux  plantes  singulières , qui  com- 
mencent et  finissent  l’hiver,  ne  semblaient 
intervertir  l’ordre  apparent  de  la  nature 
que  pour  nous  récréer  plus  long  temps. 
IVous  n’étendrons  pas  plus  loin  ces  ta- 
bleaux. que  nous  pourrions  varier  à l’in- 
fini. — Le  mot  kmkocib  s’applique  aussi, 
par  analogie , à tout  état  de  choses  dans 
lequel  un  être  organisé  quelconque  dé- 
veloppe instantanément  quelque  genre  de 
perfection,  de  qualité,  ou  de  manière 
d'être  particulière.  C’est  ainsi  que  La 
Fontaine  dit  d'une  huître  de  belle  appa- 
rence, et  bâillant  au  soleil , qu’elle  s'y 
épanouissait,  pour  indiquer  sans  doute 
l’état  de  bien-être  que  devait  lui  faire 
éprouver  une  pareille  situation  : 

Parmi  tant  d"huilre*  toute*  cio***. 

Une  s'ruil  outci te,  et,  bâillant  au  anlcil» 

Par  un  doux  zéphyr  réjouie , 

Humait  l’air,  respirait,  était  épanoui*. 

(Lir.  tin,  fib,  9,  cd.  pari*.  deM.  Crtprltl^ 

Le  mot  épanouis  a été  aussi  appliqué  aux 
phénomènes  que  produit  la  joie  sur  les 
traits  d’un  homme  qui  l'éprouve,  et  quand 
on  ditd’une  chose  (en  se  servant  d'une  ex- 
pression populaire,  et  même  un  peu  tri- 
viale) qu’elle  est  de  nature  à faire  épa- 
nouir la  rate , on  ne  fait  qu’employer  la 
figure  de  rhétorique  qui  consiste  à pren- 
dre le  siège  ou  la  cause  d’un  effet  quel- 
conque pour  cet  effet  lui  même,  et  dési- 
gner en  même  temps  la  manière  dont  cet 
effet  se  reproduit  dans  les  formes  du  vi- 
sage. Comme  les  fleurs  sont  dans  la  na- 
* ture  ce  que  la  joie  est  au  sein  des  autres 
passions,  peut-être  est-ce  à cetteanalogie 
qu'il  faut  rapporter  l’emploi  du  même 
mot  pour  désigner  également  ces  deux 
phénomènes,  celui  par  lequel  les  fleurs  se 
présentent  dans  tout  leur  éclat,  et  la  joie 
dans  toute  soq  expression.  Billot. 
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ÉPARGNE  ( Caisses  »’).  De  1*  mi- 
sère, de  l’imprévoyance,  de  l'intempé- 
rance extrêmes  des  classes  salariées,  et 
du  désir  charitable  d'y  remédier,  sont 
nées  les  caisses  d épargne , d'abord  en 
Angleterre,  et  plus  tard  en  France.  11 
était  de  notoriété  proverbiale  que  les 
plus  forts  salaires  ne  suffisent  point  à en- 
richir partout  où  manquent  les  idées 
et  les  habitudes  d’ordre  et  d'économie  : 
on  ouvrit  donc  enfin  des  caisses  (t>.  ce 
mot),  où  l’ouvrier  pût  déposer  en  toute 
confiance,  jour  par  jour,  semaine  par  se- 
maine, les  moindies  épargnes  qu’il  pou- 
vait faire  sur  son  salaire,  avec  la  pro- 
messe d'un  certain  intérêt , et  la  faculté 
de  retirer  à son  bon  plaisir  tout  ou  partie 
de  ses  fonds.  — Une  telle  institution  ne 
pouvait  manquer  de  se  développer  et  de 
donner  de  consolants  résultats  en  pro- 
voquant la  prévoyaucc  des  chefs  de  fa- 
mille. Ils  renoncèrent  en  effet  peu  à peu 
à la  taverne,  et  une  grande  partie  des 
salaires  qui  allaient  se  disperser  si  im- 
productivement et  immoralement  en  dé- 
bauche, en  jeux  et  en  ivrognerie,  fut  sau- 
vée au  profit  de  leur  vieillesse  ou  de 
leurs  enfants.  — La  première  caisse  d’é- 
pargne en  France  date  de  juillet  1818  : 
elle  fut  instituée  à Paris  par  ordonnance 
du  roi,  sur  des  bases  qu’on  n’a  guère 
modifiées  depuis.  Quelques  bienfaiteurs 
* et  les  administrateurs  eux-mêmes  l’a- 
vaient pourvue  d’une  dotation  dont  le 
capital  servait  de  garantie  au  public , et 
le  revenu  pourvoyait  à son  tour  aux  frais 
indispensables;  elle  était  gérée  gratuite- 
ment et  constituée  sous  la  forme  de  so- 
ciété anonyme  ; elle  recevait  toute  épar- 
gne qu’on  lui  apportait , en  payait  l'in- 
térêt à raison  de  5 p.  0/0  par  an,  et  le 
capitalisait  chaque  mois.  On  pouvait  re- 
tirer à volonté  l’argent  déposé  ; mais,  dès 
que  le  dépôt  d'un  individu  se  montait  à 
la  somme  nécessaire  pour  être  converti 
en  une  inscription  de  50  fr.  de  rentes 
perpétuelles  sur  l'état , cette  conversion 
avait  lieu;  l’inscription,  prise  au  nom  du 
déposant,  devenait  sa  propriété  ; il  en 
avait  la  libre  jouissance,  ou  la  caisse  en 
percevait  les  arrérages  pour  le*  capitali- 


ser à son  profit  et  lui  former  un  nouveau 
compte. —Des  caisses  d’épargne  furent 
successivement  établies  sur  les  mêmes 
bases  à Bordeaux  en  1819,  à Rouen  et  à 
Metz  en  1820,  à Marseille,  à Nantes,  à 
Troves,  à Brest,  en  1821  , au  lièvre  et  à 
Lyon  en  1822,  etc.  En  1830  , toutefois, 
treize  caisses  seulement  étaient  fondées 
en  France  ; mais,  dès  cette  époque,  elles 
prirent  un  tel  développement  qu'en  jan- 
vier 1835  , on  comptait  officiellement 
cent  trente-une  caisses  d’épargne  auto- 
risées , en  activité  ou  sur  le  point  de 
l'être.  — Une  loi  spéciale  est  venue,  le 
12  juin  1835,  régulariser  cette  institu-  . 
tion  populaire,  et  lui  donner  un  caractère 
d’uniformité  et  une  sanction  dont  elle 
eût  pu  se  passer,  mais  dont  elle  profilera 
néanmoins.  A proprement  dire  , elles  ne 
rentrent  nullement  dans  la  sphère  admi- 
nistrative du  gouvernement;  il  n’y  in- 
tervient que  par  sa  sollicitude  : ainsi,  la 
plupart  sont  fondées , comme  celles  de 
Pari3,  par  des  sociétés  anonymes,  d'au- 
tres par  les  conseils  généraux  et  munici- 
paux, et  quelques-unes  par  des  monts- 
de  piété.  Ce  qu’il  y a d’obligatoire  pour 
toutes  les  caisses  se  trouve  dans  les  prin- 
cipales dispositions  de  la  loi  qui  suivent. 
— Les  caisses  d’épargne  autorisées  par 
ordonnances  royales  sont  admises  à ver- 
ser leurs  fonds  en  compte  courant  au 
trésor  public.  Il  est  accordé  par  le  tré- 
sor public  aux  caisses  d'épargne  un  in- 
térêt de  4 p.  0/0.  Les  statuts  des  caisses 
ne  peuvent  autoriser  les  déposants  à 
verser  à la  caisse  plus  de  300  fr.  par  se- 
maine, et  la  totalité  des  versements  d'un 
même  déposant  ne  peut  excéder  3,000  fr. 
en  principal.  Si,  pour  éluder  celte  dis- 
position, le  même  déposant  verse  des 
fonds  dans  plusieurs  caisses  d’épargne 
sans  avertir  préalablement  chacune  de 
ces  caisses , il  perd  V intérêt  de  tous  ses 
versements.  Les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels pour  les  cas  de  maladie,  chômage  , 
etc.,  formées  entre  ouvriers  ou  autres 
individus  appartenant  à une  même  pro- 
fession et  dûment  autorisées , sont  ad- 
mises à déposer  tout  ou  partie  de  leurs 
fonds  dans  une  caisse  d'épargne,  chacune 
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jusqu'à  la  somme  de  6,000  fr.  Il  est  dé- 
livré à chaque  déposant  un  livret  en  son 
nom  , sur  lequel  sont  enregistrés  tous  les 
versements  et  remboursements  opérés  en 
son  nom.  Le  déposant  qui  change  de 
résidence  peut  faire  transférer  ses  fonds 
d’une  caisse  à une  autre.  Les  registres  et 
les  livrets  à l’usage  des  caisses  d'épargne, 
ainsi  que  les  quittances,  sont  exempts  du 
timbre.  Ces  caisses  peuvent  recevoir  des 
dons  et  legs.  Enfin,  les  formalités  rela- 
tives aux  saisies  et  arrêts  sont  applicables 
aux  fonds  déposés  dans  les  caisses  d'é- 
pargne. — La  loi  sur  les  caisses  d'épargne 
ne  change  rien  aux  statuts  des  caisses 
antérieurement  établies , et  n'empêche 
nullement  les  citoyens  charitables  d’en 
fonder  à leurs  frais  comme  précédem- 
ment, en  demandant  toutefois  l'autorisa- 
tion préalable.  Aux  termes  de  la  loi  nou- 
velle, il  doit  être  fait,  chaque  fin  d'an- 
née, un  rapport  officiel  par  le  gouverne- 
ment sur  la  situation  et  les  opérations 
des  caisses  d'épargne , où  seront  indi- 
quées les  sommes  votées  en  faveur  de 
ces  établissements  par  les  conseils  géné- 
raux et  municipaux,  et  le  montant  des 
souscriptions  et  donations  particulières. 
Mais  çps  curieux  documents  n’ont  pu 
encore  être  livrés  à la  publicité , et  il 
nous  serait  difficile  de  constater,  par  une 
approximation  satisfaisante , le  mouve- 
ment et  la  prospérité  de  cette  institution 
naissante;  la  loi,  n’ayant  été  promulguée 
qu’en  juin  1835,  n’a  pu  encore  recevoir 
son  exécution.  Nous  ne  pouvons  consi- 
gner ici  que  des  chiffres  antérieurs  : à la 
fin  de  1833,  le  capital  des  caisses  d’é- 
pargne n’était  que  de  10  millions;  en 
février  1835,  il  était  déjà  de  36  millions, 
lesquels  se  partageaient  entre  soixanlc- 
«nze  caisses  alors  en  activité.  Au  3l  oc- 
tobre dernier  (1835),  les  caisses  d’épargne 
de  toute  la  France  avaient  au  trésor  un 
fonds  de  57,742,0u0  fr.  ; sur  ce  total, 
2,145.000  fr.  avaient  été  déposés  dans 
le  seul  mois  d’octobre,  dont  302,000  fr. 
versés  par  la  caisse  d’épargne  de  Paris , 
et  1,183,000  fr.  par  les  caisses  des  dé- 
partements: — La  capitale  compte,  outre 
b caisse  d'épargne,  dite  centrale,  établie 


dans  les  Mtiments  mêmes  de  la  Banque 
de  France  , onie  succursales , c’est-à- 
dire  une  dans  chaque  arrondissement. 
D’après  les  chiffres  précédents,  toutes 
ces  caisses  réunies  auraient  contribué  à 
peu  près  pour  une  égale  portion  dans  le 
versement  avec  toutes  les  autres  caisses 
de  la  France;  mais  il  est  évident  qu’on 
n’en  peut  rien  induire  touchant  la  plus 
grande  faveur  dont  jouiraient  les  caisses 
d’épargne  à Paris  auprès  des  classes  la- 
borieuses. Naturellement,  la  proximité 
du  trésor  d’un  côté , l'éloignement  de 
l’autre,  expliquent  cette  différence.  — En 
Angleterre,  ces  établissements  sont  de- 
venus d'institution  générale  et  coutu- 
mière ; le  parlement  a dù  revoir  et  mo- 
difier, par  six  ou  huit  actes  successifs,  le 
régime  des  caisses  avant  d’en  consolider 
les  bases  et  l'administration.  L’iutérêt 
des  fonds  déposés  y est  de  3 fr.  80  c. 
p.  0/0,  mais  l'état  relient  38  cent,  pour 
les  frais  d’administration.  En  Ecosse,  où 
les  caisses  d’épargne  sont  plus  riches 
qu'en  Angleterre,  l’intérêt  n'est  qne  de 
2 p.  0/0.  Suivant  des  documents  récents, 
il  n’existerait  pas  moins  de  cinq  cents 
caisses  d’épargne  dans  les  trois  royaumes 
unis , qui  auraient  en  dépôt  près  de 
600  millions  à la  caisse  d’amortissement  ; 
mais  nous  croyons  plus  authentiques 
ceux  qui  portent  le  nombre  total  des 
versements  faits  en  1832  dans  l’Irlande, 
l’Angleterre  et  le  pays  de  Galles , à 
423,400,  et  le  montant  total  des  sommes 
déposées  à environ  350  millions.  — L’in- 
stitution des  caisses  d'épargne  est  évi- 
demment un  grand  bienfait  ; c’cst  un 
encouragement  direct  aux  classes  infé- 
rieures : les  ouvriers  pourront  trouver 
dans  celle  accumulation  de  capitaux  une 
source  d'industrie,  et  dans  les  habitudes 
d’ordre  et  d'économie  qu'elle  fait  naître 
des  avantages  incalculables.  Une  fois 
initié  à la  prévoyance , ouvert  à l’espé- 
rance, à la  possibilité  du  bien-être,  l’ou- 
vrier songera  à limiter  le  nombre  de  ses 
enfants,  à ne  point  se  marier  trop  jeune, 
et  l’on  ne  verra  pas  la  population  croître 
sans  aucune  proportion  avec  les  moyens 
de  subsistance.  Les  classes  qui  épargnent) 
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devenant  solidaires  des  vicissitudes  so- 
ciales, feront  d’avantage  oa  plus'fage- 
ment  sentir  leur  infldcncc  dans  les  dé- 
cisions du  pouvoir,  en  s’intéressant  plus 
chaudement  aux  améliorations  réelles  et 
générales.  Si  la  société  y trouve  un  gage 
de  sécurité , un  gouvernement  qui  vou- 
drait avancer  pourrait  aussi  s’en  réjouir  ; 
on  a cru  voir  dans  cette  institution  un 
moyen  pour  le  gouvernement  d’imposer 
sa  loi  aux  masses  moyennes;  mais  il 
semble  que,  puisque  les  épargnes  sont 
remboursables  à volonté , si  le  gouver- 
nement, en  veine  d’un  coup  d'état  sus- 
ceptible de  lui  aliéner  la  confiance  gé- 
nérale, se  refusait  au  remboursement, 
loin  de  se  créer  des  partisans  de  ses 
créanciers  , il  se  créerait  des  ennemis 
tout-puissants.  — On  objecte  encore 
contre  cette  institution  que  ceux  qui 
veulent  ou  peuvent  épargner  n'ont  point 
attendu  qu'il  y eût  des  caisses;  qu'ils 
thésaurisaient  à\iart  soi  ; que , par  con- 
séquent, tout  le  bienfait  se  réduit  à la 
garantie,  au  profit  de  l’intérêt  de  leur 
argent  et  à la  sécurité  du  placement, 
puisqu’il  n'y  a point  augmentation  dans 
l’épargne  totale  des  classes  prolétaires , 
et  que  le  montant  des  versements  aux 
caisses  ne  peut  être  considéré  comme  un 
capital  sauvé  nouvellement  et  en  plus 
de  la  consommation  improductive.  11  y 
a ici  préoccupation  : l'utilité  des  caisses 
d’épargne  ne  se  borne  point  à la  garantie 
d'un  intérêt  (ce  qui  d’ailleurs  serait  déjà 
un  titre);  elle  fait  plus,  eHe  excite  puis- 
samment le  travailleur  à l'économie  , car 
telle  est  notre  faiblesse , à ce  degré  de 
civilisation  où  en  sont  les  classes- 
moyennes  , qu’il  leur  est  bien  plus  diffi- 
cile de  respecter  l’épargne  qu'elles  ont 
là  à cote  de  soi  que  celle  qui  est  placée 
à l’extérieur  dans  des  tierces  mains.  Il 
semble  que  nous  ayons  besoin  de  quel- 
que relation  vivante , de  l'intervention 
de  nos  semblables,  pour  nous  fortifier 
dans  nos  résolutions.  — Toutefois,  il 
n’est  pas  douteux  qu’une  grande  portion 
des  sommes  déposées  aux  caisses  d'é- 
pargne n’aient  été  gardées  secrètement 
par  les  déposants  avant  leur  insuttition  ; 


ajoutons  qu’on  a d'ailleurs  peut-être  exa- 
géré la  portée  etCavenir  de  ces  caisses. 
Par  la  limitation  forcée  des  dépôts  indi- 
viduels , elles  ne  s'adressent  qu'à  ceux 
dont  le  salaire  dépasse  quelque  peu  les 
dépenses  d'absolue  nécessité  ; or,  le 
nombre  en  est  plus  borné  qu’on  ne 
pense,  outre  qu’une  grande  portion  des 
masses  ouvrières  est  pauvre,  indigente  , 
sans  salaire  aucun  ou  avec  un  salaire  in- 
suffisant et  intermittent.  Si  la  production 
n’augmente  point  en  proportion  de  la 
population , si  les  salaires  n'augmentent 
point  en  même  temps,  si  l'on  ne  vient 
point  efficacement  au  secours  des  pau- 
vres, si  on  ne  les  moralise  pas,  s’il  n’y  a 
point  devant  eux  chance  de  succès  et  de 
bien-être,  on  n’aura  fait  que  consolider 
l’amélioration  du  sort  d’un  très  petit 
nombre  de  travailleurs,  ou  plutôt  leur 
bien-être  même  restera  flottant,  attendu 
que  la  stagnation  du  commerce,  les  chô- 
mages périodiques  et  tous  les  maux  qui 
résultent  d’une  crise  politique,  forceront 
les  déposants  à retirer  sans  cesse  leurs 
épargnes  pour  les  consommer  dans  les 
moments  de  détresse.  Tout  en  reconnais- 
sant le  caractère  philanthropique  des 
caisses  d’épargne,  on  ne  peut  donc  les 
considérer  que  comme  un  expédient  de 
second  ordre  qui  n’a  rien  de  radical, 
d’universel , rien  de  fécondant. 

C.  PiCQüxua. 

EPAULE.  On  nomme  ainsi  la  partie 
la  plus  élevée  de  l’extrémité  supérieure 
du  bras  chez  l'homme,  et  de  la  jambe  de 
devant  chez  les  quadrupèdes.  Nous  nous 
occuperons  ici  de  l 'épaule  de  l'homme 
seulement  car  chez  les  animaux  elle  offre 
tant  de  variétés  qu'il  convient  mieux  d'en 
parler  en  décrivant  chaque  genre  de  qua- 
drupèdes. La  charpente  de  cette  partie  est 
formée  par  l 'omoplate , l'extrémité  supé- 
rieure de  X humérus  et  l'extrémité  exter- 
ne de  la  clavicule  ( v.  ces  mots  ) , unies 
cnlre  elles  par  des  substances  ligamen- 
teuses.— Des  muscles  uombreux  et  forts 
entrent  dans  l’organisation  de  l’épaule; 
plusieurs  d’entre  eux  concourent  avec  la 
clavicule  à l'unir  au  tronc.  Ces  derniers 
sont,  en  devant , le  petit  pectoral  sur  le 
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côté  , et  en  arrière  le  grand  dentelé,  le 
trapèze,  l'angulaire  et  le  rhomboïde. 
Ces  muscles  , qui  recevront  chacun  une 
description  particulière , font  exécuter  à 
l’épaule  des  mouvements  nombreux,  mais 
peu  sensibles.  Les  muscles  propres  à l’é- 
paule sont  : le  sus-épineux,  le  sous-épi- 
neux,  le  grand  rond,  le  sous-scapulai- 
re et  le  deltoïde , qui  forme  à lui  seul  U 
partie  charnue  du  moignon  de  l'épaule. 
Les  muscles  de  cette  partie  , comme  tous 
ceux  de  l'économie,  sont  unis  entre  eux 
par  du  tissu  cellulaire  lâche  et  abondant, 
mais  en  plus  grande  quantité  chez  la 
femme,  qui  a les  épaules  proportionnel- 
lement plus  arrondies , plus  gracieuses  et 
en  même  temps  plus  écartées  l'une  de 
l’autre  que  l’homme. — Toutes  les  parties 
qui  concourent  à former  l’épaule  reçoi- 
vent des  artères , des  veines  et  des  vais- 
seaux lymphatiques,  qui  y entretiennent 
la  vie  et  le  mouvement.  Les  nerfs  nais- 
sent du  plexus  brachial,  les  artères  sont 
fournies  par  la  sous-clavière  et  V axillai- 
re. Les  veines  qui  traversent  l’épaule  sc 
rendent  à la  veine  axillaire  par  plusieurs 
branches , accompagnent  les  artères  de 
même  nom  qu’elles , et  sc  distribuent  de 
la  même  manière.  Les  vaisseaux  lympha- 
tiques sc  rendent  à la  glande  axillaire, 
accompagnant  les  veines  et  les  artères 
qui  sc  distribuent  à celte  glande.  — La 
peau  qui  recouvre  l’épaule  est  en  géné- 
ral d un  tissu  plus  dense  et  plus  serré  que 
de  celle  la  plupart  des  autres  parties  du 
corps  ; elle  n’est  point  recouverte  de  poils 
comme  la  peau  de  l’aisselle;  sa  sensibilité 
est  aussi  plus  obtuse.  — Un  grand  nom- 
bre de  maladies  peuvent  avoir  leur  siège 
à l’épaule  : telles  sont , par  exemple  , les 
plaies,  les  ulcères,  les  dartres,  les  diver- 
ses sortes  de  tumeurs , les  corps  étran- 
gers, le?  gangrènes,  etc.  ; mais  la  luxa- 
tion des  os  entre  eux  constitue  une  mala- 
die très  commune  à cette  région  , et  elle 
sera  dccriteau  mot  Humérls.  N.  C. 

ÉPAULEMENT  DE  FORTIF1CATIOS , 
sorte  d’épaulement  qui  consiste  le  plus 
ordinairement  en  une  élévation  ou  mas- 
sif de  terre  du  genre  des  parapets;  les  dé- 
fenseurs d’un  ouvrage  fortifié  combattent 


vis-à-vis  le  parapet  et  à côté  de  l'épaule- 
ment  ; le  parapet  permet  qu’on  fasse  feu  ; 
l'épaulcment  ne  doit  pas  le  permettre  ; 
cette  proposition  est  cependant  suscepti- 
ble d’exceptions. — Les  lignes  fortifiées, 
les  appuis  fixes,  sont  couverts,  au  besoin, 
par  des  épaulements. — Dans  la  fortifica- 
tion offensive,  on  élève  passagèrement 
des  épaulements,  à l’effet  de  sc  garantir 
des  feux  de  l'ennemi,  de  favoriser  les  ap- 
proches, de  masquer  la  cavalerie  attachée 
aux  parallèles,  d’opérer  une  descente  à 
ciel  ouvert.  — Quelquefois  les  épaule- 
ments sont  des  ouvrages  construits  avec 
plus  de  soin  et  de  précaution  ; et  formés 
de  fascines,  de  gabions,  de  gazons,  de 
sacs  à laine,  de  sacs  à terre,  de  saucis- 
sons; ce  genre  de  construction  a donné 
naissance  au  verbe  épauler  une  batte- 
rie, une  troupe,  etc. — Les  anciens  con- 
naissaient l’usage  de  ces  moyens  de  dé- 
fense, et  les  employaient  à garantir  les 
plutei , les  batteries  de  machines  de 
guerre,  les  engins,  les  tours  roulercsscs. 
— Les  épaulements  en  usage  parmi  les 
modernes  sont  assez  surhaussés  pour  met- 
tre à couvert  des  hommes  à pied,  et, 
au  besoin,  des  hommes  à cheval. — 11  y 
a des  épaulements  par-dessus  lesquels  des 
hommes  d'infanterie  peuvent  tirer  : tels 
sont  les  épaulements  sans  embrasure  et  à 
parapets,  construits  en  avant  des  batteries 
de  mortiers.  G*1  Hardi*. 

ÉPAULETTES  u’oFricuss,  sorte  d’é- 
paulettes qu’on  désigne  quelquefois  aussi, 
mais  improprement , sous  le  nom  absolu 
de  décoration  : l’écharpe  et  le  hausse- 
col  ont  été  bien  plus  anciennement  la  dé- 
coration des  officiers. — L’usage  des  épau- 
lettes est  d'origine  française.  On  doit  au 
ministre  Bellc-Isle  cette  marque  distinc- 
tive; elle  a été  imitée  dans  quelques  pays 
étrangers,  mais  non  dans  la  milice  autri- 
chienne ; l'écharpe  et  la  dragonne  eu  te- 
naient lieu. — Le  réglement  de  1 7 59  pres- 
crivait l’emploi  des  épaulettes;  les  or- 
donnances de  I7G7  et  1778  en  fixaient  les 
formes;  cette  création  était  le  fruit  d’une 
pensée  sage,  celle  de  mettre  un  terme  aux 
dépenses  ruineuses  du  costume  brodé  des 
officiers,  et  d'établir  un  signe  extérieur 
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simple,  point  embarrassant,  qui,  par  ror- 
ncmcnt  de  l'habit,  distingue  d’une  ma- 
nière nette,  positive  et  apparente,  de  loin 
comme  de  près,  l'espèce  du  grade.  Si  les 
épaulettes  ne  remplissent  pas  ou  ne  rem- 
plissent plus  cette  destination,  les  modi- 
fier ou  y renoncer  serait  sage.  — Pour 
juger  la  question  de  l’utilité  des  épaulet- 
tes , on  pourrait  interroger  les  officiers 
supérieurs,  qui  sont  dans  le  cas  de  faire 
à cheval  une  marche  prolongée  et  rapi- 
de; ils  avoueraient  peut-être  quelle  impa- 
tience, quelle  fatigue  même,  leur  cause 
le  mouvement  d'une  lourde  épaulette, 
jouant  comme  un  marteau  à chaque  mou- 
vement du  trot  de  la  monture.  Après  quel- 
ques semaines  d’une  vie  active,  d'un  ser- 
vice en  campagne,  ce  n’est  plus  qu'un  or- 
nement flétri;  il  demande  à être  coûteu- 
sement renouvelé. — L’étui  en  carton  des 
épaulettes  en  était  venu  au  point  de  rem- 
plir la  moitié  du  porte-manteau. — De- 
mandez à un  aidc-de-camp,  qui , de  loin, 
cherche  des  yeui  un  colonel , s'il  le  dis- 
tingue d'un  capitaine,  s’il  distinguera  un 
major  d'un  lieutenant,  un  chef  de  batail- 
lon d’un  sous-lieutenant mais,  com- 

me il  s'agit  moins  ici  de  la  critique  que 
de  l’histoire  de  l’épaulette,  voici  ce  qui 
en  peut  être  dit. — De  1758  à 1761,  les 
habits  des  officiers  de  l’infanterie  fran- 
çaise commencent  à être  accompagnés  sur 
chaque  épaule  d'une  petite  bandelette  en 
galon  large  d'un  doigt;  il  y pendait  qucl- 
qaes  accompagnements  en  manière  de 
franges.  La  nécessité  de  contenir  la  ban- 
derole de  la  giberne,  alors  en  usage  parmi 
les  officiers  particuliers,  avait  nécessité 
l’adoption  de  cette  épaulette,  retenue  .à 
un  bouton.  Aussi,  dans  le  principe,  les 
officiers  supérieurs,  n’ayant  pas  de  gi- 
berne , ne  portaient-ils  pas  d’épaulettes. 
Il  commence  à être  question  d’épau- 
lettes dans  le  réglement  de  1762  : elles 
distinguaient  l’officier,  mais  sans  accuser 
le  grade.  — Les  réglements  postérieurs 
défendaient  d’orner  de  paillettes  et  de 
broderies  celte  bandelette,  qui,  successi- 
vement, changeant  de  dimension,  avait 
pris  un  corps  d'épaulette  maintenu  par 
une  bride*-—  Sous  Bonaparte,  les  grade* 
tous  ntv. 


fictifs  commencent  à donner  droit  à des 
épaulettes  qui  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  la  fonction.— La  notice  de  1815  est 
la  première  qui  ait  entrepris  de  détermi- 
ner, de  décrire  les  distinctions  et  les 
mesures  des  épaulettes. — Le  réglement 
mort-né  de  1817  entrait  avec  le  plus 
complet  détail  dans  les  explications  des 
épaulettes , depius  le  maréchal  jusqu'à 
l’adjudant;  il  en  traçait  linéairement  et 
de  grandeur  naturelle  toutes  les  figures  ; 
il  en  dénommait  les  moindres  parties;  il 
en  énonçait  avec  précision  les  rapports, 
les  poids,  les  dimensions.  Dn  ouvrage 
composé  à cette  époque  en  fournit  la 
preuve.  Depuis  lors,  les  innovations  sont 
si  nombreuses,  si  frivoles,  qu'il  semble 
que  le  ministère  de  la  guerre  n’ait  en 
vue  que  de  justifier  ce  sarcasme  de  M. 
Fiévée  : a S’il  était  un  peuple  chez  le- 
quel , depuis  30  ans,  on  n'eut  pas  encore 
pu  arrêter  la  forme  des  épaulettes,  quel 
fond  faudrait  - il  faire  sur  scs  institu- 
tions ? a — L'usage  des  épaulettes  est 
commun  aux  milices  anglaise,  danoise, 
espagnole  et  wurtembergeoise.— Jusqu’à 
nos  jours,  en  vertu  de  tous  les  régle- 
ments, les  épaulettes  des  officiers  parti- 
culiers devaient  être  à frange,  dite  à 
graine  : c’est  ce  qui  les  distinguait  des 
épaulettes  des  officiers  supérieurs. — De- 
puis 1815,  les  corps  privilégiés , l'état- 
major-général  , et  même  les  régiments  de 
carabiniers,  avaient  la  petite  torsade, 
tant  sont  constants  les  empiétements  du 
luxe,  la  passion  pour  le  privilège,  la  ma- 
nie des  distinctions  frivoles,  l'obsession 
qui  assiège  les  ministres. — Les  épaulet- 
tes d'officiers  supérieurs  sont  d’un  usage 
moins  ancien  que  celles  des  officiers  par- 
ticuliers : elles  en  différaient  par  les  cor- 
delières, les  oordes  à puits,  la  frange  à tor- 
sade, le  jasmin  ou  la  graine  d’épinards. 

G*1  Bakou. 

ÉPAUTRE  (trilicum  spclta),  genre 
des  plantes  monocotylédones,  de  la  fa- 
mille des  graminées.  Bory  de  S*- Vincent, 
Bosc  et  la  plupart  des  naturalistes  en 
font  une  espèce  distincte;  le  Irilicum 
zea  n’en  est  qu'une  variété;  on  en  con- 
naît plusieurs  autres,  toutes  cultivées 
29 
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dans  Je*  pays  de  montagnes,  dans  les 
sols  pierreux.  Autrefois,  elle  était  géné- 
ralement répandue;  maintenant  elle  l'est 
beaucoup  moins;  cependant,  on  la  con- 
serve dans  les  climats  froids,  parce  qu’elle 
résiste  aux  hivers  les  plus  rigoureux. 
Ses  épis , presque  tétragones , inclinés,  à 
l’époque  de  la  maturité,  renferment  un 
grain  alongé,  pointu,  de  moyennne  gros- 
teur. — L’épautre  donne  une  farine  moins 
abondante  que  plusieurs  autres  espèces 
de  froment , et  d'une  fermentation  plus 
difficile;  c’est  probablement  la  cause  qui 
l’a  fait  abandonner;  car  elle  fournit  d'ail- 
leurs un  pain  d’une  nature  excellente, 
lorsqu’elle  est  convenablement  manipu- 
lée. On  en  prépare  des  bouillies  et  des 
pâtes  d’une  bonne  qualité  ; la  meilleure 
bouillie  que  j’aie  mangée,  dit  Bosc,  est 
celle  qui  est  faite  avec  cette  farine.  — 
Elle  était  fort  estimée  à Rome,  s'il  faut  en 
croire  la  lettre  charmante  que  Pline 
adresse  à Scplicius  Clarus  à l'occasion 
d'un  dîner  au  quel  ce  dernier  avait  man- 
qué: au  nombre  des  mets  délicats  dont  il 
voulait  régaler  son  ami , Pline  avait  fait 
préparer  un  gâteau  à l’épautre  : Alica 
cum  mutto  et  nivt.  P.  üaubkst. 

ÉPAVES.  A u temps  où  les  seigneurs, 
maîtres  de  la  presque  totalité  du  sol  de 
France,  jouissaient  «fuuc  infinité  de  pri- 
vilèges, sans  compter  beaucoup  de  jolis 
droits,  ils  avaient  le  droit  ou  le  privilège 
de  s'emparer  des  objets  égarés  sur  leur 
terre,  etdontle  propriétaire  était  inconnu. 
Ces  sortes  d’objets  s'appelaient  e'paves  : 
on  disait  un  cheval  pave  (adj.),  une 
vache  épave,  uu  bien  épave  ; ou  généra- 
lement et  substantivement  Une  épave, At s 
e'paves.  Le  droit  de  s’emparer  de  ces  ob- 
jets égarés  avait  nom  , droit  d’épaves. 
Lorsqu’on  rencontrait  sur  sa  propriété 
une  de  ces  choses  sans  maître,  vous  pen- 
sez bien  qu'on  ne  se  donnait  pas  beau- 
coup de  peine  pour  le  trouver,  et  le  droit 
d’épave  devenait  souvent  un  droit  de 
spoliation.  — Le  droit  d’épave  a disparu 
de  nos  lois,  et  surtout  denos  mœurs  : quel 
propriétaire  serait  assez  peu  délicat  pour 
mettre  dans  son  étable  ou  vendre  au  mar- 
ché une  vache  qui  serait  venue  paître  dans 


son  parc?  Quel  maître  de  château  oserait 
monter  un  cheval  qui  serait  tombé  du 
ciel  dans  sa  cour  d’honneur?  Quel  fer- 
mier voudrait  labourer  pour  son  compte 
un  bien  qui , au  su  de  tout  le  monde,  ne 
lui  appartiendrait  pas,  quoique  non  récla- 
mé? El  puis,  il  n'y  a plus  maintenant  ni 
cheval , ni  vache  sans  maître , ni  biens 
sans  héritiers.  Mais  le  temps  n’amène  pas 
si  rapidement  les  progrès,  il  ne  balaie  pas 
si  vite  les  coutumes  barbares  qu’il  n'en 
reste  des  vestiges.  — Il  y a encore  sur  les 
côtes  de  France,  des  demi- sauvages  aux- 
quels vous  ne  ferez  pas  comprendre  qu’ils 
n’ont  pas  le  droit  d'épave , le  droit  de 
s’emparer  des  objets  que  la  mer  leur  ap- 
porte, qu’ils  soient  disputés  ou  non  par  le 
naufrage.  Dès  que  la  tempête  a jeté  un 
vaisseau  sur  les  rochers  ou  sur  la  plage,  le 
malheur  a ôté  au  navigateur  le  droit  de 
propriété  sur  la  cargaison  : demandez  au 
paysan  bas  breton  ? C'est  pour  lui  que 
Dieu  a semé  la  mer  d’écueils,  soulevé  les 
orages,  déchaîné  les  vents;  les  vagues  en 
fureur  travaillent  pour  lui  ; tout  ce  qu'el- 
les lui  jettent  d’épaves  compose  le  re- 
venu du  bas- breton;  et  gardez-vous  de 
lui  contester  ce  droit  si  vous  ne  voulez 
perdre  la  vie  en  perdant  ce  que  vous  avait 
laissé  la  mer,  moins  impitoyable  que  vos 
concitoyens.  — Le  littoral  de  la  Norman- 
die , du  Pas-de-Calais  et  de  la  Provence, 
est  moins  inhospitalier.  Mais  les  Landais 
et  les  Basques  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
Bas-Bretons;  ils  sont  l'effroi  ducommerce, 
tant  ils  sontavides  d'épaves.  Par  malheur, 
cette  avidité  est  alimentée,  non  satisfaite, 
par  les  grains  terribles  qui  couvrent  de 
débris  le  golfe  de  Gascogne.  Cette  mer 
est  une  des  plus  dangereuses,  surtout  au 
fond  du  golfe,  aux  approches  de  la  côte 
de  Biaritx,  hérissée  de  moustrueux  ro- 
chers. Quand  ta  mer  est  mauvaise , les 
vaisseaux  fuient  avec  terreur  celle  gueule 
ouverte  avec  ses  dents  noires  et  mena- 
çantes; si  la  tempête  les  surprend,  s’ils  ne 
peuvent  gagner  le  large  ou  se  réfugier 
dans  l'Adour,  leur  perte  est  certaine  et 
sera  complète.  Un  bâtiment  brisé  contre 
les  rochers  ou  échoué  sur  la  côte , n'est 
plus  la  propriété  de  ses  maîtres;  c’est  un 
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basar  ouvert  à loua  ceux  qui  accourent  et 
emportent  ce  qui  leur  convient  ; seule- 
ment,c’est  un  bazar  ouvert  où  on  ne  paie 
pas.  Tout  a bientôt  disparu  , jusqu'à  la 
carcasse  du  navire  : on  emporte  m£me 
les  matelots  de  l'équipage  et  les  passa- 
gers, c.-à-d.  qu’on  eipuse  sa  vie  pour  les 
sauver,  risque  à les  assommer  ensuite  s’ils 
s'opposent  au  pillage  des  épaves.  En  1 832, 
je  fis  un  vovage  sur  la  frontière  d’Espa- 
gne : Un  mois  avant  notre  arrivée  à Bia- 
ritx,  un  brick  chargé  de  quincaillerie  était 
venu  s’échouer  sur  ces  dangereux  écueils, 
et  dans  toutes  les  maisons  où  j’entrai, 
je  trouvai  aux  portes , aux  fenêtres , sur 
la  table,  dans  1a  cheminée,  des  serrures , 
des  espagnolettes,  des  fourchettes,  des 
pincettes,  et  mille  souvenirs  que  les  ha- 
bitants avaient  conservés  de  ce  bon  na- 
vire hollandais.  Un  négociant  honorable 
de  Bayonne,  un  homme  grave,  m’a  peint 
d’un  trait  ces  meeurs  pirates,  il  m a cité 
ccttc  fin  naïve  d’un  sermon  qu’il  avait 
entendu  lui-même  : le  curé  d’un  village 
basque  tançait  ses  ouailles,  et  leur  repro- 
chait vivement  et  avec  juste  raison  leur 
impiété,  leurs  débauches  et  leur  corrup- 
tion. Il  ajouta  : « Aussi  Dieu  vous  punit  : 
il  a tari  pour  vous  la  source  de  scs  lar- 
gesses; il  a fermé  sa  main  pleine  de  bien- 
faits ; voici  bientôt  six  mois  qu’il  ne  vous 
a jeté  un  bâtiment  sur  vos  côtes!  » Apres 
cela,  allez  donc  coloniser  et  civiliser  des 
Arabes!  Edouabb  Basse. 

ÉPÉE.  Ce  mot  provient  du  grec, 
spathè,  qui  a produit  aussi  le  mot  spa  • 
tvth)  (v.).  Les  Romains  en  ont  fait  spalha, 
pour  exprimer  la  longue  et  large  épée  des 
Gaulois,  faite  en  forme  de  spatule.  Apu- 
lée, Tacite,  Végèce  , se  servent,  dans  ce 
sens,  de  l’csprcssion  spntha.  Diodore 
donne  à entendre  que  spalha  est  une 
expression  celtique;  elle  avait  peut-être 
été  apportée  en  Grèce  par  les  Gaulois  qui 
s'étaient  voués  au  service  de  quelques  états 
grecs.  — I.e  terme  épée  serait  donc  de 
souche  gauloise,  et  cette  souche,  corrom- 
pue dans  le  bas  latin  , spath,  restée  dans 
l’italien,  et  modifiée  dans  l’espagnol  en 
espada,  a produit  nos  mots  espadon,  et 
spadassin  (v.).  — L’histoire  de  l’épée 


demanderait  à être  embrassée  depuis  le 
stylet  de  quelques  pouces  jusqu'au  glaive 
de  six  pieds  de  lame  ; ce  serait  une  im- 
mense étude  d'antiquaire  ; nous  devons 
nous  borner  ici  à un  simple  aperçu.  — 
L'épée  est  une  arme  du  genre  de  celle 
qu’on  appelle  matérielle  ou  simple;  on 
s’en  est  servi  de  tonte  antiquité  et  bien 
antérieurement  à la  découverte  du  fer. 
Sa  lame  fut  long  temps  en  airain  ; une 
partie  de  fer  et  einq  parties  de  cuivre 
fondues  ensemble  composaient  l’étoffe 
de  l’épée  romaine  : celle  de  l’infanterie 
était  courte,  sans  pointe,  accompagnée 
e.u  non,  suivant  les  temps,  du  poignard; 
elle  était  supportée  par  la  paiazone.— 
Quand  on  eut  commencé  â forger  le  fer, 
l’usage  de  l'épée  devint  universel, et,  mi- 
litairement, cette  arme  prit  alors  une  im- 
portance marquée.  — Dans  la  langue  des 
Romains,  ensis  signifiait  plus  générique- 
ment une  arme  soit  à pointe,  soit  à tail- 
lant ; gladius  signifiait  plutôt  un  estoc 
ou  une  arme  uniquement  à pointe.  Voilà 
pourquoi  le  mol  glaive,  directement  dé- 
rivé de  gladius , a donné  idée  d’une  lance, 
d’une  arme  à pointe,  d’une  épée  propre- 
ment dite;  tandis  que  ensis  fa/catus  si- 
gnifiait ; sabre  ou  épée  en  fnulx , ou  fau- 
ebon. — I.es  célires  de  Romulus  avaient 
pour  épée  un  sabre  long  à pointe;  l’in- 
fanterie des  Romains  emprunta  l'épée 
espagnole , sabre  court  à lame  droite  et 
plate.  — Chez  les  Romains,  le  retentis- 
sement des  boucliers  s'entre- choquant , 
ou  le  cliquetis  des  épées  de  l’infanterie 
frappant  le  bouclier,  étaient  l’accompa- 
gnement habituel  ou  la  basse  continue  du 
cri  de  guerre.  — Quand  la  république 
perfectionna  ses  armes,  l’épée  et  la  grève 
du  légionnaire  devinrent  d'un  usage  in- 
séparable et  coordonné.  — Les  peuples 
que  les  Romains  appelaient  barbares,  les 
Perses,  les  Germains,  les  Gaulois,  por- 
taient l'épée  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre , et  même  dans  les  fes- 
tins. les  cérémonies  religieuses,  les  fêtes 
publiques.  On  en  a le  témoignage  dans 
Ammien,  dans  Tacite,  etc.  De  là  ces  for- 
mes de  l’affiliation  des  jeunes  Germains , 
cette  initiation  des  leudes,  des  chevaliers, 
29. 
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des  connétables.  — Au  contraire,  les 
Grecs  et  les  Romains  ne  ceignaient  l'épée 
'qu'en  temps  de  guerre;  aussi  l'usage  du 
.duel  était-il  inconnu  chez  ces  peuples.  — 
Plutarque  dit  que  les  Germains,  et,  à leur 
imitation,  les  Francs,  avaient  un  sabre 
lourd,  peu  long,  sans  pointe  et  h double 
taillant  ; voilà  pourquoi  des  savants  ont 
cru  que  c'était  upe  besaiguë  (v.),  bis 
acuta.  — Titc-Livc  parle  de  l’épée  courte 
des  Espagnols,  si  différente  de  l'épée  lon- 
gue et  sans  pointe  des  Gaulois.  — Les 
Celtibères,  dit  Polybe,  ont  les  meilleures 
épées,  car  elles  ont  une  forte  pointe,  as- 
sènent de  grands  coups  de  taille  , et  tran- 
chent des  deux  côtés  — Juste-Lipsc  s’é- 
tend en  longs  détails  au  sujet  des  épées 
des  anciens;  mais  en  cela,  comme  en 
tout,  son  érudition  est  dépourvue  de 
clarté.  — Slewechius  a tiré  des  marbres 
antiques  l’image  de  soldats  légionnaires 
portant  l’épée  à droite.  Horace  et  Polybe 
indiquent  celte  coutume,  et  nous  appren- 
nent que,  depuis  les  campagnes  d'Anni- 
bal,  l’épée  à I espagnole,  espèce  de  sabre 
court , se  portait  à droite  et  était  l’épée 
des  haslaires.  — Mais  la  cavalerie  romaine 
portait,  à gauche,  l’épée  longue,  comme 
la  colonne  trajane  et  le  traité  de  Fabrelli 
le  témoignent  : cette  arme  était  le  g ladius. 
— Le  peu  de  longueur  de  la  lame  de  l’es- 
pèce du  poignard  oriental  dont  se  ser- 
vait l'infanterie,  et  le  danger  qu'il  y au- 
rait eu  à déplacer  le  bouclier,  pour  aller 
chercher  à gauche  l’épée,  expliquent  l’u- 
sage de  l'épée  à droite.  — Au  déclin  de 
l'empire,  ou  portait  à gauche  de  longues 
épées,Josèphe  nous  apprend  que  les  soldats 
romains  en  avaient  souvent  2,  l une  cour- 
te et  à droite  ; elle  avait  une  palme  ou  1 2 
pouces  ; l'autre , longue  et  à gauche  : cel- 
le-ci s’appelait  ensi  r,  g ladius,  spatha 
(qui  s’est  changé  en  spada ),  et  la  pre- 
mière semi- sfxilha  ou  pugio,  ou,  sui- 
vant Dion,  gia,Uo!u  s. — L'épée  des  Francs 
conserva  sa  forme  sous  les  deux  premières 
races;  elle  était  portée  nu  côté  gauche  par 
une  chaîne  en  bandoulière,  mais  il  n’en  a 
pas  toujoursété  ainsi. — A près  la  conquête 
des  Gaules,  les  F rancs , lorsq  u’ils  commen- 
cèrent à prendre  l’usage  du  bouclier,  por- 
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tèrent,  disent  quelques  écrivains,  l’épée 
non  plus  à gauche,  mais  à droite  : celte 
circonstance  n’est  peut-être  pas  d’une  vé- 
rité absolue;  il  a pu  en  être  ainsi  par  ex- 
ception, par  le  caprice  de  quelques  hom- 
mes de  pied;  mais  leurs  chefs, combattant 
à cheval , mais  la  cavalerie , n’eussent  pu 
avoir  l’épée  à droite , à moins  qu’ils  ne 
montassent  à cheval  du  côté  droit;  et  il 
parait  que  jamais  la  cavalerie,  même 
quand  elle  avait  le  bouclier  nommé  par- 
me,' n’a  porté  l’épée  qu’à  gauche  : si  une  * ’ 
arme  blanche  était  portée  à droite,  c’était 
un  court  poignard.  — D'importantes  ma- 
nufactures d'epée  étaient  établies  jadis  à 
Reims.  — Dans  les  premières  croisades, 
l’épée  ou  du  moins  un  genre  d’épée  s’ap- 
pelait braquemar  — Pendant  tout  le 
moyen  âge,  aucune  uniformité  ne  règne 
à l’égard  des  armes,  ou  du  moins  aucune 
disposition  reglementaire  qui  s’en  occu- 
pât n'esi  venue  à notie  connaissance; 
car  il  est  indubitable  qu’il  doit  avoir  existé 
des  règles  que  nous  ignorons,  puisque  les 
armes  des  champions  devaient  se  ressem- 
bler, que  l’épée  du  connétable  a été  con- 
stamment de  même  forme,  et  qu’à  Va- 
lence, ville  célèbre  par  la  fabrication  des 
épées,  comme  nous  l'apprend  Rabelais, 
les  ouvriers  se  conformaient  probable- 
ment à des  modèles,  à des  traditions  qui 
suppléaient  l’absence  des  règles  écrites. 

— Au  temps  de  Louis  IX,  1 épée,  portée 
avec  le  haubert , était  encore  générale- 
ment courte  ; il  y en  avait  qui  pesaient 
jusqn'à  cinq  livres.  M.  Willemin  nous 
montre  une  épée  droite  à deux  tras- 
chaals , et  de  deux  pieds  de  lame  envi- 
ron; elle  était  portée,  en  12GS,  par  un  ma- 
réchal de  France.  — A l’époque  où  la 
cotte  de  mailles  commença  à passer  de 
mode,  et  où  se  rétablit  l'usage  de  l'ar- 
mure de  fer  plein,  l’épée  s'allègca  et  s'a- 
longea. — Les  Suisses  avaient  deux  épées, 
dont  l’une,  nommée  eipadon  , se  portait 
sur  le  dns  et  s'attachait  par  une  courroie 
à L-  hauteur  des  épaules  ; les  autres  épées 
se  sont  portées  dans  le  pendant  d'un 
baudrier  ou  d'un  ceinturon.  — Aussi 
long  temps  que  l'état  de  troubles  et  de 
guerre  fut  une  situation  habituelle,  tous 
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les  hommes  libres  portaient  en  France 
l'épée;,  ou  du  moins  en  avaient  une  dans 
leur  logis.  Les  archers,  en  outre  de  leurs 
armes  de  trait,  les  vilains  même,  avaient 
l’épée  au  nombre  de  leurs  basions, comme 
on  le  voit  dans  le  roman  de  VOntilltmrnt 
du  vilain.  — Jusque  li , l’épée  était  une 
arme  de  guerre,  et  la  première  des  armes 
offensives,  comme  le  heaume  était  la  pre- 
mière des  armes  défensives;  on  la  regar- 
dait comme  la  pièce  principale  de  l'arme- 
ment d'honneur  : voilà  pourquoi  elle  était 
ordinairement  le  prix  décerné  dans  les 
tournois  aux  vainqueurs  qui  tenaient 
parti  avec  les  assaillants.  — L’épée  des 
chevaliers , étant  considérée  par  l’église 
comme  destinée  à combattre  les  ennemis 
de  la  religion  , était  soumise  à la  céré- 
monie de  la  bénédiction.  — Au  nv*  siè- 
cle, « le  bon  fer  de  Bonleau  »,  dit  M.  de 
Barante,  en  faisait  rechercher  les  épées. 
— Les  guerriers  du  Mexique , au  temps 
de  la  découverte  de  l'Amérique,  n’étaient 
armés  que  d’épées  à lames  de  bois.  — 
Vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  les  épées  de 
paix  prennent  vogue,  l'habillement  bour- 
geois et  l'épée  s’unissent;  alliance,  ou 
plutôt  contradiction  , qui  a duré  jus- 
qu’à la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  — 
Depuis  l'adoption  de  la  coulille,  les  Fran- 
çais ont  eu  la  double  épée  ; Clément  Ma- 
rot  dit  que  de  son  temps  on  portait  à 
droite  une  épée  tranchante  : cet  usage  se 
rattachait  à la  coutume  des  combats  à la 
mazxa  — Montfaucon  nous  montre,  vers 
le  temps  de  Charles  VI, l'usage  des  petits 
poignards  de  rointure  portés  en  costume 
de  cour  ; mais  la  première  figure  où  se 
montre  l'épée  jointe  au  costume  civil  est 
un  portrait  de  Charles  VII.  — Yelly  nous 
parle  de  l'épée  de  parement  ou  de  céré- 
"monie  qui  était  portée  devant  Charles  VH, 
le  jourde  son  entrée  triomphale  à Rouen. 
Cependant,  on  reste  en  doute  si  le  terme 
signifiait  épée  de  parade  ou  d’ornement 
ou  bien  épée  de  rempart;  car  parement  se 
rapportait  aussi  bien  à ornement  qu’à 
fortification.  — l.es  épées  étaient  longues 
au  temps  de  François  1er,  comme  le  té- 
moignent Montluc  et  Dubellay.  M.Wil- 
1 étain  en  donne  une  image  détaillée  et 


curieuse.  — Au  xive  siècle,  les  Français 
de  cour  portaient  deux  épées,  l'une  à 
droite,  l'autre  à gauche.  C’était  une  mo- 
dification d’un  usage  plus  commun  dad» 
les  pays  étrangers , celui  de  l’épée  lon- 
gue a laquelle  adhérait  la  miséricorde.  — 
Le  btaquemaf  reparut  sous  Henri  IV, 
mais  c'est  surtout  l'exparfonquc  ce  prince 
portait  habituellement, et  les  épées  de  cava- 
lerie, alors  substituées  aux  lances,  étaient 
d’une  grande  lourdeur.  — A compter  de 
Louis  XIII,  on  adopta  l’épée  d’esorime. 
— Cette  espèce  d’épée  a varié  en  ce 
qu'elle  était  à pistolet,  à coquille,  à garde 
on  poignée  en  simple  croix  ; à garde  en 
pas  d’âne,  comme  le  témoigne  Furetière. 
Il  y en  a eu  en  spatule,  flamboyante,  à 
poignée  en  panier,  à poignée  en  grille,  à 
demi  coquille , à miséricorde,  à demi- 
croisettc.  — Mais,  telles  de  ces  armes  of- 
fensives , oubliées  maintenant  pour  la 
plupart,  étaient  les  unes  d'estoc,  les  au- 
tres de  taille;  elles  étaient  aussi  bien  des 
épées  que  des  sabres  ou  des  poignards  : 
ainsi,  les  vieux  romans  appliquent  à l'épée 
faction  de  hachier,  comme  le  fait  une 
arme  coupante.  Démêler  actuellement 
les  anciennes  différences  entre  l’épée,  le 
sabre,  le  poignard,  est  devenu  aussi  im- 
possible quc'dc  déterminer  la  significa- 
tion positive  de  tous  les  synonymes  dont 
il  a été  question  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle; et  si  l'on  ne  modifiait  l'acception 
du  mot  suivant  l’écrivain  par  lequel  il  en 
est  fait  mention,  et  le  temps  où  il  écrit, 
on  concevrait  mal  le  texte  des  récits.  — 
Un  des  effets  de  la  découverte  de  la  pou- 
dre a été  la  substitution  de  l’épée  à la 
lance  des  gens  d armes,  car  la  lance  -ne 
permettait  de  charger  que  sur  un  rang , 
ce  qui  était  un  ordre  trop  faible  depuis 
l’usage  des  armes  à feu.  G*1  Baroix. 

ÉPÉE  ( Cbarlis-Micukl  dr  l’)  naquit 
à Versailles  le  Î5  novembre  1712 , d'un 
père  architecte  du  roi , et  non  moins  dis- 
tingué par  les  qualités  morales  que  par 
les  talents.  Sous  sa  direction  habile  et 
sage , son  fils,  qui  devait  un  jour  prendre 
une  place  si  élevée  parmi  les  bienfaiteurs 
de  l’humanité,  se  forma  à la  vertu  , en 
même  temps  que  se  développa  son  intel- 
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ligence  ; U pratique  du  bien  devint  pour 
lui  comme  une  habitude  constante  et  né- 
cessaire , et  il  disait  quelquefois  avec 
candeur  sur  la  fin  de  ses  jours  qu’il  crai- 
gnait que  Dieu  ne  lui  tint  pas  grand 
compte  dans  l'autre  vie  de  ce  qui  lui  avait 
coûté  si  peu  à faire  dans  celle-ci.  Ainsi , 
de  bonne  heure , animé  Je  ce  zèle  ardent 
et  pieux  pour  ses ‘semblables , dont  la 
source  véritable  est  dans  l’Evangile , de 
l’Épée  se  sentit  porté  vers  la  carrière  ec- 
clésiastique. Après  avoir  triomphé  de  l’op- 
position de  ses  parents  à l’accomplisse- 
ment de  ses  voeux  , il  dirigea  tous  scs  ef- 
forts vers  les  éludes  théologiques , et  par- 
vint bientôt  au  diaconat  ; mais , au  mo- 
ment de  recevoir  la  prêtrise , un  obstacle 
vint  l’arrêter  tout  à coup  : on  était  au  plus 
fort  de  cette  malheureuse  querelle  jansé- 
niste, léguée  par  Louis  XIV  à son  suc- 
cesseur ; il  fallait  signer  le  formulaire , 
sorte  de  déclaration  d’orthodoxie  moli- 
niste , dressée  dans  le  diocèse  de  Paris  ; 
le  nouvel  aspirant , qui  penchait  pour  les 
opinions  contraires , refusa  de  signer,  et 
dut  dès  lors  renoncer  k recevoir  les  or- 
dres. Repoussé  des  autels , il  tourna  sa 
pensée  vers  le  barreau , et  se  fit  recevoir 
avocat  k Paris;  mais  ce  n'était  pas  la 
carrière  qui  pouvait  suffire , surtout  à 
celte  époque,  k une  amc  aussi  remplie 
de  l'amour  du  bien.  Lejeune  de  l'Épée, 
dont  les  prédilections  étaient  toujours 
pour  le  sacerdoce , vit  enfin  ses  désirs 
comblés  : un  évêque  de  Troyes , qui  avait 
l’honneur  de  porter  le  nom  du  grand 
Bossuet , dont  il  était  le  neveu , lui  offrit 
avec  les  ordres  sacrés  un  modeste  cano- 
nicat  dans  son  diocèse.  Là , de  l'Épée  se 
montra  prêtre  aux  mœurs  pures,  k la  pa- 
role onctueuse  et  pénétrante  ; scs  succès 
dans  la  prédication  le  firent  distinguer; 
mais  ses  opinions,  qui  l'avaient  lié  avec  le 
fameux  évêque  deSénez,  Soancn  , le  fi- 
rent tomber  dans  une  disgrâce  commune 
avec  cet  adversaire  opiniâtre  de  la  bulle 
Unigenitus.  11  fut  interdit  par  l’arche- 
vêque de  Paris  , de  Beaumont.  Il  est  sin- 
gulier de  penser  que  c'est  peut-être  à 
cet  acte  de  rigueur  intolérant  que  les 
sourds-muets  doivent  le  bienfait  de  l’in- 


struction : en  effet , écarté  de  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques  par  l’interdiction 
épiscopale,  de  l’Epée  dut  porter  sur  un 
autre  objet  ce  besoin  d’être  utile  aux 
hommes  dont  sou  cœur  était  embrasé  ; le 
hasard  lui  offrit  deux  jeunes  sœurs  sour- 
des -muettes , qu’un  prêtre  de  la  doc- 
trine chrétienne , le  père  Vanin , avait 
essayé  de  tirer,  au  moyen  d’estampes 
combinées  pour  l’instruction,  de  l'igno- 
rance où  la  nature  les  plongeait  ; mal- 
heureusement ce  religieux  venait  de 
mourir.  De  l'Épée , ne  consultant  que  son 
zèle,  proposa  k la  mère  attristée,  de  le 
remplacer;  et  dès  lors  s'ouvrit  pour  lui 
une  nouvelle  et  plus  glorieuse  carrière. 
— L’abbé  de  l’Épée  n’est  point , comme 
le  croitnt  qnelques  personnes , l’inven- 
teur de  l'art  d’instruire  les  sourds-muets: 
cet  art  se  trouve , par  une  singularité 
remarquable,  avoir  pris  naissance  en  Es- 
pagne , où  l'on  n'a  guère  eu  l’initiative 
en  aucun  genre  ; et  il  date  du  xvi*  siècle. 
C’est  ailleurs  qu’on  pourra  en  suivre  les 
progrès  ( v.  l'article  Socids-muits  ).  Je 
dois  me  bornerici  k bien  caractériser  l'oeu- 
vre et  la  découverte  ( car  il  y en  a une  ) 
de  notre  célèbre  compatriote.  Jusqu'a- 
lors , on  avait  instruit  individuellement 
les  personnes  condamnées  au  mutisme  , 
en  leur  apprenant  à lire  la  parole  sur  les 
lèvres , et  à prononcer  eux-mêmes  des 
mots  sans  les  entendre.  Tel  était  le  sys- 
tème de  l’Espagnol  Ponce  de  Léon,  le 
premier  entré  dans  la  carrière  , et  qui  en 
obtint , au  dire  de  ses  contemporains , des 
résultats  prodigieux  C’est  par  ce  procé- 
dé que  parait  avoir  été  développé,  jusqu’à 
ces  derniers  temps , l’entendement  du 
petit  nombre  de  sourds-muets  qui  reçu- 
rent le  bienfait  de  l'instruction  ; et  à l'é- 
poque même  où  l’abbé  de  l’Épée  entre- 
prit l’éducation  des  deux  jeunes  filles , 
un  autre  Espagnol , Pereira , était  déjà  en 
grand  renom  à Paris  par  des  succès  obte- 
nus , selon  toute  apparence , avec  une 
méthode  semblable,  à laquelle  il  joignit 
1 aljihaliel  manuel,  dont  l'invention  lui 
appartient  : du  reste  , comme  il  faisait 
mystère  de  ses  procédés,  et  n'a  rien  écrit, 
on  ne  peut  que  conjecturer  qu'il  était 
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simplement  un  émule  de  Ponce-de-Léon. 
Quelques  biographes  ont  paru  révoquer 
en  doute  la  sincérité  de  la  déclaration 
faite  par  l'instituteur  français,  qu'il  ne 
connaissait  pas  la  méthode  de  son  com- 
pétiteur étranger  quand  il  se  livra  à l'in- 
struction des  sourds  muets.  J'ai,  pour 
moi , une  foi  entière  dans  les  paroles  d'un 
homme  dont  le  caractère  de  vertu  ne  s'est 
jamais  démenti.  Dans  tous  les  cas,  1a 
question  est  de  peu  d'importance , puis- 
que celte  connaissance  ne  pouvait , à ce 
qu'il  semble , lui  être  d’une  grande  uti- 
lité. — En  effet , la  méthode  de  l'abbé 
de  l'Épée  est  très  distincte  ; elle  consiste 
à s’emparer  des  signes  dont  la  nature  a 
enseigné  l’usage  aux  sourds-muets,  et 
qui  leur  servent  pour  contmuniquer  avec 
leurs  proches;  à les  perfectionner,  à en 
faire  une  langue  véritable , langue  ex- 
pressive et  féconde  , et  qui  doit,  sans 
doute,  avoir  bien  des  rapports  avec  celle 
que  les  mimes  romains  avaient  inventée, 
et  au  moyen  de  laquelle  Roscius  se  van- 
tait d’exprimer  une  oraison  de  Cicéron  aus- 
si nettement  que  par  la  parole  : quoi  qu'il 
en  soit , celte  langue  des  signes  métho- 
diques , depuis  perfectionnée  par  l'abbé 
Sicard , est  bien  véritablement  la  créa- 
tion de  l'abbé  de  l’Épée.  Elle  suppose 
une  patiente  et  laborieuse  analyse  de  la 
peuséc,  ainsi  qu'une  connaissance  très 
approfondie  de  ses  rapports  avec  la  pa- 
role , qui  en  est  le  fidèle  tableau  pour  les 
hommes  doués  d’une  organisation  com- 
plète. L’Anglais  Wallis  l’avait  pressen- 
tie ; mais  ici,  comme  en  tout,  à celui  qui 
applique  et  systématise , l'honneur  de 
l’invention  ! — Avec  celte  méthode  , qui 
t’élabora,  en  quelque  sorte,  à mesure 
qu’elle  fut  mise  en^iratique  , de  l'Epée 
parvint  à instruire  en  peu  de  temps  quel- 
ques sourds-muets;  il  les  pritchei  lui  pour 
pouvoir  mieux  suivre  leur  éducation  : 
un  petit  établissement  se  forma  ainsi  aux 
frais  du  bon  prêtre  ; les  dépenses  ayant 
promptement  dépassé  scs  revenus,  il  eut 
recours  à quelques  personnes  bienfaisan- 
tes, notamment  au  vertueux  duc  de  Een- 
tbièvre , qui  le  mit  k même  de  persévérer 
dans  son  oeuvre.  Toutefois  , U ne  put , 


malgré  tous  ses  efforts , obtenir  l'appui 
direct  du  gouvernement,  et  donner  ainsi 
de  solides  bsses  k son  institution  naissan- 
te. L’étranger  y prit  alors  plus  d’intérêt 
que  la  France  : l'illustre  fondateur  reçut 
de  plusieurs  cours  des  témoignage!  de  la 
vénération  que  devait  inspirer  son  gé- 
néreux dévouement  pour  ses  élèves  : Ca- 
therine et  Joseph  il  lui  firent  des  offres 
brillantes  dans  leurs  états  ; l’abbé  de  l’É- 
pée demanda  seulement  k l’ambassadeur 
de  la  tsarine , comme  preuve  de  l’estime 
de  sa  souveraine,  l’envoi  d'un  jeune  sourd- 
muet  de  scs  états , qu’il  se  chargerait  d’in- 
struire , et  il  répondit  k l'cmpcrcur , qui 
était  venu  lui- même  le  visiter  pendant  son 
séjour  en  France  : « Je  suis  déjà  vieux; 
si  V.  M.  veut  du  bien  aux  sourds-muets , 
ce  n’est  pas  sur  ma  tète  déjà  courbée  vers 
la  tombe  qu'il  faut  le  placer,  c’est  sur 
l’oeuvre  même  : il  est  digne  d'un  grand 
prince  de  perpétuer  tout  ce  qui  est  utile 
à l'humanité.  » Joseph  , pour  répondre  à 
ce  vœu , lui  envoya  un  ecclésiastique  qui, 
après  avoir  reçu  ses  leçons,  devint  à 
Vienne  le  directeur  du  premier  établis- 
sement national  en  faveur  des  sourds- 
muets. — Comme  toutes  les  carrières  vé- 
ritablement utiles , celle-ci  fut  trav  ersée 
par  l’envie  : elle  prit  prétexte,  pour  écla- 
ter, de  l'aventure  de  ce  jeune  sourd- 
muet  abandonné , dans  lequel  de  l’Epée 
crut  découvrir  l’héritier  dépouillé  d’une 
riche  et  puissante  famille  , et  qu’il  entre- 
prit de  faire  réintégrer  dans  ses  droits. 
Singulièr  épisode  de  sa  vie,  heureuse- 
ment traduit  sur  la  scène  parM.Bouilly. 
Ses  ennemis  s’attachèrent  alors  k attri- 
buer sa  sollicitude  active  k des  vues 
de  cupidité  personnelle  : c’est  par  des 
faits  qu'il  faut  répondre  k de  telles  impu- 
tations ; c’est  en  rappelant  que  l’abbé  de 
l’Épée,  déjà  presque  octogénaire  et  atteint 
de  plusieurs  infirmités , se  privait  secrète- 
tement  de  bois,  dans  l'hiver  rigoureux  de 
1788,  pour  pouvoir  subvenir  aux  besoins 
des  enfants  qu'il  élevait  k tes  frais.  Un 
jour,  la  privation  que  s’imposait  le  pau- 
vre vieillard  fut  découverte,  et  ses  élèves 
accoururent,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes , 1>  supplier  k genoux , dans  leur 
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langage  animé , de  se  conserver  pour  eux; 
scène  touchante , digne  du  pinceau  d’un 
maître!  — Il  expira  l’année  suivante,  le 
25  décem.,  recevant  au  lit  de  mort  l’as- 
surance consolante  que  le  gouverne- 
ment ne  laisserait  pas  périr  après  lui  l’é- 
tablissement auquel  il  s’était  voué  tout 
entier.  Son  oraison  funèbre  fut  pronon- 
cée en  l’église  St-Eticnnc-du-Mont,  de- 
vant un  auditoire  composé  de  tout  ce  que 
les  sciences  et  les  lettres  avaient  de  plus 
notable,  par  l’abbé  Fauchet,  le  môme 
qui  devait  bientôt  après  figurer  parmi  les 
principaux  acteurs  de  notre  grande  scène 
révolutionnaire.  M.  Bébian,  lui- même 
habile  instituteur  des  sourds-muets,  a pu- 
blié en  1820  un  éloge  historique  de  son 
devancier,  où  se  trouve  plus  dignement 
appréciée  cette  belle  et  honorable  existen- 
ce. — L'abbé  de  l'Epée  a composé , indé- 
pendamment d'un  petit  écrit  théologique 
sans  valeur  littéraire , l'ouvrage  très  court 
où  il  expose  sa  méthode,  et  qui  est  inti- 
tulé: Institution  de  sourds-muets , par 
la  voiedes  signes  mc'lhodiques(  1774  et 
1 776). Il  avait  commencé  un  Dictionnaire 
general  des  signes  employés  dans  la 
langue  des  sourds-muets , vaste  travail 
terminé  par  son  digne  successeur  l'ahbé 
Sicard  ( v.  ce  nom).  P.-A.  Durau. 

ËPEHLAX  (ichtbyol  ).  C'est,  parmi 
les  poissons  malacoptcrygiens  abdomi- 
naux, dans  la  famille  des  saumons  ( v .), 
un  genre  établi  par  Linné  , sous  le  nom 
de  salmo  eperlanus,  et  conservé  sous 
celui  A'épcrlan,  par  G.  Cuvier,  dans  son 
exposé  du  R ègne  animal.  On  n’en  con- 
naît encore  qu’une  seule  espèce  ; c’est  un 
joli  petit  poisson,  longde  six  à huit  pouces 
au  plus,  et  brillant  des  plus  belles  léin- 
tes  d’argent  ou  de  vert  clair.  On  le  pêche 
dans  la  mer  et  à l’embouchure  des  grands 
fleuves,  particulièrement  de  la  Seine, 
d’où  on  eft  apporte  en  grande  quantité  à 
Paris.  Sa  chair,  en  effet,  d’une  odeur  de 
violette,  ou,  suivant  M.  11.  Cloquet,  se 
rapprochant  un  peu  de  celle  des  concom- 
bres, est  blanche,  tendre,  et  d’une  diges- 
tion facile.  Ce  poisson  a un  grand  nombre 
des  caractères  anatomiques  des  saumons, 
des  truites,  des  ombres  (v.),  puisqu’il  ap- 


partient è la  même  famille  ; c’est  pour- 
quoi nous  ne  parlerons  ici  que  des  carac- 
tères qui  lui  sont  propres,  et  que  l’on  peut 
réduiré  aux  suivants  : deux  rangées  de 
dents  écartées  à chaque  palatin,  mais  seu- 
lement quelques  dents  implantées  sur  le 
devant  delcurvomcr;  nageoire  ventrale, 
répondant  au  bord  antérieur  de  la  pre- 
mière nageoire  dorsale;  la  membrane 
des  ouïes  n’ayant  que  huit  rayons.  N.  C. 

ÉPElt.XOX  ou  Espebkos  (Nogaeetdi 
La  Valette  , duc  d’ ).  C’était  un  cadet  de 
Gascogne,  qui  vint  chercher  fortune  5 la 
cour,  où  il  se  fit  connaître  sous  le  nom  de 
Caumont.  Charles  IX  venait  d'expirer  : 
son  frère,  quittant  la  Pologne  en  fugitif, 
accourut  en  France  pour  s’emparer  du 
trône  resté  vacant.  Catherine,  dépositaire 
du  pouvoir,  ne  fit  rien  pour  Caumont; 
alors  il  s’attacha  au  roi  de  Navarre  et  le 
suivit  quand  ce  prince  s'échappa  du  Lou- 
vre pour  se  retirer  en  Normandie.  Celui-ci 
reprit  sur-le-champ  l’exercice  du  culte  de 
Calvin,  auquel  il  avait  renoncé  par  force. 
Réduit  à abjurer  le  catholicisme  ou  à se 
sentir  froissé  chaque  jour  dans  ses  convic- 
tions religieuses,  le  jeune  courtisan  ne  tar- 
da pas  à abandonner  son  nouveau  maître  : 
admis  dans  la  familiarité  de  Henri  III,  il 
devint  l’un  des  objets  de  ses  honteuses 
prédilections.  Le  monarque  prit  soin  tout 
à la  fois  de  son  instruction  et  de  sa  for- 
tune : il  chargea  le  célèbre  Desportes  de 
l’initier  5 la  connaissance  de  la  politique 
et  des  lettres,  tandis  que  Fontenai-Ma- 
rcuil  reçut  mission  de  proposer  deux  fois 
par  semaine  les  moyens  de  pourvoir  à son 
élévation.  A en  juger  par  les  effets,  ce 
dernier  office  ne  fut  pas  le  moins  bien 
rempli.  Cependant  sa  faveur  n’éclata  aux 
yeux  du  public  qu’en  1579,  à la  seconde 
promotion  des  chevaliers  du  Saint- Esprit. 
Il  y fut  compris  et  parut  à la  cérémonie 
marchant  après  le  roi , vêtu  d’un  habit 
semblable  au  sien,  et  paré  des  mêmes  cou- 
leurs. A dater  de  ce  jour,  il  prit  place 
parmi  les  favoris  que  la  malignité  con- 
temporaine et  le  burin  de  l’histoire  ont 
stigmatisés  de  l’épithète  demi  friions.  Créé 
duc  d’Épcrnon  avec  le  privilège  de  pré- 
céder tous  les  autres  pairs,  amiral  de 
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France,  colonel- général  de  l'infanterie, 
il  réunit  à ces  hautes  dignités  les  gouver- 
nements les  plus  importants,  la  Touraine, 
l'Aunis,  l'Angoumois,  la  Normandie-, 
puis  Metz,  Toui,  Verdun.  En  lui  confé- 
rant ce  dernier  commandement , Ilcnri 
poussa  l’entrainement  jusqu'à  vouloir  lui 
conférer  les  droits  de  la  souveraineté;  mais 
le  duc  eut  la  sagesse  de  refuser  un  hon- 
neur si  difficile  à soutenir.  Tant  de  grâces 
accumulées  sur  un  seul  homme  devaient 
soulever  la  jalousie  des  grands  et  éveiller 
la  vigilance  du  plus  puissant  de  tous  , le 
duc  de  Guise.  Aussi  essaya-t-il  de  ga- 
gner d’Epernon.  Ce  dernier  repoussa  ses 
offres  et  s'efforça  vainement  d'inspirer 
à Henri  sa  fermeté.  Guise  exigea  son  éloi- 
gnement de  la  cour,  il  parvint  même  à le 
rendre  suspect  en  l'accusant  d’entretenir 
des  liaisons  avec  le  roi  de  Navarre.  — 
D'Épernon  s’était  retiré  à Angoulème,  sur 
Tordre  du  faible  monarque.  Il  fut  assailli 
dans  le  château  par  des  hommes  armés. 
Barricadé  dans  sa  chambre,  il  soutint  l'at- 
taque pendant  quarante  heures,  chassa 
les  uns,  tint  les  autres  assiégés  dans  un 
donjon,  et  sortit  sain  et  sauf,  grâce  à une 
capitulation  qu’il  arracha  par  son  audace. 
Echappé  à ce  péril , il  se  tint  à l’écart. 
Mais  à la  nouvelle  de  la  catastrophe  qui 
mit  fin  aux  états  de  Blois  , il  marcha  au 
secours  de  Henri  III , et  l'accompagna 
devant  Paris.  Valois,  tombé  sous  le  cou- 
teau d' un  moine  fanatique,  laissait  le  trône 
à Henri  de  Navarre.  Plusieurs  seigneurs 
catholiques,  ayant  à leur  tète  d'Epernon, 
refusèrent  de  reconnaître  un  roi  buguc- 
* not,  et  le  duc  quitta  le  camp,  emmenant 
la  meilleure  partie  des  troupes  qui  le 
composaient.  11  essaya,  dit-on,  de  former 
un  tiers-parti  afin  de  se  faire  acheter  plus 
chèrement.  Toutefois,  n'ayant  ni  les  qua- 
lités ni  l’influence  nécessaires  à un  tel  rô- 
le, il  échoua  dans  son  projet. Henri  IV, ai- 
mant mieux  risquer  de  s’en  servir  que  de 
le  combattre , l’opposa  au  duc  de  Savoie, 
qui,  reçu  en  Provence  comme  allié , tra- 
vaillait à s’en  rendre  maître.  Après  la  re- 
traite du  duc , rappelé  dans  ses  états  en- 
vahis par  Lesdiguieres , d’Epernon  se  vit 
forcé  d’accepter  le  JLinaousin  en  échange 


de  la  Provence,  dont  les  habitants  se  sou- 
levèrent contre  son  despotisme  et  sa  rapa- 
cité.— Durant  tout  le  règne  du  Béarnais, 
il  vécut  dans  une  sorte  d'hostilité  cou- 
verte, qui  éclatait  par  des  brouillcries,  soit 
avec  les  ministres,  soit  avec  le  roi,  auprès 
duquel  il  conserva  toujours  son  franc- 
parler.  Ainsi , dans  une  discussion  assez 
vive,  Henri  lui  ayant  dit  qu’il  ne  l’aimait 
pas , d’Epernon  répondit  hardiment  : 
<t  Pour  ce  qui  est  de  l'amitié,  A'.  M sait 
bien  qu’elle  ne  s’açquiert  que  par  l’ami- 
tié. » Quand  ce  bon  prince  fut  frappé  par 
Ravaillac,  le  duc  élait  auprès  de  lui  dans 
le  carrosse  : il  envoya  sur-le-champ  un  de 
ses  officiers  faire  prendre  les  armes  au 
régiment  des  gardes  placé  sous  son  com- 
mandement. Ces  gardes  formaient  4,000 
hommes  d’élite.  De  retour  au  Louvre , 
il  distribua  lui-même  ses  soldats  sur  le 
Pont-Neuf  et  autour  du  couvent  des  Au- 
gustins,  où  siégeait  le  parlement.  Les  ma- 
gistrats ayantété  convoqués,  il  entra  armé 
dans  la  salle,  et,  mettant  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée,  il  dit  qu’elle  était  en- 
core dans  le  fourreau,  mais  que  si  avant 
de  se  séparer  on  ne  déclarait  la  reine  ré- 
gente , il  voyait  à son  grand  regret  qu’il 
la  faudrait  tirer  contre  les  ennemis  de  la 
couronne  et  remplir  la  ville  de  sang  et  de 
confusion.  Le  parlement  ne  crut  pas  de- 
voir refuser  une  demande  si  bien  appuyée 
et  qui  l'investissait  lui-mème  du  droit  de 
décerner  la  puissance  souveraine.  Marie, 
proclamée  régente,  d Epernon  s'empara 
des  affaires  en  formant  un  conseil  entiè- 
rement soumis  à scs  volontés,  et  où  il  prit 
place.  Malgré  son  crédit,  il  ne  put  éviter 
d’ètrc  décrété  comme  soupçonné  de  n’a- 
voir pas  été  étranger  au  meurtre  de  Henri. 
Un  capitaine  Laplace,  entre  autres,  l’ac- 
cusait d’avoir  eu  des  rapports  avec  Ra- 
vaillac : celui-ci  avait  fait  le  même  aveu. 
Les  juges  n'osèrent  pousser  plus  loin  une 
investigation  qui  aurait  pu  remonter  en- 
core plus  haut.  Le  duc,  sans  être  tenu  de 
se  justifier,  obtint  de  poursuivre  scs  ac- 
cusateurs. Cependant  le  capitaine  La- 
place sortit  de  prison  sans  jugement , gra- 
tifié d’un  emploi  et  d'une  pension.  Toutes 
le s pièces  de  la  procédure  lurent  enlevées 
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du  greffe.  Ainsi,  faute  de  preuves,  les  his- 
toriens sont  restés  dans  le  doute,  mais  ce 
doute  pèse  sur  la  mémoire  ded’Epcrnon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  usa  de  sa  faveur  avec 
tant  d'insolence  qu'il  entrait  dans  le  ca- 
binet de  la  reine  suivi  de  gentilshommes 
et  de  soldats  armés , sous  prétexte  de  se 
mettre  à couvert  des  violences  de  scs  en- 
nemis. Néanmoins , il  ne  put  résister 
long  temps  à l'ascendant  des  Concini, 
maîtres  absolus  de  l'esprit  de  Marie.  Obli- 
gé de  quitter  la  cour,  il  se  retira  dans  un 
de  ses  gouvernements,  et  se  prépara  à la 
résistance,  en  s'alliant  secrètement  avec 
les  ducs  de  Lesdiguières  et  de  Montmo- 
rency. Sur  ccs  entrefaites,  Concini  (v.) , 
devenu  maréchal  d' Ancre,  périt  immolé  à 
l'instigation  du  jeune  de  Luynes,  qui  lui 
succéda  au  pouvoir.  La  reine-mère  fut 
reléguée  à blois  ; elle  implora  le  secours 
ded’Epcrnon  : celui-ci,  traversant  le  cœur 
du  royaume  au  milieu  de  l’hiver,  assura 
son  évasion , la  remit  à la  télé  d'une  pe- 
tite armée,  et  dicta  les  conditions  du  traité 
d’Angoulêmc,  conclu  entre  Marie  et  son 
fils.  Ce  nouveau  service  fut  stérile  pour 
le  duc,  dont  le  caractère  hautaine!  l'hu- 
meur impérieuse  rendaient  la  domination 
insupportable.  Enfin,  Richelieu  parut  sur 
la  scène.  Son  but  était  d’abattre  la  puis- 
sance des  grands  et  d'étouffer  leur  indé- 
pendance. A ce  tiare,  d’Epernon  fut  écar- 
té des  affaires,  puis  dépouillé  de  ses  gou- 
vernements. On  lui  laissa  cependant  lu 
Guienne,  où,  à peine  installé,  il  se  mit  en 
guerre  avec  le  parlement  et  l’archevêque 
de  Bordeaux.  11  fit  arrêter  la  voiture  du 
prélat  par  ses  gardes,  et,  l'ayant  rencontré 
dans  une  rue  de  la  ville , revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  il  s'emporta  jusqu’à  le 
frapper  et  jeter  sa  mitre  à terre  d’un  coup 
de  canne.  Suspendu  de  scs  fonctions  de 
gouverneur,  frappé  d'excommunication, 
il  se  vit  obligé  de  demander  pardon  à 
genoux  à son  adversaire  devant  la  porte 
de  l’église  de  Coutras,  et  n'obtint  qu’à  ce 
prix  humiliant  le  pardon  de  sa  faute. 
Lorsque  le  comte  de  Soissons  vint  atta- 
quer Richelieu  à main  armée,  d'Epernon 
refusa  de  paraître  sous  ses  drapeaux,  et  se 
contenta  de  prendre  secrètement  ses  me- 


sures pour  tirer  parti  de  l’événement.  Il 
eut  payé  cher  cette  conduite  s'il  n'eût  été 
garanti  par  ses  enfants,  qui  servaient  avec 
zèle  la  fortune  du  cardinal.  Ils  étaient  au 
nombre  de  trois , le  duc  de  Candate , le 
duc  et  le  cardinalde  Lavalelte.  ll'Épernon 
eut  la  douleur  de  survivre  à deux  d’entre 
eux  : celui  qui  restait,  le  duc  de  Lavalelte, 
condamné  à mort  sur  une  accusation  de 
haute  trahison , fut  obligé  de  fuir,  et  ne 
put  fermer  les  yeux  de  son  vieux  père. 
Ce  dernier,  Telégué  au  château  de  Loches, 
y mourut  en  1642,  accablé  par  le  chagrin 
et  par  la  vieillesse  : il  avait  88  ans.  A la 
veille  d’expirer,  il  dicta  une  lettre  pour 
Richelieu  ; mais,  s’étant  rappelé  qu’il  la 
terminait  en  se  disant  son  très  obéissant 
serviteur,  il  fit  courir  après  sa  missive  , 
y substitua  le  tris  affectionne , et  s’étei- 
gnit avec  la  satisfaction  d’être  resté  fidèle 
aux  lois  de  l'étiquette.  En  lui  finit  le  der- 
nier de  ccs  hommes  décorés  du  nom  de 
grands, qui,  accoutumés  à partager  l'au- 
torité du  monarque  ou  à lui  résister  sans 
scrupule , regardaient  l'obéissance  non 
comme  un  devoir,  mais  comme  une  con- 
cession toujours  révocable,  bon  caractère 
aida  le  plus  à sa  fortune  et  la  soutint  : il 
était  fort  au-dessus  de  scs  talents.  En  effet, 
général , il  ne  montra  guère  que  la  bra- 
voure d'un  soldat-,  maître  du  pouvoir,  il 
ne  sut  ni  le  manier  ni  le  retenir.  Réan- 
raoins , son  rôle  fut  assez  brillant  pour 
tenter  long-temps  après  1 émulation  du 
maréchal  de  Richelieu,  qui,  dans  sa  jeu- 
nesse, sc  vantait  hautement  de  le  prendre 
pour  modèle.  Mais  il  voulait  l’impossible, 
car  chacun  subit  l'empreinte  de  son  temps, 
et  quand  les  siècles  diffèrent,  les  hommes 
ne  peuvent  sc  ressembler,  eussent- ils 
exactement  les  mêmes  vertus  unies  aux 
mêmes  vices.  Saint-Psosprs  j*. 

F.PERON-D’OR  (Ordre  pontifical  de 
1').  On  attribue  à Pie  IV  (1559)  la  fon- 
dation de  cet  ordre  civil  et  militaire;  mais 
elle  parait  antérieure.  Les  titulaires  étaient 
comtes  du  sacré  palais  de  Latran  (comtes 
palatins).  Ils  avaient  eux-mêmes  le  pou- 
voir de  créer  des  comtes  particuliers, 
ainsi  que  des  nobles , de  légitimer  des  bâ- 
tards et  d'instituer  des  notaires  dans  leurs 
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seigneuries.  On  pourrait  croire  qu'une 
décoration  qui  concédait  des  privilèges  si 
estraordinaires  était  nécessairement  ré- 
servée aux  plus  illustres  et  aux  plus  puis- 
santes familles , ce  serait  une  erreur  • un 
juge  d'Avignon  (1465),  qui  depuis  fut 
procureur  du  roi  au  siège  d'Arles , fut 
créé  cbevalicr  .de  l'Éperon-d’Or.  Le  di- 
plôme énumère  toutes  les  prérogatives 
pompeuses  attachées  à ce  titre.  Tout  ce 
que  ce  magistrat  obscur  en  recueillit,  ce 
fut  une  noblesse  douteuse , que  Charles 
fiarrême,  son  petit-fils,  fut  obligé  de  faire 
confirmer  en  1 663.  Cet  ordre,  quoique 
prostitué  dès  son  origine , s'est  soutenu 
jusqu'à  nos  jours  , et  n’a  pas  été  dédaigné 
chez  les  étrangers  par  des  familles  prin- 
cièrcs,  quoique  Paul  111  eût  permis  aux 
Sforces  de  tenir  pour  ainsi  dire  un  comp- 
toir de  cette  décoration  à une  pistole  le 
diplôme,  et  que  les  nonces , les  auditeurs 
de  rote  et  d’autres  prélats  de  la  cour  ro- 
maine eussent  encore  le  droit  de  créer 
un  certain  nombre  de  chevaliers  de  l’E- 
peron. Anciennement,  on  lesappelait  che- 
valiers dorés,  équités  aurait.  La  décora- 
tion de  cet  ordre  est  une  croix  d'or  à huit 
pointes , émaillée  de  rouge,  à laquelle  est 
suspendu  un  éperon  d’or.  Le  ruban  rouge 
qui  soutient  cette  décoration  lui  a donné 
une  grande  vogue  en  France,  surtout  de- 
puis 1814  : une  foule  d’industriels  de 
toute  espèce,  alléchés  par  l’espoir  de  faire 
des  dupes  en  se  parant  du  vernis  d'une 
fausse  considération , ont  acheté  à peu  de 
frais  des  diplômes  de  l’Éperon  d’ür,  et, 
comme  en  France  on  a toujours  prodigué 
outre  mesure  les  signes  réels  de  la  bra- 
voure et  du  mérite  (abus  poussé  au  com- 
ble dans  ces  derniers  temps) , les  intri- 
gants se  sont  jetés  dans  la  foule  et  ils  s'in- 
titulent sans  plus  de  façon  chevaliers  de 
l'ordre  de  S‘- Louis  ou  de  la  Légion-d’hon- 
neur.  — Un  ancien  ordre  militaire  de 
l’Éperon , fondé  en  1 266  par  Charles  I*r 
d’Anjou , roi  de  Naples  et  de  Sicile,  pour 
récompenser  les  guerriers  qui  l'avaient 
aidéà  conquérir  cette  couronne  sur  Main- 
froi , avait  existé  peu  de  temps.  Moréri 
donne  le  cérémonial  observé  à la  récep- 
tion des  chevaliers.  Lams. 


ÉPERONS  DE  BOTTES.  Leur  nom 

provient,  suivant Cascneuve,  de  l'Alle- 
mand sfioren,  d’où  est  venu  le  bas  latin 
spouro,  spouronis,  employé  au  temps  de 
Louis-le-Dibonnaire.  Thiard , au  con- 
traire, le  fait  dériver  du  grec  pci  oui. 
Ménage  prétend  qu’il  a été  bit  de  l' Ita- 
lien sperone,  sprone , venu  de  l’Alle- 
mand sporn,  dont  les  Anglais  ont  fait 
spur.  — Le  mot  éperon  a probablement 
une  origine  commune  avec  tous  ces  ter- 
mes étrangers  ; mais  il  n'est  pas  démon- 
tré que  nous  ayons  tiré  de  l'Italie  l'usage 
des  éperons,  ni  par  conséquent  leur  nom, 
puisqu'on  s' en  servait  bien  avant  la  créa- 
tion de  la  langue  italienne. — VJincyclo- 
petite  est  d'avis  que  les  Grecs  et  les  an- 
ciens connaissaient  l'cperon , et  elle  en 
cite  comme  prouve  ce  vers  de  Virgile  s 

Quadrtipvdemque  c ilum  frrralà  calce  foligât. 

Son  pied  d'un  ftr  langlént  aniait  ton  rotutur. 

Siiius  Italicus  se  sert  également  du  fer- 
ratâ  calce , et  les  Romains  disaient  : cal- 
car  cruentare,  s'ensanglanter  le  talon 
(le  carcaire) , en  pressant  un  cheval.  Ce 
substantif  ca/car  se  retrouve  dans  Cicé- 
ron. Tércnce  se  sert  de  cette  locution  : 
contra  slimulum  ut  calces  ; et  toutefois 
aucun  monument  ancien  n’offre  une  ima- 
ge du  stimulus  ou  éperon  , du  calcar, 
ou  ergot , ce  qui  a fait  penser  aux  uns 
qu'il  n'en  existait  pas,  aux  autres  qu’il  ne 
consistait  qu’en  une  courte  broche  fixée 
au  talon  de  la  chaussure,  et  y étant  à 
peine  apparente.  — L’éperon  le  plus  an- 
tique qu’on  ait  retrouvé,  en  1632,  k 
Autun,  comme  le  témoigne  Carre  dans 
sa  Panoplie,  fut  tiré  du  tombeau  de 
Brunebaut,  morte  eu  613.  — M.  Plan- 
che , savant  écrivain  anglais,  donne  une 
image  d'éperons  anglo-saxons. — On  pour- 
rait croire  'les  éperons  d’invention  fran- 
çaise , puisqu’ils  ont  été  de  tout  temps 
un  des  attributs , des  prérogatives , des 
marques  distinctives  de  la  chevalerie  d’af- 
filiation, dont  la  France  est  la  patrie.  De 
celte  primauté  française  est  provenue 
cette  locution  devenue  européenne  : ga- 
gner scs  éperons , c.-k-d.  faire  son  coup 
d’essai,  en  se  montrant  digne  d'être  adou- 
bé ou  armé  chevalier.  — Les  éperons  de 
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chevalier  ou  éperons  dorés  étaient  d’or 
ou  imitaient  l’or.  Au  moyen  âge,  ils 
étaient  une  distinction  du  rang  militaire  ; 
ils  constituaient  une  des  parties  princi- 
pales de  l’armement  d’honneur  des  ban- 
nercts,  des  chevaliers.  I.cs  uns  portaient 
ces  éperons  fixés  aux  grèves  comme  ceux 
des  hussards  le  sont  aux  bottes;  les  au- 
tres les  attachaient  avec  des  boucles.  — 
La  cérémonie  de  la  réception  des  cheva- 
liers commençait  par  la  prise  des  épe- 
rons ; le  personnage  qui  conférait  le 
grade,  fût-il  prince  ou  roi,  prenait  la 
peine  de  chausser  lui-méme  les  éperons 
au  récipiendaire , en  commençant  par  la 
jambe  gauche.  — La  dégradation  de  no- 
blesse des  chevaliers  commençait  par  l’o- 
pération contraire,  c.-à-d.  qu'un  bourreau 
ou  un  cuisinier  lui  coupait  les  courroies 
des  éperons;  s'il  redescendait  au  grade 
d'écuyer , un  héraut  d armes  lui  faisait 
chausser  des  éperons  d'argent. — Les  Fla- 
mands, à la  bataille  de  Courtrai,  prirent 
quatre  mille  paires  d’éperons  dorés  aux 
chevaliers  de  Philippe-le-Bel.  — Les  sta- 
tuts des  templiers  leur  interdisaient  l’u- 
sage des  éperons  dorés;  mais  comme  ils  se 
regardaient  plus  comme  chevaliers  que 
comme  moines,  ils  ne  faisaient  aucun  cas 
de  cette  défense,  ainsi  que  nous  l’apprend 
'Walter-Scott.  — Le  Dictionnaire  éty- 
mologique de  M.  Roquefort  mentionncla 
vieille  expression  française  carcaire,  cor- 
ruption du  calcar  des  Latins  , et  affirme 
qu’ancicnnement  on  disait  plutôt  broces 
ou  broches  que  éperons , parce  que,  dans 
l’origine,  ils  n'étaient  pas  à molettes,  mais 
en  fer  de  dard;  en  gros  poinçon,  en  lon- 
gue pointe  de  broche  , ou  en  manière  de 
dague,  sortant  du  talon  de  la  chaussure,  et 
comparable  pour  la  forme  et  la  disposi- 
tion à un  ergot  de  coq.  Un  sceau  du  duc 
de  Bretagne,  qu’on  peut  rapporter  à 1 an- 
née 1084,  représente  ce  prince  éperonné 
de  cette  manière.  — Les  molettes  d'épe- 
rons ne  sont  en  usage  que  depuis  le  xiv* 
siècle.  — Dans  le  moyen  âge,  les  épe- 
rons étaient,  les  uns  à dard  , les  autres  à 
étoiles,  les  autres  à rose  roulante.  Les  élé- 
gants qui  vivaient  sous  le  règne  de  Char- 
les Y U portaient  des  éperons  dont  la  mo- 


lette, large  comme  la  paume  de  la  main , 
était  fixée  à l'extrémité  d’une  branche 
longue  d’un  demi-pied.  C’était  une  imi- 
tation des  usages  de  l’Orient  : des  cava- 
liers de  la  milice  turque  avaient  des  épe- 
rons d’un  pied  , pour  piquer  leurs  che- 
vaux sous  la  cuisse.  — Suivant  quelques 
opinions,  le  meuble  de  blason  nommé 
pairie , est  une  image  des  anciens  épe- 
rons. G*'  Bassin. 

ÉPERONS  (Journée  des).  En  1513, 
les  habitants  de  Térouane,  assiégés  par 
HenryVIII,  roi  d’Angleterre,  et  par  l’em- 
pereur Maximilien  1",  avaient  fait  aver- 
tir Louis  XII,  roi  de  France,  qu'ils  étaient 
à bout  de  leurs  vivres , et  celui-ci,  tout 
en  ordonnant  à scs  généraux  de  continuer 
à éviter  une  bataille,  les  chargea  de  faire 
passer  quelques  secours  à la  garnison.  Le 
sire  de  Piennes  et  le  duc  de  Longueville 
résolurent  donc  de  poster , le  1 C août , 
quatorze  cents  gendarmes  sur  les  hauteur* 
de  Guinegattc , pour  attirer  de  ce  côté 
l’attention  des  ennemis,  tandis  que  Fon- 
traillcs  , avec  scs  clievau-légers  albanais, 
s’approcherait  rapidement  par  un  autre 
côté  des  fossés  de  la  ville,  dans  lesquels 
chaque  cavalier  jetterait  la  charge  qu’il 
portait  sur  le  cou  de  son  cheval , consis- 
tant en  porc  salé  et  en  barils  de  poudre. 
Les  Albanais  réussirent  à jeter  leurs  mu- 
nitions dans  les  fossés  ; mais  les  gendar- 
mes qui  s'étaient  dirigés  sur  Guinegatte , 
en  arrivant  sur  la  hauteur,  virent  derrière 
eux  dix  millearchers  anglais. quatre  mille 
landsknechts  , et  huit  pièces  d'artillerie. 
Maximilien  avait  été  averti  de  leur  mar- 
che par  des  espions , et  les  avait  préve- 
nus. Les  soldats  français  savaient  qu’ils 
étaient  venus  pour  attirer  l'attention  de 
l’ennemi,  non  pour  combattre.  D’ailleurs, 
leurs  capitaines  commandèrent  aussitôt 
la  retraite.  Or, un  mouvement  rétrograde 
en  présence  de  l’ennemi  (rouble  presque 
toujours  les  soldats  : ils  doublèrent  le  pas; 
bientôt  ils  prirent  le  galop , et  se  jetèrent 
en  désordre  sur  une  arrière-garde  de  ca- 
valerie que  commandaient  Longueville  et 
La  Palisse.  Malgré  leselïorts  de  ceux-ci, 
ils  la  renversèrent,  et  continuèrent  à fuir 
jusqu’à  Bhuigy,  où  était  l'infanterie.  Peu 
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l’en  fallut  que  celle-ci  ne  fût  à son  tour 
entraînée  tout  entière  dans  la  déroute. 
Quelques  capitaines  firent  tête  avec  une 
poignée  de  soldats  à la  cavalerie  alle- 
mande, qui  poursuivait  les  fuyards.  Leur 
vaillance  sauva  l'armée  française , mais 
ce  fut  à leurs  dépens , car  presque  tous 
furent  faits  prisonniers,  entre  autres  Lon- 
gueville, la  Palisse,  Bayard,  Balayette, 
Clermont  d’Anjou  et  Bussy  d’Amboisc. 

Telle  fut  la  triste  j-turnee  qu’on  nomma 

des  éperons,  parce  que  ce  fut  la  seule 
arme  qn'y  employa  la  gendarmerie  fran- 
çaise. Elle  laissa  à peine  quarante  morts 
sur  la  place  ; mais  le  nombre  des  prison- 
niers aurait  été  .immense  si  Henry  VIII 
avait  eu  assez  de  cavalerie  pour  la  pour- 
suivre. Les  commandants  de  Térouane, 
n'espérant  plus  désormais  d’ètre  secou- 
rus , se  rendirent  le  22  août  à Maximilien, 
qui  fit  raser  leurs  murailles,  et  ensuite 
la  ville  même.  Fleuranges  assure  qu’il 
arriva  au  camp  ce  soir-là  même  avec  les 
quatorze  mille  landsknecbtS* qu’il  avait 
levés,  et  qu'il  alla  au-devant  des  fuyards. 
Ceui-ci  couraient  toujours , bien  que 
les  Allemands  eussent  cessé  de  poursui- 
vre; et  toute  l’armée  était  perdue  si  Henry 
et  Maximilien  l'avaient  attaquée  dans  cc 
moment.  Les  capitaines  français  voulaient, 
dans  la  nuit  même,  repasser  la  Lys  et  con- 
tinuer leur  mouvement  rétrograde.  Fleu- 
ranges s’y  opposa,  en  représentant  que, 
dans  le  trouble  d’une  retraite  nocturne , 
une  terreur  panique  suffisait  pour  que  la 
moitié  des  soldats  abandonnassent  lcur3 
drapeaux.  — Louis  XII,  en  recevant  la 
nouvelle  de  la  journée  des  éperons, se  fit 
transporter  en  litière  à Amiens , et  il  en- 
voya François,  duc  de  Valois,  à l’ar- 
mce,  pour  en  prendre  le  commandement. 
Celui-ci  la  ramena  vers  la  Somme , et  l’é- 
tablit û Ancre;  bientôt  il  fut  tranquillisé 
sur  les  projets  ultérieurs  des  ennemis, 
en  apprenant  qu’ils  avaient  entrepris  le 
siège  de  Tournai.  ( V.  Sismondi,  Histoire 
des  François.)  — ün  a également  donné 
le  nom  de  jnuinee  des  éperons  à 1a  ba- 
taille de  Courtrai , livrée  sous  le  règne 
de  Philippe  lc-Bel,  en  1 314.  La  déroute 
fut  générale,  ün  y perdit  douze  cents 


chevaliers , cl  la  quantité  d’éperons  dorés 
que  remportèrent  les  Flamands  valut  à 
cette  journée  son  surnom.  A.  Savackeb. 

ÉPEitVlEtl  (ornith.).  On  donne  ce 
nom  à un  genre  d’oiseaux  de  proie  diur- 
nes, et  placés  par  les  nomenclateurs  mo- 
dernes entre  les  milauset  les  autours.  Aux 
caractères  anatomiques  des  faucons  (r.), 
les  éperviers  en  joignent  qui  leur  sont 
propres,  et  parmi  lesquels  nous  mention- 
nerons la  longueur  et  la  finesse  des  tar- 
ses,la  brièveté  relative  des  ailes,  de  grands 
yeux  pleins  de  feu.  enfin  la  courbure  de 
l'épine  du  dos  et  le  rétrécissement  du 
ventre,  qui  fait  paraître  l'oiseau  comme 
bossu.  — Leurs  habitudes  , considérées 
d’une  manière  générale , sont  bien  re- 
marquables ; des  mouvements  brusques 
trahissent  au  dehors  un  naturel  farouche 
et  sanguinaire , entretenu  par  un  appétit 
toujours  vif.  Leur  vol  est  peu  élevé,  ce- 
pendant on  les  voit  souvent  planer  dans 
les  airs,  comme  s'ils  cherchaient  à distin- 
guer une  proie.  Aperçoivent-ils  de  pe- 
tits oiseaux,  des  souris  , des  mulots  , et 
même  des  pigeons  ou  des  poules  , aussi- 
tôt ils  s'élancent  dessus  avec  impétuosité, 
ou  bien  , cherchant  à cacher  leur  pour- 
suite , ils  se  précipitent  de  côté,  rasent 
la  terre,  et  à l'improvisle  enlèvent  leur 
victime.  Si  c’est  un  oiseau  , ils  le  plu- 
ment très  proprement  avant  de  l’avaler , 
mais  ils  dépècent  sans  préparation  les 
souris  et  les  mulots  , dont  ils  ne  tardent 
pas  à rejeter  par  le  bec  les  peaux  roulées. 
— Quoiqu'on  les  rencontre  quelque- 
fois isolés  dans  la  campagne,  le  mâle  n'est 
jamais  très  éloigné  de  la  femelle.  Les  pe- 
tits , au  nombre  de  deux  à six , chassent 
de  compagnie  avec  leur  père  et  mère,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  soient  assez  forts  pour  atta- 
quer le  gros  gibier.  Ces  oiseaux  dépo- 
sent leur  nid  sur  les  arbres,  dans  les  vieil- 
les ruiucs  et  sur  les  rochers  escarpés.  Ils 
vivent  dans  les  furets  pendant  l'éle  et  des- 
cendent dans  les  campagnes  à l’arrière- 
saison  ; ils  se  tiennent  aussi  volontiers 
sur  les  points  culminants  des  monuments 
antiques,  et  on  les  voit,  au  milieu  des  ci- 
tés, voltiger  au-dessus  des  habitations, 
comme  s’ils  s'embarrassaient  peu  du  voi- 
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smage  des  hommes. — La  chasse  de  l't- 
pervier  st  fait  aui  gluant,  aux  filets  et  à 
d'autres  pièges.  On  tâche  toujours  de 
prendre  ces  sortes  d'oiseaux  vivants,  car 
ils  ne  sont  utiles  que  dressés  pour  la 
cbasse.  En  effet,  leur  chair , à moins  que 
ce  ne  soit  celle  des  jeunes,  qu'on  dit  as- 
sez bonne,  est  dure , sèche  et  de  mauvais 
goût.  Les  dictionnaires  d'histoire  natu- 
relle citent  presque  tous  une  cbasse  à l’é- 
pervicr  dont  Béton  fut  témoin  à l'em- 
bouchure du  Pont-Euxin,  sur  une  haute 
montagne.  Un  oiseleur,  placé  derrière  un 
épais  buisson,  étayant  devant  lui  un  car- 
ré de  filet  sous  lequel  il  faisait  mouvoir 
de  petits  oiseaux,  prenait  par  heure  plus 
de  douze  éperviers.  Ceux-ci, apercevant  à 
plus  d'une  demi-lieue  les  petits  oiseaux , 
arrivaientà  lafilect  se  jetaient  avec  impé- 
tuosité dans  les  mailles  du  filet. — Ce  gen- 
re se  subdivise  en  un  grand  nombre  d'es- 
pèces, variables  surtout  par  la  couleur  du 
plumage:  telles  sont  celles  que  l'on  nom- 
me e'pervier  ardoise',  à collier,  à cou 
roux,  à gorge  cendrée,  des  alouettes 
ou  crécerelles,  etc.,  etc.  11  serait  trop 
long  de  nous  arrêter  sur  chaque  espèce  en 
particulier  ; d'ailleurs , elles  ont  été  très 
bien  décrites  par  les  auteurs  , auxquels 
nous  renvoyons  les  amateurs  d’ornitho- 
logie , nous  ne  parlerons  ici  que  de  V e'- 
pervier commun  et  de  l 'e'pervier  chan- 
teur. — L’epkrvier  commus  , dont  la  lon- 
gueur ordinaire  est  d’un  pied,  a les  mê- 
mes couleurs  que  l’autour,  mais  scs  jam- 
bes sont  plus  hautes  et  sa  taille  est  d'un 
tiers  moindre.  11  faut  avoir  élevé  un  tier- 
celet ( c’est  ainsi  qu’on  nomme  vulgaire- 
ment le  mâle  de  cette  espece  ).  ou  l’avoir 
suivi  dans  son  développement  pour  ap- 
précier les  changements  qui  s’opèrent 
dans  son  plumage  pendant  les  premières 
années  de  sa  vie,  et  le  reconnaître  après 
chaque  mue.  D'abord  d’un  brun  roussâ- 
tre  sur  les  parties  supérieures  , les  infé- 
rieures étant  d’un  blanc  jaunâtre  avec 
des  taches  rousses  irrégulières  et  longitu- 
dinales, son  plumage  ne  reparaît  pas  le 
même  à la  seconde  mue:  alors  la  nuque 
est  blanche,  le  dessous  du  cou  roux  et  ta- 
cheté de  brun  , les  plumes  du  dos  et  du 


dessus  des  ailes  sont  brunes.  Enfin,  par- 
venu à son  état  parfait , il  est  d’un  cen- 
dré bleuâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
avec  des  raies  brunes  longitudinales  sur 
la  gorge , et  transversales  sur  toutes  les 
parties  inférieures  ; la  queue,  d'un  gris 
cendré,  est  traversée  par  des  bandes  d’une 
nuance  sombre  ; le  bec  est  noirâtre , la 
cire  d’un  jaune  vert  ; les  pieds  et  Tins 
sont  jaunes.  La  femelle,  plus  grande  et 
plus  grosse  que  le  mâle  , n'a  pas  comme 
lui  les  parties  supérieures  bleues;  elle 
éprouve  aussi  moins  de  variations  dans  la 
couleur  de  ses  plumes,  tontes  les  fois  que 
celles-ci  se  renouvellent.  C’est  sur  les 
arbres  les  plus  élevés  des  forêts  ou  à la 
sommité  des  vieux  monuments  qu'ils  éta- 
blissent leur  nid.  La  ponte  est  de  quatre 
à cinq  œufs,  blancs  et  parsemés  de  mou- 
chetures brunes.  — Les  éperviers  com- 
muns se  trouvent  sous  tous  les  climats , 
depuis  le  nord  de  la  Suède  jusqu’au  cap 
de  Bonne  - Espérance , depuis  les  Indes 
orientales  jusqu'à  l'occident  de  l'Europe 
et  de  l’Afrique.  Leur  tempérament  est  ro- 
buste et  résiste  au  froid  et  à la  grande 
chaleur.  Cependant , ils  émigrent  pen- 
dant l'hiver,  et  abandonnent  les  contrées 
glaciales , sans  doute  pour  suivre  le  gi- 
bier dans  les  plaines  d’Afrique  ou  de  l’A- 
mérique du  sud,  car  ceux  qui  restent  dans 
le  ÎVord  pendant  la  mauvaise  saison  de- 
viennent excessivement  maigres.  On  en 
rencontre  souvent  en  pleine  mer  des  trou- 
pes nombreuses  , soit  qu’elles  remontent 
vers  le  Nord  au  printemps  , soit  que  l’au- 
tomne les  ramène  daus  les  régions  méri- 
dionales : aussi  les  marins  les  ont-ils  sur- 
nommés corsaires,  à cause  de  leur  nom- 
breux voyages.  L’instinct  carnivore  est  for- 
tement développé  chez  eux  : ils  font  une 
guerre  sanglante  aux  petites  espèces  d’oi- 
seaux,et  malheur  au  pigeon  qui  s'éloigne 
trop  du  colombier!  souvent  il  peut  tomber 
dans  l’embuscade  qù  l’attend  I'épcrvier. 
— Le  tiercelet,  dressé  pour  la  chasse,  re- 
çoit alors  le  nom  à.’  émouchel[v.)  •,  il  peut 
saisir  les  cailles,  les  grives,  les  perdrix, 
quelquefois  même  les  lapins  et  les  liè- 
vres. Ce  doit  être  un  oiseau  plein  d’ar- 
deur et  de  hardiesse,  assez  docile  et  dis- 
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posé  b devenir  familier.  Il  sera  excellent 
pour  la  fauconnerie  s’il  présente  les  ca- 
ractères suivants  : une  tête  ronde  et  le 
bec  gros,  lcs  j eux  cavés  avec  l’iris  entre 
vert  et  bleu,  le  cou  un  peu  long,  les  épau- 
les bossues,  le  corps  aminci  vers  la  queue, 
les  pennes  de  la  queue  grosses  et  poin- 
tues, les  pieds  déliés , les  ongles  noirs  et 
pointus  ; tels  sont  ceux  d’ Espagne  et  d’Es- 
clavonie , qui  sont  réputés  les  meilleurs 
pour  la  chasse.  — L'épEaviza  chakteub 
habite  l’Afrique;  il  est  grand  comme 
l'autour,  cendré  eu  dessus , blanc  rayé  de 
brun  en  dessous.  C’est,  parmi  les  oiseaux 
de  proie , le  seul , avec  l’aigle  , dont  le 
cri  prolongé  soit  agréable,  car  il  ne 
chante  pas  réellement  comme  son  nom 
paraîtrait  l’indiquer.  Son  naturel  est  plus 
doux  que  celui  des  autres  éperviers.  Il 
ne  quitte  jamais  sa  femelle,  et  celle-ci 
pîend  une  voix  triste  et  lamentable  quand 
elle  a perdu  son  mâle.  Cependant , forcé 
par  son  appétit  vorace,  il  poursuit  à ou- 
trance les  cailles,  les  perdrix,  les  taupes, 
les  lièvres , etc.  La  ponte  est  de  quatre 
oeufs  blancs , presque  ronds,  dont  la  co- 
quille se  colore  en  vert  par  la  cuisson  , 
tandis  que  le  blanc  devient  bleuâtre  et  le 
jaune  d’un  beau  safran.  N.  Clebmost. 

ÉPIIËDKE  (du  grec  épi , sur,  et  hé- 
dra , sftge),  nom  d'un  petit  arbrisseau 
toujours  vert, delà  famille  des  conifères 
(arbres  dont  les  fruits  ont  la  forme  d’un 
cône). — L’éphèdre  est  ainsi  appelé  parce 
qu’il  grimpe  sur  les  autres  arbres.  J1  est 
dépourvu  de  feuilles.;  scs  rameaux  cylin- 
driques articulés  ont  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  prèles  ; et  comme  ils 
sont  très  nombreux,  on  peut  faire  avec 
ces  arbrisseaux , dont  quelques  espèces 
s’élèvent  jusqu’à  trois  ou  quatre  mètres , 
de  jolis  bosquets  d’hiver.—  Les  épbèdres 
indigènes  d’Europe  se  plaisent  sur  les 
bords  de  la  mer  et  dans  les  terres  où  se 
trouvent  des  mines  de  sel  ou  des  eaux  sa- 
lées. Ils  prospèrent  aussi  dans  un  terrain 
humide  et  fort,  et  supportent  avec  suc- 
cès les  froids  ordinaires  de  nos  hivers. — 
On  multiplie  ces  arbrisseaux  par  les  reje- 
tons que  leurs  racines  rampantes  produi- 
sent en  abondance.  Lcs  sommités  des  ti- 


ges et  les  fruits  des  éphèdres  sont  astrin- 
gents et  détersifs.  Les  voyageurs  man- 
gent avec  plaisir  les  baies  mûres  de  ces 
arbrisseaux , pour  calmer  la  soif  qui  les 
tourmente.  — ÉpiiÈdrf.  était  aussi  le  nom 
de  l’athlète  qui,  chez  les  anciens,  n’ayant 
pas  d’antagoniste  , combattait  avec  le 
dernier  vainqueur.  On  l’appelait  ainsi 
parce  qu’il  se  tenait  assis  pendant  que 
les  autres  se  disputaient  la  victoire.  T. 

* EPHÉLIDES  (du  grec  épi  j sur , et 
êlios , soleil).  Parmi  les  affections  les 
plus  simples , mais  aussi  les  plus" commu- 
nes et  les  pins  bizarres  du  système  cu- 
tané, il  faut  placer  sans  doute  au  pre- 
mier rang  ces  vices  de  coloration  innés 
ou  accidentels , qui  attaquent  tous  les 
êtres  organisés,  frappent  tous  les  âges, 
impriment  leur  sceau  hideux  sur  toutes 
les  constitutions , et  n’épargnent  pas  plus 
la  faiblesse  que  la  force,  la  laideur  que 
la  beauté.  Des  taches  aussi  variées  dans 
leurs  formes  que  dans  leur  position , tan- 
tôt affectant  la  rondeur  et  les  étroites  di- 
mensions d’une  lentille , tantôt  étendues 
en  couches  inégales  qui  bigarrent  l’épi— 
dermey  quelquefois  solitaires , plus  sou- 
vent encore  disséminées  au  hasard  ou 
resserrées  en  groupes  symétriques , voilà 
les  principaux  caractères  auxquels  on  re- 
connaît la  famille  des  éphelides  , famille 
composée  d’êtres  assez  disparates,  que  l’a- 
nalyse pathologique  a compris  sous  deux 
genres  abstraits , les  éphélides  purement 
idiopathiques , et  celles  qui , produites 
par  une  altération  indirecte  du  tissu  cu- 
tané , trahissent  l’existence  actuelle  ou 
passée  d’une  maladie  viscérale.  Bien  dif- 
férentes de  ces  imperfections  naturelles 
connues  sous  le  nom  d 'envies,  taches  de 
vin{nfrvi  materai, de. presque  sem- 
blables aux  dartres,  dont  elles  prennent 
souvent  la  place , non  moins  rebelles  à 
la  puissance  deH’art,  qui  leur  oppose  les 
mêmes  moyens  de  guérison , également 
lentes  ou  rapides  dans  leur  marche,  anéan- 
tissant la  transpiration  insensible  sur  tous 
les  points  qu’elles  envahissent,  les  éphé- 
lides n’ont  cependant  rien  de  contagieux, 
et  leur  action  se  borne  à dénaturer  d’une 
manière  plus  ou  moins  profonde  le  pig- 
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ment  dit  roseau  muqueux,  aux  lisions  du- 
quel elles  doivent  probablement  leur  ori- 
gine. Aussi  la  variété  des  couleurs  qui 
les  distinguent  n’est  pas  moins  prononcée 
que  celle  de  leurs  formes  : ici,  vous  les 
■voyez  empreintes  d’une  légère  nuance  de 
safran  ; là  , passant  du  roux  au  brun  par 
diverses  gradations , ailleurs,  déployant 
sur  quelques  parties  du  corps  un  masque 
noirâtre  qui  présente  le  plus  monstrueux 
contraste  avec  le  reste  de  la  surface  cu- 
tanée. Enfin  , il  n'est  pas  jusqu'à  l’odeur 
qui  ne  torme  un  trait  distinctif  de  ces 
singulières  dermatoses  : les  unes , telles 
que  Y épheti de  scorbutique  ( scorbulica 
d'Alibertj.en  sont  complètement  dépour- 
vues ; d’autres  , au  contraire  , parmi  les- 
quelles on  cite  Vtphciide  lenticulaire , 
apanage  babituel  des  tempéraments  ca- 
ractérisés par  l'éclatante  blancheur  du 
teint  et  le  roux  ardent  de  la  chevelure , 
développent  une  fétidité  repoussante , 
qu'il  faut  peut-être  attribuer  à la  stagna- 
tion de  l'humeur  excrémentiliclle  con- 
densée par  l’inertie  du  système  exhalant. 
— N’envisager  les  éphélides  que  comme  la 
conséquence  directe  d'un  affaiblissement 
survenu  dans  les  facultés  vitales  de  la 
peau  ou  dans  la  contractilité  que  possède 
son  tissu , ce  serait  se  faire  une  idée  bien 
incomplète  de  leur  nature.  Il  est  encore 
une  foule  d’autres  causes  qui  peuvent 
concourir  à la  production  des  mêmes  ac- 
cidents. Quelques-unes  ont  un  caractère 
purement  organique  : telles  sont  les  ma  - 
ladiesde  l’utérus, celles  du  foie, qu'accom- 
pagne toujours  une  altération  correspon- 
dante dans  les  fonctions  cutanées  ; la  ca- 
chexie scorbutique , l'àcrelé  de  la  lym- 
phe, les  constrictions  nerveuses  causées 
par  de  vives  frayeurs,  les  suppressions 
de  l’écoulement  hémorrhoïdal  ou  mens- 
truel , et  généralement  tous  les  désordres 
qui  favorisent  le  rallcntissemcnl  de  la  cir- 
culation abdominale.  Les  autres,  douées 
d’une  aussi  puissante  énergie,  mais  toul- 
à-fait  extérieures,  déploient  immédiate- 
ment leur  activité  sur  la  peau.  Qui  ne 
connaît  l'action  irritante  du  calorique  et 
de  la  lumière  sur  cette  délicate  et  légère 
membrane , dont  la  surface  souvent  des- 


séchée par  le  reflet  brûlant  de  nos  foyers 
ou  par  le  contact  des  rayons  solaires , se 
rubéfie,  s endurcit,  et  perd  sa  blancheur 
naturelle  pour  acquérir  les  teintes  livides 
du  hâle  ou  se  couvrir  de  douloureuses 
érysipèles?  C’est  peu.  L’influence  pro- 
longée des  habitations  obscures,  humi- 
des ou  privées  d’air , le  séjour  des  pri- 
sons , l'usage  des  aliments  insalubres  ou 
corrompus , sont  encore  autant  de  sour- 
ces où  l'homme  peut  puiser  ces  stigmates 
de  douleur  qui  flétrissent  ses  grâces,  dés- 
honorent son  front  par  de  grotesques  ou- 
trages, et  le  rendent  pour  les  autres  et 
pour  lui-même  un  objet  d horreur  ou  de 
dégoût.  — Si  les  éphélides  n'ofTrcnt  pas 
en  général  des  symptômes  assez  graves 
pour  intéresser  essentiellement  la  santé 
de  leurs  victirites,  elles  se  dédommagent 
biensurellcsdecetle  apparente  innocuité 
par  une  longue  tyrannie  , par  une  résis- 
tance opiniâtre  aux  tentatives  de  l'art. 
On  peut  les  affaiblir,  rarement  on  par- 
vient à les  extirper.  Toutefois,  il  est 
pour  en  détruire  le  siège  ou  pour  en 
arrêter  les  progrès  quelques  palliatifs 
avoués  par  l'expérience , et  dont  l’appli- 
cation varie  comme  la  nature  et  le  prin- 
cipe du  nud.  L’existence  des  éphélides 
tient-elle  à quelque  dérangement  du  foie, 
à quelque  embarras  de  la  veine  porte? 
l'analogie  prescrit  alors  les  substances 
hépatiques  et  fondantes,  comme  elle  in- 
dique les'rcmèdcs  affectés  au  traitement 
du  scorbut , toutes  les  fçis  qu'il  s'agit  de 
combattre  les  éphélides  développées  par 
l’énergie  sympathique  de  celte  dernière 
maladie.  Au  reste  , le  choix  des  moyens 
n'est  pas  toujours  assujetti  aux  conditions 
d’une  rigoureuse  spécialité.  Dans  une 
foule  de  cas  , on  administre  avec  succès 
les  diurétiques  , les  laxatifs,  et  plus  sou- 
vent encore  les  médicaments  diaphoni- 
ques , les  préparations  antimoniales  ou 
sulfureuses,  qui  forment  généralement  la 
base  de  nos  méthodes  curatives.  Si  nous 
ajoutons  qu'une  prut  que  éclairée  recom- 
mande surtout  les  soins  de  propreté,  les 
lotions , les  bains  d'eau  salée  ; enfin  , tous 
les  auxiliaires  qui  tendent  à relever  le  ton 
des  vaisseaux  exhalants,  à faciliter  la 
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transpiration  insensible,  nous  aurons  fait 
' connaître  les  principales  ressources  que 
la  thérapeutique  et  l'hygiène  fournissent 
au  médecin  pour  subjuguer  un  fléau  qui 
presque  toujours  trompe  ses  soins,  brave 
ses  efforts,  et  l'accuse  d’une  malheureuse 
impuissance  (v.  Rates,  Traite  pratique 
et  théorique  des  maladies  de  la  peau  ; 
Aubert,  Monographie  des  dermato- 
ses , et  surtout  l’article  que  ce  savant  a 
publié  dans  le  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales).  £11.  Duraimk. 

ÉPHÉMÈRE.  Ce  mot,  que  noua  em- 
ployons comme  adjectif  et  comme  sub- 
stantif, nous  vient  du  grec  ephemeros , 
composé  des  mots  epi(Aens)  et  êméra  (un 
jour);  il  nous  sert  à qualifier  ou  à nom- 
mer divers  phénomènes  dont  l’existence 
est  bornée  à quelques  instants , ou  ne 
dure  pas  plus  d’un  jour;  nous  allons  le 
suivre  dans  les  applications  assez  nom- 
breuses qu’en  ont  faites , daus  le  langage 
scientifique , les  médecins , les  botanis- 
tes et  les  entomologistes.  — Un  accident 
simple,  qui  ne  se  lie  par  aucune  influence 
à la  maladie  principale,  ou  bien  une  lueur 
de  mieux  , lueur  qu'éprouvent  souvent 
les  malades  par  le  rétablissement  d'une 
sécrétion , ou  bien  encore  une  maladie 
qui  ne  dure  que  peu  d’instants , un  jour 
nu  plus,  sont  autant  de  phénomènes  éphé- 
mères. Les  anciens  médecins  nommaient 
éphémère  une  fièvre  dont  l’accès  sur- 
vient et  passe  en  24  heures,  et  détermine 
peu  de  trouble  dans  l’économie.  Aujour- 
d’hui, le  langage  médical  devient  de  jour 
en  jour  plus  précis  ; on  cherche  à rappe- 
ler le  siège  ou  la  nature  d’une  maladie  par 
le  nom  qu’on  lui  donne,  et  l'on  se  passe 
aisément  de  cette  épithète , qui  n'est  pas 
caractéristique,  car,  ainsi  que  l'a  dit  Four- 
nier , l’homme  éprouve  une  foule  de  sen- 
sations éphémères  : combien  ne  ressent-il 
pas  de  douleurs  qui  ne  méritent  pas  d'au- 
tres noms?  mais  il  en  conserve  long-temps 
le  souvenir,  tandis  qu'il  oublie  facilement 
les  vives  sensations  de  plaisir  et  de 
volupté,  qui,  paé  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  passent , méritent  l’épithète  A' éphé- 
mères. — En  botanique , on  dit  généra- 
lement qu'une  fleur  est  éphémère,  quand, 
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éclose  le  matin,  elle  doit  perdre  sa  corolle 
dans  la  même  journée  ; quelques  plantes 
ont  aussi  reçu  le  nom  d’éphémère,  telles 
sont  : une  espece  de  lysirnachie  et  l’éphé- 
mère de  Virginie.  Dioscoridc  donnait  la 
même  épithète  à la  digitale,  et  les  anciens 
botanistes  la  réservaient  au  muguet. 

Ém  émeris  (entomologie).  Dans  1a 
nomenclature  actuelle  des  insectes,  on 
donne  le  nom  A' éphémères  h un  groupe 
assez  remarquable  de  l'ordre  des  névro- 
ptères,  dans  la  famille  des  subutieornes. 
Ces  insectes , en  effet , parvenus  à leur 
dernière  métamorphose,  ne  vivent  qu’un 
seul  jour  ; voici  leurs  caractères  généri- 
ques : bouche  entièrement  membraneuse 
ou  très  molle,  et  composée  de  parties  peu 
distinctes , ce  qui  suppose  la  nutrition 
difficile  et  explique  peut-être  la  courte 
existence  des  éphémères  ; cinq  articles 
aux  tarses,  les  ailes  inférieures  beaucoup 
plus  petites  que  les  supérieures  ou  même 
nulles  ; l’abdomen  terminé  par  deux  ou 
trois  soies,  mou,  très  long,  effilé;  le  de- 
vant de  la  tête  avancé  en  manière  de 
chaperon,  souvent  caréné  et  écliancré.  — 
Si  l'insecte  parfait  ne  vit  qu’unc  journée, 
il  n’en  est  pas  de  même  de  la  larve , qui 
reste  près  de  trois  ans  à se  développer  ; 
elle  habite  dans  l’eau  et  se  cache,  du  moins 
pendant  le  jour,  dans  la  vase  ou  sous  des 
pierres,  quelquefois  encore  dans  des  trous 
horizontaux , divisés  intérieurement  en 
deux  canaux  réunis  et  ayant  chacun  leur 
ouverture  propre;  ces  habitatious  sont 
toujours  pratiquées  dans  de  la  terre  glaise 
baignée  par  l’eau  qui  en  occupe  les  ca- 
vités; on  croit  même  que  (a  larve  se  nour- 
rit de  cette  terre.  Quoiqu'elle  ait  des  rap- 
ports avec  l'insecte  paifait,  elle  s'en  éloi- 
gne cependant  à quelques  égards  : les  an- 
tennes sont  plus  longues;  les  yeux  lisses 
manquent;  la  bouche  offre  deux  saillies 
en  forme  de  cornes,  qu'on  regarde  comme 
deux  mandibules  ; comme  elle  vit  dans 
l'eau , elle  a en  outre  des  trachées , de 
fausses  branchies  oulames  membraneuses, 
qui  lui  servent  non  seulement  a la  respi- 
ration. mais  encore  pour  naccr  ou  se  mou- 
voir avec  facilité.  La  demi  nymphe  ne 
diffère  de  la  larve  que  par  la  présence  des 
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fourreaux  renfermant  les  aile*.  Au  mo- 
ment où  celles-ci  doivent  se  développer, 
la  nymphe  sort  de  l’eau  et  se  montre , 
après  avoir  changé  de  peau , sous  une 
forme  nouvelle  ; mais  il  faut  encore  que 
ces  insectes  muent  une  fois,  avant  de  de- 
venir propres  i la  génération;  souvent  on 
trouve  leur  dernière  dépouille  sur  les  ar- 
bres ou  sur  les  murs  , et  quelquefois  sur 
ses  propres  vêtements , quand  on  s’est 
promené  le  soir  près  des  lieux  aquati- 
ques. C’est,  en  effet,  après  le  coucher  du 
soleil  que  les  éphémères  s’attroupent  dans 
les  airs,  y voltigent  et  s'y  balancent  à la 
manière  de  certaines  espèces  de  cousins, 
en  tenant  écartés  les  filets  de  leur  queue; 
alors  les  sexes  se  réunissent,  les  miles  sai- 
sissent les  femelles  avec  les  deux  crochets 
qu’ils  portent  à l’extrémité  de  l’abdomen. 
Ces  couples,  s’étant  formés,  se  posent  sur 
des  arbres  on  sur  des  plantes  pour  ache- 
ver leur  accouplement,  qui  ne  dure  qu’un 
instant.  La  femelle,  bientôt  après,  répand 
dans  l’eau  tout  scs  oeufs  à la  fols,  rassem- 
blés en  un  paquet  qui  est  assez  lourd  pour 
des-endreau  fond.  L’acte  de  la  propaga- 
tion de  leur  race  est  la  seule  fonction  que 
ces  insectes  aient  à remplir;  le  lendemain, 
dès  l’anbe  du  matin,  tous  sont  morts; 
ceux  qui  tombent  dans  l’eau  sont  un  ré- 
gal pour  les  poissons  ; aussi  les  pécheurs 
leur  ont  donné  le  nom  de  manne.  C’est 
après  les  beaux  jours  d’été  ou  d’automne 
qu’ils  apparaissent  ; ils  tombent  quelque- 
fois en  si  grande  abondance  que  le  sol  et 
les  rivières  en  sont  couverts,  et  que  les 
paysans  de  certains  cantons  les  amassent 
par  charretées  pour  fumer  les  terres.  — 
On  connaît  quatre  ou  cinq  espèces  d’é- 
phémères : 1 une  d'elles,  surnommée  al- 
bifiennis  (h  cause  de  la  blancheur  de  scs 
ailes),  renouvelle  au  milieu  de  lété,  le 
spectacle  que  nous  offre  une  matinée 
d'hiver,  lorsque  la  neige  pendanl  la  nuit, 
est  tombée  par  gros  flocons.  N . Ci.ir.sio  vr. 

ékhémérides,  du  grec  c/>h,  pour 
e'pi , et  êmrra,  jour,  d^ffù  ephe’/netit , 
-idos  On  entend  par  ephemeridn  la  nota- 
tion des  faits  qui  on'  rendu  chaque  jour  re- 
marquable. Chaque  ordre  d événements 
et  d’institutions  a pu  avoir  chez  les  di- 


vers peuples  civilisés  ses  e'phe’mendes  ; 

Il  y en  a eu  pour  la  religion,  pour  la  lé- 
gislation, pour  l’histoire.  Chaque  événe- 
ment important  dans  les  snnales  d’une 
nation  a pu  entrer,  à sa  date , dans  ses 
éphémérides,  et  les  hommes  éminents  en 
vertus,  en  génie  ou  en  talents,  dont  les 
actions  ou  les  ceuvres  ont  honoré  leurs 
pays  et  l’humanité,  ont  eu  le  droit  de  fi- 
gurer dans  ces  registres  quotidiens,  à la 
date  de  leur  naissance  ou  de  leur  mort. 
Les  rites  religieux,  les  fêtes,  les  usages 
civils,  les  fait  militaires,  signalés  par  des 
époques  et  des  dates  précises , ont  été 
consignés  dans  des  recueils  sous  le  titre 
d’éphémérides,  ou  que  l’on  peut  considé- 
rer comme  appartenant  à cette  manière  de 
réunir  en  un  faisceau  d’miéressants  sou- 
venirs. Tels  sont  pour  Pancienne  Rome 
les  fastes  d’Ovide  et  pour  nous  le  poème 
de  Le  Mierre.  — Un  choix  d’événements 
de  tout  genre , extraits  des  annales  de 
tous  les  peuples , et  encadrés  sous  leur 
date  de  jour,  de  mois  et  d’année,  a fourni 
cher  nous  la  matière  de  deux  collections 
fort  répandues,  sous  le  titre  d’Éphe'meri- 
des:  Lune,  dont  la  rédaction  est  emprun- 
tée à des  ouvrages  connus , a été  mise  en 
ordre  par  M.  Noël,  l’autre,  Ephtme'ridcs 
universelles,  etc.,  rédigée  ad  hoc  par  une 
société  de  gens  de  lettres , a été  publiée 
par  M.  Corby,  libraire-éditeur,  en  12 
vol.  in-8*,  un  pour  chaque  mois  de  l’an- 
née. — Ces  recueils  sont  utiles  comme 
résumés  de  faits  notsbies , et  pour  fixer 
dans  la  mémoire  les  dates  exactes  de  ces 
faits.  A.  D.  V. 

ÉPIIÈSE , ville  fameuse  de  l’Asîe- 
Mineure,  dans  l’Ionie,  et  d’une  haute 
antiquité.  Elle  était  située  sur  la  côte  de 
la  mer  Égée  (l’Archipel) , au  fond  d une 
vallée  formée  par  deux  monts  pleins  de 
sources  jaillissantes  , le  Galcsius  au  nord 
et  le  Coressus  au  sud , et  presque  à l’em- 
bouchure du  Caystre , alors  peuplé  de 
ces  cygnes  si  célébrés  pur  U s poètes.  Se- 
lon Eusèbe , elle  aurait  été  fondée  par 
Androclès,  fils  dcCodrus.  roi  d’Athènes, 
contemporain  de  David , tout  à la  fois 
roi  et  prophète.  Mais  l'opinion  la  plus 
raisonnable  est  que  ce  jeune  prince , à la 
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tête  d'une  colonie  grecque,  chassa  d'É- 
phèse , alors  petit  village,  à côté  duquel 
était  le  temple  de  Diane , et  qui  existait 
depuis  long-temps , les  Cariens  et  les  Ly- 
diens, scs  habitants  indigènes,  et  s'y 
établit.  Selon  d'autres,  Crésus,  le  roi 
lydien , et  Ephesus , 1e  fils  de  Caystrc , 
la  fondèrent , et  le  dernier  lui  laissa  son 
nom.  Le  dialecte  ionien , si  harmonieux 
et  le  plus  varié  de  l’idiome  grec , doit 
faire  ajouter  foi  à la  migration  de  l’Athé- 
nien  Anôroclès,  dans  cette  partie  de 
l’Asie -Mineure,  depuis  1 Ionie,  h laquel- 
le, de  concert  avec  les  descendants  d Ion, 
il  donna , avec  les  arts  divins  de  sa  patrie, 
son  noble  et  doux  langage,  qui  fut  celui 
que  préféra  la  lyre  d'Homère.  C’est  donc 
à tort  que  Pline  fait  honneur  de  la  fon- 
dation de  cette  ville  aux  Amazones , lors- 
que , poussées  par  leur  ardeur  guerrière, 
elles  descendirent  des  bords  du  Thermo- 
don pour  aller  combattre  les  Athéniens, 
et  Thésée  héros  et  roi.  — A cette  épo- 
que, il  existait  déjà  dans  la  plaine  d'É- 
phèse  un  temple  de  Diane , d’une  archi- 
tecture égyptienne.  C’était  le  culte  d’Isis, 
colonisé  dans  l'Asie-Mineure  par  l’ Egyp- 
tien Sésostris.  Nul  doute  alors  que  Cré- 
sus et  Ephesus  furent  plutôt  les  conti- 
nuateurs du  temple  de  la  déesse  que  ses 
fondateurs.  Cet  édifice , aussi  vaste  que 
magnifique , fut  à juste  titre  mis  au  rang 
des  sept  merveilles  du  monde.  Sa  lon- 
gueur était  de  420  pieds  , sa  largeur  de 
220.  Le  plus  svelte  et  le  plus  élégant  des 
ordres,  l’ordre  ionique,  remplaça  l’ar- 
chitecture grave  et  massive  de  Memphis 
et  de  Thèbes.  La  longue  nef  de  ce  temple 
fut  supportée  par  127  colonnes  de  60 
pieds  de  haut.  Chacune  d’elles  était  le 
produit  des  trésors  des  rois  et  des  dons  vo- 
lontaires de  toutes  les  villes  de  l'Asie.  La 
sculpture  avait  épuisé  sur  3o  de  ces  co- 
lonnes les  prodiges  de  son  arl  ; l'une  d’el- 
les , l’admiration  des  peuples , était  tout 
entière  du  ciseau  deScopas.  L’architecte 
Ctésiphon  avait  tracé  le  plan  de  cet  ad- 
mirable édifice,  dont  deux  si;clcs  plus 
vingt  années  achevèrent  le  plus  beau 
temple  de  la  terre , après  celui  de  Saio- 
mon.  Un  insensé , bien  que  saisi  d’admi- 


ration à l’aspect  de  cet  édifice  , voulut , 
» l'exemple  des  conquérants  , se  rendre 
immortel  par  une  destruction  mémora- 
ble. 11  incendia  une  nuit  cette  merveille 
de  la  terre.  Elle  s’écroula  dans  les  flam- 
mes, la  même  nuitqu'Alexandre-le-Grand 
vint  au  monde  Cet  incendiaire  est  le  trop 
célèbre  Érostrate  (v.cennm).  Plus  tard, 
quand  le  roi  de  Macédoine  eut  passé 
le  Granique  à la  tête  de  ses  phalanges 
victorieuses,  il  demanda  à subvenir  seul 
à tous  les  frais  de  la  réédifieation  de  ce 
temple  , pourvu  qu’on  lui  permit  de  gra- 
ver son  nom  sur  le  frontispice  : un  refus 
unanime  fut  la  noble  réponse  des  Ëphé- 
siens.  Toutes  les  femmes  accoururent 
offrir  leurs  colliers  d’or;  les  peuples  ap- 
portèrent des  extrémités  de  l’Asie  des  of- 
frandes innombrables  , et  l'on  rendit  à la 
déesse  un  temple  plus  magnifique  encore 
que  le  premier.  Cheiromocrate  en  fut 
l’architecte.  Le  jeune  Alexandre  admira 
le  patriotisme  des  Éphésiens  : il  déclara 
leur  ville  libre.  Son  temple  renfermait 
des  trésors  incalculables  : il  était,  après 
celui  de  Delphes , le  plus  riche  en  offran- 
des. Apelle  et  Parrhasius  y avaient  pro- 
digué leurs  chefs-d'œuvre.  L’autel  était 
de  la  main  de  Praxitèle , et  la  statue  de 
la  déesse  était  d’or.  Lysimaque,  un  des 
successeurs  d’Alexandre,  l’embellit  en- 
core ; il  fit  comprendre  dans  ses  murs 
une  partie  du  montCoressus,  au  sommet 
duquel  était  bâtie  la  citadelle  , et  chan- 
gea sou  nom  en  celui  d’Arsinoc.sa  femme 
bien  aimée.  Mais,  après  la  mort  de  ce 
prince,  Éphèse  reprit  le  doux  nom  de  son 
berceau , tomba  sous  la  domination  des 
rois  de  Syrie,  puis  finit  par  accepter  le 
joug  des  Homains,  l’an  1 30  avant  l’ère 
vulgaire.  L’admiration  de  Pompée,  d’Au- 
guste et  de  Cicéron  pour  cette  ville,  qu'ils 
visitèrent , justifie  ic  surnom  de  lumière 
de  l'Asie,  que  lui  donne  Pline.  Elle 
s'enorgueillissait  encore  d’avoir  donné  le 
jour  au  philosophe  Héraclite  , à Parrha- 
sius et  Apelle,  peintres  immortels;  au  poète 
Hipponax  , à Alexandre,  poète  et  ora- 
teur , et  au  légiste  Hermodore , surnom- 
mé Lychnus  ;lalampe).  — Comme  de  nos 
jours  la  jeune  Albion , Éphèse  avait  le 
30. 


ÉPII  ( 468  ) ÉPH 


droit  d'asile  dans  la  limite  d'une  portée 
de  flèche.  Un  nouvel  Érostrate,  l’empe- 
reur Constantin , chrétien  cruel  et  fana- 
tique , fil  raser  le  temple  d'Épbèse  avec 
tous  les  temples  païens,  qu’il  appelait  les 
repaires  des  démons.  Déjà,  au  commen- 
cement de  l'ère  vulgaire , Éphèse  avait 
été  prise  et  pillée  par  les  Perses.  Depuis 
J 206,  Éphèse,  ou  plutôt  ses  ruines,  fu- 
rent tour  à tour  le  butin  des  Grecs  et  des 
musulmans  ; elle  finit  par  n'être  plus 
qu’un  misérable  village  turc,  sous  le  nom 
d'Aïa-Salouck,  corruption  des  deux  mots 
grecs  , agios-lhcolonos  (le  saint  théolo- 
gue),  parce  que  le  corps  de  saint  Jean  l’é- 
vangéliste fut  inhumé  à laplacc  qu’occupa 
ce  village. Ephèse  fut  encore  illustrée  par 
la  prédication  de  l'apôtre  saint  Paul , l'an 
67,  par  le  martyre  de  Timothée,  son  ami, 
son  disciple,  et  le  premier  évêque  de 
cette  cité  célèbre,  ce  Timothée  que  saint 
Jean  , dans  son  Apocalypse,  désigne  sous 
le  nom  de  l'ange  d'Ephèsc,  et  plus  tard 
par  son  concile  [v.  ci-apr.).  Aux  environs 
d'Aïa-Salcuck , dans  la  plaine  arrosée 
par  leKitchek,  Mcinder,  ou  le  petit 
Méandre  (l’ancien  Cayslre),  se  voient  en- 
core les  ruines  d’un  bel  aqueduc,  tout 
de  marbie  blanc,  dont  les  arcades,  aussi 
solides  que  légères , sont  en  pleins  cein- 
tres;  il  est  du  temps  de  Caligula.  11  y en  a 
un  autre  ancien  aussi  qui  porte  les  eaux 
d'une  fontaine  au  milieu  de  vastes  dé- 
combres , qu’on  pense  cire  ceux  de  l’A- 
théneeum  .D'immenses  fondations  sur  200 
pieds  de  face  carrée,  au  centre  desquelles 
reste  une  espèce  d’autel  ou  base,  à moitié 
revêtu  de  marbre , paraissent  être  l'an- 
cien emplacement  du  temple.  Plus  loin 
sont  d’immenses  constructions  en  bri- 
ques, toutes  en  ruines.  A quelque  di- 
stance, les  restes  d'un  grand  théâtre  gi- 
sent sur  ce  lieu  de  désolation.  Dans  la 
plaine  sont  encore  debout  des  entable- 
ments et  des  colonnes  corinthiennes , dé- 
bris d’un  autre  temple.  La  forteresse  tur- 
que d'Aia-Salouck , élevée  sur  le  mont 
Pion,  a pour  porte  un  arc-de-triomphe 
antique  de  la  plus  magnifique  cons- 
truction. Les  entablements , les  frises , 
les  métopes,  les  triglyphçs  du  temple 


d’Ephèse , ont  été  transportés  sur  le  Bos- 
phore pour  bâtir  la  ville  de  Constantin 
(Constantinople , aujourd’hui  Stamboul). 
On  voit  aussi  dans  la  plaine  d’Aïa-Sa- 
louck  les  vestiges  du  sladium  (lieu  des- 
tiné aux  jeux  donnés  au  peuple).  Les 
Turcs  en  ont  arraché  les  marbres  pour 
construire  une  mosquée.  A la  place  ou 
fut  le  temple , des  voûtes  impérissables 
forment  de  vastes  souterrains  que  bou- 
chent en  partie  de  continuels  éboule- 
ments.  On  les  a pris  à tort  pour  un  laby- 
rinthe : elles  servaient  à assurer  la  soli-’ 
dilé  du  temple,  sur  un  terrain'mobile  et 
marécageux.  Voilà  ce  qui  reste  de  la  T”* 
merveille  du  monde  ! Demie- Basom. 

ÉrnksE  ( Concile  d’),  troisième  concile 
oecuménique  tenu,  l’an  431  de  l’ère  chré- 
tienne, dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom. 
Ccst  celte  assemblée  qui  approuva,  main- 
tint et  confirma  le  titre  de  lheoiokos 
(mère  de  Dieu), donné  précédemment  par 
les  fidèles  à la  Vierge , mère  de  Jé>us- 
Christ.  Ce  titre  lui  était  contesté  par  Nos- 
torius,  patriarche  de  Constantinople,  qui, 
depuis  son  avènement  à ce  siège  patriar- 
cal , avait  développé  sa  doctrine  à ce 
sujet  dans  un  assez  grand  nombre  de  ser- 
mons. Ce  n’éUit  point  là  une  dispute  de 
mois,  comme  cet  hérésiarque  affectait  de 
le  répandre,  mais  une  question  de  dogme 
et  de  catholicité.  A l’entendre,  le  Verbe 
divin  n’avait  ni  souffert,  ni  n’était  mort, 
ni  n’était  ressuscité  ; la  souffrance , la 
mort,  la  résurrection  , ne  devaient  s’im- 
puter qu’à  Jésus-Christ  : l’humanité  de 
Jésus-Christ  et  la  Divinité  n’étaient  pas 
substantiellement  unies,  et,  rigoureuse- 
ment parlant , Jésus-Christ  n’aurait  pas 
été  Dieu  ; de  là  celte  extrême  répugnan- 
ce de  .Nestor i us  pour  la  dénomination  de 
lheoiokos  , et  le  motif  de  sa  préférence 
pour  celle  de  Christolokos  ( mère  du 
Christ). — Afin  de  juger  ce  différend,  un 
concile  œcuménique  ou  universel  se  réu- 
nit à Éphèse,  d’après  les  sollicitations  de 
saint  Cyrille,  patriarche  d’Alexandrie,  et 
de  plusieurs  autres  saints  évêques.  Un  or- 
dre exprès  de  l’empereur  Théodose  en 
prescrivit  la  convocation , et  fixa  l’épo- 
que où  s’en  ferait  l’ouverture.  Cette  épo- 
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que  était  le  7 de  juin  de  l’an  431.  Les 
chefs  def  deux  doctrines  opposées  se  mi- 
rent aussitôt  en  route  , Nestorius  , ac- 
compagné de  dix  évêques  et  de  deux  com- 
tes, Irénéc  et  Candidien,  le  premier  sans 
aucun  titre,  le  second,  qui  était  capitaine 
des  gardes  de  l'empereur,  avaient  mission 
de  prêter  main-forte  aux  Pères  du  conci- 
le ; saint  Cyrille  amenait  à sa  suite  cin- 
quante évêques,  qui  relevaient  tous  de  sa 
juridiction,  il  arriva  à Éphèse  quatre  ou 
cinq  jours  avant  celui  qu’avait  indiqué 
l’empereur.  Jean,  patriarche  d’Antioche, 
et  les  prélats  syriens  qui  le  suivaient, n’é- 
taient point  encore  venus.  Le  temps  qu’on 
passa  à les  attendre  fut  employé  en  pré- 
dications , dans  lesquelles  saint  Cyrille , 
Acace  de  MélitèneetThéodole  d’Ancyre 
réfutèrent  publiquement  les  erreurs  de 
Nestorius.  Après  s’être  long-temps  fait 
attendre,  Jean  d'Antioche  envoya  à saint 
Cyrille  deux  évêques  métropolitains  de 
sa  suite,  Alexandre  d’Apamée  et  Alexan- 
dre d’iiiéraplc.  Ces  deux  personnages 
annoncèrent  que  Jean  n'était  plus  qu’à 
quelques  journées  ; il  allait  arriver,  ajou- 
taient-ils , et  dans  le  cas  où  il  tarderait 
trop,  on  pouvait  commencer  sans  lui. 
Près  de  quinze  jours  s'étaient  déjà  écou- 
lés depuis  celui  que  l’empereur  avait  in- 
diqué pour  la  première  session  du  conci- 
le ; plus  de  deux  cents  évêques  s’étaient 
rassemblés  ; beaucoup  d'entre  eux  trou- 
vaient trop  onéreuses  les  dépenses  que 
leur  imposait  leur  séjour  loin  de  leur  dio- 
cèse; plusieurs  étaient  tombés  malades,  et 
quelques-uns  étaient  morts  ; enfin,  l’em- 
pereur avait  expressément  déclaré  dans 
ses  lettres  de  convocation  qu'il  n’y  au- 
rait point  d’excuse  valable  pour  ceux  qui, 
au  jour  marqué  par  lui  , ne  se  seraient 
point  rendus  à Éphèse. — Toutes  ces  con- 
sidérations déterminèrent  saint  Cyrille  et 
ses  collègues  à décider  que  le  concile 
s'ouvrirait  le  22  juin,  dans  la  grande 
église  dédiée  à la  V ierge,  et,  dès  la  veil- 
le, ils  en  prévinrent  Nestorius  par  l’orga- 
ne de  quatre  évêques.  Nestorius  et  ses 
adhérents  répondirent  qu'ils  verraient, 
tl  qu’ils  iraient  s' ils  devaient  y aller.  Ils 
demandèrent  à Memnoo,  évêque  d’Éphè- 


se,  l’église  de  Saint-Jean  pour  s’y  réunir 
en  particulier.  Sur  le  refus  de  Memnon, 
appuyé  par  tous  les  fidèles,  ils  protestè- 
rent contre  tout  ce  qui  émanerait  du  con- 
cile qui  allait  s'ouvrir,  et  demandèrent 
qu’on  attendît  le  patriarche  d’Antioche. 
Cette  protestation,  que  Nestorius  nesigna 
point , fut  souscrite  par  68  de  ses  parti- 
sans , évêques  de  Syrie , d’Asie  et  de 
Tbrace,  qui  la  notifièrent  à saint  Cyrille 
et  à Juvénal , patriarche  de  Jérusalem. 
De  son  côté,  le  comte  Candidien  se  ren- 
dit, le  jour  suivaut,  au  concile,  assemblé 
à l’église  de  la  Vierge,  et,  pour  en  em- 
pêcher la  tenue,  il  allégua  les  lettres  de 
l'empereur.  Les  évêques  demandèrent  à 
les  voir,  et  ils  n’y  trouvèrent  que  des  or- 
dres relatifs  à la  police  et  l'ordre  que  le 
comte  devait  entretenir  à Éphèse  durant 
la  réunion  des  évêques.  Ceux-ci  n’eurent 
donc  aucun  égard  aux  instances  de  Can- 
didien, et  procédèrent  sur-le-champ  à 
l’ouverture  de  leur  première  session.  Ils 
étaient  au  nombre  de  158,  sous  la  prési- 
dence de  saint  Cyrille , chargé  de  repré- 
senter le  pape  saint  Célestin.  Au  milieu 
d'eux  s’élevait  un  trône  sur  lequel  on 
avait  placé  l'Évangi'c , emblème  de  la 
présence  de  Jésus-Christ.  Pierre  , prêtre 
d'Alexandrie  et  primicier  des  notaires, 
exposa  comment , l'hérésie  de  Nestorius 
ayant  été  découverte  dans  ses  sermons, 
saint  Cyrille  avait  d’abord  écrit  à ce  pa- 
triarche pour  le  ramener  à la  foi  catholi- 
que , et  s’était  ensuite  adressé  au  pape 
saint  Célestin.  11  raconta  la  résistance  de 
l’hérésiarque  aux  avertissements  du  pa- 
triarche d’ Alexandrie  , et  la  condamna- 
tion portée  par  Célestin  contre  les  ser- 
mons incriminés.  Après  ce  discours,  Pier- 
re lut  la  lettre  de  convocation  adressée 
par  Théodose  aux  métropolitains.  A la 
demande  de  Théodore,  évêque  d’Ancyre, 
et  de  Flavicn,  évêque  de  Philippes,  trois 
prélats  allèrent,  à deux  reprises  différen- 
tes,adresser,  au  nom  du  concile,  une  cita- 
tion à Nestorius;  mais  les  soldats  dont  s'en- 
tourait ce  patriarche  les  empêchèrent  de 
pénétrerjusqu’à  lui.  Juvénal  de  Jérusalem 
requit  alors  queNestori  us  fût  déclaré  con- 
tumace, et  que  l’on  procédât  à l’examen 
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de  sa  doctrine.  Afin  d’y  mettre  plus  d'im- 
partialité, on  lut  d'abord  le  symbole  de 
ISicée , puis  la  lettre  de  saint  Cyrille  à 
INestorius,  laquelle  fut  approuvée  de  tous 
les  Pères  ; ensuite  on  donna  lecture  de  la 
réponse  de  Ncstorius  à saint  Cyrille , et 
tous  les  Pères  anatliématisèrent  cette  ré- 
)>onse;  on  constata  canoniquement  l’opi- 
niâtre persévérance  de  Ncstorius  dans  sa 
coupable  doctrine , malgré  de  nouvelles 
réfutations , tant  de  saint  Cyrille  que  du 
pape  saint  Céleslin  ; on  fortilia  ces  réfu- 
tations en  citant  les  opinions  de  dis  ou 
douze  Pères  de  l’église,  qui  tous  réprou- 
vaient unanimement  les  erreurs  de  l'hé- 
résiarque ; comme  pièces  de  conviction  , 
on  cita  textuellement  vingt  passages  ex- 
traits du  livre  des  Blnsphèmrs,  composé 
par  Ncstorius  ; et  l’on  termina  celte  ses- 
sion en  privant  ce  patriarche  de  toute  di- 
gnité épiscopale,  et  en  le  retranchant  de 
toute  assemblée  ecclésiastique . Cette  sen- 
tence fut  souscrite  ce  même  jour  par  188 
évêques.  Le  concile  était  restée»  séance 
depuis  le  matin  jusqu'à  huit  heures  du 
soir.  Le  peuple , qui , durant  tout  ce 
temps-là,  avait  attendu  la  décision  des  Pè- 
res, les  reconduisit  chez  eux  en  triomphe 
et  à la  clarté  des  flambeaux.  Le  jour  sui- 
vant , 23  de  juin,  on  signilia  à Nestorius 
sa  condamnation.  Le  comte  Candidien  y 
répondit  par  une  nouvelle  protestation  et 
par  une  relation  mensongère  qu’il  en- 
voya à Constantinople.  Les  Pères  du  cou- 
cil»  en  adressèrent  aussi  une  à l’empe- 
reur, et  ils  y déduisirent  les  motifs  qui 
avaient  déterminé  leur  conduite.  --Cinq 
jours  après  la  condamnation  de  Nesto- 
rius,  Jean  d'Antioche  arriva  à Éphèse. 
Le  concile  lui  députa  des  évêques  et  des 
clercs.  Les  soldats  qui  escortaient  Jean 
les  empêchèrent  d’abord  de  pénétrer  jus- 
qu’à lui  et  les  insultèrent.  Ce  patriarche , 
les  ayant  ensuite  admis  en  sa  présence,  se 
hâta  de  les  congédier  en  les  abandonnant 
à sa  suite,  qui  les  maltraita  cruellement. 
Immédiatement  après,  il  ae  joignit  à INes- 
torius et  à ses  fauteurs;  il  tint  avec  eux  un 
conciliabule , dans  lequel  il  déposa  de 
leur  dignité  saint  Cyrille  et  l'évêque  d’È- 
phèse;  il  annula  la  condamnation  portée 


contre  Nestorius , et  excommunia  tous 
ceux  qui  l’avaient  souscrite.  (Jette  sen- 
tence fut  signée  par  43  évêques,  et  en- 
voyée à Constantinople  sans  avoir  été  pu- 
bliée à Éphèse.  La  conséquence  de  cet  en- 
voi fut  un  rescrit  par  lequel  l’empereur 
cassait  la  déposition  de  Nestorius  et  or- 
donnait une  nouvelle  instruction  en  pré- 
sence de  ses  officiers.  Le  concile  n'eut 
besoin,  pour  maintenir  et  justifier  sou  ar- 
rêt, que  du  récit  véridique  de  tout  ce  qui 
s’était  passé. — Le  10  de  juillet,  les  légats 
du  pape  arrivèrent  à Éphèse,  et  le  conci- 
le tint  sa  seconde  session.  On  y lut  en  la- 
tin et  en  grec  les  lettres  que  Celés  tin 
adressait  aux  Pères  , et  par  lesquelles  il 
condamnait  Nestorius  et  accréditait  les 
légats.  Le  lendemain,  Il  du  même  mois, 
on  lut  les  actes  de  la  première  session,  que 
continuèrent  les  légats  et  tous  les  autres 
évêques;  la  nouvelle  en  fut  transmise  à 
l’empereur  par  lettres  synodales.  Dans  la 
quatrième  session,  tenue  le  IG  de  juillet, 
saint  Cyrille  et  Memnon  d’Éphèse  défé- 
rèrent au  concile  Jean  d’Antioche  et  le 
synode  schismatique  par  lequel  iis  avaient 
été  condamnés.  Le  eoucile  envoya  deux 
fois  citer  le  patriarche  Jean  : celui-ci  ne 
se  laissa  point  approcher  par  ceux  qui  lui 
apportaient  celte  citation.  11  fut  déclaré 
contumace;  son  arrêt  contre  Memnon  et 
Cyrille  fut  annulé , et  l’on  décida  que 
Jean  serait  cité  une  troisième  fois..  Cette 
mesure  fut  exécutée  le  lendemain  , mais 
sans  plus  de  succès  que  la  veille,  et  le 
concile  retrancha  de  la  communion  ec- 
clésiastique le  patriarche  d’ Antioche  , 
ainsi  que  les  43  évêques  qu'il  avait  en- 
traînés dans  son  schisme  : des  peines 
plus  rigoureuses  leur  furent  réservées 
pour  l'avenir , s’ils  ne  revenaient  à rési- 
piscence, ctl'on  cassa  de  nouveau  la  con- 
damnation portée  injustement  contre 
Memnon  et  Cyrille.  Cette  sentence,  à la- 
quelle souscrivirent,  avec  tous  les  autres 
prélats,  les  légats  du  pape  saint  Céleslin, 
fut  portée  à la  connaissance  de  Théodosc 
II,  au  moyen  de  lettres  synodales.  Dans 
la  sixième  session  , qui  s'ouvrit  le  22  de 
juillet,  on  annexa  au  symbole  de  Nicée 
une  détinilion  explicative  de  ce  symbole, 
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et  l'on  y ajouta  les  extraits  des  Pères  tus  à 
la  première  sessiou  pour  la  condamna- 
tion de  [Vestorius.  Le  concile  condam- 
na ensuite  une  profession  de  foi  hété- 
rodoxe qui  lui  avait  été  déférée  par 
CUarisius  , prêtre  économe  de  l’église 
lydienne  de  Philadelphie.  Enfin  , dans 
sa  septième  et  dernière  session , le  con- 
cile, à la  requête  de  Reginus  , évê- 
que de  Constant»  en  Chypre , maintint 
les  églises  de  cette  île  dans  une  entière 
indépendance  de  l’église  d’Antioche;  il 
rendit  le  titre  et  les  honneurs  de  l’épis- 
copat à Eustache,  évêque  de  Side,  qui  en 
avait  été  privé  pour  s'être  démis  de  son 
siège  ; il  prononça  des  peines  sévères 
contre  les  messa  liens , qui  infestaient  de 
leurs  erreurs  la  province  de  Pamphylie  j 
il  autorisa  les  évêques  de  Tlirace  à réu- 
nir, selon  l'usage  de  leur  pays,  plusieurs 
diocèses  sous  une  même  juridiction.  — 
Ainsi  se  termina  le  concile  d’Éphf  se,  l'un 
des  plus  célèbres  et  des  plus  importants 
qui  aient  jamais  été  tenus.  Les  jugements 
qu’il  porta  finirent  par  prévaloir , et,  mal- 
gré les  amis  que  .\cstoi  ius  avait  à la  cour, 
malgré  son  adresse  à circonvenir  l'empe- 
reur, ce  prince  reconnut  hautement  U 
justice  de  la  condamnation  prononcée 
contre  cet  hérésiarque  : il  l’exila  et  le  ré - 
légua  dans  un  monastère.  Théodore!  de 
Cyr,  l’un  des  plus  savants  hommes  de 
celte  époque  , ami  de  Nestorius  , en  fa- 
veur duquel  ilavait  écrit  un  ouvrage, ré- 
tracta cette  défense  et  se  réconcilia  avec 
saint  Cyrille.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
Jean  d’Antioche,  et  l'église  catholique 
n’eut  pas  du  moins  à déplorer  la  perte  de 
deux  de  ses  plus  illustres  enfants  ( v. 
IS’XSTOIIAXISMF.).  A.  FaKSSE-MoKTVAL, 

EPHESTION  , ami  d Alexandre-le- 
Grand.  Il  avait  été  élevé  avec  lui,  et  il 
était  le  dépositaire  de  tous  ses  secrets. 
Plus  beau  que  le  roi,  on  le  prenait  sou- 
vent pour  lui.  Sysigambis,  captive,  se  je- 
ta à scs  pieds  ; et  quand  elle  s’excusa  sur 
ce  qu’elle  l’avait  pris  pour  le  roi  ; « Vous 
ne  vous  trompez  point , ma  mère,  s’écria 
ce  dernier,  car  il  est  un  autre  Alexan- 
dre. » Pour  rappeler  qu’il  était  auprès  de 
ce  prince  ee  que  Patrocle  avait  été  pour 


Achille,  il  porta  «les  couronnes  sur  le 
tombeau  de  Patrocle.  Tendant  qu’\- 
lcxandre  marchait  sur  Gara  , Lphcstion 
suivait  avec  «ne  flotte  ta  côte  de  Phéni- 
cie. Plus  tard  , il  fut  mis  à la  lêle  d’une 
division  de  l’armée  , et  pénétra  dans  la 
Ractriane  , afin  de  ramasser  des  vivres 
pour  les  quartiers  d’hiver.  Ensuite,  il  s’a- 
vança vers  l’indus , et  ordonna  à Perdi- 
cas  de  préparer  des  bateaux  pour  jeter 
des  ponts  sur  les  divers  fleuves  que  l’ar- 
mée aurait  à traverser.  Dans  cette  cam- 
pagne , il  contribua  à la  prise  de  plu- 
sieurs villes.  Le  roi  Omphis  le  reçut  avec 
distinction , et  lui  fil  cadeau  d’une  gran- 
de quantité  de  grains.  Tout  à coup  , il 
fut  atteint  de  la  fièvre.  A celte  nouvelle, 
Alexandre,  frappé  de  douleur,  se  bêta  de 
l’aller  joindre  , mais  quand  il  arriva 
Ephestion  n’existait  déjà  plus.  C’était  à 
Ecbatauc.  Le  roi  résolut  de  célébrer  ses 
funérailles  à Rabyione.  Elles  coûtèrent 
deux  nulle  talents,  et  un  deuil  général  lut 
ordonné  dans  tout  l’empire. — Ephestion 
était  simple  dans  l'opulence;  il  était  l'ami 
sincère  d'Alexandre  , qui  ne  connut  ja- 
mais de  plus  grand  chagrin  que  celui  que 
lui  donna  sa  mort.  P.  us  Golbéey. 

ÉPllOD,  vêtement  sacerdotal  en  usa- 
ge chez  les  1 tufs,  et  dont  le  nom  est  déri- 
vé d’un  mot  hébraïque  signifiant  habiller. 
11  y avait  deux  sortes  d ephod,  l'un  pour 
le  grand  prêtre , l’autre  pour  les  minis- 
tres inférieurs.  Le  premier  avait  la  forme 
d’une  tunique , raccourcie  par  devaiüct 
descendant  jusqu'aux  talons  par  derrière. 
Il  était  d'or,  d'hyacinthe,  de  pourpre,  de 
cramoisi  et  de  fin  lin  retors.  11  avait  des 
manches,  mais  laissait  découvert  sur  l’es- 
tomac un  espace  de  quatre  doigts  en  car- 
ré , où  se  plaçait  le  rational.  Deux  sar- 
doines , enchâssées  dans  de  l’or,  ratta- 
chaient l’épliod  et  le  fermaient  sur  les 
deux  épaules.  Ces  pierres  précieuses  por- 
taient tes  noms  des  douze  fils  de  Jacob, 
gravés  en  lettres  hébraïques.  L’éphod 
que  revêtaient  les  ministres  inférieurs 
était  de  lin  seulement.  Ce  vêlement  pa- 
raît encore  avoir  fait  partie  du  costume 
affecté  aux  juges  et  aux  rois.  Gédéon  en 
fit  faire  un  avec  les  dépouilles  des  Madla- 
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nilcs,  et  le  déposa  à Eplira,  lieu  de  sa  ré- 
lidençe.  On  ignore  s’il  s'en  servait  com- 
me d’un  insigne  de  la  suprême  judica- 
turc,  ou  s’il  le  réservait  au  grand -prêtre, 
quand  il  le  chargeait  de  consulter  le  Sei- 
gneur. Dans  la  suite , les  Israélites  revê- 
tirent de  cet  éphod  les  idoles  dont  ils 
substituèrent  le  culte  à celui  du  vrai  Dieu, 
et  ce  crime  fut  puni  par  la  ruine  de  la 
famille  de  Gédéon.  Nous  lisons , au  se- 
cond livre  des  Rois,  que  David , marchant 
devant  l'arche,  portait  un  éphod  de  lin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l’éphod  était  tellement 
indispensable  au  grand  - prêtre  qu'il  ne 
pouvait  sans  cet  ornement  accomplir  au- 
cune fonction  du  souverain  pontificat. 

A.  Fbesse-Mohtvai. 

EPHORES,  du  mot  grec  ephoraô  (ob- 
server, inspecter  .Cette  magistrature, sui- 
vant  Plutarque  (Vie  de  Lycurgue ),  fut 
créée  environ  1 30  ans  après  la  mort  de  ce 
législateur,  pour  servir  de  frein  au  pouvoir 
des  rois  et  du  sénat  de  Sparte. Ces  éphorcs 
(inspecteurs  ou  contrôleurs)  étaient  au 
nombre  de  cinq , et  choisis  annuellement 
parmi  les  sénateurs.  C'était  un  emprunt 
fait  à la  législation  de  la  Crète,  où  des  ma- 
gistrats nommés  cosmes  tenaient  la  ba- 
lance entre  le  sénat  et  le  peuple.  Aussi, 
dans  l’origine,  la  puissance  des  éphores, 
comme  ensuite  celle  des  tribuns  à Rome, 
et,  dans  les  temps  modernes,  celle  du  jut- 
tiza , ou  grand -justicier  de  l’Aragon, 
avait-elle  pour  but  de  surveiller  les  au- 
tre» pouvoirs,  et  d’empêcher  qu’il  ne  fftt 
porté  atteinte  aux  lois.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte au  discours  que  Plutarque  (Vie  de 
Cleomcne ) fait  tenir  à ce  roi  de  Sparte 
pour  justifier  le  meurtre  des  éphores,  qu’il 
avait  fait  périr,  ces  magistrats  avaient 
commencé  par  être  les  délégués  des  rois . 
qu’ils  remplaçaient  à Lacédémone,  pen- 
dant que  ceux -ci  étaient  occupés  aux 
guerres  contre  les  Messénicns.  Il  leur  re- 
proche d’avoir  usurpé  un  pouvoir  sans 
bornes,  d’avoir  banni  et  fait  tuer  des 
rois  sans  jugement,  entre  autres  son  pré- 
décesseur Agi. r,  qui  s’était  attiré  leur 
haine  par  ses  tentatives  pour  la  réforme 
des  moeurs  et  le  rétablissement  des  lois 
de  Lycurgue.  Ou  voit  dans  la  Vie  tTA- 


ge'silas  qu’avant  de  s’arroger  le  pou- 
voir de  proscrire  les  rois,  ils  les  condam- 
naient à des  amendes,  puisqu'ils  pronon- 
cèrent cette  peine  contre  Agésilas  lui- 
même  , après  y avoir  soumis  son  père 
Archidamus.  Les  éphorcs  le  rappelèrent 
(Agésilas)  à la  défense  de  Sparte,  au  mo- 
ment où  ses  armes  victorieuses  mena- 
çaient le  trône  du  roi  de  Perse,  et  il  s'em- 
pressa de  leur  obéir. — On  connaît  la  belle 
réponse  du  roi  Théopompe,  lors  de  la 
création  des  éphores.  Sa  femme  lui  re- 
prochait de  laisser,  par  sa  faiblesse,  à ses 
successeurs  un  pouvoir  inférieur  à celui 
que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  trans- 
mis : « Il  sera  d'autant  plus  grand,  répon- 
dit Théopompe,  qu'il  sera  plus  durable 
et  plus  sûr.  » Toutefois,  Montesquieu 
condamne  avec  raison,  comme  tyranni- 
que et  comme  trop  semblable  à celle  des 
troi t inquisiteurs  d'état  de  Venise,  la 
puissance  que  les  éphorcs  étaient  parve- 
nus à s’attribuer.  A.  D.  V. 

KPHRAÏMITES,  nom  donné  à tous 
ceux  dont  se  composait  la  tribu  d’É- 
phraïm  , l’un  des  deux  dis  que  Joseph 
eut  après  son  établissement  en  Egypte , 
et  qui  furent  adoptés  par  Jacob.  Dans 
le  ni*  siècle  avant  l’ère  vulgaire , une 
guerre  civile  éclata  entre  les  Ephraïmitcs 
et  les  habitants  de  Galaad,  voici  h quelle 
occasion.  Jcphté,  citoyen  de  cette  ville, 
avait  pris  les  armes,  s’était  mis  à la  tête 
de  ses  compatriotes,  et  avait  vaincu  les 
Ammonites;  car  il  était  juge  du  peuple 
de  Dieu , et,  en  cette  qualité,  avait  à sa 
disposition  le  commandement  des  forces 
militaires.  A son  retour,  les  ÉphraVmites 
le  vinrent  trouver,  se  plaignirent  de  ce 
qu’il  ne  les  avait  pas  appelés  pour  com- 
battre avec  lui , et  le  menacèrent  d’in- 
cendier sa  maison.  Jcphté  leur  répondit 
que , les  ayant  déjà  appelés , il  avait 
éprouvé  leur  refus.  La  querelle  ne  se 
borna  point  là,  et  chacun  des  deux  partis 
eut  recours  à la  force;  la  victoire  se 
décida  en  faveur  de  Jcphté , dont  les 
troupes  s’emparèrent  des  gués  du  Jour- 
dain pour  empêcher  les  Épbraïmites  de 
retourner  dans  leur  pays.  Ceux-ci , mis 
en  déroute,  ne  pouvaient  sc  soustraire  à 
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leurs  ennemis  et  repasser  le  fleuve  qu’en' 
dissimulant  le  nom  de  leur  tribu,  et 
quand  les  Galaadites  leur  demandaient 
s’ils  étaient  d’Éphraïm , ils  répondaient 
négativement.  Malheureusement  pour 
eux,  les  vainqueurs  n’ignoraient  pas  que, 
de  tous  les  mots  hébreux,  il  en  était  un , 
le  mot  sibboleth  ( courant  d’eau  ) , que 
les  Éphraïmites  ne  prononçaient  pas 
comme  le  reste  du  peuple  juif.  Aussi 
les  Galaadites  exigeaient -ils  que  les 
fuyards  articulassent  le  mot  fatal.  Alors, 
trahis  par  l’inflexion  qu'ils  y donnaient , 
ils  étaient  reconnus  comme  appartenant 
à la  tribu  ennemie  et  mis  à mort  impi- 
toyablement. Quarante-deux  mille  d’entre 
eux  perdirent  ainsi  la  vie. 

Ai.m.  Fa esse-Mos tv al. 

ÉPIIREM  (Saint) , diacre  d’Édessc , 
était  né  il  Nisibe,  ville  de  la  Mésopo- 
tamie. Quoique  consacré  à Dieu  dès  sa 
naissance , il  ne  reçut  le  baptême  qu’à 
l’âge  de  dix-huit  ans.  A en  juger  par 
l’amertume  de  scs  regrets,  par  la  sévé- 
rité avec  laquelle  il  s'accuse  lui-même , 
on  croirait  qu’il  dut  être,  avant  son  bap- 
tême, le  plus  coupable  des  hommes.  Ses 
deux  plus  grandes  fautes  , celles  du- 
moins  qu'il  se  reprocha  comme  des 
crimes, et  qu’il  pleura  toute  sa  vie,  étaient 
1®  d'avoir,  dans  son  enfance,  chassé  à 
coups  de  pierres  la  vache  d’un  pauvre 
voisin  dans  les  montagnes,  où  elle  fut 
dévorée  par  les  bêtes;  2°  d’avoir  une 
fois  douté  si  la  providence  de  Dieu  s'é- 
tendait'sur  toutes  choses.  Aussitêt  après 
son  baptême , frappé  de  la  terreur  des 
jugements  de  Dieu,  il  se  retira  dans  le 
désert  pour  se  livrer  à toutes  les  austé- 
rités de  la  vie  érémitique.  Pendant  plu- 
sieurs années  qu’il  y passa,  il  eut  beau- 
coup à souffrir  de  la  part  de  quelques 
moines  sans  ferveur;  mais  il  trouvait 
des  forces  et  des  consolations  dans  les 
exemples  de  saint  Julien  et  dans  les  con- 
seils de  saint  Jacques  de  Nisibe.  Apres 
la  mort  de  ce  dernier,  en  338  , Ephrem 
vint  à Edesse,  où  sa  réputation  de  piété 
le  lit  ordonner  diacre.  11  se  livra  alors 
avec  zèle  au  ministère  de  la  prédication  ; 
il  était  naturellement  éloquent  : ce  ta- 


lent fut  perfectionné  en  lui  par  le  tra- 
vail et  l’etude.  « Quoiqu'if  n’eùt  point 
eu  de  maîtres,  dit  Sozomène  (1.  tu,  c.  1 6), 
et  que  rien  jusque  là  n’eùt  fait  pressentir 
ce  qu’il  serait  un  jour,  il  parvint  tout  à 
coup  à un  si  haut  degré  d’érudition 
qu’il  put  traiter  les  questions  les  plus 
difficiles  de  la  philosophie , et  que , par 
la  facilité  et  l’éclat  de  son  style,  la  pro- 
fondeur et  la  sagesse  de  ses  pensées , il 
laissa  loin  derrière  lui  les  écrivains  de  la 
Grèce.» — Je  veux  bien  qu'il  y ait  un  peu 
d’exagération  dans  cet  éloge  ; on  peut , 
du  moins,  apprécier  par-là  l'estime  qu’on 
faisait  alors  du  saint  docteur.  Sa  parole, 
vive  et  ardente,  entraînait  comme  un 
torrent  impétueux  les  esprits  de  ceux 
qui  l’écoutaient  ; saint  Grégoire  de 
Nysse  assure  qu’on  ne  pouvait  l'entendre 
sans  émotion  et  sans  répandre  un  torrent 
de  larmes  ; touché  lui-même  des  vérités 
qu’il  annonçait,  il  était  obligé  d’inter- 
rompre plus  d’une  fois  scs  instructions 
pour  donner  un  libre  cours  à scs  sanglots 
et  à ceux  de  ses  auditeurs.  Toujours 
simple  , quoique  souvent  sublime,  il  sa- 
vait s'accommoder  à toutes  les  intelli- 
gences; saint  Jérôme  dit  que,  pour  cette 
raison,  on  lisait  ses  discours  dans  plu- 
sieurs églises  après  l’Écriture-Sainte.  — 
Le  mérite  des  écrits  de  saint  Ephrem  vient 
moins  d-es  grâces  du  style  que  de  la  force 
des  pensées,  de  la  vivacité  des  senti- 
ments, si  bien  qu’en  quelque  langue  qu'ils 
soient  traduits , ils  perdent  peu  de  leur 
beauté  primitive.  C’est  le  sentiment  de 
Sozomène , confirmé  par  saint  Jérôme  : 
<t  J’ai  lu,  dit  ce  dernier  (Ve  Script.  ec~ 
clcs.,  c.  115),  son  Traité  du  Saint- Es- 
prit, traduit  du  syriaque  en  grec,  et  j’ai 
reconnu,  dans  la  traduction  même,  toute 
l’élévation  d’un  génie  sublime.  » « Ce 
qu'il  y a de  plus  admirable  dans  ses 
écrits,  dit  le  traducteur  d’Alban  Butler, 
c'est  qu’il  n’y  a rien  d’ étudié,  et  que  toutes 
les  paroles  ne  sont  que  des  effusions  im- 
pétueuses d’une  ame  qui  s’épanche  ; on  y 
remarque  partout  le  langage  d’un  coeur 
pénétré  d'amour  , de  confiance , de 
componction,  d’humilité  et  de  toutes  les 
vertus;  l’auteur  s’y  est  peint  tel  qu’il 


ÉPI  r 474  1 EPI 


«Hait.  » — Saint  Éphrcm  mourut  dans  un 
âge  très  avancé , après  avoir  écrit  de  ton 
lit  de  mort  son  Testament,  qui  nous  est 
parvenu  avec  ses  ouvrages,  et  dans  le- 
quel il  semble  avoir  déposé  son  amc 
tout  entière.  L'abbé  C.  Bandevilis. 

ÉPI  (botan.),  du  latin  spica,  forme 
qu’affectent  les  fleurs  des  graminées  et 
de  plusieurs  autres  plantes  : les  fleurs  en 
épi , sessilcs  ou  pédouculécs,  sont  portées 
sur  un  aie  commun  assez  alongé.  L’épi 
offre  une  grande  variété  d’aspects,  due 
à la  variété  dans  le  mode  d'insertion  de 
chaque  fleur  autour  de  1 axe  commun  : 
daus  l'ivraie  annuelle  ( lolium  temulcn- 
tum),  plusieurs  fleurs  réunies  sur  un 
même  pédoncule  composent  un  petit  épi 
on  é pii  Ut  ; l'ensemble  des  épillets  , sé- 
parés les  uns  des  autres  et  disposés  en 
alternes  sur  la  tige,  compose  l'épi  de 
cette  plante.  Dans  l'orge  commun  ( hor - 
deum  vulgarc),  l'épi  est  aplati,  les 
fleurs  disposées  sur  deux  rangs  ; chacune 
est  sessile  et  comme  imbriquée.  D'autres 
plantes  ont  toutes  les  fleurs  tournées  du 
même  côté,  et  alors  l'épi  est  unilatéral  ; 
d'autres  imitent  en  quelque  sorte  la 
forme  $e  la  queue  du  chat  ; les  fleurs 
sont  insérées  tout  autour  de  l’axe  com- 
mun, et  l’épi  se  nomme  chaton , etc. 
{ voir,  pour  plus  de  détails , les  diffé- 
rentes plantes  dont  les  fleurs  offrent  celte 
disposition  ).  — Dans  le  langage  figuré , 
poétique,  le  mot  épi  ne  s'entend  que  des 
céréales,  et,  dans  ce  cas,  il  sert  à dési- 
gner la  plante  tout  entière  ; c'est  la 
partie  prise  pour  le  tout.  P.  Gaubht. 

ÉPICES,  Éncsuss,  ÉncuB.  Dans 
l’état  de  promiscuité  actuel  de  tous  les 
états , de  liberté  indéfinie  de  toutes  les 
professions,  comment  caractériser  l’épi- 
cerie? elle  échappe  à toute  classification. 
Quel  est  donc  aujourd’hui  le  marchand 
qui  n'est  pas  plus  ou  moins  épicier?  Avec 
la  botte  d'allumettes  et  la  bouteille  de  ci- 
rage, on  tiouvc  dans  la  même  échoppe 
la  cassonade  elle  poivre;  avec  les  pcleUcs 
à sabots  et  les  clous  d'épingle,  on  trouve 
la  muscade,  la  casse,  la  manne,  la  vanille 
et  lcrocou.  — Jadis,  on  distinguait  l'épi- 
cerie proprement  dite  de  la  droguerie 


(v-  ce  mot),  puis  il  y avait  iutermédiairé- 
ment  V épicier-droguiste , auquel  les  ré- 
glements permettaient  une  certaine  cu- 
mulation d’attributions , mais  dans  des 
limites  qui  ne  pouvaient  être  franchies. 
— L'épicerie  proprement  dite  et  la  dro- 
guerie constituaient  un  commerce  qui 
appelait  souvent  de  vastes  capitaux,  mais 
surtout  des  connaissances,  de  la  méthode, 
le  génie  de  la  spéculation  lointaine.  On 
ne  pouvait  guère,  à moins  d'être  favorisé 
par  quelque  heureux  hasard,  profiter  dans 
ces  carrières  sans  y apporter  de  1 élude, 
des  connaissances  en  géographie,  celle 
de  la  matière  médicale,  des  produits  exo- 
tiq  ues.  — Encore  aujourd’hu  i , nous  avons 
bien  des  négociants  doués  de  ces  facultés, 
et  nous  voyons  le  commerce  des  substan- 
ces étrangèics  habilement  conduit  par 
quelques  hommes  d un  vrai  mérite.  Cette 
carrirrc  est  vaste  et  belle , et  c’est  sur 
cette  ligne  d’affaires,  incontestablement, 
que  se  trouve  le  chemin  des  fortunes  Ica 
plus  belles  comme  les  plus  légitimement 
acquises.  On  ne  sait  donc  comment  le 
caricaturiste  Charlet  a imaginé  son  jeune 
France,  sou  barbe  moyen  à<e,  se  frap- 
pant le  front  en  s’écriant  : litre  né  pour 
cire  homme  et  devenir  épiciei  ! — Mais 
ramenons  les  mots  à leur  véritable  accep- 
tion. L’épicier,  à proprement  parler,  est 
celui  qui  vend  les  différentes  denrées  co- 
loniales qui  sont  employées,  soit  comme 
comestibles  [v.),  soit  comme  condiments 
(u.).  Si  l’on  ajoute  à ce  commerce  celui 
des  autres  substauces  exotiques  qui  sont 
en  usage  dans  beaucoup  d’arts  et  dans  la 
médecine  des  hommes  ou  des  animaux , 
l’on  devient  épicier- droguiste  (v.  Dso- 
cuisrt).  — Ce  que  nous  venons  de  dire 
se  rapporte  à l’épicier  ou  au  droguiste  en 
gros , au  négociant.  Mais,  dans  le  com- 
merce de  détail,  on  trouve  tous  les  objets 
qui  servent  journellement  dans  l'écono- 
mie domestique,  tels  que  le  vinaigre, 
et  les  préparations  dans  lesquelles  il  entre; 
les  liqueurs  de  table , les  chocolats , les 
sirops  et  les  confitures  et  conserves  le 
plus  en  usage;  les  savons,  les  huiles  co- 
mestibles et  d’éclairage,  les  chandelles, 
la  bougie,  etc.  — Le  commerce  ds  l'épi- 
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cerie  de  détail  ou  de  Yépicerie-grosserie 
fut  d'abord  entrepris  par  les  chandeliers 
vendeurs  de  suif.  Ce  n’est  que  sous  Fran- 
çois Ier  que  ce  commerce , ayant  pris  un 
très  grand  développement,  les  cpiciers- 
grossiers  furent  constitués  en  corporation 
particulière , et  régis  par  des  statuts  ad 
hoc.  — Leur  profession  n'est  plus  res- 
treinte aujourd'hui  que  par  la  loi  du  2 1 
germinal  an  xi , qui  leur  interdit  la  pré- 
paration et  la  vente  d'aucune  composition 
pharmaceutique;  mais  ils  peuvent  vendre 
toute  drogue  simple,  sans  pouvoir  cepen- 
dant les  débiter  au  poids  médicinal.  De 
plus , il  est  défendu  aux  épiciers , sous 
peine  de  3,000  fr.  d’amende  , de  livrer 
aucune  substance  vénéneuse,  telles  que 
V arsenic,  le  réalgar  et  le  sublimé  cor- 
rosif, à moins  que  ce  ne  soit  à des  per- 
sonnes connues  et  domiciliées,  auxquelles 
d'ailleurs  les  ventes  ne  pourront  être  faites 
qu’en  les  inscrivant  régulièrement  sur 
un  registre  coté  et  paraphé  par  le  com- 
missaire de  police.  Mais  la  loi  a laissé  de 
bien  funestes  lacunes  : ainsi, l’épicier,  au- 
quel il  est  défendu  de  vendre  à tout  le 
monde  de  l’acide  arsénieux  (arsénié  blanc, 
mort  aux  rats),  peut  vendre  la  mort  aux 
mouches,  qui  est  également  de  l'arsénic 
sous  le  nom  trompeur  de  cobalt  testacé. 
— Les  épiciers  sont  soumis  à une  visite  an- 
nuelle , faite  à Paris  par  les  professeurs 
des  écoles  de  médecine  et  de  pharmacie, 
assisté  d’un  commissaire  de  police,  et  dans 
les  départemens  par  les  membres  du  jury 
en  médecine.  Cette  visite  a pour  objet  de 
constater  la  bonite  ou  mauvaise  qualité 
des  denrées  mises  en  vente,  et  de  s'assu- 
rer de  la  stricte  exécution  de  la  loi  du  21 
germinal  an  xi.  Pslouze  père. 

Le  mot  épices,  dans  la  langue  du  droit, 
avait  originairement  la  même  significa- 
tion que  dans  le  commerce;  il  vient  du 
mot  latin  species,  que  les  Romains  em- 
ployaient pour  désigner  dans  son  accep- 
tion générale  toutes  sortes  de  fruits , et 
dont  nous  avons  tiré  non  seulement  épi- 
ces, mais  encore  espèces  (v.),  argent 
monnayé  qui  représente  aussi  des  fruits. 
C’était  la  rétribution  que  l'on  donnait  en 
nature  aux  juges  pour  rendre  la  justice. 


Dans  le  principe,  avant  que  la  justice  ré- 
gulière fût  établie  dans  un  état,  et  qu’il 
y eût  des  fonctionnaires  publics  institués 
avec  office  déjugés,  toutes  les  fois  qu’une 
contestation  s'élevait  entre  des  parties,  il 
fallait  bien  qu’elles  s’en  remissent  à la 
décision  des  sages  ou  des  anciens , que 
l'on  choisissait  pour  arbitres.  Ceux-ci, 
détournés  de  leurs  affaires  pour  entendre 
les  parties  et  vérifier  leurs  allégations  res- 
pectives, avaient  droit  è une  sorte  de  sa- 
laire qui  était  représenté  par  des  fruits 
naturels  que  chacun  des  plaideurs  de- 
vait leur  remettre  ; de  U le  premier 
établissement  des  épices,  dont  l’usage  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité.  Plus  tard 
lorsque  les  tribunaux  furent  organisés 
d'une  manière  permanente , cet  usage  se 
conserva , et  presque  partout  on  admit 
comme  un  principe  constant  que  les  plai- 
deurs qui  réclamaient  justice  devaient 
payer  le  juge  auquel  ils  demandaient  sen- 
tence; et  même  alors  qu’ils  recevaient  des 
honoraires  du  trésor  public , on  toléra 
qu’ils  pussent  exiger  un  supplément  des 
parties  elles-mêmes,  comme  marque  de 
reconnaissance.  Ce  principe  était  admis 
à Rome , bien  que  les  nombreiur  abus 
auxquels  il  avait  donné  lieu  eussentengagé 
plusieurs  fois  le  législateur  à le  proscrire 
formellement;  mais  les  moeurs  étaient  plu4 
fortes  que  la  loi,et  on  avait  fini  par  tolérer 
les  épices  en  faveur  des  juges  inférieurs 
sous  le  nom  de  sportula),  petites  corbeil- 
les dans  lesquelles  on  déposait  les  fruits 
ou  les  présents  dont  ou  faisait  l’offre.  On 
leur  a donné  également,  au  temps  du  bas- 
empire,  une  autre  dénomination,  celle  de 
pulveraticum,  qui  désignait  certains  ho- 
noraires que  les  partes  devaient  offrir 
avant  le  jugement  pour  encourager  le» 
juges  à rendre  leur  décision.  Cette  ex- 
pression métaphorique  était  empruntée 
au  langage  des  lutteurs , qui  n’entraient 
pas  dans  l’arène  sans  être  frottés  de 
poussière  (pulveraticum),  afin  d'en  venir 
plus  facilement  aux  prises.  — Cette  cou- 
tume de  payer  des  épices  aux  juges,  qui 
se  trouvait  établie  depuis  longues  années 
flans  l'empire  romain,  et  qui  s’était  per- 
pétuée dsns  l'empire  d’orient , s'est  natu- 
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Tellement  continuée  dans  le  moyen  âge , 
et  c’est  alors  qu’elle  a pris  la  plus  grande 
extension,  quelques  monuments  de  juris- 
prudence nous  apprennent  même  qu’à 
cette  dernière  époque , il  était  d’usage 
dans  certaines  provinces  de  remettre  aux 
juges  des  boites  renfermant  de  véritables 
épices,  tels  que  fruits  confits  et  dragées. — 
Bientôt  on  considéra  cette  remise  comme 
un  droit  auquel  il  fallait  nécessairement 
se  soumettre , et  d’anciens  auteurs  rap- 
portent que  les  contestations  restaient 
sans  solution  tant  que  les  épices  n'étaient 
pas  payées , ainsi  que  le  témoignent  di- 
vers registres  du  parlement  qui  portent 
en  marge  cette  mention  curieuse  : non 
deliberelur  douée  solvantur  specics. 
Cependant,  les  abus  qui  résultaient  d’un 
pareil  état  de  choses  ne  tardèrent  pas  à 
être  signalés , et  dès  le  xv*  siècle  on  s’ef- 
força de  les  détruire  ; c’est  ainsi  qu’un 
arrêt  de  1 4 3 7 , qui  est  rapporté  par  du  Luc, 
déclarait  qu’on  ne  paierait  point  les  épices 
au  rapporteur,  et  qu’on  ne  lui  distribue- 
rait pas  d'autres  procès  tant  qu’il  n'aurait 
pas  déposé  le  rapport  qu'il  refusait  de 
remettre,  parce  que  les  épices  ne  lui 
avaierj,  pas  été  payés.  Mais  ces  épices, 
qu'elles  fussent  payées  après  ou  avant  le 
jugement,  n’en  formaient  pas  moins  des 
honoraires  légitimes  que  le  juge  avait 
droit  d’exiger.  On  se  borna  à faire  des 
réglements  divers  pour  restreindre  les 
abus  qui  résultaient  naturellement  d’un 
pareil  usage-,  dans  quelques  juridictions, 
mais  c'était  le  plus  petit  nombre,  on  par- 
vint même  à en  interdire  la  perception  ; 
mais  il  fallut  pour  détruire  entièrement 
cette  mauvaise  coutume , que  la  révolu- 
tion vînt  réorganiser  sur  des  bases  nou- 
velles 1 ordre  judiciaire  ; il  fut  alors  dé- 
claré comme  principe  que  les  juges  n’au- 
raient droit  qu’aux  traitements  qu'ils 
recevaient  du  trésor  et  qu’ils  ne  pour- 
raient rien  exiger  ni  rien  accepter  des 
parties  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût, 
sans  se  rendre  coupables  de  concus- 
sion (v.).  Cette  réforme  était  devenue 
indispensable,  car  depuis  long-temps  les 
épices  des  juges  étaient  tombées  dans  le 
domaine  de  la  satire  et  des  épigrammes. 


Les  quolibets  lancés  contre  la  rapacité  du 
juge  qui  prenait  des  épiees  de  toutes 
mains  n’étaient  point  épargnés  : on  sait 
que  l'occasion  de  faire  un  bon  mot  n’a 
jamais  été  perdue  en  France.  On  peut  en 
juger  par  ce  quatrain  que  fit  Saint-Amand 
sur  l’incendie  du  palais  : 

Ce  fui  certca  un  imte  jeu. 

Quand  à Pari»  dame  Justice, 

Pour  avoir  trop  mangé  i'épict 

Se  mit  le  palau  tout  en  feu. 

Tedlit,  a. 

Él'lCHARIS.  ( V . Pesos.) 

EPICHARME , poète  et  philosophe 
pythagoricien,  fils  d'Elothalès,  vécut 
vers  l’an  444  avant  J.-C.  Il  naquit,  se- 
lon quelques  auteurs , en  Sicile  ; selon 
Diogène-Lacrce,  il  vit  le  jour  dans  l’ile 
de  Cos , d’où  il  fut  transporté  dès  l’âge  de 
trois  mois  dans  la  ville  de  Mégare , et  de 
là  à Syracuse.  Bientôt,  justifiant  son  nom 
grec  E picharmos,  qui  signifie  joyeusetc, 
il  introduisit  la  comédie  enSicilesousHié- 
ron  I",  le  protecteur  des  lettres.  Il  fut  le 
premier  qui  donna  une  juste  mesure  à 
l’action  dans  la  comtdie  (v.),  et  qui  en  lia 
les  parties  par  des  actes  et  des  scènes 
proportionnés.  Ce  poète  sacrifia  an  goût 
des  Syracusains  pour  les  jeux  de  mots  et 
la  raillerie.  Il  fit  bien,  puisqu'il  sut  plaire, 
mais  il  mérita  des  critiques  le  reproche 
de  s'être  éloigné  de  la  politesse  attique. 
Auteurde  52 drames,  de  35,  selon  d'au- 
tres , il  ne  démeutit  pas  l’heureuse  fécon- 
dité des  poètes  grecs.  L’antiquité  avait 
une  estime  particulière  pour  les  pièces 
d’ Epicharme  ; elles  devaient  être  plei- 
nes du  vis  comica , d'une  grande  force 
comique , puisqu’elles  servirent  de  mo- 
dèle à Plaute.  Il  composa  plusieurs  livres 
de  médecine  et  de  philosophie  ; Platon 
faisait  tant  de  cas  de  ces  derniers  qu'il  les 
imita  quelquefois.  Deux  des  principales 
maximes  de  ce  philosophe-poète  étaient 
que  : « Les  choses  dans  la  nature  ne  sont 
pas  les  mêmes  du  jour  au  lendemain; 
qu’elles  sont  comme  le  flux  et  le  reflux  de 
l’immense  Océan  , puisque  les  dieux 
vendent  aux  hommes  la  vie  et  ses  biens 
au  prix,  du  travail.» — Epicharme  est  une 
preuve  qu’il  y a autant  de  sagesse  sous  le 
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masque  comique  et  dans  le  sac  de  Scar- 
pin  que  sous  le  manteau  du  stoïcien. 
En  effet , il  y a plus  de  philosophie  dans 
Rabelais  et  dans  Marot  que  dans  Sénè- 
que , et  non  moins  dans  La  Fontaine  et 
Molière  que  dans  Montaigne  et  Rous- 
seau. Aristote  et  Pline  s’accordent  à at- 
tribuer h Epicharme  l’invention  et  l'in- 
troduction du  thêta  et  du  khi  dans  l’al- 
phabet grec.  Celte  invention  du  poète  se 
borne  à la  figure  nouvelle  par  laquelle  il 
fixa  dans  sa  langue  l’aspiration  du  T et 
du  K,  dont  certains  mots  commençant  par 
ces  lettres  étaient  affectés.  Epicharme 
vécut  un  siècle  moins  une  année. 

DenheBaro*. 

ÉPICHÉRÊME.  Si  dans  ï'enthy- 
mime  on  sous-entend  celles  des  parties 
du  raisonnement  que  l’esprit  peut  facile- 
ment suppléer  , dans  l’épichérème , on 
renforce  celles  qui  ont  besoin  de  preu  • 
ves  , en  y ajoutant  des  idées  ou  des  faits 
subsidiaires  : l'épichéréme  est  un  syllo- 
gisme développé.  Tout  ouvrage  où  le 
raisonnement  domine  peut , quelle  que 
soit  son  étendue , se  résumer  dans  un 
épichérème.  Ainsi,  l’admirable  plaidoyer 
de  Cicéron  pour  Milon  se  réduit  à un  ar- 
gument composé  , dont  la  majeure  est 
qu'il  est  permis  de  tuer  celui  qui  nous 
dresse  des  embûches  afin  de  nous  ôter 
la  vie.  Les  preuves  de  cette  majeure  se 
tirent  de  la  loi  naturelle  , du  droit  des 
gens , des  exemples.  La  mineure  est  que 
Clodius  a voulu  , par  un  guet  - apens , 
faire  mourir  Milon,  ce  que  prouvent  l'é- 
quipage de  ce  factieux,  sa  suite,  etc., 
d’où  l'orateur  conclut  qu'il  a été  licite  à 
Milon  de  tuer  Clodius.  De  Reiffeixberc. 

ÉPICTÈTE  naquit  à lliérapolis,  de 
parents  inconnus,  probablement  vers  le 
milieu  du  premier  siècle  de  l’èrc  chré- 
tienne. L’histoire  raconte  que , dans  la 
première  partie  de  sa  vie , il  fut  esclave 
d'Épaphroditc,  affranchi  de  Néron.  C’est 
h ce  maître  cruel  qu'il  dut  l'occasion  de 
déployer  l’admirable  patience  à laquelle 
il  s’était  formé.  L’anecdote  suivante  se 
trouve  dans  tous  les  traités  de  morale  : 
Épaphrodite  frappait  F.pictète  sur  la  jam- 
be : « Vous  mç  la  casserez,  » lui  dit  l’es- 


clave philosophe  , et  quand  l’événement 
eut  justifié  sa  prédiction  : « Je  vous  l’avais 
bien  dit,  » ajouta-t-il  tranquillement. 
Cette  exagération  d’insensibilité  contre 
la  douleur  est  une  des  bases  de  la  philoso- 
phie d'Èpictète;  mais  elle  n’en  est  pas  la 
plussage.  A côté  de  cette  prétention  stoï- 
que , qu'il  n’est  plus  nécessaire  de  réfu- 
ter sérieusement , se  trouvent  des  prin- 
cipes pleins  de  vérité , qui  émanent  d'un 
esprit  à la  fois  délicat  et  profond.  — Il 
parait  qu’Épictète  fut  affranchi  sans  qu’on 
puisse  assigner  une  date  et  une  cause  k 
ce  changement  de  condition,  ou  nommer 
celui  auquel  il  dut  ce  bienfait.  Enveloppé 
dans  la  proscription  dont  Domitien  frappa 
les  philosophes,  il  se  retira  à Nicopolis, 
en  Epire,  où  il  ouvrit  une  école  de  stoï- 
cisme et  eut  les  entretiens  qu’  A rrien  nous 
a conservés  en  partie.  Mourut-il  à Nico- 
polis ou  revint-il  à Rome  rappelé  par 
Trajan  et  Adrien  ? c’est  une  question  que 
plusieurs  savants  se  sont  proposé  de  ré- 
soudre. Il  nous  parait  probable  qu’il  re- 
vint à Rome  , puisqu'il  est  constant  qu’il 
vécut  dans  une  grande  familiarité  avec 
l'empereur  Adrien.  On  sait  que  ce  prince 
favorisait  les  orateurs,  les  philosophes 
et  les  mathématiciens.  Epictète  habitait 
dans  celte  ville  une  maison  qui,  dit-on , 
n’avait  pas  de  porte,  et  q’ui  d'ailleurs , 
remarquable  par  la  plus  grande  pauvreté, 
ne  recevait  d’éclat  que  de  son  maître.  On 
raconte  qu’un  voleur  lui  ayant  dérobé 
une  lampe  de  fer , il  dit  : « 11  sera  bien 
attrapé  demain  s’il  revient , car  il  n’en 
trouvera  qu’une  de  terre.  » Nous  ne  nous 
demanderons  pas , comme  l'auteur  d’une 
vie  de  ce  philosophe,  s'il  fut  marié.  Nous 
inclinerions  volontiers  pour  la  négative. 
L’esprit  stoïque  a plus  d'un  rapport  avec 
l'esprit  ascétique,  ennemi,  comme  on  sait, 
du  lien  conjugal.  — L’époque  de  la  mort 
d'Èpictète  nous  est  inconnue  ; mais  il  est 
raisonnable  de  croire  qu’il  mourut  avant 
le  règne  de  Marc-Aurèle,  car  ce  prince 
a bien  pu  rendre  de  grands  honneurs  à sa 
mémoire  sans  avoir  connu  ce  philosophe 
autrement  que  par  les  ouvragesd’Arrien. 
— Au  milieu  d’une  foule  de  pensées  soli- 
des çt  bien  exprimées,  on  en  trouve  plu- 
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sieurs  dont  1s  subtilité  porterait  à croire 
qu’U  ne  »e  rendait  pas  toujours  un  compte 
bien  exact  de  sa  pensée.  Voici,  par  cxem- 
p!e , comment  il  prouve  que  l’Iliade  n’est 
qu’une  pure  imagination,  un  fantôme  : 

« Paris  imagina  d’enlever  Hélène,  Hé- 
lène imagina  de  le  suivre;  si  Méttéias  eût 
imaginé  de  regarder  comme  un  bonheur 
la  perte  de  m femme , il  n’y  aurait  pas  eu 
d'iliade.  » (Amen , iiv,  1",  ch.  xxvni). 
Quelques-unes  de  tes  maximes  feraient 
soupçonner  qu’il  eut  connaissance  du  s 
christianisme , celle-ci , par  exemple  : 

« Que  ia  mort  et  l’exil , et  toutes  les  au- 
tres choses  qui  paraissent  terribles  soient 
toujours  devant  tes  yeux , particulière- 
ment la  mort,  tu  n’auras  jamais  de  pen- 
sées basses,  et  tu  ne  désireras  rien  avec 
trop  d'ardeur.  » ( Manuel , 30).  Une  autre, 
citée  par  Aulu-Gelle  [Nuits  attiques, 
iiv.  17,  ch.  8) , semble  copiée  dans  l’É- 
vangile i * As-tu  pris  garde  , disait-il  k 
un  homme  studieux,  mai*  dissolu , si  ton 
vase  est  pur  et  net  avant  d’y  rien  verser  » 
(Math,,  liv.  xviu,  2s).  Abstine  et  sus- 
tine , telle  est  la  formule  la  plus  générale 
de  la  philosophie  d'Epictète,  qui  peut  se 
résumer  de  la  manière  suivante  : 1»  la 
philosophie  est  pratique;  en  cette  qualité, 
elle  maintient  1 énergie  de  la  volonté , et, 
théorétique,  elle  élève  la  connaissance 
au-dessus  de  toute  contradiction  ; 2°  la 
vraie  connaissance  consiste  en  ce  que 
chaque  homme  saitqn’il  est  partie  néces- 
saire du  tout  éternel  ; 3°  l'homme  parfait 
est  immédiatement  convaincu  que  Dieu 
est  ; 4*  il  a avec  lui  une  seule  volonté.  On 
voit  qu’il  est  facile  de  faire  sortir  de  ces 
principes  un  fatalisme  et  un  panthéisme 
universel,  l a doctrine  d'Epictète  a été 
conservée  par  Arrien  son  disciple , dans 
les  ouvrages  suivants  : 1°  Delà  vie  et 
de  ta  mort  d'Epictète  (perdu';  Discours 
familiers  d' k'pictite  (perdu)  ; Disserta- 
tions sur  Epiclile  cl  sa  philosophie,  en 
huit  livres,  dont  quatre  seulement  nous 
restent;  4°  le  manuel  <En<hhirlio»).  La 
meilleure  édition  d'Arrien  , teste  grec  et 
traduction  latine,  est  celle  de  Londres, 
1741 , 2 vol.  in-4»,  donnée  par  Upton. 

H.  BoçcmTTi. 


ÉPICÜRE,  l'an  des  plus  illustres 
philosophes  de  l’antiquité.  Fondateur 
d’une  des  sectes  les  plus  nombreuses, 
penseur  hardi,  novateurbrillant,  écrivain 
fécond,  Épicure  cependant  n’est  connu 
de  la  postérité  que  par  de  légers  frag- 
ments de  ses  nombreux  ouvrages,  des  ci- 
tations de  divers  auteurs  grecs,  et  par  le 
poème  De  la  nature  des  choses,  dans  le- 
quel Lucrèce  expose  le  vaste  système  du 
philosophe  grec,  qu’il  regarde  comme 
son  maître  et  son  guide , et  qu’il  plice 
au  rang  de  ces  hommes  que  la  puissance 
du  génie  semble  élever  jusqu’à  l’essence 
divine  : 

JS' dm  si,  ut  tpiû  petit  uaj  estât  engnifa  rerutn, 

Die  en  dam  est,  Veut  il  te  fait.  Dit».,,. 

Qui  primer pt  rite  rutianesn  inc  émit  <am,  tjua 
Nmmc  appeltalur  topitmlia. ... 

Ailleurs,  Lucrèce  dit  de  son  maître  : 

Ehnekri  i tùnlis  fdm  elarum  exfolier  t lumen. 

Qui  primat  patuisti,  illustrant  commenta  r (te, 

Te  tequer,  a g rai  a gratis  irait,  etc. 

O toi,  qui  de  U (iréieet  le  guide  etl'tidaneur, 

Toi  qui , loua  rèiélant  le»  ircreU  du  bonheur. 

Au  monde  aveugle  encore  apportas  la  lumière  , 

Ht  po»e  un  pied  timide  en  U Mite  carrière  | 

Ne  croîs  pai  qu'eu  aecret,  audacieux  rirai. 

Je  cède  au  fol  orgueil  de  marcher  Ion  égal  ! 

Eh!  voit-on  Iti rondelle,  impulsante  et  hardie, 

Bu  cygne  detirr  I a noble  mélodie, 

Et  le  faible  cheireau  , d'un  pa»  présomptueux, 
Sultrc  du  fier  courrier  l'cMor  impétueux? 

Sage  et  fécond  génie,  A mon  maître,  5 mon  père  , 
Quel  eal  de  te»  leçon»  le  charme  salutaire  t 
La  rai»on  i grand»  flot»  coule  en  te»  fiers  écriu  i 
Et  moi,  comme  l'abeille  aux  arbuste»  fleurit 
Puise  son  doux  nectar,  épris  do  ta  m gesse, 
l)r  tes  part  b»  d’or  je  uic  repais  uui  cesse, 

— Gsrgette,  bourg  de  l’Attiquc , est  re- 
gardé par  plusieurs  écrivains  comme  le 
berceau  d’Épicurc  ; mais  il  paraît  certain 
qu’il  naquît  à Samos,  où  son  père  avait 
été  obligé  de  sc  rendre  avec  la  colonie 
que  le  conseil  d’Athènes  y fit  transporter 
pour  contenir  les  Samiens,  dont  on  crai- 
gnait la  révolte.  Diogène-Laèrcc  fixe  l’é- 
poque de  sa  naissance  34 1 ans  avant  l’è-re 
chrétienne  ; il  prétend  que  sa  famille 
descendait  dePliiléus,  filsd’Ajax,  et  que 
le  père  d’Épictire,  qui  se  nommait  > co- 
dés, avait  fondé  une  école  à Samos  . où 
son  fils  reçut  sa  première  instruction  ; il 
ajoute  que,  dans  son  enfance,  il  suivait  sa 
mère,  qui  faisait  profession  de  purifier  les 
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maisons , et  qu’il  lui  récitait  les  formules  jour»  d Épicure.  L'hypocrisie  rend  ses 
expiatoires.  Une  semblable  condition  armes  terribles  en  les  cachant  sous  un 
contraste  singulièrement  avec  l'illustra-  voile  sacré  ; mais  elle  attaqua  vainement 
tion  attribuée  à sa  race  ; cette  descen-  Épicure  ; son  triomphe  le  rendit  plus 


dance  est  sans  doate  très  incertaine,  mais 
on  sait  que  presque  tous  les  historiens , 
entraînés  par  un  préjugé  populaire , ont 
cru  ajouter  à la  gloire  d’un  grand  homme 
en  lui  donnant  une  origine  antique.  — 
Né  pour  la  philosophie,  Epicure  avait  à 
peine  quinze  ans  lorsqu'il  se  lia  avec 
Pamphilns  et  Nausiphanes;  il  étudia  les 
écrits  d'Anaxagorc,  de  Démocrite  etd’Ar- 
chélaüs,  précepteur  de  Socrate.  Il  com- 
mença à professer  ses  principes  à Mily- 
lène,  puis  h l.ampsaque  : ses  trois  frères 
furent  au  nombre  de  scs  disciples.  A l’âge 
de  t*  ans  il  se  rendit  h Athènes , et  fut 
obligé  d'en  sortir  presque  aussitôt,  k 
cause  des  troubles  qui  éclatèrent  après  la 
mort  d'Alexandre.  Il  y revint  enfin,  et 
l’un  des  jardins  délicieux  de  cette  ville 
célèbre  fut  le  lieu  choisi  pour  donner  les 
leçons  de  sa  douce  philosophie  ; au  bord 
des  ruisseaux  , sous  l'ombre  des  bocages , 
environné  de  fleurs  embaumées  , il  ex- 
pliquait k set  sectateurs  l'ordre  pompeux 
de  l'univers,  il  semblait  chercher  à se 
rapprocher  de  la  nature  dont  il  était  le 
disciple  et  l'admirateur.  La  simplicité  et 
la  justesse  de  scs  raisonnements  inspi- 
raient la  confiance  -,  ses  mœurs  comman- 
daient l'estime,  et  ton  éloquence  entraî- 
nante prêtait  des  armes  à la  force  de  son 
génie.  Après  avoir  marché  sur  les  traces 
des  plus  grands  philosophes,  il  rejeta  ce 
qu’il  crut  vicieux  dans  leurs  systèmes  , 
développa  leurs  idées,  étendit  leurs  dé- 
couvertes ét  se  fraya  une  route  nouvelle. 
Sa  célébrité  s’accrut  rapidement  : cha- 
que jour  a ou  tait  à sa  gloire;  le  inonde 
civilisé  retentit  de  son  nom  , et  l'élite  de 
la  Grèce  s empressa  d'augmenter  le  nom- 
bre de  scs  disciples.  Les  succès  d’Épicure, 
l’admiration  qu'il  inspirait,  éveillèrent  la 
jalousie  de  ses  rivaux  et  lui  suscitèrent 
une  foule  d'ennemis;  les  stoïciens  sur- 
tout ne  bornèrent  pas  leur  vengeance  k 
attaquer  scs  opinions  : ils  calomnièrent 
sa  personne;  l'accusation  d'impiété,  qui 
avait  coûté  la  vie  k Socrate  menaça  les 


cher  k ses  amis,  et  sa  gloire  en  acquit  un 
nouvel  éclat.  On  trouva  que  ses  ouvrages, 
remplis  d'une  morale  touchante , attes- 
taient que  leur  auteur  avait  une  piété 
plus  sincère  que  ceux  qni  l’accusaient 
d’en  manquer.  — La  secte  des  stoïciens , 
dans  son  origine , comptait  parmi  ses 
membres  des  hommes  exaltés  par  une  fer- 
veur rigide,  qni  ressemblait  à l’enthou- 
siasme du  fanatisme.  Celte  doctrine,  épu- 
rée dans  la  suite , fut  embrassée  par  des 
sages  qui  en  rétablirent  l'honneur.  — 
Épicure  croyait  que  les  dieux , toujours 
calmes,  toujours  bons,  jctuicnlsur  la  terre 
des  regards  satisfaits  et  souriaient  au  bon- 
heur des  hommes;  les  stoïciens,  au  con- 
traire, en  faisaient  des  tyrans  occupés  k 
épier  les  moindres  faiblesses  pour  se 
donner  le  plaisir  de  les  punir  cruelle- 
ment. — Ces  sectateurs  austères  enle- 
vaient k l'espèce  humaine  les  plaisirs  de 
la  vie,  ne  lui  promettant  qu'nn  avenir  peu 
certain,  et  sur  l'espérance  duquel  leurs 
propres  opinions  se  combattaient  sans 
cesse;  en  un  mot , ils  abreuvaient  l’exis- 
tence d’amertume  et  ne  laissaient  entre- 
voir qu’une  éternité  vague  , peu  fai|| 
pour  compenser  les  douleurs  qu'ils  s’in- 
fligeaient volontairement.  — Epicure , 
dont  l'nme  noble  et  pure  se  faisait 
une  juste  idée  de  I intelligence  suprême, 
attachait  l’homme  k la  Divinité  par  la  re- 
connaissance : il  voulait  qu'on  embellit 
de  fleurs  laroute  qu’elle-même  nous  a tra- 
cée; il  voulaitque  l'ascendant  de  la  vertu 
rcmédiâtauxmaux  que  la  nature  nous  im- 
pose pour  prix  de  aes  bienfaits.  Certes , il 
ne  prétendait  pas  que  le  plaisir  devint 
l’unique  but  de  nos  actions;  mais  il  le 
promettait  comme  la  récompense  de  la 
sagesse.  « Pour  être  heureux,  disait-il,  il 
faut  souvent  foire  des  sacrifices  k la  na- 
ture ; il  faut  aussi  calculer  si  le  bien  que 
l'on  désire  vaut  le  prix  qu’il  doit  coûter.» 
— Epicure  répétait  à scs  disciples  » a Usez 
de  vos  facultés , n’en  abusez  jamais  ; ne 
sacrifiez  pu  de  longs  jouis  k une  courte 
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jouissance  ; ne  contrarie*  jamais  la 
nature,  ni  votre  conscience  ; que  la  so- 
briété et  la  modération  rendent  vos  plai- 
sirs plus  vifs  et  plus  purs  ; évite*  leseicès 
qui  tourmentent  le  présent  et  appau- 
vrissent l’avenir  : en  vivant  selon  la  na- 
ture, vous  ne  serez  jamais  pauvres;  en 
vivant  selon  l’opinion , vous  ne  serez  ja- 
mais riches  ; s’il  est  du  caractère  des  dieux 
de  se  passer  de  tout,  il  est  du  caractère 
des  Bages  de  sc  contenter  de  peu;  pour 
rendre  un  homme  opulent,  il  vaut  mieux 
diminuer  scs  désirs  que  d'augmenter  scs 
richesses.  « — Telle  était  la  doctrine  de  ce 
philosophe,  que  son  éloquent  interprète 
embellit  des  charmes  de  la  poésie  latine  ; 
telle  était  cette  doctrine  admirée  pendant 
tant  de  siècles,  et  si  méconnue  ou  si  ma- 
lignement défigurée  dans  le  nôtre.  Si  la 
morale  d'Epicure  avait  besoin  d’éloges , 
on  les  trouverait  dans  l’accord  de  ses  dis- 
ciples, qui  ne  se  désunirent  jamais,  et  qui 
s'aimèrent  en  frères,  quand  le  fanatisme 
et  l'ignorance  divisaient  les  familles  et 
versaient  des  Dots  de  sang.  — Pline  le  na- 
turaliste rapporte  que , dans  son  temps , 
plus  de  trois  siècles  après  la  mort  d'Epi- 
cure, l'époque  de  la  naissance  de  ce  grand 
homme  était  célébrée  comme  l’un  des 
jours  où  la  terre  avait  reçu  du  ciel  un  de 
ses  plus  précieux  bienfaits.  Ses  sectateurs 
se  multiplièrent  à l'infini  dans  les  répu- 
bliques de  la  Grèce,  en  Egypte,  en  Asie: 
pendant  plusieurs  siècles, scs  écoles  furent 
ouvertes  dans  toute  l'europe  civilisée.  En 
484  de  1 ère  chrétienne  , il  s’établit  à la 
Chine  même  une  secte  de  philosophes 
sous  le  nom  d'épicuriens;  mais  dans  un 
tel  pays,  elle  dut  perdre  une  partie  de  sa 
pureté  primitive. — Gassendi,  le  premier, 
fit  connaître  au  siècle  de  Louis  XIV  la 
philosophie  d'Epicure  ; il  développa  avec 
une  grande  clarté  le  système  corpuscu- 
laire jusque  là  absolument  inconnu.  — 
Gassendi  eut  pour  disciples  Chapelle , 
Bemier,  Molière  et  Saint  Evrcmond,  qui 
répandit  dans  Londres  les  opinions  de 
son  maitre.  Waller,  regardé  alors  comme 
l'Ovide  de  l’Angleterre , aidé  de  l'esprit 
sémillant  du  chevalier  de  Grammont , et 
peut-être  des  charmes  de  la  célèbre  Hor- 


tense  Mancini;  parvint  à propager  la  doo- 
trine  d’Epicure  à la  cour  voluptueuse  de 
Charles  II,  où  tant  d’hommes  d’esprit, 
mais  d'un  talent  médiocre,  insultaient  à 
l’infortune  , à la  misère  du  premier  des 
poètes  anglais , dont  le  génie  resta  si 
long-temps  méconnu,  et  dont  la  vie  chaste 
et  pure,  les  sentiments  généreux,  le  noble 
patriotisme,  faisaient  ressortirparleplus 
singulier  contraste  le  hideux  scandale 
de  la  tourbe  éhontée  dont  la  restauration 
s’entourait , comme  pour  couvrir  par  le 
fracas  de  la  débauche  les  cris  de  ses  vic- 
times, et  voiler  aux  yeux  d’un  peuple 
hébété  les  horreurs  du  meurtre,  sous  l’é- 
clat du  faste  royal.  Ces  hommes,  couverts 
de  la  fange  du  crime  et  du  vice , s'eni- 
vrant de  tous  les  plaisirs  an  milieu  de 
femmes  impudiques  que  Milton  appelle 
les  bacchantes  de  cour,  et  dans  lesquelles 
il  croit  revoir  les  furies  qui  massacrèrent 
Orphée  sur  les  bords  de  l'Ébre , ces  vils 
courtisans  se  parent  avec  empressement 
du  titre  d’épicuriens.  Bientôt  ce  titre  cesse 
d’être  une  dérision;  Epicure  vantait  la 
volupté  : on  range  donc  volontiers  les 
voluptueux  parmi  ses  sectateurs  ; on  ou- 
blie que  la  volupté  préconisée  par  Epi- 
cure  consiste  dans  l'art  d'éviter  les 
excès,  de  vivre  de  peu  , pour  satisfaire 
aisément  ses  besoins,  et  surtout  de  possé- 
der une  âme  calme  au  milieu  des  séduc- 
tions de  la  fortune,  comme  dans  les  an- 
goisses du  malheur.  En  un  mot,  la  vo- 
lupté’d’Epicure,  c'est  la  vertu.  La  pure 
sagesse  née  dans  le  cœur  du  philosophe 
athénien  devint  à la  cour  de  Charles  II 
la  déesse  de  la  licence  la  plus  effrénée 
Cette  étrange  aberration  , qui  avait  déjà 
des  antécédents  analogues  dans  l’anti 
quité  , si  l’on  en  juge  par  les  plaisante- 
ries d’Horace  et  de  Pétrone,  acheva  de 
répandre  la  fausse  opinion  qui  depuis  a 
rendu  si  méconnaissable  le  système  d’Épi- 
curc.  — Les  actions  de  ce  philosophe  ré- 
pondirent constamment  à la  noblesse  de 
ses  principes;  s'il  prêcha  la  vertu,  il  la  fit 
chérir  par  son  exemple.  Heureux  du  bon- 
heur des  autres , il  partagea  sa  fortune 
avec  les  indigents  et  rendit  la  liberté  à scs 
esclaves.  Quoiqu'Epicure  fût  persuadé 


ÉPI  ( 481 

que  le  sanctuaire  de  la  Divinité  est  la 
nature  entière,  il  se  crut  obligé  de  fré- 
quenter quelquefois  les  temples  ; Diocfès, 
l'un  de  ses  plus  cruels  ennemis , ne  put 
s’empêcher  de  s’écrier  en  le  voyant  au 
pied  des  autels  : « Jupiter,  tu  ne  me  parus 
jamais  si  grand  que  lorsqu'Epicure  est  à 
tes  genoux  ! » — Attaqué  depuis  long- 
temps d’une  maladie  douloureuse,  Epi- 
cure  mourut  à Athènes,  à l’age  de  72  ans, 
avec  la  résignation  d'un  sage  qui  sait  que 
la  vie  n'est  qu’un  prêt  de  la  nature , et 
qui  le  restitue  toujours  avec  calme  quand 
il  en  a fait  un  digne  usage.  — On  peut 
encore  espérer  de  retrouver  un  jour  les 
œuvres  d’Epicure , que  d’innombrables 
copies  avaient  répandues  chez  tous  les 
peuples.  Déjà  on  a découvert  dans  les 
débris  d'Herculanum  des  papyrus  faisant 
partie  de  l’un  des  ouvrages  du  philo- 
sophe grec.  La  patience  laborieuse  de  la 
science  a déchiffré  des  lignes  dont  une 
partie  des  lettres  avaient  cédé  à l'action 
du  feu , mais  qui  permettait  d’en  réunir 
les  vestiges.  Le  titre  de  l’ouvrage,  écrit  en 
gros  caractères , en  atteste  suffisamment 
l'authenticité  : EniKOYPOY  nEPl  *r- 
IEûï.  E- 

Toutes  les  phrases  obtenues  sur  ces 
lambeaux  se  trouvent  reproduites  pour  le 
sens,  dans  des  passages  du  poème  de 
Lucrèce.  Ces  fragments  de  papyrus  , re- 
cueillis sous  les  cendres  du  Vésuve,  ont 
été  publiés  avec  un  fac-similé  dans  la 
première  édition  de  la  traduction  de 
Lucrèce.  De  PoacEEViu.x, 

de  T Académie  française. 

ÉPICYCLE  (du  grec  épi , autour,  et 
kuklos,  cercle).  Pour  expliquer  les  mou- 
vements directs,  rétrogrades,  stationnai- 
res ou  très  lents  des  planètes,  les  anciens 
astronomes  prétendaient , ou  du  moins 
supposaient  que  ces  astres  étaient  fixés 
sur  la  circonférence  d’un  cercle  qui  tour- 
nait sur  son  centre,  lequel  se  trouvait 
constamment  sur  l'orbite  que  la  planète 
décrivait  autour  de  la  terre.  Si  l’on  réflé- 
chit à l’état  de  la  science  chez  les  Grecs 
et  les  Romains , on  trouvera  que  cette 
hypothèse  avait  le  mérite  d’êlre  fort  in- 
génieuse. 

TOMl  xxiv. 
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Soit  T la  terre  occupant  le  centre  de  l’or- 
bite ABC  d’une  planète  fixée  sur  un  des 
points  de  la  circonférence  d’un  cercle 
a b c d.  — Admettons  que  la  planète 
était  d’abord  en  c,  et  qu'elle  est  portée 
vers  a,  puis  vers  b.  Vue  de  la  terre,  elle 
paraîtrait  aller  de  droite  à gauche , mais 
l’épicycle  tournant  toujours  dans  le  même 
sens  ; à partir  du  point  b,  elle  passerait  de 
b en  d , puis  en  c , de  façon  qu’elle  sem- 
blerait aller  de  gauche  à droite , etc.  Le 
cercle  ABC , qui  est  parcouru  par  le  cen- 
tre de  l’épicycle  s'appelle  déférent  (qui 
tansporte).  T. 

ÉPICYCLOÏDE,  ligne  décrite  par  un 
point  de  la  circonférence  d'un  cercle  qui 
tourne,  ou  est  censé  tourner  autour  de  la 
circonférence  d’un  autre,  soit  en  dedans, 
soit  en  dehors.  Si  le  cercle  tourne  en  de- 
dans , le  point  de  sa  circonférence,  qui , 
à l'instant  oh  commence  le  mouvement , 
est  en  contact  avec  I4  circonférence  du 
cercle  en  repos  , décrit  une  courbe  qui 
forme  , avec  l’arc  de  cercle  compris  en- 
tre les  deux  points  de  contact , une  sorte 
d’ellipse(v.).— Si  le  cercle  roule  sur  l’ex- 
térieur de  la  circonférence , il  en  résulte 
une  espèce  de  croissant.  — Les  courbes 
décrites  par  un  point  de  la  circonférence 
d’un  cercle  qui  roule  sur  un  autre  sont 
des  espèces  de  cycloïdes  (t>.).  T. 

ÉPIDALRE.  Il  7 eut  en  Grèce  plu- 
sieurs villes  de  ce  nom  : la  plus  célèbre 
est  celle  qui  était  située  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Péloponèsc  au  golfe  Saroni- 
quc.  Esculape  y avait  un  temple,  les  ser- 
pents abondaient  dans  ses  environs , et 
c’est  sous  cette  forme  que  le  dieu,  disait- 
on,  était  arrivé  d’ÉpidaureàRome.  Pline 
rapporte  ce  fait,  et  Pausanias  nous  ap- 

31 


Di 


ÉPI  ( «*  ) ®PI 


prend  que  l'on  élevait  des  serpents  dans 
le  temple.  S'il  en  faut  croire  1* Epitome 
de  Tite-Livc,  Rome  étant  affligée  d’une 
peste , des  ambassadeurs  furent  envoyés 
à Épidaure  pour  y chercher  la  statue  du 
dieu.  Ils  ramenèrent  aussi  un  serpent  qui 
de  Ini-mème  était  venu  dans  leurvaisseau, 
et  qui  n'était  autre  que  cc  Dieu.  Ce  ser- 
pent s’élança  dans  une  île  du  Tibre , et  là 
fut  construit  un  temple  à Esculape.  Ce 
fait  se  rapporte  à l’année  46 1 , sous  le 
consulat  de  L.  Poslhumius  et  de  C.  Ju- 
nius  Brulus.  Le  nom  d’Épidaure  s’est  con- 
' serve  ; on  y voit  encore  un  beau  théâtre. 
11  se  faisait  à Épidaure  de  fréquents  pè- 
lerinages de  malades  qui  attendaient  leur 
guérison  de  leurs  offrandes , ce  "qui  ne 
laisse  pas  que  de  faire  une  assez  belle  gé- 
néalogie aui  ex-voto.  P-  os  Golbébt. 

ÉPIDÉMIE.  L’expression  épidémie 
est  composée  de  deux  mots  grecs  qui  si- 
gnifient sur  le  peuple  , par  opposition  à 
l’expression  endémie , qui  veut  dire 
dans  le  peuple.  11  semble , en  effet,  que 
la  cause  des  maladies  épidémiques  soit 
tout-à-fait  étrangère  à la  constitution , 
aux  habitudes  des  populations  sur  les- 
quelles elle  exerce  son  action  , tandis  que 
les  maladies  endémiques(t'), tenant  essen- 
tiellement à des  causes  locales  permanen- 
tes , qui  Unissent  par  altérer  l’organisa- 
tion des  habitants  des  lieux  malsains, 
sont  véritablement^r/ans  te  peuple,  en  ce 
sens,  que  l’économie  finit  par  retenir  en 
elle  le  germe  des  affections  endémiques. 
Les  fièvres  intermittentes  des  pays  ma- 
récageux , par  ciemplc,  sont  des  affec- 
tions endémiques  , ducs  à la  présence  des 
eaux  dormaqtcs  ; les  maladies  épidémi- 
ques , au  contraire  , sont  le  résultat  d'in- 
fluences générales  , vagues , errantes , 
mobiles  et  passagères.  Tantôt  ces  influen- 
ces  se  font  sentir  dans  un  lieu  très  circon- 
scrit, où  elles  bornent  toute  leur  action  ; 
tantôt  cette  action  s’étend , soit  succes- 
sivement , soit  simultanément , à des 
contrées  entières.  — Il  est  des  maladies 
épidémiques  dont  la  succession  des  sai- 
sons et  les  variations  physiques  des  qua- 
lités de  l'atmosphère  peuvent  permettre 
de  concevoir  1«  développement  : il  en  est 


d’autres  qui,  telles  que  le  choléra  (o.) ap- 
partiennent à des  phénomènes  terrestres 
tout-à-fait  en  dehors  de  nos  observations, 
et  dont  il  ne  nous  est  pas  même  permis 
de  soupçonner  la  nature.  — En  général , 
les  médecins  se  croient  trop  facilement 
en  état  d’expliquer  l’apparition  des  mala- 
dies épidémiques.  Quand  une  épidémie 
survient , ils  n’hésitent  pas  le  moins  du 
monde  à constater  les  variations  qui  ont 
eu  lieu  dans  les  qualités  barométriques , 
tbcrmomélriques  et  hygrométriques  de 
l’atmosphère  , et  à leur  attribuer  la  mala- 
die régnante  ; mais  si  on  leur  demandait 
pourquoi  il  n’en  est  pas  résulté  telle  ma- 
ladie plutôt  que  telle  autre  , pourquoi 
cette  cause  a déterminé  des  symptômes 
cérébraux  plutôt  que  des  symptômes  tho- 
raciques ou  abdominaux  . ou  méme.ponr- 
quoi , examinés  dans  les  mêmes  organes, 
ces  symptômes  ont  annoncé  telle  variété 
d’inflammation  plutôt  que  telle  autre, 
qu’auraicnt-il  à répondre?  Quelle  in- 
fluence peut  produire  une  épidémie  de 
colique  ou  de  dysenterie  plutôt  qu’une 
épidémie  de  diarrhée  ordinaire  ou  de  cho- 
léra ? Quelle  influence  peut  amener  une 
gastro-entérite  plutôt  que  telles  autres 
phlegmasics  gastriques  ci  dessus  men- 
tionnées ? Certainement  des  effets  diffé- 
rents supposent  des  causes  différentes , et 
cependant  la  variété  des  maladies  dues  aux 
modifications  de  l’atmosphère  est  infini- 
ment plus  grande  ou  plus  tranchée  que 
la  variété  des  influences  atmosphériques 
que  nous  pouvons  enregistrer.  Tantôt  les 
maladies  épidémiques  sont  contagieuses, 
tantôt  elles  ne  le  sont  pas.  U y a des  épi- 
démies de  petite  vérole  , de  scarlatine  ; 
et  od  a même  admis  en  Angleterre  la 
possibilité  d’une  épidémie  de  symptômes 
sipliy litiques , dont  la  transmission  , ne 
pouvant  s’expliquer  par  un  contact  im- 
médiat qui  n'avait  pu  avoir  lieu  entre 
tous  les  habitants  d’une  même  ville , a 
dû  se  faire  à la  manière  des  épidémies 
ordinaires,  qui  n'ont  que  l’air  pour 
moyen  ou  pour  véhicule.  — Quoi  qu'il 
en  soit  de  toutes  ces  distinctions , voici 
ce  qu'il  importe  le  plus  de  bien  connaî- 
tre sur  la  nature  même  des  maladies  dpi- 
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démiques.  — Nous  vivons  au  milieu  de 
circonstances  physiques  qui  impriment 
leur  cachet  particulier  sur  notre  consti- 
tution matérielle.  Ce  sont  les  différents 
degrés  de  ces  influences  qui  donnent  à 
nos  fonctions  non  seulement  leur  mode 
d'énergie  ou  d'activité , mais  encore  leur 
caractère  spécifique.  On  peut  dire  qu’à 
chaque  état  physique  de  l'atmosphère  est 
attaché  un  mode  particulier  de  l'eiercicc 
de  nos  organes.  — Tant  que  les  varia- 
tions atmosphériques,  ou  plutôt  (pour 
parler  d'une  manière  plus  générale,  et 
par  conséquent  plus  exacte)  tant  que  les 
variations  du  milieu  duns  lequel  nous  vi- 
vons ne  dépassent  pas  certaines  limites, 
la  santé  a lieu,  mais  sitôt  que  ces  limites 
sont  altciulcs  et  franchies,  alors  la  mala- 
die comraencepar  les  individus  déjà  dispo 
sés  à produire  par  cui-mèmcs  les  modifica- 
tions de  fonctionsquc  l'influence  régnante 
est  susceptible  de  provoquer,  c.-à-d.  qu'au 
commencement  d'une  épidémie  les  pre- 
miers atteints  sont  naturellement  ceux 
qui  seraient  tombés  malades  par  le  jeu 
même  de  leurs  dispositions  individuelles, 
lors  même  qu'aucune  action  extérieure  ne 
serait  venue  produire  ce  résultat.  Quand 
je  parle  ici  de  variations  atmosphériques, 
je  jne  veux  pas  parler  de  celles  que  nous 
pouvons  constater  à l’aide  de  nos  instru- 
ments de  physique  ordinaires  ( le  baro- 
mètre , le  thermomètre , l’hygromètre  et 
l'anémomètre)  Ces  changements  ne  sont 
rien  auprès  des  causes  puissantes  qui  font 
développer  les  grandes  épidémies.  — 
Voyez  le  choléra,  qui,  parti  du  fond  de 
l’Asie,  son  berceau,  est  venu  prendre 
droit  d'habitation  parmi  nous  : qui  pour- 
rait jamais  imaginer  d'en  rechercher  la 
cause  dans  quelques-unes  de  ces  varia- 
tions insignitianles  qui  nous  sont  révélées 
par  nos  instruments,  dans  la  pesanteur.  la 
température,  l'humidité  ou  la  sécheresse 
de  l’air  PQuclles  variations  possibles,  pour 
des  pays  placés  dans  des  conditions  si  diffé- 
rentes, pourraient  jamais  expliquer  l idcn- 
lité  d’une  maladie  dans  des  organisations 
montées  sur  des  tons  si  peu  semblables? 
Quelle  différence  entre  la  physiologie  des 
habitants  de  lieux  aussi  variés  que  Calcut- 


ta, \ arsovie , Londres , Paris,  Constanti- 
nople , Alexandrie  et  Alger  ! Quelle  dif- 
férence entre  l’organisation  humaine, 
fonctionnant  l’été  aux  Indes  ou  en  Egypte, 
et  l’hiver  à St-Pétersbourg  ou  en  Polo- 
gne ! Et  cependant , quand  le  choléra  se 
met  en  marche , il  exerce  une  telle  puis- 
sance d’action  sur  des  individus  qui  se 
ressemblent  si  peu,  il  domine  tellement 
toutes  les  différences  organiques  acquises 
ou  accidentelles  dues  aux  climats,  aux 
habitudes , à la  nourriture  et  aux  saisons, 
ii  produit  une  impression  si  profonde , 
que  toutes  les  prédispositions  locales  et 
individuelles  se  taisent  pour  laisser  ap- 
paraître le  grand  phénomène  organique 
éveillé  par  l'influence  épidémique  quelle 
qu’elle  soit?— Pour  bien  faire  compren- 
dre cc  que  c'est  que  celle  influence , et 
combien  elle  est  en  dehors  des  qualités 
variables  de  l’atmosphère , je  ne  puis 
mieux  la  comparer  qu'à  un  agent  spéci- 
fique qui,  tels  que  les  virus,  las  poisons, 
éveillent  eu  général  dans  toutes  les  éco- 
nomies les  mêmes  phénomènes  généraux. 
Sans  doute  que  cet  agent  peut  produire 
des  effets  secondaires  variables  , quand 
il  éveille  des  maladies  au  milieu  de  telle 
constitution  atmosphérique  plutôt  que 
de  telle  autre  ; mais  U est  encore  facile 
au  milieu  de  ces  petites  variations  de  le 
reconnaiire  à des  effets  généraux  qui  n’ap- 
particnnncnt  qu’à  lui.  — Le  choléra  me 
servira  encore  ici  à expliquer  mou  opinion 
à ce  sujet.  Les  idées  que  j’ai  adoptées  sur 
sa  nature,  après  l’avoir  étudiée,  sont 
exactement  analogues  à celles  que  l'étude 
de  la  peste  m’avait  suggérées  pendant 
mon  séjour  en  Grèce  et  à Constantinople. 
L’apparition , le  développement  de  la 
peste  et  sa  disparition  sont  assez  remar- 
quables pour  que  je  les  appelle  en  aide 
à la  théorie  que  je  me  suis  faite  sur  ces 
deux  fléaux,  ainsi  que  sur  l’origine  de 
la  plupart  des  maladies  épidémiques  con- 
tagieuses ou  non  contagieuses  qui  affli- 
gent notre  malheureuse  espèce.  Au  mo- 
ment où  la  santé  générale  est  le  plus 
florissante  a Constantinople,  on  apprend 
tout  a coup  que  deux  ou  trois  cas  de 
peste  existent  à l'hôpital  destiné  à recc- 
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voir  ces  sortes  de  maladies.  Ce  sont  or- 
dinairement les  ambassadeurs  qui  en  sont 
les  premiers  instruits,  parce  qu’ils  paient 
un  des  gardiens  de  l'hôpital  pour  leur 
faire  connaître  jour  par  jour  l’état  sani- 
taire de  cet  établissement.  Dès  qu’il 
existe  un  ou  plusieurs  cas  de  peste  bien 
confirmés,  les  ambassadeurs  et  les  mi- 
nistres étrangers  observent  la  quaran- 
taine la  plus  rigoureuse  ; défense  absolue 
est  faite  aux  personnes  composant  la 
maison  d’en  sortir  et  de  communiquer 
avec  celles  du  dehors  ; les  portes  sont 
fermées  aux  étrangers,  quels  qu’ils  soient; 
les  objets  de  consommation  ne  sont  ad- 
mis qu’après  avoir  été  soumis  aux  pro- 
cédés de  purification  consacrés  par  l’ha- 
bitude. Toutes  ces  précautions , stricte- 
ment observées  par  les  ambassadeurs 
jusqu'à  l’extinction  complète  de  la  ma- 
ladie , sont  également  prises  par  les  Eu- 
ropéens des  différentes  classes , mais  à 
des  degrés  différents  de  rigueur  et  d’exac- 
titude , suivant  l'état  d’aisance  et  d'iso- 
lement des  différentes  familles.  11  est 
facile  de  concevoir  que  les  petits  mar- 
chands , et  toutes  les  personnes  dont 
l'existence  dépend  d’un  travail  journa- 
lier , se  trouvent  dans  la  plus  complète 
impossibilité  de  prendre  les  précautions 
si  faciles  aux  classes  supérieures.  — 
Quant  aux  Turcs,  la  religion  leur  défend 
de  chercher  à se  garantir  d’une  maladie 
qu'ils  ne  peuvent  éviter  si  Dieu  veut 
qu'ils  en  soient  atteints,  et  dont  ils  n’ont 
rien  à craindre  s'il  est  décidé  là  haut 
qu'ils  ne  la  contracteront  pas.  En  sup- 
posant même  que  les  idées  religieuses  ne 
fassent  pas  assez  puissantes  chez  eux 
pour  amener  cette  indifférence,  le  même 
résultat  serait  produit  par  leur  ignorance 
et  par  ccttc  espèce  d’inertie  morale  qui 
en  est  la  compagne  inséparable.  — Quoi 
qu’il  en  soit,  le  nombre  des  pestiférés 
augmente  de  jour  en  jour  chez  les  Turcs 
comme  chez  les  individus  de  toutes  les 
nations  qui  habitent  Constantinople.  l.rs 
effets  des  pestiférés,  les  pelisses,  les  vê- 
tements, les  fourrures  des  Turcs  , des 
Arméniens , des  Grecs , des  Juifs  morts 
de  la  peste , sont  vendus  à l’encan , sans 


aucune  espèce  de  distinction  et  sans  au- 
cune précaution  prise  par  les  acheteurs 
comme  par  les  vendeurs  ; de  là  , ils  sont 
renfermés  dans  les  magasins  des  immenses 
bazars  de  Constantinople , où  ils  peuvent 
déposer  partout  et  à chaque  instant  les 
germes  de  la  contagion.  Ces  germes 
passent  par  mille  mains,  qui  doivent  aug- 
menter d’une  manière  prodigieuse  leur 
dispersion  dans  toutes  les  parties  de  la 
ville  et  des  faubourgs.  Et  cependant, 
quand  des  milliers  d’individus  ont  été 
emportés  par  cette  épidémie , quand  elle 
est  arrivée  à son  plus  haut  degré  d’inten- 
sité , on  la  voit  décroître  d’une  manière 
progressive  ; chaque  jour,  le  nombre  des 
nouveaux  atteints  est  de  moins  en  moins 
considérable  ; enfin  , elle  disparaît  com- 
plètement, et  la  santé  générale  redevient 
tout  aussi  belle  qu’avant  l’invasion  de 
cette  terrible  affection  I J’ai  omis , en 
parlant  des  moyens  de  dissémination  de 
la  contagion,  la  circonstance  suivante, 
qui  devrait  éterniser  le  séjour  de  la  peste 
à Constantinople , si  le  contact  seul  des 
objets  pestiférés  pouvait  en  expliquer  le 
développement.  Quand  on  accompagne 
au  cimetière  un  Turc  mort , le  cadavre 
est  déposé  dans  un  cercueil  porté  sur 
un  brancard  par  les  parents  ou  les  amis  ; 
quand  le  convoi  traverse  les  rues,  chaque 
Turc  qui  se  trouve  sur  son  passage  doit, 
par  religion , relever  un  des  porteurs  et 
se  mettre  un  instant  à sa  place  ; il  fait 
ainsi  quelques  pas  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
remplacé  à son  tour;  de  manière  que, 
pour  peu  que  ce  voyage  soit  un  peu  long, 
plusieurs  centaines  d’individus  auront 
pris  une  part  active  à un  transport  qui 
aura  été  une  nouvelle  cause  d’infections 
nombreuses  et  multipliées.  Eh  bien  ! la 
maladie  n’en  finit  pas  moins  par  disparaître 
complètement,  presque  aussi  rapidement 
qu’elle  s’est  développée  ; et  pourtant  les 
germes  en  sont  partout,  et  pourtant  des 
milliers  de  foyers  nouveaux  vont  exister 
impunément  au  milieu  d’une  population 
nombreuse,  condensée,  malpropre,  mi- 
sérable, exposée  par  son  peu  d’aisance 
aux  affections  de  toutes  les  espèces  ; des 
années  se  passeront , et  aucun  symptôme 
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contagieux  ne  sera  plus  observé.  N’est-il 
pas  évident  que  si  la  peste  était  indéfi- 
niment contagieuse,  que  s'il  existait 
d’elle  un  miasme  dont  la  présence  seule 
pùt  suffire  à sa  transmission,  il  ne  devrait 
pas , depuis  long-temps , exister  un  seul 
être  animé  à Constantinople?  — Si  la 
peste , malgré  la  présence  évidemment 
permanente  et  universelle  des  émana- 
tions qui  peuvent  la  propager  ( car  je 
puis  faire  la  concession  d'un  tel  miasme 
à la  théorie  des  contagionistes  ),  finit  par 
s'éteindre  au  milieu  de  tant  de  chances 
de  développement,  c’est  que  la  première 
condition  de  son  existence  consiste  es- 
sentiellement dans  cette  influence  épi- 
démique , dont  la  nature  intime,  pour 
nous  être  inconnue , ne  se  manifeste  pas 
moins  à nous  par  des  effets  si  puissants. 
Pourquoi, avec  les  mêmes  conditions  atmo- 
sphériques appréciables,  pourquoi , avec 
les  mêmes  successions  des  saisons,  avec  le 
même  degré  de  chaleur,  d'humidité  et  de 
sécheresse  qui  existaient  pendant  la  durée 
de  la  peste,  ne  voit-on  plus  celle-ci  se 
reproduire,  bien  qu'en  réalité  les  miasmes 
qui  sont  censés  la  développer  aient  été 
déposés  dans  des  milliers  de  foyers  ac- 
cessibles à toute  une  population , qui  tes 
colporte  impunément  pendant  des  années 
entières  ? C’est  que,  je  le  répète,  les  con- 
ditions physiques  flu  milieu  ambiant , en 
un  mot,  l’ influence  épidémique,  n’existe 
plus  et  ne  monte  plus  les  différentes  orga- 
nisa lionshumainessur  le  ton  nécessaire  àla 
conception  de  la  peste , que  celle-ci  soit 
ou  non  le  produit  d'un  miasme  contagieux 
parle  contact.  — Je  ne  puis,  sans  doute, 
avoir  l'idée  de  nier  l’influence  sur  le 
mode  de  manifestation  de  la  peste , des 
différents  degrés  de  chaleur  ou  d'humi- 
dité de  l'air  environnant,  ainsi  que  l’ac- 
tion sur  cette  même  maladie  des  saisons, 
qui  auront  accidentellement  développé 
telles  ou  telles  dispositions  organiques 
cher  les  individus  soumis  en  même  temps 
aux  causes  productives  de  la  peste  ; mais 
ce  que  je  nie , c’est  la  possibilité  de  ren- 
dre compte  de  l’apparition  de  la  peste  et 
de  sa  disparition,  en  se  bornant  à ad- 
mettre la  présence  de  son  germe , plus 


ou  moins  favorisé  par  les  qualités  phy- 
siques appréciables  de  l’atmosphère.  — 
Je  soutiens  que , pour  la  peste  comme 
pour  le  choléra , comme  pour  toutes  les 
maladies  épidémiques,  il-faut  reconnaître 
quelque  influence  plus  générale,  plus 
élevée,  plus  puissante,  qui  domine  toutes 
les  constitutions,  qui  l'emporte  tellement 
sur  les  qualités  variables  de  l’air  que  la 
même  affection  peut  exister  avec  tous 
les  degrés  de  chaud  et  de  froid , de  pe- 
santeur et  de  légèreté , de  sécheresse  et 
d'humidité  de  l'atmosphère;  que  cette 
même  affection  peut  se  maintenir  dans  le 
même  pays  malgré  la  succession  des  sai- 
sons, et  qu'elle  peut  voyager  dans  des 
contrées  où  il  est  impossible  de  supposer 
le  même  mode  d’exercice  des  fonctions 
organiques  que  celui  qui  s'observe  chez 
les  individus  malades  dans  les  premiers 
lieux  où  la  maladie  est  apparue.  — Cette 
influence  épidémique,  que  j’appellerais 
volontiers  tellurique,  pour  la  distinguer 
des  influences  épidémiques  secondaires 
dues  véritablement  aux  saisons  ou.  aux 
variations  quotidiennes  de  l'atmosphère, 
est  un  fait  extrêmement  important  à étu- 
dier, tant  sous  le  point  de  vue  de  la  mé- 
decine pratique  que  sous  celui  de  la  phy- 
sique et  de  la  philosophie  générales.  Sa 
connaissance  approfondie  nous  révélerait 
de  nouvelles  relations  qui  existent  bien 
certainement  entre  la  nature  physique 
du  globe  et  les  êtres  vivants  qui  existent 
à sa  surface  ; elle  nous  montrerait  com- 
ment l’organisation  est  excitée,  abattue, 
modifiée,  entraînée,  exaltée,  par  loua  ces 
grands  mouvements  des  fluides  impon- 
dérables , qui , tels  que  la  lumière , les 
fluides  électrique , magnétique  et  d'au- 
tres encore  peut-être,  jouent  dans  l’uni- 
vers un  rôle  dont  les  grandes  épidémies 
seules  peuvent  nous  faire  soupçonner 
l'étendue  et  l’importance. — Ce  que  nous 
venons  de  dire  suffit  pour  démontrer 
combien  l’expression  épidémie  a été  ap- 
pliquée à des  maladies  différentes  entre 
elles,  depuis  celte  qui  peut  s’expliquer 
par  le  plus  léger  refroidissement  de  l’at- 
mosphère dans  une  localité  limitée,  jus- 
qu’à ces  épouvantables  fléaux  dus  à des 
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causes  telluriques  générales , plus  puis- 
santes sur  l’économie  animale  que  toutes 
les  causes  locales,  toutes  les  influences 
des  saisons  et  des  climats.  — La  direc- 
tion donnée  dans  ces  derniers  temps  aux 
études  médicales , eu  forçant  les  méde- 
cins 1 étudier  le  jeu  des  organes  ma- 
lades, lésa  détournés  de  l'observation 
des  grandes  causes  qui  agissent  sur  l’éco- 
nomie ; tous  les  faits  d’ensemble , tous 
les  faits  généraux  ont  été  négligés.  L'at- 
tsntion,  étant  épuisée  par  la  contempla- 
tion des  faits  de  détail , a dit  laisser  de 
côté  les  grands  phénomènes  qui  ont  une 
part  si  active  dans  le  maintien  de  la 
santé  comme  dans  la  production  des  ma- 
ladies Aussi,  tout  ce  que  nous  savons 
des  épidémies  date-t-il  d'une  époque  an- 
térieure à la  nôtre.  Malheureusement,  les 
sciences  ne  se  perfectionnent  que  de 
cette  manière  : ce  n'est  jamais  en  mime 
temps  qu’on  fait  faire  des  progrès  à la  con- 
naissance des  faits  d'ensemble  et  à celle 
des  faits  de  détail  ; les  mimes  hommes  ont 
rarement  une  assez  haute  portée  d'esprit 
pour  faire  marcher  de  front  ces  deux 
ordres  de  travaux.  Mais  quand  cette  pé- 
riode de  perfectionnement  de  détails  sera 
arrivée  à son  terme , quand  les  idées 
courtes,  mesquines  et  rétrécies  qui  nais- 
sent forcément  de  l'étude  des  spécialités 
seront  épuisées,  alors  l'espritdcs  observa- 
teurs, en  profitant  des  connaissances 
analytiques  positives,  se  reportera  sur 
les  phénomènes  d'ensemble,  dont  la 
coordination  profitera  de  toutes  les 
connaissances  positives  acquises  dans 
la  classe  des  phénomènes  secondaires.  — 
C’est  alors  que  la  médecine  pratique  s’en- 
richira a son  tour  d'observations  com- 
plètement abandonnées  aujourd'hui  par 
l'école , quoiqu’elles  soient  de  la  plus 
haute  importance,  non  pas  seulement  sous 
le  rapport  théorique  ou  scientifique,  mais 
encore  au  lit  des  malades  et  pour  la  gué- 
rison des  maladies  les  plus  communes  et 
les  plus  répandues.  — Je  terminerai  cet 
article  par  un  exemple  qui  fera  comprcn- 
d-c  combien  il  est  important  au  prati- 
cien de  tenir  compte  de  la  conslihuion 
epidc  nuque  régnante , dans  le  traite- 


ment de  la  presque  totalité  des  affections; 
et , afin  que  rien  ne  diminue  la  convic- 
tion que  je  désire  éveiller , je  choisirai 
une  observation  dans  laquelle  l’évidence 
des  éléments  ne  pourra  permettre  le 
moindre  doute  sur  la  nature  des  faits  que 
je  vais  démontrer.  On  sait  qu  i Rome  les 
fièvres  intermittentes  sévissent  chaque 
année  sur  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation; mais  cette  espece  d'épidémie  est 
loin  d’avoir  tous  les  ans  la  même  activité 
et  le  même  degré  d'importance.  Sous  le 
rapport  des  causes  productives  de  ces 
fièvres,  les  médecins  qui  croiraient  pou- 
voir les  rattacher  à des  phénomènes  phy- 
siques susceptibles  d'être  observés  trou- 
veraient bien  des  mécomptes.  Comme  je 
suis  certainement  celui  qui  ai  le  plus  en- 
registré de  ces  phénomènes,  pour  les  com  ■ 
parer  à leurs  effets  présumés,  on  me  per- 
mettra sans  doute  d’avoir  une  opinion  h 
cet  égard.  Mais  voici  le  plus  curieux  : au 
milieu  de  la  saison  des  fièvres  intermit- 
tentes, un  médecin  est  appelé  auprès 
d’un  malade,  et  constate  l'existence  d’une 
maladie  dont  le  siège  paraît  être  le 
cerveau  , la  poitrine  , ou  l’abdomen  ; 
cette  maladie  paraît  avoir  tous  les  carac- 
tères d’une  affection  inflammatoire  idio- 
pathique , rien  dans  la  manifestation  des 
symptômes  n’indique  {fn  caractère  inter- 
mittent ni  même  rémittent.  Si  le  méde- 
cin reconnaît  une  phlegmasie  locale , il 
saigne , il  débilite  le  malade  ; enfin , il  le 
traite  rationnellement  d'après  les  symp- 
tômes locaux,  et  cependant  l'arachnitis, 
ou  la  gastrite,  ou  la  cérébrite,  ou  la  pleu- 
résie , marche  toujours,  et  sa  marche 
a toutes  les  apparences  des  pblegmasies 
continues.  Que  fait  alors  le  praticien  qui 
a du  tact?  la  résistance  qu’il  éprouve  l’a- 
vertit que  son  attention  a été  trop  dé- 
tournée par  les  symptômes , et  pas  assez 
par  la  constitution  régnante  ; il  reconnaît 
que  pour  sauver  son  malade  il  doit  plu- 
tôt tenir  compte  de  la  grande  influence 
épidémique , qui  nivelle  toutes  les  orga- 
nisations les  plus  différentes,  qui  fait 
taire  toutes  les  dispositions  individuelles 
pour  provoquer  un  seul  grand  phénomè- 
ne organique,  les  affections  périodiques; 
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il  donne  le  quinquina  ou  tout  autre  an- 
ti-périodique convenable  au  cas  particu- 
lier qu'il  traite,  et  la  maladie  disparaît  à 
l'instant;  et  cependant,  cette  maladie  n'é- 
tait point  intermittente  parla  forme.Cclte 
observation , qui  ne  sera  ni  comprise  ni 
admise  par  le  plus  grand  nombre  des 
praticiens  de  notre  époque , est  cepen- 
dant exacte  et  vraie  dans  tous  les  détails. 
Elle  est  vraie  de  la  manière  dont  je  la 
présente , elle  est  vraie  comme  preuve  de 
la  proposition  que  j'ai  avancée  plus  baut 
relativement  aui  propriétés  de  ce  que 
j’appelle  1* influence  e)iide'mique.  Cette 
influence , eu  agissant  sur  des  milliers  de 
constitutions  différentes , y dépose  (qu'on 
me  passe  cette  figure)  un  fond  de  ma- 
ladie qui  exige  le  même  fond  de  traite- 
ment; quels  que  soient  les  symptômes 
apparents  par  lesquels  ce  fond  se  traduise 
au  dehors.  Ainsi , pendant  la  constitu- 
tion des  Gèvres  intermittentes  de  Rome , 
le  phénomène  pathologique , qui  est 
éveillé  par  cette  constitution  régnante, 
et  que  l'expérience  a démontré  exiger  le 
plus  souvent  l'emploi  du  quinquina  , ce 
phénomène  pathologique,  ce  fond , cette 
modification  imprimée  à l'économie,  ne 
se  traduit  pas  toujours  par  des  accès  ré- 
guliers ou  irréguliers  de  fièvre  intermit- 
tente ; elle  se  traduit  souvent  par  des 
symptômes  tellement  évidents  d'inflam- 
mations continues  que  les  médecins  mê- 
mes les  plus  habitués  à ces  sortes  de  dé- 
guisements commencent  par  s’y  tromper, 
et  ne  reviennent  de  leurs  erreurs  que  par 
la  résistance  qu’ils  éprouvent,  et  le  quin- 
quina vient  promptement  amener  une 
guérison  qu’on  aurait  vainement  atten- 
due des  autres  moyens.  — Au  reste , j’a- 
jouterai qu'en  Italie  les  jeunes  médecins 
se  trompent  à cet  égard  plus  souvent  et 
plus  long-temps  que  les  vieux.  Ce  qui 
s'explique  par  l’influence  que  doit  exer- 
cer sur  eux  la  tendance  actuelle  de  la  pa- 
thologie, qui,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
concentre  trop  l'attention  sur  la  consi- 
dération des  organes  malades.  Toutsymp- 
tome  leur  parait  un  cri  de  souffrance  qui 
indique  une  inflammation  locale  à com- 
battre , tandis  que  le  plus  souvent  ce  cri 


n’est  qu’un  fait  secondaire,  résultant  d’un 
trouble  bien  plus  général  dû  à l'action  de 
l’influence  épidémique,  qu'il  faut  traiter 
par  le  moyen  que  1 expérience  a démon- 
tré agir  contre  elle.  Tandis  que  les  vieux 
médecins  (je  parle  de  ceux  qui  ont  du 
tact  et  un  bon  esprit  d’observation) , 
étant  peu  au  courant  des  progrès  qui 
se  font  dans  les  sciences  médicales,  sont 
bien  plus  sensibles  aux  résultats  de  leur 
propre  expérience  qu’à  des  idées  nou- 
velles, qu'il  n’est  pas  toujours  facile  pour 
eux  de  coordonner  convenablement  avec 
celles  qu'ils  possèdent  déjà.  Eh  bien  ! ce 
que  je  dis  de  la  constitution  de  Rome 
peut  s'appliquer  à tous  les  pays , a toutes 
les  saisons,  à toutes  les  épidémies.  Sloll, 
Sydenham  et  tant  d'autres  praticiens  dis- 
tingués ont  toujours  cherché  à reconnaî- 
tre le  vrai  caractère  de  la  constitution 
régnante,  afin  de  baser  leur  méthode  de 
traitement  sur  ce  qui  fait  le  fond  du  l'é- 
pidémie , au  lieu  de  se  laisser  aller  à la 
considération  des  symptômes  apparents, 
qui  n’en  sont  que  la  forme  variable.  Il  est 
donc  vrai  qu'il  y a dans  toutes  les  mala- 
dies épidémiques  autre  chose  h considé- 
rer que  les  symptômes  provoqués;  il  est 
donc  vrai  qu’il  doit  y avoir  un  phéno- 
mène général , commun  chez  des  mala- 
des différents  par  leurs  dispositions  indi- 
viduelles, et  que  ce  phénomène,  révélé 
par  la  pratique  de  meilleurs  observateurs, 
acquerra  un  jour  une  grande  impor- 
tance , lion  seulement  pour  la  guérison 
des  maladies , mais  encore  pour  l'étude 
du  globe  terrestre  dans  scs  relations  avec 
l'existence  des  êtres  organisés. — Lorsque 
la  science  physiologique , aujourd'hui 
occupée  exclusivement  d'analyse  et  du 
classement  des  faits  secondaires,  s’élè- 
vera à la  contemplation  des  phénomènes 
généraux , qui  aujourd'hui  existent  è 
peine  pour  elle  , elle  ne  manquera  sans 
doute  pas  d’enregistrer  au  nombre  des 
faits  existants  les  propriétés  si  impor- 
tantes de  ï influence  cpidtmiqut,  qui  re- 
cevront une  nouvelle  lumière  des  con- 
naissances acquises  dans  toutes  les  bran- 
ches des  sciences  physiques  et  médicales. 

Le  D'  Baii.lt  bs  Blois. 
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ÉPIDERME , mot  composé  du  grec 
epH  sur)  et  dtrma  (la  peau).  C’est  le 
nom  qu'on  donne  à une  membrane  très 
mince  qui  recouvre  toutes  les  parties  desp 
végétaux,  et  qui , chez  les  animaux,  forme 
la  pellicule  externe  de  la  peau.Ce  mot  doit 
donc  être  examiné  sous  le  double  point  de 
vuedel’anatomic  végétale  et  de  l'anatomie 
animale.  Cependant , comme  l'épiderme 
fait  partie  de  la  peau  chez  les  animaux , 
qu'il  est  sujet  aux  mêmes  maladies,  et 
que  scs  fonctions  physiologiques  sont  in- 
timement liéesavec  celles  de  laraau,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à ce  dernier  article, 
où  il  trouvera  le  complément  de  ce  qui 
a déjà  été  exposé  au  mot  derme  (u.);  nous 
dirons  seulement  quelque  chose  de  ce 
que  les  botanistes  appellent  épiderme. — 
C’est  une  lame  mince,  presque  diapha- 
ne , formée  d'un  tissu  uniforme,  qui  pa- 
raît composé  d’un  grand  nombre  de  cel- 
lules , d’une  forme  excessivement  varia- 
ble, et  qui  présente  un  grand  nombre  de 
petites  ouvertures  que  les  auteurs  regar- 
dent comme  des  espèces  de  bouches  as- 
pirantes. L’épiderme  est  surtout  apparent 
sur  les  jeunes  tiges , dont  on  peut  faci- 
lement l’isoler  avec  quelque  précaution. 
Comme  il  ne  jouit  que  d’un  certain  de- 
gré d’extensibilité  au-delà  duquel  il  ne 
peut  plus  s’étendre , il  se  déchire  et  se 
fendille  quand  le  tronc  a acquis  un  cer- 
tain volume , ainsi  qu’on  l’observe  dans 
le  chêne  et  l’orme  ;]d’autres  fois,  il  se  dé- 
tache par  lambeaux  et  par  plaques , com- 
me dans  le  bouleau  ou  le  platane.  Lors- 
qu’on l’enlève  sur  les  jeunes  tiges , il  se 
régénère  avec  facilité  ; il  résiste  à la  dé- 
composition. Il  est  incolore,  et  ne  doit 
la  couleurqu'on  lui  voitqu'à  celle  dutissu 
sur  lequel  l’épiderme  est  appliqué. — M. 
le  professeur  Amici  a démontré  par  de 
belles  expériences  que  l’épiderme  est  une 
membrane  tout-à-fait  distincte  du  tissu 
cellulaire , et  qu'il  n’en  est  point  la  sur- 
face la  plus  extérieure,  comme  on  l'a  cru 
long-temps.  — Il  parait  résulter  des  ex- 
périences de  M.  Decandolle  que  l’épi- 
derme a pour  usage  de  dégager  l’oxy- 
gène que  les  végétaux  ont  en  excès  ( v . 
les  mots  Fiuu.li  et  Tiox).  JN.Cliemom. 


ÉPIDOTE,  substance  minérale  placée 
par  les  anciens  minéralogistes  dans  les 
scborls  verts , et  composée  de  silice  , 
d'alumine , de  chaux  et  d’oxyde  de  fer, 
qui  dans  quelques  variétés  devient  assez 
abondant.  La  forme  primitive  de  ce  mi- 
néral est  un  prisme  droit  irrégulier. 
L’épidote  est  plus  souvent  bacillnire  ou 
compacte  ( en  Egypte  ) , ou  granulaire 
(c’est  alors  la  dclphinitedede  Saussure), 
ou  arénacée  (scorza  de  Transylvanie).  Sa 
pesanteur spécihqueestde3,  4.  L’épidote 
s’électrise  difficilement  par  le  frotterxcnt 
et  ne  s’électrise  point  par  la  chaleur.  Elle 
fond  au  chalumeau  en  une  scorie  noi- 
râtre. Elle  étincelle  par  le  choc  du  bri- 
quet. Elle  raye  le  verre  , le  feldspath,  le 
pyroxène,  etc.,  et  est  rayée  par  le  quartz. 
Ses  couleurs  sont  le  vert , le  brun  , le 
jaune-rouge,  et  son  éclat  est  assez  vif. — 
On  a fait  plusieurs  espèces  de  celte  sub- 
stance, quoique  les  unes  et  les  autres, 
comme  on  va  le  voir , contiennent  les 
mêmes  éléments  , quelquefois  en  quan- 
tités presque  égales. 

Composition  de 

l’épidote  zoïsitc(l  — l’épi  dote  thallite(i). 
Silice  de  37,  à 45  de  37,  à 40,9 

Alumine  26,0  à 32  27,  à 28,90 

Chaux  20,  à 22,50  14,  à 16,20 

Protoxyde 

de  fer  3,5  à 13  9,66  à 17 

Et  de  petites  quantités  d’oxyde  de  manga- 
nèse.Quelquefois  l’épidote  est  surchargée 
de  manganèse. M.  Cordier,  qui  a fait  con- 
naître cette  variété,  en  a donné  l’analyse 
suivante:  silice  33,  5;  — alumine  1 5,0  j 
— chaux  14,5  ; — oxyde  de  fer  19,5  ; — 
oxyde  de  manganèse  12.  Cette  variété 
est  bacillaire,  colorée  en  violet  par  le 
manganèse,  avec  lequel  elle  est  associée. 
Elle  est  aussi  accompagnée  d’amphibole 
trémolite  violette,  d’où  vient  qu’on  les  a 
souvent  prises  l’une  pour  l’autre.  — On 
peut  confondre  l’épidotc  avec  l’amphi- 
bole actinotc  , avec  la  tourmaline,  avec 
l’aigue  marine , avec  l’asbesle  , mais  au- 
cune de  ces  quatre  substances  ne  fond  en 

11)  En  l'honneur  du  toron  de  Zoi»,  »atant  minémlo* 

(l)  Feuillage  Urt.  * 
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scorie  noirâtre.  — Exemples  d? associa- 
tion de  tépidoie  ••  avec  le  talc  cklorite 
(Suède) , avec  grenat , calcaire , quartz 
(Sibérie),  avec  hypersthène  et  feldspath 
(Groenland),  avec  calcaire  (Suède),  avec 
quartz  et  cklorite  (Isère).  L’épidole  a son 
gisement  dans  le  granit  (Suisse,  Caro- 
line du  Sud),  le  diorite  ( Isère , Tyrol) , 
dans  le  talchiste  chloriteux  (Isère),  dans 
la  protogyne  (Savoie),  la  syénitc  (V osges, 
Hongrie  ) , le  gneiss  et  le  micachiste 
(Ecosse),  dans  les  filons  de  fer  (Arendal) 
et  dans  les  filons  d'argent  (Kpenigsberg). 
L’épidole  constitue  la  roche  appelée  séla- 
gite,  composée  de  zoïsife,  de  diallage  , 
grenat,  disthène  et  quartz.  L-  Dossisox. 

EPIEU.  Ce  mot  répond  à ce  que  les 
Latins  ont  nommé  lancea  (lance)  ; il  pro- 
vient de  l’italien  spiede  ou  spiedo-,  il 
exprime  une  arme  de  demi-longueur,  qui 
quelquefois  était  employée  comme  une 
arme  dardelle  ou  liaste,  quelquefois  com- 
me une  demi-pique,  c.-à-d.  que  la  main  du 
combattant  ne  s’en  dessaisissait  pas  et  s'en 
servait  en  manière  d'estoc  ; son  fer  était 
pointu  et  aplati , elle  avait  ainsi  du  rap- 
port avec  le  pilum  de  la  milice  romaine. 

— Aussi  plusieurs  auteurs  ont-ils  regardé 
l'épieu  comme  une  arme  des  légions.  — 
En  France,  l’épieu  était  plutôt  une  arme 
de  chasse  qu'une  arme  propre  à la  guer- 
re. Cependant  l'infanterie  de  la  milice 
française  s’en  servait  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste;  Guillaume  Lcbrelon 
l’appelle  en  latin  contus  ou  sudes-,  et 
Roquefort  mentionne  dans  le  sens  de 
bâton  ferré  ou  d'épieu  les  substantifs 
sachanre,  santon,  sappe,  tibays.tireboute. 

— On  voit  daus  les  collections  d'armes 
des  épieux  qui  ont  le  fer  long  et  très  large, 
et  dont  le  talon  ou  extrémité  opposée  se 
termine  en  houlette  de  fer  : ces  épieux 
à boulette  étaient  surtout  à l'usage  des 
chasseurs  et  des  valets  de  chien.  Les 
épieux  à lame  très  large  servaient  sur- 
tout à la  chasse  au  sanglier.  Mais  la 
guerre  aussi  les  employait,  car  au  moyen 
âge  les  instruments  de  chasse  et  d’agri- 
culture se  changeaient  fréquemment  en 
armes  de  guerre.  — Dans  les  usages  de 
la  chasse,  on  a fait  en  certains  pays  l'em- 


ploi d’épieux  empoisonnés  comme  l’é- 
taient les  flèches  de  certains  peuples. 
— Brantôme  a voué  à notre  exécration 
le  catholique  Besmc,  qu’il  cite  en  parlant 
de  la  St-Barthélemi , dans  le  passage 
suivant  : Bcsme, gentilhomme  allemand, 
vint  à l'amiral  (Coligni  ) avec  un  grand 
épieu,  et  lui  fourra  dans  lt  corps  ce 
large  épieu.  G*1  Bsamir. 

EPIGASTRE,  en  latin  epigastrium, 
du  grec  epi  (sur  ) et  gosier  (ventre).  On 
appelle  ainsi  la  région  supérieure  de  l'ab- 
domen ou  du  ventre,  comprise  de  haut 
en  bas  , entre  l'extrémité  inférieure  du 
sternum  et  la  région  du  nombril,  et,  la- 
téralement, entre  leshypochondres,  là  ou 
existe  une  dépression  qu'on  désigne  vul- 
gairement sous  le  nom  de  creux  de  l'es- 
tomac. C’est  ce  qu’on  appelle  aussi  ré- 
gion précordiale , dénomination  im- 
propre , qui  ne  devrait  être  appliquée 
qu'à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine 
correspondante  au  cœur.  — L 'épigastre 
ou  centre  épigastrique  est, chez  l’homme, 
le  point  de  réunion  d'un  grand  nombre 
d'organes  importants,  tels  sont:  l'esto- 
mac, les  intestins  duodénum  et  colon 
transverse  , l’épiploon,  le  pancréas,  une 
partie  du  foie,  l'artère  aorte,  le  vaste  ré- 
seau nerveux  désigné  sous  le  nom  de 
plexus  solaire  , et  au-dessus , le  dia- 
phragme, la  base  des  poumons,  le  cœur, 
etc.  Il  en  résulte  qu’une  foule  de  mala- 
dies viennent,  en  quelque  sorte,  se  réflé- 
chir dans  la  région  épigastrique,  par 
quelques  symptômes  dont  les  principaux 
sont  la  douleur,  la  tuméfaction,  la  dépres- 
sion, des  battements  insolites,  un  senti- 
ment d ardeur,  d’anxiété,  etc.  ; aussi  cette 
partie  doit-elle  être  toujours  soigneuse- 
ment explorée,  lorsqu’il  s’agit  d'établir 
un  diagnostic  précis.  C’est  encore  là 
qu’on  applique  les  remèdes  destinés  à 
combattre  quantité  d’affections  morbides. 
L’importance  médicale  de  l’épigastre 
s’estsurtoutagrandic  depuis  que  M.  Brous- 
sais a créé  la  gastrite  [v.). — Si  l’épigastre 
joue  un  rôle  considérable  dans  la  méde- 
cine proprement  dite , ses  attributions 
physiologiques  ne  sont  pas  moins  éten- 
dues. Long-temps  on  en  a fait  le  siège 
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primitif  des  instincts  et  des  passions. 
C’est  U que  Yan  Heimont  avait  placé  le 
trône  de  son  archée  ou  principe  de  la 
vie.  Celte  autocratie  du  centre  épigas- 
trique était  en  grande  partie  basée  sur 
l’observation  d’un  phénomène  vulgaire , 
la  sensation  que  réveillent  dans  ce  point 
la  plupart  des  vives  impressions  morales. 
Il  n’est  personne  , en  effet,  qui  n’ait 
éprouvé  ce  sentiment  de  constriction 
douloureuse  que  les  chagrins  violents  ou 
prolongés,  la  frayeur  et  presque  toutes 
les  passions  concentriques,  impriment  à 
la  région  épigastrique  , de  même  que  la 
sensation  d’épanouissement  voluptueux 
que  les  passions  excentriques,  telles  que 
la  joie,  l’attendrissement,  l'amour,  y font 
également  éprouver.  Mais  si  l’on  songe 
que  toutes  ces  impressions  arrivent  par 
la  voie  des  sens  extérieurs,  et  vont  primi- 
tivement affecter  l'organe  percevant , le 
cerveau,  par  l'intermédiaire  duquel  elles 
retentissent  à l'épigastre,  on  n’accordera 
plus  aux  sensations  de  celui-ci  que  la 
qualité  de  phénomènes  secondaires , et 
l’encéphale  reprendra  sa  suprématie. 
Quoi  qu’il  en  soit , cette  étroite  sympa- 
thie de  l'épigastre , non  seulement  avec 
l'encéphale  , mais  encore  avec  la  plupart 
des  organes  de  l’économie , est  un  phé- 
nomène bien  digne  d'occuper  les  médi- 
tations du  physiologiste  et  du  médecin. 
Les  réflexions  que  ce  sujet  fait  naître 
rempliraient  à elles  seules  un  gros  livre, 
et  ne  peuvent , par  conséquent,  trouver 
place  ici.  FoaniT. 

ÉPIGLOTTE,  mot  fait  du  grec 
epi  (sur)  et  g lolla  ou  glossa  ( langue  ). 
On  nomme  ainsi  un  cartilage  mobile , 
faisant  l'oftice  d’une  soupape,  et  placé 
sur  l'orifice  supérieure  ou  antérieure  du 
larynx,  chez  la  plupart  des  mammifères. 
— Chez  l'homme,  sa  forme  est  ovalaire  , 
sa  couleur  d’un  jaune  pale  j sa  face  lin- , 
f>ualc  , inclinée  en  haut  et  recouverte, 
dans  sa  partie  supérieure  par  la  men- 
brane  muqueuse  de  la  bouche , semble 
divisée  en  deux  parties  par  une  ligne  lon- 
gitudinale et  peu  sailllante.  Sa  face  la- 
ryngée c.-à-d.  qui  touche  au  larynx, 
tournée  en  bas,  est  revêtue  par  la  mem- 


brane muqueuse  du  larynx.  — Considérée 
d’une  manière  générale,  l’épiglotte  est 
plus  épaisse  à la  base  qu’à  la  pointe , au 
milieu  que  sur  les  côtés  ; son  tissu  est 
très  élastique  , ses  deux  surfaces , l'infé- 
rieure surtout,  sont  creusées  d'un  grand 
nombre  de  petits  enfoncements  senibla- 
blables  à des  piqûres  d’épingles  et  conte- 
nant des  cryptes  mnqueuses  ; quelques- 
uns  de  ces  enfoncements  sont  de  véri- 
tables trous  qui  traversent  17-piglotte  et 
dont  plusieurs  donnent  passage  à des  filets 
nerx'eux.  L’épiglotte  s'ossifie  rarement: 
lorsque  cela  arrive,  elle  présente  une 
foule  de  petits  noyaux  osseux,  irréguliè-  . 
rement  disséminés  et  séparés  par  des 
aréoles  très  visibles.  — La  direction  de 
l'épiglotte  est  sujette  à varier , dans  les 
différentes  circonstances  de  la  vie  : elle  est 
verticale  dans  l’état  le  plus  ordinaire  ; 
mais  lorsque  les  aliments  passent  de  la 
cavité  buccale  dans  l’œsophage,  l'épiglotte 
s’abaisse  sur  le  larynx  et  s’oppose  à ce 
qu’aucun  corps  étranger  ne  pénètre  dans 
les  voies  aériennes.  Ce  cartilage  a encore 
pour  usage  de  modifier  l’intensité  de  la 
voix  (v.  Glotts,  Lakïsx  et  Voix.).  N.  C. 

ÉPIGRAMM*E.  Ce  n’était  chez  les 
Grecs  qu'une  pensée  délicate  exprimée 
avec  grâce , et  avec  la  précision  qu’exi- 
geait son  but,  qui  était  presque  tou- 
jours l'inscription . Les  épigrammes  qui 
nous  ont  été  conservées  dans  l’ Antholo- 
gie sont  ou  ennuyeuses  ou  galantes  -,  on 
aurait  peine  à en  trouver  quelques- unes 
malignes  ou  satiriques.  Les  Latins  sont 
probablement  les  inventeurs  de  l’épi- 
gramme  comme  de  la  satire , et  Martial , 
particulièrement , est  le  modèle  que  nos 
vieux  auteurs  français  semblent  avoir  pris 
pour  modèle. — L’épigrammeestdonc  une 
satire  vive  et  courte , dont  l'inattendu  et 
le  piquant  de  la  pointe,  ou  du  trait  qui  la 
termine,  fait  le  principal  mérite.  Elle 
emprunte  quelquefois  la  forme  de  l’e- 
piiaphe  ( v.  ce  mot  ).  Cette  espèce  de 
poésie  malicieuse  devait  plaire  aux  Fran- 
çais , frondeurs  et  moqueurs  par  carac- 
tère ; aussi  l’épigramme  remontc-l-elle 
jusqu'à  Mellin  de  St-Gelais , mort  en 
1668,  dans  un  âge  avancé  , qui  le  pre- 
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mier  se  distingua  dans  ce  genre  de  poé-  ses  réformes  sérieuses  et  graves , en  tom- 
sie  , et  qui  se  fit  par  scs  épigrammes  une  bantla  plupart  sur  des  hommes  légers,  en 


telle  réputation  de  méchanceté  que  Ron- 
sard , jeune  alors , disait  : 

Et  fai»  que  devant  mon  prtnc* 

Détonnai*  plut  ne  me  pinça 

La  tenaille  de  Ucllin. 

Mellin  de  St-Gelais  eut  bientôt  une  foule 
d’imitateurs , parmi  lesquels  se  distingua 
Clément  Marot.  On  conçoit  en  effet  que 
dans  un  siècle  d'oppression  et  d'intoléran- 
ce, la  famille  irritable  des  poètes  trouvait 
quelque  satisfaction  à répondre  par  le  sar- 
casme à une  humiliation  ou  à l’arbitraire. 
— Quelques  épigrammes  sont  devenues 
proverbiales,  et  plusieurs  auteurs  ne  sont 
connus  que  par  des  poésies  de  celte  es- 
pèce. Il  fut  un  temps  où  il  n’y  avait  point 
de  petite  gloire  littéraire  : tel  auteur  s'est 
fait  un  nom  par  une  épigramme  qui  sou- 
vent n’avait  d’autre  mérite  que  l'esprit 
d’à-propos.  — On  pourrait  rassembler 
les  événements  principaux  de  notre  his- 
toire en  épigrammes  toutes  faites  , et  ce 
recueil  ne  serait  point  sans  intérêt.  Au 
commencement  de  la  révolution  de  1789, 


possession  de  tout  l’esprit  de  la  société 
comme  il  faut  de  cette  époque , furent 
l’objet  d’épigrammes  piquantes , conser- 
vées dans  un  volumineux  recueil  intitu- 
lé : Lee  Actes  des  apôtres.  Cette  lecture 
nous  prouve  aujourd'hui  que  l’on  ne  sau- 
rait perdre  plus  gaiement  sa  fortune  et 
ses  dignités,  c.-à-d.  tout  ce  que  possé- 
dait cette  classe  que*  ses  malheurs  ont 
presque  fait  absoudre  de  ses  fautes.  Ro- 
bespierre sut  plus  tard  répondre  à ces 
plaisants  de  bonne  compagnie  en  faisant 
tomber  leurs  têtes  : et  ce  fut  la  dernière 
expression  de  cette  gaieté  caustique  qui 
distingua  durant  plusieurs  siècles  l’esprit 
français.  — Depuis  , quelques  épigram- 
mes personnelles,  la  plupart  de  Le  Brun 
(Pindare) , tombant  sur  de  malheureux 
.auteurs,  ne  purent  remettre  en  faveur  ce 
genre  épuisé.  Sous  un  régime  comme  le 
nôtre , où  l’on  peut  tout  dire  , et  même 
tout  faire , un  bon  mot  rimé  est  une  chose 
bien  fade,  qui  ne  vaudra  jamais  un  coup 
de  fusil.  YioLL«x-LX-Dcc. 
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